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SUR  L'INCERTITUDE  DE  LA  JUSTICÊDANS  LA  TIÉDEUR. 


Jésus  de  Synagogâ,  intrOmt  in  domnitt  Simonisj  soerns  anteià  Simonli 
tenebttwr  awgnis  lebribns* 

Jésus  étant  sorti  de  la  Synagçgue ,  entra  d^u  la  maison  de  Simon,  dont  Uk 
hellc-^nère  avoit  une  grosse  Jlèvfe,  Ltrc.  4  $  38. 

Ilien  ne  r^résente  plus  an  natnrel  Tétàt  d^ané  aine  tiède  et  lan« 
goissante,  qneTétat  d'infirmité ,  où  l'Evangile  nous  dépeint  aujour'* 
d'hui  la  belle-mère  de  saint  Pierre.  On  peut  dire  que  la  tiédeur ,  et 
rindolence  dani  les  Yofes  de  Dieu,  accompagnée  d'une  vie  d'ailleurs 
exempte  de  grands  crimes ,  est  une  sorte  de  fièvre  secrète  et  dange-^ 
reuse,  qui  mine  peu  à  peu  les  forces  de  Tame»  qui  altère  toutes  ses 
bonnes  dispositions,  qui  affoiblit  toutes  ses  facultés,  qui  corrompt 
insensiblement  tout  l'intérieur,  qui  change  ses  goûts  et  ses  pencbans, 
qui  répand  une  amertume  universelle  sur  tous  les  devoirs^  qui  la  dé> 
goûte  de  tout  bien  et  de  toulQ  nourriture  sainte  et  utile,  qui  consume 
MassiUon.  Tovi  ii.  x 
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de  jour  en  jour  sa  vie  et  sa  substance ,  et  finit  enfin  par  une  e 
tion  entière  et  une  mort  inévitable. 

Cette  langueur  de  Tame  dans  les  voies  du  salut ,  est  d*auta]i 
dangereuse,  qu'elle  est  moins  aperçue.  L'exemption  du  dés 
dans  cet  état  d'infidélité  nous  rassure  ;  la  régularité  extérieure 
conduite,  qui  nous  attire  de  la  part  des  hommes  tous  les  éloge 
à  la  vertu ,  nous  flatte  ;  le  parallèle  secret  que  nous  faisons  d 
mœurs  avec  les  dérèglemens  de  ces  pécheurs  déclarés  que  le  n 
et  les  passions  entraînent,  s^hève  de  nous  aveugler;  et  nousi 
dons  notre  état  comme  un  état  moins  parfait ,  à  la  vérité  ^  maL 
jours  sûr  pour  le  salut,  puisque  la  conscience  ne  nous  y  rep 
qu'un  fonds  de  paresse,  de  négligence  dans  nos  devoirs,  d'ia 
tification ,  d'amour  de  nous-mêmes ,  et  des  infidélités  légères  ^ 
donnent  pas  la  mort  à  l'ame. 

Cependant,  puisque  les  lîvi^  Vaints  nous  Représentent  o 
également  rejetées  de  Dieu ,  et  l'ame  adultère  et  l'ame  tièd 
qu'ils  prononcent  le  même  anathème,  et  contre  celui  qui  mt 
l'œuvre  de  Dieu  et  contre  celui  qui  la  fait  avec  négligence,  i 
que  Tétat  de  tiédeur  dans  le#voies  de  Dieu  soit  un  eut  fort  do 
pour  le  salut ,  et  par  les  dispositions  présentes  qu'il  met  dans  ï 
et  par  celles  où  tôt  ou  tard  il  ne  manque  pas  de  la  conduire. 

Je  dis,  premièrement,  par  les  dispositions  présentes  qa*i 
dans  l'ame ,  savoir  :  un  fonds  d'indolence  ,  d'amour  de  soi-m 
de  dégoût  de  la  vertu ,  d'infidélité  à  la  grâce ,  de  mépris  délibé 
tout  ce  qu'on  ne  croit  pas  essentiel  dans  les  devôif  s  y  disposi 
qui  forment  un  état  fort  douteux  pour  le  salut  :  secondement 
celles  ou  la  tiédeur  nous  conduit  tôt  ou  tard ,  qui  sont  Toul 
Dieu,  et  une  chute  grossière  et  déclarée. 

C'est-à-dire,  que  je  me  propose  d'établir  deux  vérités  cap 
en  cette  matière ,  qui  font  sentir  tout  le  danger  d'une  vie  tiède  • 
fidèle,  et  qui,  par  leur  importance,  nous  fourniront  le  sujet  de 
Discours  différens.  La  première,  c'est  qu'il  est  fort  douteux  que  ! 
tiède  conserve  dans  cet  état  habituel  de  tiédètir,  la  grâce  sanctll 
et  la  justice  qu'elle  croit  conserver ,  et  sur  laquelle  elle  se  ras 
La  seconde,  c'est  que,  quand  même  il  seroit  moins  douteux  s 
conserve  encore  devant  Dieu  la  grâce  sanctifiante  ,  ou  si  ell 
perdue  ,  il  est  certain  du  moins  qu'elle  ne  saùroit  la  cofisêrvèr.] 
temps. 

L'incertitude  de  la  justice  dans  la  tiédeur^  cette  première  v 
fera  le  sujet  de  ce  Discours. 

La  certitude  de  la  chute  4ans  là  tiédètn?,  seconde  Térîté  si 
quelle  je  vous  instruirai  dans  le  Discours  stùtant*  imploiroQà) 
'^pe  ,  Maria*. 
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St  nûBs  disons  que  nous  sûmmeé  s€ins  péché ^  dit  titt  ApAtre^  nout 
nous  séduisons  nous-mêmes ,  et  la  vérité  h* est  point  en  Hous  (  Joan. 
épisim  X ,  cap.  I  ;  8  ).  La  vertu  la  plus  pure  nVst  donc  jamais  ici- 
bas  exempte  de  taches  :  l'homme  plein  de  ténèbres  et  de  passions 
depuis  le  péché  ne  sauroit  être  toujours  ni  si  attentif  à  l'ordre , 
qu'il  ne  se  méprenne  quelquefois  et  ne  s'en  écarte ,  ni  si  touché  des 
biens  véritables  et  invisibles  9  qu'il  ne  se  laisse  quelquefois  Surpren- 
dre par  lea  biens  apparens  9  parce  qu'ils  font  sur  nos  sens  df  s  im- 
pressions vives  et  promptes  9  et  qu'ils  trouvent  dans  nos  cœurs  des 
penchans  toujours  favorables  à  leurs  dangereuses  séductions. 

La  fidélité  que  la  loi  de  Dieu  exige  des  âmes  justes,  n'exclut  donc 
pas  mille  imperfections  inséparables  de  la  condition  de  notre  nature, 
et  dont  la  piété  la  plus  attentive  ne  peut  se  défendre;  mais  il  en  est 
de  deux  sortes  :  les  unes  qui  échappent  à  la  fragilité ,  qui  sont  bien 
moins  des  infidélités  que  des  surprises ,  où  le  poids  de  la  corruption 
a  plus  de  part  que  le  choix  de  la  volonté ,  et  que  le  Seigneur ,  dit 
saint  Augustin ,  laisse  aux  âmes  lés  plus  fidèles,  pour  nourrir  leur 
humilité,  pour  exciter  leurs  gémissemens ,  pour  rallumer  leurs  dé- 
sirs ,  le  dégoût  de  leur  exil ,  et  l'attente  de  leur  délivrance  ;  les  au- 
tres sont  celles  qui  nous  plaisent ,  que  nous  nous  justifions  à  nous- 
mêmes  9  auxquelles  il  ne  nous  paroit  pas  possible  de  renoncer,  que 
BOUS  regardons  comme  des  adoucissemens  nécessaires  à  la  vertu ,  où 
nous  ne  voyons  rien  de  criminel ,  parce  que  nous  il'j  voyons  point 
de  cximes;  qui  entrent  dans-le  plan  délibéré  de  nos  mœurs  et  de 
notre  conduite ,  et  qui  forment  cet  état  d'indolence  et  de  tiédeur 
dans  les  voies  de  Dieu ,  qui  damne  tant  de  personnesii  et  dans  le 
monde  et  dans  les  cloîtres,  nées  d'ailleurs  avec  des  principes  de  vertu, 
une  horreur  du  crime,  un  fo^s  de  religion  et  de  crainte  de  Dieu  , 
et  des  dispositions  heureuses  pour  le  saliit. 

Or,  je  dis  que  cet  état  de  relâchement  et  d'infidélité;  cette  né- 
gligence soutenue  et  tranquille  sur  tout  ce  qui  ne  nous  parott  pas 
essentiel  dans  nos  devoirs;  cette  molle  indulgence  pour  tous  nos 
penchans,  dès  qu'ils  ne  nous  offrent  point  de  brime;  en  uti  mot, 
cette  vie  toute  naturelle,  toute  d'humeur,  de  tempérament,  d'amour- 
propre ,  si  commune  parmi  ceux  qui  font  profession  publique  de 
piété,  si  sûre  en  apparence,  si  glorieuse  même  devatit  lès  hommes, 
et  à  laquelle  l'erreur  générale  attache  le  nom  de  vertu  et  de  régula- 
rité :  je  dis  que  cet  état  est  un  état  fort  douteux  pour  le  salut  ;  qu'il 
prend  sa  source  dans  un  cœur  déréglé  où  l'Esprit-Saint  ne  domina 
plus;  et  que  toutes  les  règles  de  la  foi  nous  conduisent  à  penser, 
qu'une  ame  de  ce  caractère  est  déjà  déchue,  sans  le  savoir,  de  la 
graee  et  de  la  justice  qu'elle  croit  conserver  encore.  Premièrement , 
parce  que  le  désir  de  la  perfection,  essentiel  à  la  piété  chrétienne, 
est  éteint  dans  son  cœur.  Secondeihent ,  parce  ^ue  les  règles  de  la 
ibi,  qui  distinguent  le  crime  de  la  simple  offense,  toujours  presque 
fort  incertaines  à  l'égard  des  autres  pécheurs,  le  sont  infiniment 
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plus  envers  Tame  tiède  et  infidèle.  Troisièmement ,  enfin ,  parce  q 
de  tontes  les  marques  d*une  charité  vivante  et  habituelle ,  il  n' 
est  plus  aucune  qui  paroisse  en  elle.  Suivons  ces  vérités  ;  elles  m 
dignes  de  votre  attention. 

Toute  ame  chrétienne  est  obligée  de  tendre  à  la  perfection  de  s 
état.  Je  dis  obligée  :  car  quoique  le  degré  de  perfection  ne  soit  ] 
renfermé  dans  le  précepte ,  tendre  à  la  perfection  ^  travailler  à 
perfection ,  est  néanmoins  un  commandement  et  un  devoir  esseni 
pour  toute  ame  fidèle.  Soyez  parfaits ,  dit  J.  C. ,  parce  que  le  P( 
céleste  que  vous  servez ,  est  parfait.  Je  ne  vois  qu'un  seul  po 
d'essentiel ,  disoit  S.  Paul ,  c'est  d'oublier  tout  ce  que  j'ai  fait  ji 
qu'ici  (et  qu'ojiblioit-il ,  M.  F.  ?  ses  travaux  infinis,  ses  souffran 
cîontinnelles,  ses  courses  apostoliques,  tant  de  peuples  converti 
la  foi,  tant  d'Eglises  illustres  fondées ,  tant  de  révélations  et  de  pi 
diges  )  ;  et  d'avancer  sans  cesse  vers  ce  qui  me  reste  de  chemin  à  âî 
Le  désir  de  la  perfection ,  les  efforts  continuels  pour  y  parvenir , 
saintes  inquiétudes  sur  les  obstacles  innombrables  qui  nous  arrét< 
sur  notre  route ,  non-seulement  ne  renferment  donc  pas  un  sinr 
conseil ,  et  une  pratique  réservée  aux  doitres  et  aux  déserts;  mais 
forment  l'état  essentiel  du  Chrétien ,  et  la  vie  de  la  foi  sur  la  terr 

Car  la  vie  de  la  foi  dont  le  Juste  vit,  n'est  qu'un  désir  non  inti 
rompu  que  le  règne  de  Dieu  s'accomplisse  dans  notre  cœur  ;  un  sa 
empressement  de  former  en  nous  la  ressemblance  parfaite  de  J.  < 
et  de  croitre  jusqu'à  la  plénitude  de  l'homme  nouveau  ;  un  gémis 
ment  continuel  excité  par  le  sentiment  intérieur  de  nos  propres  i 
sères ,  et  par  ce  poids  de  corruption  qui  appesantit  notre  ame ,  et 
fait  encore  porter  tant  de  traits  de  l'homme  terrestre  ;  un  coml 
journalier  entre  la  loi  de  l'esprit ,  qui  voudroit  sans  cesse  nous  é 
ver  au-dessus  de  nos  affections  sensuelles ,  et  la  loi  de  la  chair ,  < 
sans  cesse  nous  rentraine  vers  nous-mêmes  :  voilà  l'état  de  la  foi 
de  la  justice  chrétienne.  Qui  que  vounoyez ,  grand ,  peuple ,  prini 
sujet,  solitaire,  courtisan,  voilà  la  perfection  où  vous  êtes  appe 
.voilà  le  fonds  et  l'esprit  de  votre  vocation.  On  ne  demande  pas 
vous  l'austérité  des  anachorètes,  le  silence  et  la  solitude  des  déser 
la  pauvreté  des  doitres;  mais  on  demande  que  vous  travailliez  d 
cfue  jour  à  réprimer  les  désirs  qui  s'opposent  en  vous  à  la  loi 
Pieu,  à  mortifier  ces  pencbans  rebdles  qui  ont  tant  de  peine  à  pi 
aon^  le  devoir  et  sous  la  règle  ;  en  un  mot ,  à  avancer  votre  parfa 
confocmité  avec  J.  C.  :  voilà  la  mesure  de  perfection  où  la  grâce  ch 
tienne  vous  appelle,  et  le  devoir  le'plus  essentiel  à  l'ame  juste. 

Or ,  dès-là  que  vous  vous  prêtez  à  tous  vos  penchans ,  p^mx 
qu'ils  n'aillent  pas  jusqu'à  l'infraq^on  visible  et  grossière  du  p: 
cepte;  dès  que  vous  vous  bornes>À  l'essentiel  de  la  loi;  que  v< 
vous  faites  comme  un  plan  et  un  état  de  la  tiédeur  et  de  la  né| 
gence  ;  que  de  propos  délibéré  vous  ne  voulez  pas  pousser  plus  li 
votre  fidélité;  que  vous  dites  vous*méme,  que  vous  ne  sauriez  $i 
tenir  une  vie  plus  recueillie  et  plus  exacte  :  dès-là  vous  renoncer 
désir  de  vi>tre perfection;  vous  ne  V9us  proposez  plus  d'avancer 
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cesse  pour  atteindre  à  ce  point  de  jastice  et  de  sainteté  où  Dîecf  tous 
appelle ,  et  où  sa  grâce  ne  cesse  de  vous  pousser  en  secret  ;  Yons  ne 
gémissez  plus  sar  ces  misères  et  ces  foibléssies  iqni  tous  retardent 
sur  votre  route }  vous  ne  souhaitez  plus  que  le  règne  de  Dieu  s'ac- 
complisse dans  votre  cœur,  Donc^  dès*ià  vous  abandonnez  le  grand 
ouvrage  de  la  sainteté ,  auquel  il  vous  est  ordonné  de  travailler  ; 
vous  négligez  le  soin  de  votre  ame  ;  vous  n'entrez  pas  dans  les  des- 
seins de  la  grâce ,  vous  en  arrêtez  les  saintes  impressions  ;  vous 
n'êtes  plus  Chrétien  :  c'est-à-dire ,  que  cette  disposition  toute  seule, 
ce  dessein  formel  de  se  borner  à  Pessentiel ,  et  de  regarder  tout  le 
reste  comme  des  excès  louables  et  des  œuvres  de  surcroit ,  est  un  état 
de  mort  et  de  péché  ;  puisque  c'est  un  mépris  déclaré  de  ce  grand 
commandement  qui  nous  oblige  d'être  parfaits  >  c'est-à-dire  >  de  tra- 
vailler à  le  devenir* 

Cependant,  quand  nous  venons  vous  instruire  sur  la  perfection 
chrétienne,  vous  la  re|;ardez  comme  le  partage  des  doltres  etdet 
solitudes ,  et  à  peine  écoutez-vous  là-dessus  nos  instruetions.  Voua 
vous  trompez ,  M.  F.  :  les  âmes  retirées  embrassent  à  la  Vérité  cer- 
tains moyens  dç.por  conseil.,  4Ç4J^Î^^ 9  desaustéritéSt  desveillea 
pour  parvenir  à  la  mortification  des. prissions 9  à  laquelle  nous  som- 
mes tous  appelés  ;  elles  «'engagfent  ;à.  une  perfection-  de  moyens  qui 
n'est  pas  de  notre  état ,  je  l'avoue  ;  m^h  la  perfection  de  la  fin  où 
ces  moyens  conduisent ,  qui  es(  le  règlement  des  affections  ,  le  mé-^ 
pris  du  monde ,  le  détachement  de^nous-mêmes ,  la  soumission  de» 
sens  et  de  la  chair  à  l'esprit ,  le  renouTellement  du  eœur,  est  ia  per- 
fection de  tous  les  états,  l'engagement  de  tous  lesChrétiens,  le  vœa 
de  notre  baptême  :  doue ,  r^poncer  à  cette  perfection ,  en  se  iiornant 
par  choix  et  par  état  à  une  vie  douce  »  tranquille  ,  sensuelle ,  mon- 
daine ,  exempte  seulement  de  chute  grossière ,  c*est  renoncer  à  la 
vocation  chrétienne,  et  changer  la  grâce  de  la  foi ,  qui  -nous  a  fait 
membres  de  J,  C. ,  en  une  indigne  paresse.  Première  raison. 

Mais,  quand  cet  état  de  tiédeur  ne  seroit  pas  si  doutent  pour  le 
aalut ,  par  rapport  au  désir  de  la  perfection  essentiel  à  la.  vie  dire- 
tienne  et  qui  est  éteint  dans  l'ame  tiède  et  infidèle ,  il  le  seroit  par 
l'impuissance  où  il  nous  laisse,  et  où  il  la  met  elle-même,  de  dis- 
cerner dans  sa  conduite,  les  infidélités  qui  peuvent  aller  au  crime  ^ 
de  celles  qui  demeurent  de  simples  offenses..  «  ..-, 

Car,  quoiqu'il  soit  vrai  que  tous  les  péchés  ne  s»nt  pas'dies  pë^* 
chés  à  la  «lort ,  comme  dit  saint  Jean ,  et  que  la  morale  chrétieanef 
reconnoisse  des  fautes  qui  ne  font  que  contrister  en  nous  l'Esprit- 
Saint,  et  d'autres  qui  l'éteigneni  tout-à-fait  dans  l'ame;  néanmoins  » 
les  règles  qu'elle  nous  fournit  pour  les  discerner,  ne  saurofent  être 
toujours  ni  sûres,  lii  bniverselles,'  du  Josoment  qu'on  les  app>i(|ue  : 
il  s'y  trouve  d'ordinaire,  par  rapport  à  nous ,  des  circonstances  qui 
leur  font  changer  de  nature.  Je  ne  parle  pas  ici  des  transgressions 
formelles  et  manifestes  des  préceptes  marqués  dans  la  loi ,  et  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'énormité  de  l'offense  j  je  parle  de  mille 
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transgressions  douteuses  et  joiirnalières  de  liaine,  de  jalousie,  de 
jnédiaances,  de  sensualité,  de  recberche  de  soi-même,  de  vanité  » 
de  vivacité,  de  par^se,  de  duplicité,  de  négligence  dans  la  pratique 
des  devoirs ,  de  désirs  de  parvenir  ou  de  plaire,  on  il  est  mal-aisé  de 
définir  jusques  à  quel  point  le  précepte  est  violé.  Or,  je  dis ,  que  c'eu 
par  la  disposition  du  cœur  tonte  seule ,  qu'on  peut  décider  de  la  me-^ 
sure  et  de  la  malice  de  ces  sortes  de  fautes;  que  les  règles  y  sont 
toujpnrs  incertaines,  et  que  souvent  ce  qui  n'est  que  fragilité  ou 
surprise  dans  le  Juste,  est  crimeet  corruption,  non-seulement  dans 
le  pécheur,  mais  aussi  dans  l'ame  tiède  et  infidèle.  En  voulez-vous 
des  exemples  lires  des  livres  saints  ? 

Saûl,  malgré  les  ordres  du  Seigneur,  épargne  leroid'Amaléc,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  la  dépouille  de  ce  prince  in-f 
fidèle  :  la  faute  ne  paroit  pas  considérable  ;  mais  comme  elle  part 
d'un  fonds  d'orgueil^  de  r^Acbement  dans  les  voies  de  Dieu,  et  de 
.^aîne  complaisance  en  sa  victoire,  cette  démarcbe  commencé  sa  ré- 
probationi  et-l'Esprit  de  Dieu  se  retire  de  hii.  Josué  au  contraire  trop 
crédule ,  épairgne  les  Gabaonitcfs ,  que  le  Seigneur  lui  avoit  ordonné 
4'exterminer  ;  il  ne  va  pas  leeottâulter  devant  l'Arche  avant  de  faire 
alliance  avec  ces  imposteurs  :  mais  ^eomme  cette  infidélité  est  plutôt 
une  précipitation  et  une  surpriàe,  qu'une  désobéissanise,  et  qu'elle 
part  d'un  coeur  encore  soumis,  religieux ,  fidèle,  elle  est  légère  aux 
yeux  de  Dieu,  et  le  pardon  suit  de  près  la  faute.  Or,  si  ce  principe 
est  incontestable,  sur  quoi  vous  fondez-vous  y  lorsque  vous  regardez 
vos  infidélités  journalières  et  habituelles  comme  légères  ?  Connoissez- 
vous  toute  la  corruption  de  votre  cœur  d'où  elles  partent  ?  Dieu  la 
connoit,  qui  en  est  le  serutateur  et  lejnge  ;  et  ses  yeux  sont  bien 
différens  de  ceux  de  l'homme.  Mais  s'il  est  permis  de  juger  avant 
le  temps,  dites-nous  si  ce  fonds  d'indolence  et  d'infidélité*  qui  est 
en  vous ,  de  persévérance  volontaire  dans  un  état  qui  déplaît  à  Dieu, 
de  mépriii  délibéré  de  tous  les  devoirs  que  vous  ne  croyez  pas  es- 
sentiels, d'attention  à  ne  rien  faire  pour  Dieu  que  lorsqu'il  ouvre 
l'enfer  sous  vos  pieds  ;  dites-nous  si  tout  cela  peut  formera  ses  yeu* 
un  état  fort  digned'un  cœur  chrétien,  et  si  des  fautes  qui  parlent  d'ui 
principe  si  corrompu ,  peuvent  être  légères  et  dignes  d'indulgence. 

.  Aussi ,  M.  F. ,  Paul  cet  homme  miraculeux,  et  à  qui  les  secrr 
Hu  Ciel  avoient  été  révélés  ;  Paul  qtd  ne  vivoit  plus  lui-même,  nr 
«n  qui  J.  C.  tout  seul  vivoit  ;  Paul  qui  souhaitoit  tous  les  jou' 
dissolution  dn  corps  terrestre  pour  être  revêtu  de  l'immort 
cet  Apêtre  toujours  prêt  à  donner  sa  vie  pour  son  Maître,  et 
immolé  sur  le  sacrifice  de  sa  foi  ;  ce  vase  d'élection  à  qui  1 
science  ne.reprochoit  rien,  ne  savoit  pourtant  s'il  étoit  digc 
mour  ou  de  haine  ;  s'il  portoit  encore  au  fond  de  son  cœur  h 
invisible  de  la  charité ,  ou  s'il  l'avoit  perdu  ;  et  dans  ces  trif 
plexitcs,  le  témoignage  de  sa   conscience  ne  pouvoit  ca 
frayeurs  et  ses  incertitudes.  David  ^  ce  roi  si  pénitent,  qi 
tes  délices  de  la  méditatiou  continuelle  de  la  loi  du  Seip 
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que  rEsprît-Samt  appelle  un  roi  selon  le  cœur  de  Dieu  ;  David 
tremble  cependant  que  la  malice  de  ses  fautes  ne  lui  soit  pas  assez 
connue  ;  que  la  corruption  de  son  cœur  ne  lui  en  cache  toute  Té- 
nonnité  :  il  se  figure  des  abimes  inconnus  dans  sa  conscience,  qui 
lui  font  répandre  un  torrent  de  firmes  devant  la  sainteté  de  son 
Dieu  y  et  denvmder  qn'il  Taide  à  se  purifier  de  »ea  infidélités  ca- 
chées ,  en  les  lui  faisant  connoitre  :  JEt  ah  occulds  meis  munda  me 
{  Ps»  18;  i3  ).  Et  vous  qui  ne  veillez  point  sur  votre  cœur,  vous 
qui ,  dans  des  mœurs  tièdes  et  sensuelles ,  vous  permettez  tous  les 
jours ,  de  propos  délibéré ,  mille  infidélités ,  sur  la  malice  desquelles 
vous  ignorez  le  jugement  que  Dieu  porte  ;  vous  qui  éprouv^^  tous 
les  jours  ces  mouvemens  douteux  des  passions,  où,  maigre  toute 
votre  indulgence  pmr  vous-même ,  vous  avez  tant  de  peine  à  dé- 
mêler si  le  consentement  n'a  pas  suivi  le  plaisir,  et  si  vous  vous  en 
êtes  tenu  à  ce  degré  périlleux  qui  sépare  le  crime  de  la  simple  of- 
fense ;  vous  dont  toutes  les  actions  sont  presque  douteuses  ,  qui  êtes 
toujours  à  vous  demander  à  vous-même  si  vous  n*avez  pas  été  trop 
loin ,  qui  portez  des  embarras  et  des  regrets  sur  la  conscience ,  que 
vous  n*éclaircissez  jamais  à  fond  ;  vous  qui  flottez  éternellement 
entre  le  crime  et  les  pures  fautes ,  et  qui  tout  au  plus  pouve;:  dire 
que  vous  n*étes  jamais  séparé  que  d*nn  petit  degré  de  la  mort ,  uno 
ùjaùm.  gradu ,  ego  morsque  dividimur  (  /.  Reg.  ao  ;  3  )  ;  vous , 
malgré  tant  de  justes  sujets  de  crainte ,  vous  croiriez  que  l'état  de 
votre  conscience  vous  est  parfaitement  connu  "^  que  les  décisions' de 
votre  amour-propre  sur  vos  infidélités ,  sont  les  décisions  de  Dieu 
même  ;  et  que  le  Seigneur  que  vous  servez  avec  tant  de  tiédeur  et 
de  négligence ,  ne  vous  livre  pas  à  vos  propres  erreurs ,  et  ne  punit 
pas  vos  égaremens ,  en  vous  les  faisant  méconnoitre  I  vous  croiriez 
conserver  encore  la  justice  et  la  grâce  sanctifiante  !  et  vous  vous  cal- 
meriez sur  vos  infidélités  visibles  et  habituelles  9  par  une  prétendue 
habitude  invisible  de  justice ,  dont  vous  ne  voyez  au  dehors  au- 
cune marque  I 

O  homme  I  que  vous  connoissez  peu  les  illusions  du  cœur  humain  9 
et  les  jugemens  terribles  de  Dieu  sur  les  âmes  qui  vous  ressemblent  ! 
Vous  dites  :  Je  suis  riche,  je  suis  comblé  de.biens  (  c'est  ce  que  le 
Seigneur  reprochoit  autrefois  à  une  ame  tiède  et  infidèle  )  ;  çt  vous 
ne  voyez  pas,  ajoutoit-ril  (  car  le  caractère  de  la  tiédeur ,  c'est  l'aveu- 
glement et  la  présomjjtion  ),  vous  ne  voyez  pas  que  vqus  êtes  pau- 
vre ,  misérable ,  aveugle ,  et  dénué  de  tout  à  mes  yeux  :  Et  nescis 
quia  tu  es  miser,  et  miserabilis^  et  paùper^  et  cœcus,  et  nudus 
ïjfpoc.  3;  17  )•  C'est  donc  la  destinée  d'une  ame  tiède  et  infidèle 
de  vivre  dans  l'illusion ,  de  se  croire  juste  et  agréable  à  Dieu ,  et 
d*étre  déchue  devant  lui ,  sans  le  savoir ,  de  la  grâce  et  de  la  justice. 

Et  une  réflexion  que  je  vous  prie  de  faire  ici,  c'est  que  la  confiance 
des  âmes  dont  je  parle,  est  d'autant  plus  mai  £dndée,  qu'il  n'est 
personne  qui  soit  moins  en  état  de  juger  de  son  cœur,  que  i'ame 
tiède  et  infidèle.  Carie  pécheur  déclaré  ne  peut  se  dissimuler  à  lui- 
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même  sefs  crimes ,  et  il  sent  bien  qu^il  est  mort  atix  yeux  de  Diea.  L< 
Juste ,  quoiqu'il  ignore  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  ,  porte  du 
moins  une  conscience  qui  ne  lui  reproche  rien  ;  mais  i^ame  tiède  et 
infidèle  est  toujours  un  mystère  inexplicable  à  elle-même  :  car  la  tié- 
deur affoiblissant  en  nous  les  lumières  de  la  foi ,  et  fortifiant  nos 
passions ,  augmente  nos  ténèbres  ;  chaque  infidélité  est  comme  un 
nouveau  nuage  répandu  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur,  qui  obscurcit  à 
nos  yeux  les  vérités  du  salut.  Ainsi  votre  cœur  peu  à  peu  s'etive- 
loppe ,  votre  conscience  s'embarrasse ,  vos  luiiières  s'aâbiblissent  : 
vous  n'êtes  plus  cet  homme  spirituel  qui  juge  de  tout  ;  insensible- 
ment ^ous  vous  faites  en  secret  des  maximes  qui  diminuent  à  vosyeui 
Tos  propres  fautes  ;  l'aveuglement  augmente  à  proportion  de  la  tié- 
deur ;  pins  vous  vous  relâchez ,  plus  vous  voye^'un  œil  indifférenl 
les  dcToirs  et  les  règles  :  ce  qui  paroissoit  autrefois  essentiel ,  ne  pa^ 
roît  plus  qu'un  vain  scrupule  ;  les  omissions  sur  lesquelles  on  auroi^ 
senti,  dans  les  temps  de  la  ferveur,  de  vifs  remords,  on  ne  les  re^^ 
garde  plus  même  comme  des  fautes ,  les  principes  y  les  jugemens  y  le^ 
lumières ,  tout  est  changé. 

Or  ^  dans  celte  situation^  qui  vous  a  dit  c[ue  vous  ne  tous  trom-^ 
pez  pas  sur  la  nature  de  vos  infidélités  et  de  vos  chutes  journalières? 
qui  vous  a  dit,  que  ce  qui  vous  paroit  si  léger,  l'est  en  effet ,  et  qu€ 
les  bornes,  reculées  que  vous  marquez  au  crime,  et  en  deçà  des- 
quelles tout  ce  qui  en  approche  vous  semble  véniel ,  sont  en  effet  les 
bornes  de  la  loi  ?  Hélas  !  les  guides  les  plus  éclairés  eux-mêmes  ne 
sauroient  voir  clair  dans  une  conscience  tiède  et  infidèle  :  ce  sont  là 
de.ces  maux  de  langueur,  pour  ainsi  dire,  où  l'on  ne  connoit  rien, 
où  Les  maîtres  de  Tart  ne  sauroient  parler  sûrement,  et  dont  la  cause 
secrète  est  toujours  une  énigme  :  vous-même,  dans  cet  état  de  relâ* 
ehement ,  vou&  sentez  bien  que  vous  portez  sur  le  cœur  je  ne  sais 
quels  embarras  qui  ne  s'éclaircissent  jamais  as^ez  à  votre  gré  ;  qu'il 
vous  reste  toujours  au  fond  de  la  conscience  je  ne  sais  quoi  d'inex* 
plicable  et  de  secret ,  que  vous  ne  manifestez  jamais  qu'à  demi  :  ce 
«e  sont  point  des  faits  ^  c'est  l'état  et  le  fond  de  votre  ame  que  vous 
ne  faites  point  connoitre  ;  vous  sentez  bien  que  la  confession  es^té- 
xieure  dé  vos  fautes  ne  ressemble  jamais  bien  à  vos  dispositions  les 
plus  intimes ,  et  ne  peint  pas  votre  intérieur  tel  qu^il  est  en  effet  ; 
et  qu'enfin ,  il  y  a  toujours  dans  votre  cœur  quelque  chose  de  plus 
coupable  qiie  les  infidélités  dont  vous  venez  vous  accuser* 
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£t  en  effet,  qui  peut  vous  assurer  que  dans  ces  recherches  secrètes 
et  éternelles  de  vous-même  ;  dans  cette  mollesse  de  mœurs  qui  fait 
comme  le. fonds  de  votre  vie  ;  dans  cette  attention  à  vous  ménager 
tout  ce  qui  fiatte  les  sens ,  à  éloigner  tout  ce  qui  vous  gêne ,  à  sacri* 
^er  toujours  ce  qui  ne  paroit  pas  essentiel  dans  vos  obligations,  à  la 
paresse  et  à  l'indolence  :  l'amour  de  vous-même  n'y  est  pas  monté 
jusqu'à  ce  point  fatal ,  qui  suffit  pour  le  faire  dominer  dans  un  cœur  » 
et  en  bannir  la  charité  ?  Qui  pourroit  vous  répondre  si ,  dans  ces  in* 
fidélités  volontaires  et  si  fréquentes,  où,  rassuré  par  leur  prétendue 
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légèreté,  tous  résistez  à  la  grâce  qui  tous  en  détourne  en  secret, 
TOUS  étouffez  la  voie  de  la  conscience  qui  vous  les  reproche ,  vous 
agissez  toujours  contre  yos  propres  lumières  ;  si  ce  mépris  intérieur 
de  la  Toix  de  Dieu ,  si  cet  abus  formel  et  journalier  des  lumières  et 
des  grâces ,  n*est  pas  un  outrage  fait  à  la  bonté  divine ,  un  mépris 
criminel  de  ses  dons ,  une  malice  dans  Tégarement ,  qui  n*y  laisse 
plus  d'excuse,  une  préférence  donnée  de  propos  délibéré  a  vospen- 
chans  et  à  vous-même  sur  J.  C. ,  qui  ne  peut  partir  que  d'un  cœur 
où  tout  amour  de  Tordre  et  de  la  justice  est  éteint  ?  Qui  pourroit 
TOUS  dire  si ,  dans  ces  pensées  où  votre  esprit  oiseux  a  rappelé  mille 
fois  des  objets  ou  des  événemens  périlleux  à  la  pudeur,  votre  len- 
teur à  les  combattre  n'a  pas  été  criminelle  ;  et  si  les  efforts  que  vous 
avez  faits  ensuite  n'ont  pas  jété  un  artifice  de  l'amour-propre  >  qui  a 
voidu  après  coup  vous  déguiser  à  vous-même  Totre  crime ,  et  vous 
calmer  sur  la  complaisance  que  vous  leur  aviez  déjà  accordée  ?  Qui 
oseroit  décider  enfin  ,  si,  dans  ces  antipathies  et  ces  animosités  se* 
crêtes ,  sur  lesquelles  vous  ne  vous  gênez  jamais  que  foiblement ,  et 
toujours  par  bienséance  plus  que  par  piété ,  vous  vous  en  êtes  tou- 
jours tenu  à  ce  pas  glissant ,  au-delà  duquel  se  trouve  la  haine  et  la 
mort  de  l'ame  ?  si ,  dans  bette  sensibilité  outrée  qui  accompagne  d'or- 
dinaire vos  afflictions,  vos  infirmités,  vos  pertes,  vos  disgrâces,  ce 
que  TOUS  appelez  sentimens  inévitables  à  la  nature,  ne  sont  pas  un 
dérèglement  de  votre  cœur,  et  une  révolte  contre  les  ordres  de  la 
Providence  ?  si ,  dans  toutes  ces  attentions  et  ces  empressemens  dont 
on  TOUS  voit  si  ocbupé  pour  ménager,  ou  les  intérêts  de  votre  for- 
tune ,  ou  les  soins  d'une  vaine  beauté ,  il  n'y  entre  pas  autant  de  vi- 
vacité qu'il  en  faut  pour  former  le  crime  de  l'ambition ,  ou  autant 
de  complaisance  en  vous-même  et  de  désir  de  plaire ,  pour  souilles 
Totre  cœur  du  crime  de  la  volupté  ?  Grand  Dieu  !  qui  a  bien  dis- 
cerné ,  comme  disoit  autrefois  votre  serviteur  Job ,  ces  bornes  £a- 
taies  qui  séparent  dans  un  cœur  la  vie  de  la  mort,  et  la  lumière  àe$ 
ténèbres  ?  Ce  sont  là  des  abîmes  sur  lesquels  l'homme  peu  instruit 
ne  peut  que  trembler,  et  dont  vous  réservez  la  manifestation  au 
joui'  terrible  de  vos  vengeances  :  seconde  raison  tirée  de  l'incertitude 
des  règles  qui  laissent  l'état  d'une  ame  tiède  fort  douteux,  et  qui  la 
mettent  elle-même  dans  l'impuissance  de  se  connoitre. 

Mais  une  dernière  raison  qui  me  paroit  encore  plus  décisive  et  plus 
terrible  pour  l'ame  tiède ,  c'est  qu'on  ne  voit  plus  rien  en  elle  qui 
puisse  même  faire  présumer  qu'elle  conserve  encore  la  grâce  sancti*- 
fiante,  et  que  tout  conduit  à  penser  qu'elle  Ta  perdue  ;  c'est-à-dire, 
que  de  tous  les  caractères  d'une  charité  habituelle  et  vivante,  il 
n'en  est  plus  aucun  qui  paroisse  en  elle. 

Car,  M.  F.,  le  premier  caractère  delà  charité,  c'est  de  nousrem» 
plir  de  cet  esprit  de  l'adoption  des  enfans ,  qui  nous  fait  aimer  Dien 
comme  notre  père ,  aimer  sa  loi  et  la  justice  de  ses  commandemens, 
et  craindre  plus  la  perte  de  son  amour ,  que  tous  les  maux  dont  il 
fions  menace. 
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MÛVleté  d«  9a  1<H  9  sans  craindre  la  sévérité  de  sa  jastice.  Pour  peu 
qu'one  ame  tiède  rentré  en  elle-même,  elle  sentira  que  c'est-là  le 
fond  d«  son  cœur,  at  sa  Téritabie  disposition. 

Ox.y  je  vous  demande,  est-ce  là  là  situation  â*une  ame  qui  oon* 
serve  encore  la  grâce  et  la  cbarité  sanctifiante;  c*est-à-dire,  d*une 
ame  qui  aime  encore  son  Dieu  plus  que  le  monde ,  plus  que  tontes 
les  créatures,  plus  que  tous  les  plaisirs,  plus  que  toutes  les  fortunes, 
plus  qu'elle-même  ?  d'une  ame  qui  ne  trouve  de  joie  qu'à  le  possé- 
der ,  qui  ne  craint  que  de  le  perdre ,  qui  ne  connoit  de  malheur  que 
celui  de  lui  avoir  déplu  ?  La  charité  que  vous  croyez  conserver  en- 
core ,  cherche- 1- elle  ainsi  ses  propres  intérêts  ?  ne  compte- 1-  elle  pour 
rien  de  déplaire  à  ce  qu'elle  aime  pourvu  que  ses  infidélités  soient 
impunies  !  s'avise-t-elle  de  supputer,  comme  vous  faites  tous  les  jours, 
jusqu'à  quel  point  on  peut  l'offenser  impunément ,  pour  prendre  là- 
dessus  ses  mesures ,  et  se  permettre  toutes  les  transgressions  aux- 
quelles l'espérance  de  l'impunité  est  attachée  ?  ne  voit-elle  rien  d'ai- 
mable dans  son  Dieu,  et  de  propre  à  lui  gagner  les  cœurs,  que  ses 
chàtimens?  quand  il  ne  seroit  pas  un  Dieu  terrible  et  vengeur,  en 
teroit-elle  moins  touchée  de  ses  miséricordes  infinies ,  de  ses  beautés 
étemelles,  de  sa  vérité,  de  sa  sainteté,  de  sa  sagesse? 

Ah  1  vous  ne  l'aimez  plus ,  ame  tiède  et  infidèle  I  vous  ne  vivez  plus 
pour  lui  ;  vous  n'aimez  plus,  vous  ne  vivez  plus  que  pour  vous-même  ; 
ce  reste  de  fidélité  qui  vous  éloigne  encore  du  crime,  n'est  qu'un  fonda 
de  paresse ,  de  timidité,  d'amour-propre  ;  vous  voulez  vivre  en  paix 
avec  vous-  même  ;  vous  craignez  les  embarras  d'une  passion  et  les  re- 
mords d'une  conscience  souillée  ;  le  crime  est  pour  vous  une  fatigue, 
et  c'est  tout  ce  qui  vous  déplaît  :  vous  aimez  votre  repos ,  voilà  toute 
votre  religion  ;  l'indolence  est  la  seule  barrière  qui  vous  arrête ,  et 
toute  votre  vertu  se  borne  à  vous-même.  Et  certes  vous  voudriez  sa- 
voir si  cette  infidélité  est  une  offense  vénielle ,  ou  si  elle  va  plus  loin  s 
TOUS  savez  qu'elle  déplaît  à  Dieu,  car  ce  point  n'est  pas  douteux,  et 
cela  ne  suffit  pas  pour  vous  l'interdire  !  et  vous  voudriez  savoir  en- 
core si  elle  lui  déplaît  jusqu'à  mériter  une  peine  éternelle ,  et  tout 
TOtre  soin  est  dé  vous  informer  si  c'est  un  crime  digne  de  Tenfer  l 
Ah  !  vous  voyez  bien  que  cette.re^||erche  n'abtmtit  plus  qu'à  vous- 
même  ;  que  votre  disposition  va  à  ne  compter  pour  rien  le  péché,  en 
tant  qu'Û  est  offeuse  de  Dieu ,  et  qu^il  lui  déplaît ,  motif  essentiel  ce- 
pendant, qui  doit  vous  le  rendre  haïssable  ;  que  vous  ne  servez  pas  le 
Seigueur  dans  la  vérité  et  dans  la  charité  ;  que  votre  prétendue  vertu 
n'est  plus  qu'un  naturel  timide  ^  qui  n'ose  s'exposer  aux  menaces  ter- 
ribles, de  la  loi  ;  que  vous  U'êtes  :qu'un  vil  esclave  à  qui  il  faut  mon- 
trer des  verges  pour  le  contenir  ;  que  vous,  ressemblez  à  ce  serviteur 
infidèle  qui  avoit.caché  son  talent ,  parce  qu'il  savoit  que  son  mattre 
étoit  sévère,  mais  qui,  hors  .delà*  Teût  dissipé  en  folles  dépenses;  et 
que  dans  la  préparation  du  cœur  à  laquelle  seule  Dieu  regarde ,  vous 
haïssez  sa  loi  sainte  ;  vous  ài'méz  tout  ce  qu'elle  défend  ;  vous  n'êtes 
plus  dans  la  chanté }  vous  êtes  un  enfiint  de  mort  et  de  perdition. 
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Le  second  caractère  de  la  charité ,  dît  saint  Bernard,  e*est  d*Atrè 
timorée,  et  de  grossir  nos  fautes  à  nos  propres  yeux  :  elle  augmente^ 
elle  exagère  tout ,  dit  ce  Père  :  Sed  aggt^witf  seel  exaggerat  urU" 
versa.  Ce  n*est  pas  qps  la  cbarité  nous  trompe ,  et  nous  cache  la  vé- 
rité ;  mais  c'est  que ,  dégageant  notre  ame  des  sens ,  elle  épure  Ta  yue 
de  la  foi ,  et  la  rend  plus  clairvoyante  sur  les  choses  spirituelles  ;  et 
que  d'ailleurs  tout  ce  qui  dé  pi  ait  à  l'objet  unique  de  notre  amour  | 
paroit  sérieux  et  considérable  k  l'âme  qui  aime.  Ainsi  la  charité  est 
toujours  humble,  timide,  défiante  ;  sans  cesse  agitée  par  ces  pieuses 
perplexités  qui  la  laissent  dans  le  doute  sur  son  état  ;  toujours  alar- 
mée par  ces  délicatesses  de  la  grâce ,  qui  la  font  trembler  sur  chaque 
action  ;  qui  lui  font  de  l'incertitude  où  elles  la  laissent ,  une  espèce 
de  martyre  d'amour  qui  la  purifie.  Ce  ne  sont  pas  ici  ces  scrupules 
vains  et  puérils  que  nous  blâmons  dans  les  âmes  foibles  ;  ce  sont  ces 
pieuses  frayeurs  de  la  grâce  et  de  la  charité ,  inséparables  de  toute 
ame  fidèle.  Elle  opère  son  salut  avec  crainte  et  tremblement  ;  et  re« 
garde  quelquefois  comme  des  crimes ,  des  actions  qui  devant  Dieu 
souvent  sont  des  vertus ,  et  presque  toujours  de  pures  foiblesses  :  ce 
sont  là  ces  saintes  perplexités  de  la  charité,  qui  prennent  leur  source 
dans  les  lumières  méme^  de  la  foi)  cette  voie  a  été  la  voie  des  Justes 
de  tous  les  siècles. 

Et  cependant  c*est  cette  prétendue  charité  qne  vous  croyez  conser- 
ver encore  au  milieu  d'une  vie  tiède,  et  détentes  vos  infidélités,  qm 
vous  les  fait  parottre  légères  ;  c'est  la  charité  elle-même,  que  vous  sup- 
posez n'avoir  point  perdue ,  qui  vous  rassure ,  qui  diminue  vos  fautes 
à  vos  yeux,  qui  vous  établit  dans  un  état  de  paix  et  de  sécurité  ;  en 
un  mot ,  qui  non- seulement  bannit  de  votre  cœur  fbutes  ces  «larmes 
pieuses ,  toujours  inséparables  de  la  piété ,  mais  qui  vous  les  fait  re- 
garder comme  les  foiblesses  et  les  excès  de  la  piété  même.  Or  »  dites- 
moi  ,  je  vous  prie ,  si  ce  n'est  pas  là  une  contradiction,  si  la  charité 
se  dément  ainsi  elle-même ,  et  si  vous  pouvez  beaucoup  compter  sur 
un  amour  qui  ressemble  si  fort  à  la  haine. 

Enfin ,  le  dernier  caractère  de  la  charité ,  c'est  d'être  vive  et  agis- 
sante. Lisez  tout  ce  que  l'Apôtre  lui  attribue  d'activité  et  de  fécon- 
dité dans  un  cœur  chrétien:  ell0opèré  par-tout  où  elle  est  ;  elle  ne 
peut  être  oiseuse ,  disent  les  Saints  :  c'est  un  feu  céleste  que  rien  ne 
peut  empêcher  d'agir  et  de  se  produire;  il  peut  être  à  la  vérité  quel^- 
quefois  couvert  et  comme  ralenti  par  la  multitude  de  nos  foiblesse»; 
mais  tandis  qu'il  n'est  pas  encore  éteint ,'  il  en  sort  toujours  ,  ponr 
ainsi  dire ,  quelques  étincelles,  des  vœtix,  des  soupirs,  des  géœia» 
semens  ,  des  efforts ,  des'  œuvres  :  les  Sacremens  la  ranioMnt ,  les 
mystères  saints  l'attendrissent,  les  prières  la  réveillent;  lesieotnrdi 
de  piété,  les  instructioRS  de  salut,  lefl(  spectacles  de  religion,  les 
saintes  inspirations ,  les  afflictions  mêmes ,  les  disgrâces,  les  infirmi- 
tés corporelles ,  tout  la  rallume  lorsqu'elle  n'est  pas  encore  éteinte. 
Il  est  écrit  au  second  livre  des  Machabées ,  que  le  feu  sacré  que  les 
Juifs  avoient  caché  durant  la  captivité,  se  trouva  au  retour  couvert 
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tisane  ifliussé  épaisse,  et  jNinit  comme  éteint  aux  enfans  des  prêtres, 
qui  le  retrouvèrent  sous  la  conduite  de  Néhëmias  ;  mais  comme  ce 
«i*étoit  que  la  surface  seule  qui  étoit  couverte,  et  qu'au  dedans  ce 
feu  sacré  conservoit  encore  toute  sa  vertu ,  à  peine  Teut-on  exposé 
aux  rayons  du  soleil,  qii*on  le  vit  se  rallumer  à  l'instant ,  et  offrir 
aux  yeux  un  éclat  tout  nouveau  et  une  activité  surprenante  :  jlcceiif 
sus  est  ignis  magma  y  iia  ut  omnes  mirarentur  (  //•  Jl^ac.  i  ;  aa  ). 

Voilà  l'image  de  la  tiédeur  d'une  ame  véritablement  juste,  et  ce 
qui  devroit  arriver ,  si  la  multitude  de  vos  infidélités  n'avoitfait  que 
couvrir  et  ralentir,  pour  ainsi  dire,  en  voas  le  feu  sacré  de  la  cha« 
rite  sans  l'éteindre:  voilà,  dis*je,  ce  qui  devroit  vous  arriver  lors- 
que vous  approchez  des  Sacremens ,  et  que  vous  venez  entendre  la 
parole  sainte.  Lorsque  J.  C. ,  le  soleil  de  justice ,  lance  sur  vous  quel- 
ques traits  de  sa  grâce  et  de  sa  lumière,  et  vous  inspire  de  saints  désirs , 
on  devroit  alors  voir  votre  cœur  se  rallumer ,  votre  ferveur  se  ?*enou> 
veler ,  vous  devriez  alors  paroitre  tout  de  feu  dans  la  pratique  de  vos 
obligations  ,*  et  surprendre  les  témoins  les  plus  confidens  de  voUre  vie 
par  le  renouvellement  de  vos  mœurs  et  de  votre  zèle  :  Accensus  est 
ignis  magnus  ,  ita  ut  omnes  mirarentur. 

Et  cependant  rien  ne  vous  ranime  :  les  Sacremens ,  que  vous  fré- 
quentez ,  vous  laissent  toute  votre  tiédeur;  la  parole  de  TËvangile, 

'  que  vous  écoutez ,  tombe  sur  votre  cœur  comme  sur  une  terre  aride , 
où  elle  meurt  à  l'instant  ;  les  sentimens  de  salut ,  que  la  grâce  opère 

>  au  dedans  de  vous ,  n'ont  jamais  de  suite  pour  le  renouvellement  de 
vos  mœurs;  vous  traînez  par-tout  la  même  indolence  et  la  même  lar.- 
gueur;  vous  sortez  du  pied  des  autels  aussi  froid,  aussi  insensible 
que  vous  y  étiez  venu  ;  on  ne  voit  point  en  vous  de  ces  renouvellf- 
mens  de  zèle  et  de  ferveur^  siiamiliers  aux  âmes  justes,  et  dont  elles 
trouvent  les  motifs  dans  leurs  propres  chutes  ;  ce  que  vous  étiez  hier,, 
vous  l'êtes  encore  aujourd'hui  ;  mêmes  infidélités  et  mêmes  foiblesses  : 
vous  n'avancez  pas  d'un  seul  degré  dans  la  voie  du  salut  :  tout  le  feu 
du  Ciel  ne,sauroit  plus  rallumer  cette  prétendue  charité  cachée  au 
fond  de  votre  cœur ,  et  sur  laquelle  vous  vous  rassurez.  Ah  I  mon  cher 
Auditeur ,  que  je  crains  qu'elle  ne  soit  éteinte,  et  que  vous  ne  soyez 
mort  aux  yeux  de  Dieu  !  Je  ne  veux  pas  ici  prévenir  les  jugemens 
jiecrets  du  Seigneur  sur  les  consciences  ;  mais  je  vous  dis  que  votre 
état  n'est  point  sûr  ^  je  vous  dis  même  que  si  Ton  en  juge  par  les  rè- 
gles de  la  foi ,  vous  êtes  dans  la  disgrâce  et  dans  la  haine  de  Dieu  ; 

.  je  vous  dis  encore  qu'une  tiédeur  si  longue,  si  constante ,  si  durable  $ 
ne  peut  subsister  avecun  principe  de  vie  surnaturelle,  qui  de  temps 
en  temps  du  moins  laisse  paroitre  au  dehors  des  mouvemens  et  des 
signes ,  s'élève ,  s'anime ,  prend  son  essor ,  comme  pour  se  dégager 
des  liens  qui  l'appesantissent  ;  et  qu'une  charité  si  muette ,  si  oi- 
5euse ,  et  si  constamment  insensible ,  n'est  plus. 

Mais  le  grand  danger  de  cet  état ,  c'est  qu  une  ame  tiède  n'a  pas 
même  là-dessus  de  scrupule.  Elle  sent  bien  qu'elle  pourroit  pousser 
la  ferveur  et  la  fidélité  pUu  loin ,  mais  elle  regarde  ce  zèle  et  cette 
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Or,  cette  attention  toute  seule  qu'apporte  une  ame  tiède  à  exa* 
miner  si  une  ofifenseest  vénielle,  ou  si  elle  va  plus  loin,  à  dispute^ 
à  Dieu  tout  ce  qu*elle  peut  lui  refuser  sans  cripie,  à  n'étudier  la  loi 
que  pour  connoitre  jusqu'à  quel  point  il  est  permis  de  la  violer  ;  à 
prendre  sans  cesse  les  intérêts  de  la  cupidité  contre  ceux  de  la  grâce  , 
et  a  justifier  éternellement  tout  ce  qui  flatte  les  passions,  contre  li^ 
sévérité  des  règles,  qui  l'interdisent;  cette  attention,  dis-je,  touto 
seule  ne  peut  partir  que  d'un  fonds  vide  de  foi  et  de  charité ,  d'un 
fonds  où  l'esprit  de  Dieu,  cet  Esprit  d'amour  et  de  dilection ,  ne  pa- 
roi t  pas  régner  ;  car  il  n'est  que  les  enfans  prodigues  qui  chicanent 
sinsi  avec  le  père  de  famille,  qui  veuillent  user  de  leurs  aroits  à  la 
rigueur,  et  prendre  tout  ce  qui  leur  appartient. 

Et  pour  donner  à  cette  réflexion  toute  son  étendue  :  cette  dispo* 
silion  qui  fait  qu'on  se  permet  délibérément  toutes  les  infidélités 
qu'oQ  ne  croit  pas  dignes  d'une  peine  éternelle  ,  est  la  disposition 
d'un  esclave  et  d'un  mercenaire  ;  c'est-à-dire ,  que  si  l'on  pouvoit 
se  promettre  une  pareille  impunité,  et  une  même  indulgence  du  côt^ 
de  Dieu ,  pour  la  transgression  des  points  essentiels  de  la  loi ,  on 
les  violerait  avec  la  même  facilité  qu'on  viole  les  moindres  ;  c'est-à- 
dire,  que  si  i)ne  vengeance  déclarée,  une  calomnie  noire ,  un  attache- 
ment criminel,  pe  dévoient  pas  avoir  d'autres  suites  pour  l'avenir, 
qu'un  léger  rossentimeut,  qu'un  discours  de  malignité  et  de  médi^ 
sance,  que  .des  désirs  de  plaire,  et  trop  de  soin  et  d'attention  sur  soi-* 
même,  onn^auroitpas  plus  d'horreur  pour  l'un  que  pour  l'autre  ;  c'est- 
à-dire  ,  que  lorsqu'on  est  fidèle  au  commandement?  ce  n'est  pas  la  juS: 
tice  que  l'on  aime ,  c'est  la  peine  que  l'on  craint  ;  ce  n'est  pas  à  l'ordre 
et  à  la  loi  qu'on  s'assujettit ,  c'est  à  ses  chàtimens  ;  ce  n'est  pas  le  Sei? 
gneurqu'on  se  propose,  c'est  soi-même  :  car  tandis  que  sa  gloire  toute 
seule  y  est  intéressée ,  et  qu'il  ne  doit  nous  revenir  aucun  dommage 
de  nos  infidélités  par  leur  légèreté ,  nous  ne  craignons  pas  de  lui  d^* 
plaire.  Nous  nous  justifions  même  en  secret  ces  sortes  de  transgres? 
fions ,  en  nous  disant  que  quoiqu'elles  offensent  le  Seigneur ,  et  lui 
soient  désagréables ,  elles  ne  donnent  pas  cependant  la  mort  à  l'ame , 
et  na damnent  personne.  Ce  qui  le  regarde  ne  nous  touche  pas  ;  sa 
gloire  n'entre  pour  rien  dans  le  discernement  que  nous  faisons  de^ 
ceuvres  permises  ou  défendues  :  c'est  noire  intérêt  tout  seul  qui  règle 
là-dessus  notre  fidélité,  et  rien  ne  réveille  notre  tiédeur  que  lei 
flammes  éternelles  ;  nous  sommes  même  ravis  de  l'impunité  de  ces 
Nantes  légères ,  de  pouvoir  satisfaire  nos  inclinations  sans  qu'il  nous 
en  arrive  d'autre  malheur  que  d'avoir  déplu  à  Dieu  ;  nous  aimons 
cette  malheureuse  liberté ,  qui  semble  nous  laisser  le  droit  d'être  im- 
putais et  infidèles  ;  nous  en  sommes  les  apologistes  ;  nous  la  poussons 
même  plus  loin  qu'elle  ne  va  en  effet  ;  nous  voulons  que  tout  soit  vé- 
niel ;  les  jeux ,  les  plaisirs-,  les  parures ,  les  sensualités,  les  vivacités, 
les  animosités ,  les  inutilités ,  les  spectacles  ;  que  dirai-je  ?  nous  vou? 
drions  que  cette  liberté  fût  universelle  ;  que  rien  de  ce  qui  plaît  ns 
fCit  puni }  que  le  Seigneur  ne  iïït  ni  juste ,  ni  vengeur  de  l'iniquité, 
et  que  nous  pussions  nous  prêter  à  tous  nos  penchans  ^  et  violer  la 
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s&ÎBteté  d«  $a  loi  ^  sans  craindre  la  sévérité  de  sa  justice.  Pour  peu 
qa'oae  ame  tiède  rentré  en  elle-même,  elle  sentira  que  c'est-là  le 
fond  de  son  cœur,  at  sa  véritable  disposition. 

Oi;,  je  vous  demande,  est-ce  là  là  situation  â*une  ame  qui  con- 
serve encore  la  grâce  et  la  charité  sanctifiante;  c'est-à-dire,  d*une 
ame  qui  aime  encore  son  Dieu  plus  que  le  monde  ^  plus  que  toutes 
les  créatures,  plus  que  tous  les  plaisirs ,  plus  que  toutes  les  fortunes, 
plus  qu'elle-même?  d'une  ame  qui  ne  trouve  de  joie  qu'à  le  possé- 
der, qui  ne  craint  que  de  le  perdre ,  qui  ne  connott  de  malheur  que 
celui  de  lui  avoir  déplu  ?  La  charité  que  vous  croyez  conserver  en- 
core ,  cherche-  t-elle  ainsi  ses  propres  intérêts  ?  ne  compte- 1  -  elle  pour 
rien  de  déplaire  à  ce  qu'elle  aime  pourvu  que  ses  infidélités  soient 
impunies  !  s'avise-t-elle  de  supputer,  comme  vous  faites  tous  les  jours, 
jusqu'à  quel  point  on  peut  l'offenser  impunément ,  pour  prendre  là- 
dessus  ses  mesures ,  et  se  permettre  toutes  les  transgressions  aux- 
quelles l'espérance  de  l'impunité  est  attachée  ?  ne  voit-elle  rien  d'ai- 
mable dans  son  Dieu,  et  de  propre  à  lui  gagner  les  cœurs,  que  ses 
chàtimens  ?  quand  il  ne  seroit  pas  un  Dieu  terrible  et  vengeur ,  en 
teroit-ellemoins.touchée  de  ses  miséricordes  infinies,  de  ses  beautés 
étemelles,  de  sa  vérité,  de  sa  sainteté,  de  sa  sagesse? 

Ah  I  vous  ne  l'aimez  plus ,  ame  tiède  et  infidèle  I  vous  ne  vivez  plus 
pour  lui  ;  tous  n'armez  plus,  vous  ne  vivez  plus  que  pour  vous-même  ; 
ce  reste  de  fidélité  qui  vous  éloigne  encore  du  crime ,  n'est  qu'un  fonda 
de  paresse ,  de  timidité,  d'amour-propre  ;  vous  voulez  vivre  en  paix 
avec  TOUS  même  ;  vous  craignez  les  embarras  d'une  passion  et  les  re- 
mords d'une  conicience  souillée  ;  le  crime  est  pour  vous  une  fatigue, 
et  c'est  tout  ce  qui  vous  déplaît  :  tous  aimez  votre  repos ,  voilà  toute 
▼otre  religion  ;  l'indolence  est  la  seule  btirrière  qui  vous  arrête ,  et 
toute  votre  vertu  se  borne  à  vous-même.  Et  certes  vous  voudriez  sa- 
Toir  si  cette  infidélité  est  une  offense  vénielle ,  ou  si  elle  va  plus  loin  t 
TOUS  savez  qu'elle  déplaît  à  Dieu,  car  ce  point  n'est  pas  douteux,  et 
cela  ne  suffit  pas  pour  vous  l'interdire  !  et  vous  voudriez  savoir  en- 
core si  elle  lui  déplait  jusqu'à  mériter  une  peine  étemelle ,  et  tout 
Totre  soin  est  de  vous  informer  si  c'est  un  crime  digne  de  Tenfer  l 
Ah  !  vous  voyez  bien  que  cette.re^l^rche  n'abtintit  plus  qu'à  vous- 
même  ;  que  votre  disposiition  va  à  ne  compter  pour  rien  le  péché,  en 
tant  qu'il  est  offease  de  Dieu ,  et  qu^il  lui  déplaît ,  motif  essentiel  ce- 
pendant, qui  doit  vous  le  rendre  haïssable  ;  que  vous  ne  servez  pas  le 
Seigneur  dans  la  vérité  et  dans  la  charité  ;  que  votre  prétendue  vertu 
n'est  plus  qu'un  naturel  timide  y  qui  n'ose  s'exposer  aux  menaces  ter- 
xihles.de  la  loi  ;  que  vous  n'êtes  :qu'un  vil  esclave  à  qui  il  faut  mon- 
trer des  verges  pour  le  contenir  ;  que  vous,  ressemblez  à  ce  serviteur 
infidèle  qui  avoitcaché  son  talent ,  parce  qu'il  savoit  que  son  mettre 
étoit  sévère,  mais  qui,  hors  .delà*  l'eût  dissipé  en  folles  dépenses;  et 
que  dans. la  préparation  du  cœur  à  laquelle  seule  Dieu  regarde ,  tous 
haïssez  sa  loi  sainte  ;  vous  àihiez  tout  ce  qu'elle  défend  ;  vous  n'êtes 
plus  dans  la  charité }  vous  êtes  un  enfiint  de  mort  et  de  perdition. 
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Le  second  caractère  de  la  charité,  dit  saint  Bernard,  e*est  d 
timorée,  et  de  grossir  nos  fautes  à  nos  propres  yeux  :  elleaugnu 
elle  exagère  tout,  dit  ce  Père  :  Sed  aggmvai^  sed  exaggerat 
versa.  Ce  n*est  pas  qoA  la  charité  nous  trompe ,  et  nous  cache  l 
rite  ;  mais  c'est  que ,  dégageant  notre  ame  des  sens ,  elle  épure  S 
de  la  foi ,  et  la  rend  plus  clairvoyante  sur  les  choses  spirituelle 
que  d'ailleurs  tout  ce  qui  déplait  à  l'objet  unique  de  notre  an 
paroit  sérieux  et  considérable  à  rame  qui  aime.  Ainsi  la  charil 
toujours  humble,  timide ,  défiante  ;  sans  cesse  agitée  par  ces  pi 
perplexités  qui  la  laissent  dans  le  doute  sur  son  état  ;  toujours 
mée  par  ces  délicatesses  de  la  grâce ,  qui  la  font  trembler  sur  cl 
action  ;  qui  lui  font  de  l'incertitude  où  elles  la  laissent ,  une  e 
de  martyre  d'amour  qui  la  purifie.  Ce  ne  sont  pas  ici  ces  scru 
vains  et  puérils  que  nous  blâmons  dans  les  âmes  foibles  ;  ce  soi 
pieuses  frayeurs  de  la  grâce  et  de  la  charité ,  inséparables  de 
ame  fidèle.  Elle  opère  son  salut  avec  crainte  et  tremblement  ; 
garde  quelquefois  comme  des  crimes ,  des  actions  qui  devant 
souvent  sont  des  vertus  ,  et  presque  toujours  de  pures  foiblessf 
sont  là  ces  saintes  perplexités  de  la  charité,  qui  prennent  leur  a 
dans  les  lumières  méme^  de  la  foi)  cette  Voie  a  été  la  voie  des  J 
de  tous  les  siècles. 

Et  cependant  c'est  cette  prétendue  charité  que  vous  croyes  ei 
ver  encore  au  milieu  d'unevie  tiède,  et  de  toutes  vos  infidélité 
vous  les  fait  paroitre  légères  ;  c'est  la  charité  elle-même,  que  von 
posez  n'avoir  point  perdue ,  qui  vous  rassure ,  qui  dimiuue  vos  j 
à  vos  yeux,  qui  vous  établit  dans  un  état  de  paix  et  de  sécnri' 
un  mot ,  qui  non- seulement  bannit  de  votre  cœur  foutes  ces  al 
pieuses ,  toujours  inséparables  de  la  piété ,  mais  qui  vous  les  £ 
garder  comme  les  foiblesses  et  les  excès  delà  piété  même.  Or, 
moi ,  je  vous  prie ,  si  ce  n'est  ]>as  là  une  contradiction,  si  la  c 
se  dément  ainsi  elle-même ,  et  si  vous  pouvez  beaucoup  compt 
un  amour  qui  ressemble  si  fort  à  la  haine. 

Enfin,  le  dernier  caractère  de  la  charité ,  c'est  d'être  vive  e 
santé.  Lisez  tout  ce  que  l'Apôtre  lui  attribue  d'activité  et  de 
dite  dans  un  cœur  chrétien  :  elliK>pèré  par-tout  où  elle  est  ;  < 
peut  être  oiseuse ,  disent  les  Saints  :  c'est  un  feu  céleste  que  r 
3)eut  empêcher  d'agir  et  de  se  produire;  il  peut  être  à  la  vérité 
qaefois  couvert  et  comme  ralenti  par  la  multitude  de  nos  foibl 
mais  tandis  qu'il  n'est  pas  encore  éteint ,  il  en  sort  toujours . 
ainsi  dire ,  quelques  étincelles,  des  vœux,  des  soupirs,  des  | 
semens  ,  des  efforts ,  des  œuvres  :  les  Sacremens  la  ranisMi 
•mystères  saints  l'attendrissent,  les  prières  la  réveillent;  leê^l 
de  piété,  les  instructions  de  salut,  les  spectacles  de  religio 
saintes  inspirations ,  les  afflictions  mêmes ,  les  disgrâces ,  les  ii 
tés  corporelles ,  tout  la  rallume  lorsqu'elle  n'est  pas  encore  é 
Il  est  écrit  au  second  livre  des  Machabées ,  qne  le  feu  sacréri 
Juifs  avoient  caché  durant  la  captivité,  se  trouva  au  retour  I 
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ti^otie  moussé  épaisse,  et  pamt  comme  éteint  aux  enfans  des  prêtres, 
qui  le  retrouTèreot  sous  la  conduite  de  Néhëmias  ;  mais  comme  ce 
n*étoit  que  la  surface  seule  qui  étoit  couverte ,  et  qu'au  dedans  ce 
feu  sacré  conseryoit  encore  toute  sa  vertu ,  à  peine  l'eut-on  exposé 
aux  rayons  du  soleil,  qu'on  le  vit  se  rallumer  à  l'instant ,  et  offrir 
aux  yeux  un  éclat  tout  nouveau  et  une  activité  surprenante  :  jiccen* 
sus  est  igms  nusgnm ,  ita  ut  onuœs  mirarentur  (  //•  Mac,  i  ;  aa  ). 

Voilà  l'image  de  la  tiédeur  d'une  ame  véritablement  juste,  et  ce 
qui  devroit  arriver ,  si  la  multitude  de  vos  infidélités  n^avoitfait  que 
couvrir  et  ralentir ,  pour  ainsi  dire ,  en  vous  le  feu  sacré  de  la  cba« 
rite  sans  l'éteindre  :  voilà ,  dis-je ,  ce  qui  devroit  vous  arriver  lors- 
que vous  approchez  des  Sacremens ,  et  que  vous  venez  entendre  la 
parole  sainte.  Lorsque  J.  C. ,  le  soleil  de  justice ,  lance  sur  vous  quel- 
ques traits  de  sa  grâce  et  de  sa  lumière,  et  vous  inspire  de  saints  désirs , 
on  devroit  alors  voir  votre  cœur  se  rallumer ,  votre  ferveur  se  renou- 
veler ,  vous  devriez  alors  paroitre  tout  de  feu  dans  la  pratique  de  vos 
obligations  ;  et  surprendre  les  témoins  les  plus  confidens  de  voUre  vie 
par  le  renouvellement  de  vos  mœurs  et  de  votre  zèle  :  -dccensus  est 
ignis  magnus  ,  ita  ut  omnes  mirarentur, 

£t  cependant  rien  ne  vous  ranime  :  les  Sacremens ,  que  vous  fré- 
quentez ,  vous  laissent  toute  votre  tiédeur;  la  parole  de  l'Evangile  y 

'  que  vous  écoutez ,  tombe  sur  votre  cœur  comme  sur  une  terre  aride, 
oi\  elle  meurt  à  l'instant  ;  les  sentimens  de  salut ,  que  la  grâce  opère 
au  dedans  de  vous ,  n'ont  jamais  de  suite  pour  le  renouvellement  de 
vos  mœurs;  vous  traînez  par-tout  la  même  indolence  et  la  même  lan- 
gueur ;  vous  sortez  du  pied  des  autels  aussi  froid,  aussi  insensible 
que  vous  y  étiez  venu  ;  on  ne  voit  point  en  vous  de  ces  renouvellf- 
mens  de  zèle  et  de  ferveur^  siiamiliers  aux  âmes  justes,  et  dont  elles 
trouvent  les  motifs  dans  leurs  propres  chutes  ;  ce  que  vous  étiez  hier» 
vous  l'êtes  encore  aujourd'hui  ;  mêmes  infidélités  et  mêmes  foiblesses  : 
vous  n'avancez  pas  d'un  seul  degré  dans  la  voie  du  salut  :  tout  le  feii 
du  Ciel  ne,  sauroit  plus  rallumer  cette  prétendue  charité  cachée  au 
fond  de  votre  cœur ,  et  sur  laquelle  vous  vous  rassurez.  Ah  !  mon  cher 
Auditeur ,  que  je  crains  qu'elle  ne  soit  éteinte,  et  que  vous  ne  soyez 
mort  aux  yeux  de  Dieu  !  Je  ne  veux  pas  ici  prévenir  les  jugemens 
Secrets  du  Seigneur  sur  les  consciences  ;  mais  je  vous  dis  que  votre 
état  n'est  point  sûr  ^  je  vous  dis  même  que  si  l'on  en  juge  par  les  rè- 
gles de  la  foi ,  vous  êtes  dans  la  disgrâce  et  dans  la  haine  de  Dieu  ; 

.  je  vous  dis  encore  qu'une  tiédeur  si  longue,  si  constante ,  si  durable  $ 
ne  peut  subsister  avecun  principe  de  vie  surnaturelle,  qui  de  temps 
eu  temps  du  moins  laisse  paroitre  au  dehors  des  mouvemens  et  des 
signes ,  s'élève ,  s'anime ,  prend  son  essor ,  comme  pour  se  dégager 
des  liens  qui  l'appesantissent  ;  et  qu'une  charité  si  muette ,  si  oi- 
5euse ,  et  si  constamment  insensible ,  n'est  plus. 

Mais  le  grand  danger  de  cet  état ,  c'est  qu  une  ame  tiède  n'a  pas 
même  là-dessus  de  scrupule.  Elle  sent  bien  qu'elle  pourroit  pousser 
la  fenreor  et  la  fidélité  plus  loin ,  mais  elle  regarde  ce  zèle  et  cette 
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Le  second  caractère  de  la  charité ,  dit  saint  Bernard,  e*est  d*étrè 
timorée,  et  de  grossir  nos  fautes  à  nos  propres  yeux  :  die  augmente^ 
elle  exagère  tout ,  dit  ce  Père  :  Sed  aggrawitf  seri  exaggerai  um-^ 
versa.  Ce  n*est  pas  qpa  la  cbarité  nous  trompe ,  et  nous  cache  la  Té- 
rîté  ;  mais  c'est  que ,  dégageant  notre  ame  des  sens ,  elle  épure  Ta  Tae 
de  la  foi ,  et  la  rend  plus  clairvoyante  sur  les  choses  spirituelles  ;  et 
que  d'ailleurs  tout  ce  qui  déplait  à  Tobjet  unique  de  notre  amour  | 
paroit  sérieux  et  considérable  à  Tâme  qui  aime.  Ainsi  la  charité  est 
toujours  humble,  timide ,  défiante  ;  sans  cesse  agitée  par  ces  pieuses 
perplexités  qui  la  laissent  dans  le  doute  sur  son  état  ;  toujours  alar- 
mée par  ces  délicatesses  de  la  grâce  j  qui  la  font  trembler  sur  chaque 
action  ;  qui  lui  font  de  Tincertitude  où  elles  la  laissent ,  une  espèce 
de  martyre  d*amour  qui  la  purifie.  Ce  ne  sont  pas  ici  ces  scrupules 
vains  et  puérils  que  nous  blâmons  dans  les  âmes  foibles  ;  ce  sont  ces 
pieuses  frayeurs  de  la  grâce  et  de  la  charité ,  inséparables  de  toute 
ame  fidèle.  Elle  opère  son  salut  avec  crainte  et  tremblement  ;  et  re* 
garde  quelquefois  comme  des  crimes ,  des  actions  qui  devant  Dieu 
souvent  sont  des  vertus  ,  et  presque  toujours  de  pures  foiblesses  ;  ce 
sont  là  ces  saintes  perplexités  de  la  charité,  qui  prennent  leur  source 
dans  les  lumières  méme^  de  la  foi)  cette  voie  a  été  la  voie  des  Justes 
de  tous  les  siècles. 

Et  cependant  c*est  cette  prétendue  charité  que  vous  croyez  conser- 
ver encore  au  milieu  d'une  vie  tiède,  et  de  toutes  vos  infidélités ,  qm 
vous  les  fait  paroitre  légères  ;  c'est  la  charité  elle-même,  que  vous  sup- 
posez n'avoir  point  perdue ,  qui  vous  rassure ,  qui  diminue  vos  fautes 
à  vos  yeux,  qui  vous  établit  dans  un  état  de  paix  et  de  sécurité  ;  en 
un  mot ,  qui  non- seulement  bannit  de  votre  cœur  fbutes  ces  alarmés 
pieuses ,  toujours  inséparables  de  la  piété,  mais  qui  vous  les  fait  re- 
garder comme  les  foiblesses  et  les  excès  de  la  piété  même.  Or,  ditésr 
moi ,  je  vous  prie ,  si  ce  n'est  pas  là  une  contradiction,  si  la  charité 
se  dément  ainsi  elle-même ,  et  si  vous  pouvez  beaucoup  compter  sur 
un  amour  qui  ressemble  si  fort  à  la  haine. 

Enfin,  le  dernier  caractère  de  la  charité ,  c'est  d^étre  vive  et  agis- 
sante. Lisez  tout  ce  que  l'Apôtre  lui  attribue  d'activité  et  de  fécon- 
dité dans  un  cœur  chrétien  :  ell^opèré  par-tout  où  elle  est  ;  elle  ne 
peut  être  oiseuse ,  disent  les  Saints  :  c'est  un  feu  céleste  que  rien  ne 
peut  empêcher  d'agir  et  de  se  produire;  il  peut  être  à  la  vérité  quel^- 
quefois  couvert  et  comme  ralenti  par  la  multitude  de  nos  foiblesse»; 
mais  tandis  qu'il  n'est  pas  encore  éteint ,'  il  en  sort  toujours  ,  pour 
ainsi  dire ,  quelques  étincelles,  des  vœux,  des  soupirs,  des  gémiii* 
semens ,  des  efforts ,  des  œuvres  :  les  Sacremens  la  raniment ,  les 
-mystères  saints  l'attendrissent,  les  prières  la  réveillent;  lesieotorëi 
de  piété,  les  instructions  de  salut,  les  spectacles  de  religion,  les 
saintes  inspirations ,  les  afflictions  mêmes ,  les  disgrâces,  les  infirmi- 
tés corporelles ,  tout  la  rallume  lorsqu'elle  n'est  pas  encore  éteinte. 
Il  est  écrit  au  second  livre  des  Machabées ,  qne  le  feu  sacré  qne  les 
Juifs  avoient  caché  durant  la  captivité,  se  trouva  au  retour  couvert 
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3*atieiriiii8Séépai09e,  et  pamt  comme  éteint  aux  enfans  des  prêtres , 
qui  le  retrouvèrent  sous  la  conduite  de  Néhëmias  ;  mais  comme  ce 
«l'étoU  que  la  surface  seule  qui  étoit  couverte ,  et  qu'au  dedans  ce 
feu  «acre  oonservoit  encore  toute  sa  vertu ,  à  peine  l'eut-on  exposé 
aux  rayons  du  soleil ,  qu'on  le  vit  se  rallumer  à  l'instant ,  et  offrir 
aux  yeux  un  éclat  tout  nouveau  et  une  activité  surprenante  :  Àccen* 
sus  est  ignis  magma  ,  ita  ut  onuœs  wirarentur  (  //•  Mfu.  i  ;  aa  )• 

Voilà  l'image  de  la  tiédeur  d'une  ame  véritablement  juste,  et  ce 
qui  devroit  arriver ,  si  la  multitude  dé  vos  infidélités  n^avoitfait  que 
couvrir  et  ralentir ,  pour  ainsi  dire,  en  vous  le  feu  sacré  de  la  cha« 
rite  siems  l'éteindre:  voilà,  dis-je,  ce  qui  devroit  vous  arriver  lors- 
que vous  approchez  des  Sacremens ,  et  que  vous  venez  entendre  la 
parole  sainte.  Lorsque  J.  C. ,  le  soleil  de  justice ,  lance  sur  vous  quel- 
ques traits  de  sa  grâce  et  de  sa  lumière,  et  vous  inspire  de  saints  désirs , 
on  devroit  alors  voir  votre  cœur  se  rallumer,  votre  ferveur  se  renou- 
veler ,  vous  devriez  alors  paroitre  tout  de  feu  dans  la  pratique  de  vos 
obligations  ;  et  surprendre  les  témoins  les  plus  confidens  de  voUre  vie 
par  le  renouvellement  de  vos  mœurs  et  de  votre  zèle  :  Accensm  est 
ignis  magnus  y  ita  ut  omnes  mirarentur, 

£t  cependant  rien  ne  vous  ranime  :  les  Sacremens ,  que  vous  fré- 
quentez ,  vous  laissent  toute  votre  tiédeur;  la  parole  de  TËvangile, 

'  que  vous  écoutez ,  tombe  sur  votre  cœur  comme  sur  une  terre  aride , 
ou  elle  meurt  à  l'instant  ;  les  sentimens  de  salut ,  que  la  grâce  opère 

-  au  dedans  de  vous ,  n'ont  jamais  de  suite  pour  le  renouvellement  de 
vos  mœurs;  vous  traînez  par-tout  la  même  indolence  et  la  même  lai> 
gueur  ;  vous  sortez  du  pied  des  autels  aussi  froid,  aussi  insensible 
que  vous  y  étiez  venu  ;  on  ne  voit  point  en  vous  de  ces  renouvelle - 
mens  de  zèle  et  de  ferveur^  siiamiliers  aux  âmes  justes,  et  dont  elles 
trouvent  les  motifs  dans  leurs  propres  chutes  ;  ce  que  vous  étiez  hier» 
vous  l'êtes  encore  aujourd'hui  ;  mêmes  infidélités  et  mêmes  foiblesses  : 
vous  n'avancez  pas  d'un  seul  degré  dans  la  voie  du  salut  :  tout  le  feu 
du  Ciel  ne,sauroit  plus  rallumer  cette  prétendue  charité  cachée  au 
fond  de  votre  cœur ,  et  sur  laquelle  vous  vous  rassurez.  Ah  I  mon  cher 
Auditeur ,  que  je  crains  qu'elle  ne  soit  éteinte,  et  que  vous  ne  soyez 
mort  aux  yeux  de  Dieu  !  Je  ne  veux  pas  ici  prévenir  les  jugemens 
jiecrets  du  Seigneur  sur  les  consciences  ;  mais  je  vous  dis  que  votre 
état  n'est  point  s&r  ^  je  vous  dis  même  que  si  Ton  en  juge  par  les  rè- 
gles de  la  foi ,  vous  êtes  dans  la  disgrâce  et  dans  la  haine  de  Dieu  ; 

.  je  vous  dis  encore  qu'une  tiédeur  si  longue,  si  constante ,  si  durable  $ 
ne  x>cut  subsister  avecun  principe  de  vie  surnaturelle,  qui  de  temps 
en  temps  du  moins  laisse  paroitre  au  dehors  des  mouvemens  et  des 
signes,  s'élève,  s'anime,  prend  son  essor,  comme  pour  se  dégager 
des  liens  qui  l'appesantissent  ;  et  qu'une  charité  si  muette ,  si  oi- 
5euse ,  et  si  constamment  insensible ,  n'est  plus. 

Mais  le  grand  danger  de  cet  état ,  c'est  qu  une  ame  tiède  n'a  pas 
même  là-dessus  de  scrupule.  Elle  sent  bien  qu'elle  pourroit  pousser 
la  ferveur  et  la  fidélité  plus  loin ,  mais  elle  regarde  ce  zèle  et  cette 
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exactitude  comme  une  perfection  et  une  grâce  réserrée  à  ^ertaim^ 
âmes 9. et  non  comme  un  devoir.  Ainsi,  on  se  fixe  dans  ce  degré  de 
tiédeur  où  l'on  est  tombé;  on  n*a  fait  aucun  progrès  dans  la  vertu  ^ 
depuis  les  premières  ardeurs  d'une  couTersiou  d'éclat  :  il  sembU 
que  toute  la  ferveur  émoussce  contre  les  passions  criminelles  qu'on 
avoit  eu  d'abord  à  combat  tre ,  croit  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  jouir  en'paii 
du  fruit  de. sa  victoire;  mille  débris  qui  restent  encore  du  premiei 
naufrage ,  on  ne  pense  point  à  les  réparer  ;  mille  foibleases ,  milU 
inclinations  corrompues  que  nous  ont  laissées  nos  premiers  désbt- 
dres,  on  les  aime,  loin  de  les  réprimer;  les  Sacremens  ne  rairimenl 
plus  la  foi ,  ils  l'amusent  ;  la  conversion  n'est  plus  la  fin  qu'on  s4 
propose ,  on  la  croit  faite  ;  les  confessions  ne  sont  plus  que  des  red^tea 
et  des  peintures  qui  se  ressemblent.  Se  confesser  n'est  plus  se  pro- 
poser un  changement  :  car,  que  trouveroit-on  à  changer  dans  un 
train  de  vie  où  tout  paroit  à  sa  place,  et  où  nulle  faute  grossière  de 
conduite  ne  frappe  les  sens  ?  c'est  s'acquitter  simplement  d'un  devoii 
de  piété,  et  venir  amuser  le  ministre  de  J.  C.  du  récit  de  quelques 
fautes  légères  dont  on  ne  se  repent  point,  tandis  qu'on  est  soi-même 
un  crime  que  l'on  ignore.  Aussi  la  vertu  de  notre  ministère  délivre 
encore  quelquefois  de  grands  pécheurs ,  et  nous  voyons  encore  tous 
les  jours  avec  consolation  des  âmes  touchées,  après  une  vie  entière 
de  dissolution  et  de  crime ,  venir  se  jeter  à  nos  pieds  ;  et  là.,  le  cœur 
hrisé  de  douleur ,  le  visage  baigné  de  larmes ,  nous  surprendre  pai^ 
la  grandeur  de  leur  foi ,  nous  attendrir  par  l'abondance  ai  leurs 
soupirs  et  la  vivacité  de  leur  componction,  et  sortir  de  nos  pieds  , 
justifiés:  tandis  que  ces  âmes  lièdes  et  infidèles  dont  je  parle,  sans 
cesse  réconciliées  et  jamais  pénitentes,  portent  toujours  au  tribunal 
les  mêmes  foiblesses  dont  elles  ne  reçoivent  jamais  le  pardon,  parce 
qu'elles  ne  les  détestent  jamais  comme  il  faut ,  et  prouvent  qu'il 
est  plus  aisé  de  passer  du  crime  à  la  vertu ,  que  de  la  tiédeur  à  la 
pénitence. 

Hélas  !  peut  •  être  que  le  guide  sacré  de  votre  conscience ,  à  qui 
vous  ne  venez  redire  sans  cesse  que  de  légères  foiblesses ,  et  qui  ne 
sauroit  voir  la  corruption  du  cioeur  d'où  elles  partent ,  peut-être  par 
un  jugement  terrible  de  Dieu  sur  vous ,  qu'il  est  tranquille  comme 
vous  sur  votre  état;  il  croit  seulement  que  vous  dormez,  que  vous 
vous  relâchez  ;  il  se  contente  d'animer  votre  négligence,  de  réveiller 
Votre  tiédeur  ;  il  pense  dé  vous  ce  que  les  diisciples  pensoient  autre- 
fois de  Lazare,  si  dormit^  salvus  erit  {^Joan,  1 1  ;  la  )  :  qu'au  fond , 
ce  sommeil,  cette  indolence  dans  les  voies  de  Dieu,  cette  tiédeur  ne 
vous  conduiront  pas  à  la  mort.  Mais  J.  C.  qui  vous  voit  tel  que  vous 
êtes,  et  qui  ne  juge  pas  comme  l'homme;  J.  C  déclare  que  vous  êtes 
mort  déjà  depuis  long-temps  à  Ses  yeul  :  Tune  Jésus  dixit  eis  ma^' 
nifestè  :  Lazarus  mortuus  est  ( Ibid.  i).  14  )  ;  il  le  dit  ouvertement, 
manifesté  :  c'est-à-dire ,  que  la  chose  n'étoit  pas  nouvelle ,  et  que 
Lazare ,  qu'ils  croyoient  seulement  languissant ,  étoit  mort  depuis 
trois  jours;  c'est-à-dire,  que  lorsqu'une  chute  grossière  et  déclarée 
termine  enfin  la  tiédeur  d'une  ame  infidèle,  la  mort  qu'elle  portoit 
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àéjà  depms  long- temps  dans  son  cœur,  ne  fait  que  se  manifester. 
Elle  n*est  nouyelle  qae  pour  les  hommes,  qui  ne  voyoient  pas  ce  qui 
se  passoit  au  dedans  ;  mais  devant  Dieu  ,  elle  étoit  morte  comme 
Lazare ,  depuis  le  Jour  presque  qu'elle  fut  languissante  :  Tune  Jésus 
dÙKit  eis  màlf^festè  :  Lazarus  mortuus  est. 

On  s*abuse  sur  ce  que  la  conscience  ne  reproche  rien  de  criminel  ; 
et  on  ne  voit  pas  que  c'est  cette  tranquillité  même  qui  en  fait  tout  le 
danger,  et  peut-être  aussi  tout  le  crime.  On  se  croit  en  sûreté  sur 
son  état ,  parce  qu'il  offre  plus  d'innocence  et  de  régularité  que  celui 
des  âmes  désordonnées  ;  et  on  ne  veut  pas  comprendre  qu'une  vie 
toute  naturelle  ne  sauroit  être  la  vie  de  la  grâce  et  de  la  foi,  et  qu'un 
état  constant  de  paresse  et  d'immortification,  est  un  état  de  péché  et 
de  mort  dans  la  vie  chrétienne. 

Ainsi ,  mon  cher  Auditeur,  vous ,  que  ce  discours  regarde,  re* 
nouvelez-vbùs  sans  cesse  dans  l'esprit  de  votre  vocation  ;  ressus- 
citez tous  lesjourÀ,  selon  l'atis  de  l'Apôtre,  par  la  prière,  par  la 
mortification  des  sens,  par  la  rigilance  sur  vos  pussions,  par  une 
vie  intérieure,  par  un  retour  continuel  vers  votre  cœur,  cette  pre- 
mière grâce  qui  vous  retira  des  égàremens  du  monde ,  et  vous  fit  en- 
trer dans  les  voies  de  Dieu.  Comptez  que  la  piété  n'a  de  sûr  et  de 
consolant  que  la  fidélité  ;  qu'en  vous  relâchant ,  vous  augmentez 
vos  peines,  parce  que  v'oùà  multipliez  vos  liens  ;  qu'en  retranchant 
de  vos  devoirs  le  zèle^  la  ferveur ,  l'exactitude,  vous  en  retranchez 
toutes  les  douceurs  ;  qu'en  ôt^nt  de  votre  état  la  fidélité ,  vous  en 
ètez  la  sûreté  ;  et  qu'en  vous  bornant  à  éviter  le  crime,  vous  perdez 
iout  le  fi*uit  de  la  vertu. 

£t  au  fond ,  puisque  vous  avez  déjà  sacrifié  l'essentiel ,  pour- 
quoi tiendriez-vous  encore  à  des  attachemèns  frivoles  ?  et  faut-il 
qu'après  avoir  fait  les  démarches  les  plus  pénibles  et  les  plus  hé- 
roïques pour  votre  salut ,  vous  périssiez  pour  n'en  vouloir  pas  fairô 
de  plus  légères  ?  Lorsque  Naaman,  peti  touché  de  ce  que  le  Prophète 
ne  luiordonnbit,  pour  guérir  de  sa  lèpre,  que  d'aller  se  baigner 
dans  les  eaux  du  Jourdain ,  se  retiroit  plein  de  mépris  pour  l'homme 
de  Dieu,  comme  si  sa  guérison  n'eût  pu  être  attachée  à  un  remède 
»i  facile ,  ceux  de  sa  suite  le  firent  revenir  de  son  erreur  en  lui  di- 
sant :  Mais ,  Seigneur,  si  l'homme  de  Dieu  vous  eût  ordonné  des 
choses  difficiles ,  vous  auriez  dû  lui  obéir  ;  vous  avez  abandonné 
votre  patrie,  vos  dieux  et  vos  enfans  pour  venir  consulter  le  Pro- 
phète ;  vous  vous  êtes  exposé  aux  périls  d'un  long  voyage  ;  vous  en 
avez  soutenu  toutes  les  incommodités ,  pour  recouvrer  la  santé  que 
vous  avez  perdue;  et,  après  tant  de  démarches  pénibles ,  refuse- 
riez-vous  de  tenter  un  expédient  aussi  aisé  que  celui  que  vous  pro- 
pose l'homme  de  Dieu  ?  £t  si  rem  grandcm  dixisset  tibi  Propheta  , 
certèfacere  debueras  ;  quanta  magis  quia  nunc  dixit  tihi:  Lavare  et 
mundaberis  {IK  Reg,  5;  i3). 

£t  voilà  ce  que  je  vous  dis  en  finissant  ce  discours  :  vous  avez 
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abandonaé  le  monde,  et  les  idoles  que  vous  y  adoriez  autrefois^ 
vous  êtes  rereDu  de  "si  loin  dans  la  voie  de  Dieu  ;  vous  avez  en  tàiit 
de  passions  à  vaincre,  tant  d'obstacles  a  surmonter,  tant  de  choses 
à  sacrifier ,  tant  de  démarches  difficiles  à  faire  ;  vous  avez  soutenu 
les  peines,  les  dégoûts,  les  discours  insensés,  inséparables  d'une 
conversion  d'éclat  ;  il  ne  vous  reste  plus  qu'un  pas  à  faire  :  on  ne 
vous  demande  plus  qu'une  vigilance  exacte  sur  vous-même.  Si  le  sa-* 
crîfice  des  passions  criminelles  n'étoit  pas  encore  fait,  et  qu'on  l'exi- 
geât de  vous ,  vous  ne  balanceriez  pas  un  moment  ;  vous  le  feriez 
quoi  qu'il  en  dût  coûter  :  Et  si  rem  grandem  dixisset  tibi  Propketa^ 
certè  facere  debueras^  Et  maintenant  qu'on  ne  vous  demande  que  de 
simples  purifications,  pour  ainsi  dire  ;  qu'on  ne  vous  demande  pres- 
que que  les  mêmes  choses  que  vous  faites,  mais  pratiquées  avec  plus 
de  ferveur,  plus  de  fidélité,  plus  de  foi ,  plus  de  "^gilance;  étes-vous 
excusable  de  vous  en  dispenser?  Quanta  magis  quia  nunc  dixittibi  : 
Lavare  ,  et  mundabeiis.  Pourquoi  rendriez-vous  par  le  refus  d'une 
chose  si  aisée ,  tous  vos  premiers  efforts  inutiles  ?  pourquoi  auriez-» 
vous  renoncé  au  monde  et  aux  plaisirs  criminels ,  pour  trouver  dans 
la  piété  le  même  écueil  que  vous  aviez  cru  éviter  en  fuyant  le  crime? 
et  ne  seriez-vous  pas  à  plaindre  si ,  après  avoir  sacrifié  à  Dieu  le 
principal ,  vous  alliez  vous  perdre  pour  vouloir  lui  disputer  encore 
mille  sacrifices  moins  pénibles  au  cœur  et  à  la  nature  ?  Quanta  magis 
quia  nunc  dixittibi  :  Lavare,  et  mundaberis. . 

Achevez  donc  en  nous ,  û  mon  Dieu  I  ce  que  votre  grâce  y  a  corn*' 
mencé  ;  triomphez  de  nos  langueurs  et  de  nos  foiblesses,  puisque 
vous  avez  déjà  triomphé  de  nos  crimes  ;  donnez-nous  un  cœur  fer- 
vent et  fidèle ,  puisque  vous  nous  avez  déjà  ûté  un  cœur  criminel  et 
corrompu  ;  inspirez-nous  cette  bonne  volonté  qui  fait  les  Justes , 
puisque  vous  avez  éteint  en  nous  cette  volonté  déréglée  qui  fait  les. 
grands  pécheurs  ;  ne  laissez  pas^otre  ouvrage  imparfait  ;  et  puisque 
vous  nous  avez  fait  entrer  dans  la  sainte  carrière  du  salut  ^  rendez- 
nous  dignes  de  la  couronne  promise  à  ceux  qui  auront  légitimement 
combattu.  Ainsi  soit-ii. 
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SUR  LA  CERTITUDE  D*UNE  CHUTE  DANS  LA  TIÉDEUR. 

* 

Sorgens  Jcsni  de  Synagogà ,  introÎTit  in  domiim  Simenis;  Mcros  antim  Slmitait 
tenebator  magnin  febriboi. 

Jéna  étant  sorti  de  la  Synagogua,  antra  dan»  la  ataison  dé  Siman,  donilm, 
héUe^mère  avoit  une  grosse  fleura,  Luc.  4  s  38. 

X  uisQus  Simon  jagca  la  présence  de  J.  C»  nécessaire  pour  la  guérie 
rison  de  sa  b^e-mère ,  il  £Eilloit  sans  doute,  M.  F. ,  que  le  mal  fit 
pressant ,  et  menaçât  d*nne  mort  prodiaine  ;  Il  faHoit  que  les  remèdes 
ordinaires  fussent  derenus  inutiles ,  et  qu'il  n*y  eût  qu'un  mirada 
qui  pàt  opérer  sa  guérison ,  et  la  tirer  des  portes  de  la  mort  :  cepea- 
dant  l'Evangilç  ne  la  dit  attaquée  que  d*une  simple  fièrre.  Par-tout 
ailleurs^on  n'a  recours  à  J.  C.  que  pour  reissusciter  des  morts,  guérir 
les  paralytiques ,  rendre  la  Tue  et  Toûie  à  des  sourds  et  à  des  ayeuglea 
de  naissance  ;  et ,  en  un  mot ,  pour  guérir  des  maux  incurables  à  tout 
autre  qu'au  souverain  Maître  de  la  mort  et  de  la  Tie  des  hommes  : 
ici  on  l'appelle  pour  rendre  seulement  la  santé  à  un  fébricitant.  D'o4 
Tient  que  la  toute-puissance  est  employée  pour  une  infirmité  si  lé^ 
gère  ?  c'est  que  cette  fièTre  étant  l'image  naturelle  de  la  tiédeur  d^nt 
lea  voies  de  Dieu ,  l'Ësprit-Saint  a  voulu  nous  faire  entendre  par  ^i 
que  cette  maladie^  si  légère  en  apparence,  et  dont  on  ne.  craint  paa 
le  danger  ;  celte  Uédeur  si  ordinaire  dans  la  piété,  est  une  maladia 
qui  immanquablement  tue  Tavae  ;  et  qu'il  faut  un  miracle  pvaç qu'alla 
ne  conduise  pas  a  la  mort.  . 

Oui,  M.  F. ,  ^e  toutes  les  maximes  de  la  motale  ebrétienne,  Il 
n'en  est  poiu^  sur,  laquelle  l'expérience  permette  moins  de  s'abuser» 
que  sur  celle  qui  nous  assure  que  le  mépris  des  moindre  obligar 
tions  condujil  insensiblement  à  la  transgression  des  plus  essentielles  $ 
et  que  la  néglijgfince.dans  les  voies  de  Dieu ,  n'est  jamais  loin  de  la 
chute.  Celui  qui  méprise  les  petites  choses  tombera  peu  à  peu ,  dit 
l'Esprit- Saiqt  ;  celui  qui  les  méprise  j  c'est*i-dire,  qui  les  viole  da 
propos  délibéré,  qui  en  fait  comme  un  plan  et  un  état  de:  conduite; 
car  si  vous jy  .manquiez  seulement  quelquefois  parfri^jUté  9.0U  pait 
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suq>rise,  c*estla  destiix^e  de  tous  les  Justes,  et  ce  discours  ne  tous 
regarderoît  plus:  mais  lesTnépriser,  dans  le  sens  déjà  expliqué ,  et 
qui  ne  convient  qu'aux  âmes  tièdes  et  infidèles ,  c'est  une  voie  qui 
aboutit  toujours  h.  la  perte  de  la  justice.  Premièrement,  parce  que 
les  grâces  spéciales,  nécessaires  pour  persévérer  dans  la  vertu,  n'y 
sont  plus  données.  Secondement ,  parce  que  les  passions  qui  nous 
entraînent  au  vice  s'y  fortifient.  Troisièmement  enfin ,  parce  que 
tous  les  secours  extérieurs  de  la  piété  y  deviennent  inutiles. 

Développons  ces  trois  réflexions  :  elles  renferment  des  instmc- 
tton^'impôrtantps  sur 'tout  le  détail  de  la  vie  chrétienne  ;  utiles  non- 
seulement  aux  âmes  qui  font  profession  d'une  piété  publique  et  dé- 
clarée, mais  encore  à  celles  qui  font  consister  toute  la  vertu  dans 
une  bonne  conduite,  et  dans  une  certaine  régularité  que  le  mond< 
lui-même  exige.  Implorons,  etc.  Ave  ,  Maria, 

PREMIÈRE  PARTIE- 

C*^T  une  vérité  du  salut,  dit  saint  Augustin,  que  l'innocence 
même  des  plus  Justes  a  besoin  du  secours  continuel  de  la  grâce 
L'homme  livré  au  péché  parle  dérèglement  delà  nature,  ne  tromri 
presque  plus  en  lui  que  des  principes  d'erreur,  et  des  sources  â( 

.'Corruption  ;  la  justice  et  la  vérité,  nées  d*abord  avec  nous,  nom 
sont  devenues  comme  étrangères  :  tous  nos  penchans ,  révoltés  cohtt< 

*la  loi  de  Dieu,  nous  entraînent  comme  malgré  nous  vers  les  objet! 
illicites;  de  sorte  que,  pour  rentrer  dans  l'ordre,  ets'oumettre  notrt 
txeur  à  la  loi ,  il  faut  que  nous  résistions  sans  cesse  aux  impression,' 
des  sens,  que  nous  rompions  nosînclinnlions  les  plus  ^ives-,  et  qw 
nous  nous  roidissions  sans  relAche 'contre  nous-mêmes.  Il  n'est  plu: 

.de  devoir  qui  ne  nous  coûte;  plus  de  précepte  marqué  dans  la  loi,  qu 
ne  combatte  quelqu'un -de  nos  penchans;  plus  de  démarches  dam 
la  voie  de  Dieu  y  à  laquelle  tout  notre  cœur  ne  se  refuse. 

A  ce  poids  de  corruption  ,  qui  nous  rend  le  devoir  si  difficile,  e 
l'injustice  si  naturelle ,  ajoutez  les  pièges  qui  nous  environnent ,  Iç! 
exemples  qui  nous  entraînent,  les  objets  qui  nous  amollissent,  le: 
occasions  q;iii  nous  surprennent ,  lés  complaisances  quinousaffoiblis 
sent, 'les  afflictions  qui  nous  découragent,  les  prospérités  qui  nou! 
'corrompent ,  les  situations  qui  nous  aveuglent ,  les  bienséances  qu 
nous  gênent ,  les  contradictions  qui  nous  éprouvent ,  tout  ce  qui  es 
autour  de  nous.,  :qai.n'est<pour  nousqu'une  tentation  continuelle. 

;  Je  ne  parle  pas  même  des  misères  qui  nous  spnt -propres,  et  de: 
-oppositions  particulières  que  nos  mœurs  passées  et  nos  première^ 
pafrsiôiis  ont  laissées 'dans  nôtre  cœur  à  l'ordre  et  à  la  justice  :  c< 
goAt  pour  le  monde  et  pour  ses  plaisirs  ;  ce  dégoût^our  la  vertu,  ei 
pour  ses  maximes  ;■  cet  -empire  des  sens  fortifié  par  une  vie  volup- 
:tueuse ;  cei  te  paresse  invincible  è  qui  tout  coûte ,  et  à  qui  tout  ce  qui 
coûte  devientpresqué impossible  ;  cette  fierté  qui  ne  sait  ni  plier  ni 
#6  rompre  ;.eette  inconstance  du  cœur  quise  lasse  bienjiôt  de  lui- 
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même  ^  incapable  de  suite  et  d'uniformité  ;  qui  ne  peut  s'assujettir 
à  la  règle  ,  parce  qae  la  règle  est  toujours  la  même  ;  qui  reut ,  et  qui 
ne  veut  plus  ;  qui  passe  en  un  clin  d'œîl  d'un  abattement  excessif 
à  une  joie  yaine  et  puérile ,  et  ne  met  qu'un  instant  entre  la  résolu- 
tion la  plus  sincère,  et  l'infidélité  qui  la  viole. 

Or,  dans  une  situation  si  misérable,  eh  I  que  peut  Thomme  le 
{>lus  juste,  ô  mon  Dieu  !  lirré  à  sa  propre  foiblesse ,  à  tous  les  piégea 
qui  renyironnent  ^  portant  dans  son  cœur  la  source  de  tous  les  éga- 
remens,  et  dans  son  esprit  le  principe  de  toute  illusion  ?  La  grâce 
de  J.  C.  toute  seule  peut  donc  le  délivrer  de  tant  de  misères ,  l'é- 
dairer  au  milieu  de  tant  de  ténèbres,  le  soutenir  contre  tant  de  dif- 
ficultés, le  retenir  stit  des  penchans  si  rapides,  raffermir  contre 
tant  d'attaques  :  si  on  le  laisse  un  m<Mnent  à  lui-même ,  il  tombe  ou 
il  s'égare  ;  si  une  main  toute -puissante  cesse  un  instant  de  le  retenir, 
le  courant  l'emporte.  Notre  consistance  dans  la  vertu  est  donc  un 
miracle  continuel  -de  la  grâce  ;  toutes  nos  déinarcbes  dans  la  vote  de 
Dieu  9  sont  donc  de  nouveaux  mouvemens  de  TEsprit-Saint ,  c'tst-à- 
dire,  de  ee  guide  invisible  qui  nous  pousse  et  qui  nous  mène  ;  toutes 
nos  actions  de  piété  sont  donc  des  dons  de  la  miséricorde  divine  , 
puisque  tout  bon  usage  de  notfe  liberté  vient  de  lui ,  et  qu'il  cou- 
ronne ses  dons  en  récompensant  nos  mérites.  Tous  les  momens  do 
notre  vie  chrétienne  sont  donc  comme  une  nouvelle  création  dans  la 
foi  et  dans  la  piété  ;  c'est-à-dire  (  car  cette  création  spirituelle  ne 
suppose  pas  dans  le  Juste  un  néant ,  mais  un  principe  de  grâce  et 
une  liberté  qui  coopère  avec  elle  ) ,  c'est-à-dire  donc,  que  comme, 
dans  l'ordre  de  la  nature,  nous  retomberions  dans  le  néant,  si  le 
Créateur  cessoit  un  instant  de  conserver  l'être  qu'il  nous  a  donné  : 
dans  la  vie  de  la  grâce ,  nous  retomberions  dans  le  péché  et  dans  la 
mort ,  si  le  Réparateur  cessoit  un  seul  moment  de  noua  continuer , 
par  de  nouveaux  secours ,  le  don  de  la  justice  et  de  la  sainteté  dont 
il  a  embelli  notre  ame.  Telle  est  la  foiblesse  de  l'homme,  et  sa  dé- 
pendance  continuelle  de  la  grâce  deJ.  C.  La  fidélité  jde  l'aine  juste 
est  donc  le  fruit  des  continuels  secours  de  la  grâce  ;  mais  elle  en  est 
aussi  le  principe  :  c'est  la  grâce  toute  seulç  qui  peut  opérer  la  fidé.^ 
lité  du  Juste  ;  et  c'est  la  fidélité  du  Juste  toute  seule  qui  mérite  la 
conservation  et  l'accroissement  delà  grâce  dans  son  cœur. 

■ 

Car,  M.  F.  ;  eomhië'  IM  voies  St  Dieu  sur  nous  sont  pleines  d'é- 
quité et  de  sagesse,  il  JFàut  qu'il  y  ait  unoitlre  dans  la  distribution 
de  ses  grâces  et  de  ses  dons  ;  il  faut  que  le  Seigneur  se  communique 
plus  abondamineîit  à  l'ame  qui  Itri  prépare  plus  fidèlement  les  voies 
dans  son  cœur;  qu'il  donne  clés  marque^  pins  continuelles  dé  sa  pro- 
tection et  de  ses  thisériccMrdes  au  Juste,  qui  lui  en  donne  de  conti- 
nuelles de  son  amour  et  de  sa  fidélité ,  et  que  le  serviteur  qui  fait 
valoir  son  talent ,  soit  récompensé  à  proportion  de  l'usage  qu'il  en 
a  BU  faire  :  il  est  juste  an  contraire  qu'une  ame  tiède  et  infidèle,  qui 
sert  son  Bieu  avec  négligence  et  avec  dégoût ,  le  trouve  dégoûté/ 
refroidi  envers  elle  ^  et  comme  elle  n'ofite  plus  rien  à  ses  yeux/ 
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de  propre  à  le  rebuter,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  la  rejette  de  sa 
bouche  9  selon  l'expression  de  l'Esprit-Saint ,  arec  le  même  dégoût 
et  le  même  soulèyement  qu'on  rejette  une  boisson  tiède  et  dégoû- 
tante. La  peine,  inséparable  de  la  tiédeur,  est  donc  la  privation  des 
grâces  de  protection.  Si  vons  vous  refroidissez ,  Dien  se  refroidit  à  son 
tour  ;  si  vous  vous  bornez  à  son  égard  à  ces  devoirs  essentiels  que 
TOUS  ne  pouvez  lui  refuser  sans  crime ,  il  se  borne  à  votre  égard  à 
des  secours  généraux  avec  lesquels  vous  n'irez  pas  loin  ;  il  se  retire 
de  vous  à  proportion  que  vous  vous  retirez  de  lui,  et  votre  fidélité  à 
le  servir  est  la  mesure  de  celle  qu'il  apporte  lui-même  à  vous  protéger. 

Rien  de  plus  juste  que  cette  conduite  ,  car  vous  entrez  en  jugement 
avec  votre  Dieu.  Vous  négligez  toutes  les  occasions  où  vous  pourriez 
lui  donner  des  marques  de  votre  fidélité:  il  laisse  passer  toutes  celles 
où  il  pourroit  vous  en  donner  de  sa  bienveillance.  Vous  lui  disputez 
tout  ce  que  vous  ne  croyez  pas  lui  devoir  ;  vous  êtes  en  garde  pour 
ne  rien  faire  pour  lui  d^ surcroît  ;  vous  lui  dites,  ce  semble,  comme 
il  disoit  lui-même  à  ce  serviteur  injuste  :  Prenez  ce  qui  vous  appar* 
tient,  et  n'en  demandez  pas  davantage;  n'êtes* vous  pas  convenu 
du  prix  avec  moi  ?  Toile  quod  tuum  est  :  nonne  ex  denario  conve» 
msd  mecum  (  Matth.  ao  ;  i3 ,  i4  )  ?  vous  comptez  avec  votre  Dîeu« 
pour  ainsi  dire  ;  tonte  votre  attention  est  de  prescrire  des  bornes 
au  droit  qu'il  a  sur  votre  cœur  :  et  toute  son  attention  aussi  est  d'en 
mettre  à  son  tour  à  ses  miséricordes  sur  votre  ame,  et  de  vons  re- 
fuser ^  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  tout  ce  qu'il  peut  se  dispenser 
de  vous  accorder  ;  il  paie  votre  indifférence  de  la  sienne.  L'amour 
€st  le  prix  de  l'amour  tout  seul  ;  et  si  vous  ne  sentez  pas  assez  toute 
la  terreur  et  l'étendue  de  cette  vérité ,  souffrez  que  je  vous  en  dévie- 
loppo  les  conséquences. 

La  première ,  c'est  que  cet  état  de  tiédeur  et  d'infidélité ,  éloignant 
de  l'ame  tiède  les  grâces  de  protection ,  ne  lui  laissant  plus  que  les 
secours  généraux  ,  la  laisse ,  pour  ainsi  dire ,  vide  de  Dieu ,  et  comlné 
entre  les  mains  de  sa  propre  fbiblesse  :  elle  peut  encore  sans  douté 
avec  ces  secours  communs  qui  lui  restent ,  conserver  la  fidélité  qu'elle 
doit  à  Dieu.  Elle  en  a  toujours  assez  pour  pouvoir  se  soutenir  dan 
le  bien;  mais  sa  tiédeur  ne  lui  permet  pas  d'en  faire  usage  :  c'est-à 
dire ,  elle  est  encore  aidée  de  ces  secours  avec  lesquels  On  peut  pe^ 
sévérer  ;  mais  elle  ne  l'est  plus  de  ceux  avec  Ifssquels  on  perséï^* 
infailliblement.  Ainsi,  iln*.est  plus  de  péril  qui  ne  fasse  sure 
ame  quelque  impression  dangereuse,  et  qui  ne  l'approche  d 
chute.  Je  veux  qu'un  naturel  heureux  ,  qu'un  reste  d^  pudeur  < 
crainte  de  Dieu,  qu'une  conscience  encore  effrayée  du  crime,  qr 
réputation  de  vertu  à  conservev ,  la  défende  quelque  temps  f 
elle-même*  Néanmoins ,  comme  ces  ressources,  prises  la  plupa 
la  nature ,  ne  sauroient  aller  loin  ;  que  les  objets  des  sens  au 
desquelles  elle  vit,  font  tous  les  jours  de  nouvelles  plaies  à  son 
et  que  la  grâce  moins  abondante  ne  répare  plus  ces  pertes  journ 
ah  I  les  forces  de  jour  en  jour  s'affoiblissent ,  la  foi  se  vtV 
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Térités  s'obscurcissent  ;  plus  elle  arance ,  plus  elle  empire.  On  sent 
bien  soi-même  qu*on  ne  sort  plvs  du  monde  et  des  périls,  aussi  in- 
nocent qu*on  en  sortoit  autrefois  ;  qu'on  pousse  plus  loin  la  foiblessa 
et  la  complaisance  ;  qu'on  passe  certaines  bornes  qu'on  aToit  jus- 
que-là  respectées  ;  que  les  discours  libres  nous  trouvent  plus  indul- 
gens ,  les  médisances  plus  farorables  y  les  occasions  plus  faciles  ,  les 
plaisirs  moins  retenus,  le  monde  plus  empressé  ;  qu'on  en  rapporte 
un  cœur  à  demi  gagné,  et  qui  ne  tient  plus  qu'à  de  foibles  bien- 
séances ;  qu'on  sent  ses  pertes ,  et  qu'on  ne  sent  plus  rien  qui  les 
répare  ;  enfin  que  Dieu  s'est  presque  retiré,  et  qu'il  n'y  a  plus  entre 
nous  et  le  crime,  d'autre  barrière  que  notre  foiblesse.  Voilà  où  vous 
en  êtes  ;  jugez  où  vous  en  serez  en  peu  de  temps. 

Je  sais  que  cet  état  de  relâcbement  et  d'infidélité  vous  trouble  et 
vous  inquiète;  que  vous  dites  tous  les  jours  que  rien  n'est  plus  beu- 
reux  que  de  ne  tenir  plus  à  rien ,  et  que  vous  enviez  la  destinée  de 
ces  âmes  qui  se  donnent  à  Dieu  sans  réservé,  et  qui  ne  gardent  plus 
de  mesures  avec  le  monde.  Mais  vous  vous  trompez  :  ce  n'est  pas 
la  foi  et  la  ferveur  de  ces  âmes  fidèles  que  vous  enviez;  vous  n'enviez 
dans  leur  destinée  que  la  joie  et  le  repos  dont  elles  jouissent  dans  le 
service  de  Dieu,  et  dont  vous  ne  sauriez  jouir  vous-même;  vous 
n'cttviez  que  l'insensibilité  et  l'heureuse  indifférence  où  elles  sont 
parvenues  pour  le  monde ,  et  pour  tout  ce  que  le  monde  estime,  dont 
l'amour  fait  tous  vos  troubles,  vos  remords,  vos  peines  secrètes  : 
mais  vous  n'enviez  pas  les  sacrifices  qu'il  leur  a  fallu  faire  pour  en 
venir  là  ;  vous  n'enviez  pas  les  violences  qu'elles  ont  eu  à  dévorer 
pour  s'établir  dans  cet  état  heureux  de  paix  et  de  tranquillité  ;  vous 
n'enviez  pas  ce  qui  leur  en  a  coûté  pour  mériter  le  don  d'une  foi  vive 
et  fervente  :  vous  enviez  le  bonheur  de  leur  état ,  mais  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'il  vous  en  coûtât  l'illusion  et  la  mollesse  du  vôtre. 

Aussi  la  seconde  conséquence  que  je  tire  des  grâces  de  protection 
refusées  à  l'ame  tiède ,  c'est  que  le  j  oug  de  J.  C.  devient  pour  elle  un 
joug  dur,  accablant,  insupportable.  Car,  M.  F.,  par  le  dérèglement 
de  notre  nature,  ayant  perdu  le  goût  de  la  justice  et  de  la  vérité  ^  qui 
faisoit  les  plus  chères  délices  de  l'homme  innocent ,  nous  n'avons 
plus  de  vivacité  et  de  sentiment,  que  pour  les  objets  des  sens  et  des 
passions.  Les  devoirs  de  la  loi  qui  nous  rappellent  sans  cesse  des 
sens  à  Tesprit ,  et  qui  nous  font  sacrifier  les  impressions  présentes 
des  plaisirs,  à  l'espérance  des  promesses  futures;  ces  devoirs,  dis- 
je,  lassent  bientôt  notre  foiblesse ,  parce  que  ce  sont  des  efforts  conti- 
nuels que  nous  faisons  contre  nous-mêmes  :  il  faut  donc  que  l'onction 
de  la  grâce  adoucisse  ce  joag;  qu'elle  répande  de  secrètes  consola- 
tions sur  son  amertume,  et  qu'elle  change  la  tristesse  des  devoirs  en 
nne  joie  sainte  et  sensible. 

Or 9  l'ame  tiède,  privée  de  cette  onction^  n'a  plus  pour  elle  que 
la  pesanteur  du  joug^  sans  les  consolations  qui  l'adoucissent  ;  le  ca- 
lice de  J.  C.  ne  lui  fait  plus  sentir  que  son  amertume  :  ainsi ,  tous  les 
devoirs  de  lapiété.voii$  dévieniieot  insipidesî  les  pratiques  du  salut  » 


aa  JEUDI  DE  LA  HT  SEMAINE. 

ennuyeuses  ;  votre  conscience  inquiète  et  embarrassée  par  tos  relâ-* 
chemens  et  vos  infidélités,  dont  tous  ne  pouvez  vous  justifier  Tin- 
nocence,  ne  vous  laisse  plus  goûter  de  paix  et  de  joie  dans  le  service 
de  Dieu  ;  vous  sentez  tout  le  poids  des  devoirs  auxquels  un  reste  de 
foi  et  d'amour  du  repos  vous  empêche  d'être  infidèle,  et  vous  ne  sen- 
tez pas  le  témoignage  secret  de  la  conscience ,  qui  Tadoucit  et  qui 
soutient  Tarae  fervente  ;  vous  évitez  certaines  sociétés  de  plaisir,  où 
l'innocence  fait  toujours  naufrage,  et  vous  ne  trouvez  dans  la  retraite 
qui  vous  eu  éloigne  qu'ion  ennui  mortel ,  et  un  goût  encore  plus  vif 
et  plus  piquant  des  mêmes  plaisirs  que  vqus  vous  efforcez  de  vous  in* 
terdire  ;  vous  priez ,  et  la  prière  n'est  plus  pour  vous  qu'un  égarement 
ou  une  fatigue;  vous  vous  employez  à  des  oeuvres  de  miséricorde ,  et 
à  moins  que  l'orgueil  ou  le  tempérament  ne  vous  y  soutienne,  tout 
ce  qui  s'y  trouve  de  mortifiant  vous  devient  insupportable;  vous  fré- 
quentez des  personnes  de  vert  u ,  et  leur  société  vous  paroit  d'un  ennui 
à  vous  dégoûter  de  la  vertu  même  ;  la  plys  légère  violence  que  vous 
vous  faites  pour  le  ciel,  vous  coûte  de  si  grands  efforts,  qu'il  faut 
que  les  plaisirs  et  les  amusemens  du  monde  viennent  vous  délasser 
d'abord  de  cette  fatigue  passagère;  la  plus  petite  mortification  abat 
votre  corps  ^  jette  l'inquiétude  et  le  chagrin  dans  votre  humeur,  et 
ne  vous  console  que  par  la  prompte  résolution  d'en  interrompre  a 
l'instant  la  pratique  ;  vous  vivez  malheureux  et  sans  consolation , 
parce  que  vous  vous  privez  d'un  certain  monde  que  vous  aimez,  et 
que  vous  substituez  à  sa  place  des  devoirs  que  vous  n'aimez  pas  ; 
toute  voire  vie  n'est  plus  qu'un  triste  ennui ,  et  un  dégoût  perpétuel 
de  vous-même;  vous  ressemblez  aux  Israélites  dans  le  désert,  dé- 
goûtés, d'un  côté,  de  la  manne  dont  le  Seigneur  les  obligeoit  de  se 
nourrir,  et  de  l'autre,  n'osant  plus  revenir  aux  viandes  de  l'Egypte 
qu'ils  aimoient  encore,  çt  que  la  crainte  d'être  frappés  de  Dieu  les 
portoit  à  s'interdire* 

Or,  cet  état  de  violence  ne  sauroit  durer  :  on  se  lasse  bientôt  d'un 
reste  de  vertu  qui  ne  calme  point  le  cœur,  qui  ne  soulage  pas  la  rai- 
son ,  qui  ne  contente  pas  même  l'amour-propre  ;  on  a  bientôt  secoué 
un  reste  de  joug  qui  accable ,  et  qu'on  ne  porte  plus  que  par  bien^ 
séance,  et  non  par  amour.  Il  est  si  triste  de  n'être  rien,  pour  ainsi 
dire ,  ni  juste,  ni  mondain;  ni  au  monde,  ni  à  J.  C«  ;  ni  dans  les 
plaisirs  des  sens ,  ni  dans  ceux  de  la  grâce  :  qu'il  est  impossible  que 
cette  situation  ennuyeuse  d'indifférence  et  de  neutralité  soit  durable. 
Il  faut  au  cœur ,  et  à  des  cœurs  sur-tout  d'un  certain  caractère,  un 
objet  déclaré  qui  les  occupe  et  qui  les  intéresse;  si  ce  n'est  pas  Dieu , 
ce  sera  bientôt  le  monde  :  un  cœur  vif,  emporté,  extrême,  tel  que 
l'ont  la  plupart  des  hommes»  ne  sauroit  être  fixé  que  par  des  senti- 
mens  ;  et  être  constamment  dégoûté  de  la  vertu ,  c'est  offrir  déjà  un 
cœur  sensible  aui^  attraits  dji  vice. 

Je  sais,  premièrement^  qii*il  est  des  ame&.paresseuses  et  indolentes 
qui  paroissent  se  maintenir  jdans  cet  élat  d*.ëqiiiiibre  et  d'insensibi- 
lité ,  qui  n'offrent  rien  de  vjifai.au  monde  ni  à  la  vertu  y  qui  semblent 
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également  éloignées  par  leur  caractère  »  et  des  ardeurs  d'nne  piété 
ûdèle ,  et  des  excès  d'un  égarement  profane  ;  qui  conserrent ,  au 
milieu  des  plaisirs  dn  monde ,  un  fouds  de  retenue  et  de  régularité 
qui  annonce  encore  la  vertu ,  et  au  milieu  des  devoirs  de  la  religion , 
un  fonds  de  mollesse  et  de  relâchement  qui  respire  encore  Tair  et  les 
maximes  du  monde  :  ce  sont  des  cœurs  tranquilles  et  paresseux ,  qui 
ne  sont  Yi£i  sur  rien,  a  qui  Tindolence  tient  presque  lieu  de  vertu; 
et  qui,  pour  n'être  pas  a  ce  point  de  piété  qui  fait  les  âmes  fidèles, 
n'en  viennent  pas  pour  cela  à  ce  degré  d'abandonnement  qui  fait  les 
âmes  égarées  et  criminelles. 

Je  l€  sais,  M.  F.;  mais  je  sais  aussi  que  cette  paresse  de  cœur  ne 
nous  défend  que  des  crimes  qui  coûtent,  ne  nous  éloigne  que  de  cer- 
tains plaisirs  qu'il  faudroit  acheter  au  prix  de  notre  tranquillité,  et 
que  Tamour  du  repos  tout  seul  peut  nous  interdire.  Elle  ne  nous 
laisse  vertueux  qu'aux  yeux  des  hommes ,  lesquels  confondent  l'in- 
dolence qui  craint  l'embarras  avec  la  piété  qui  fuit  le  vice;  mais  elle 
ne  nous  défend  pas  contre  nous-mêmes ,  contre  mille  désirs  illégi- 
times, mille  complaisances  criminelles,  mille  passions  plus  secrètes 
et  moins  pénibles,  parce  qu'elles  se  renferment  dans  le  cœur  :  des  ja- 
lousies qui  nous  dévorent,  des  animosités  qui  nous  aigrissent ,  une 
ambition  qui  nous  domine,  un  orgueil  qui  nous  corrompt ,  un  dé- 
sir de  plaire  qui  nous  possède,  un  amour  excessif  de  nous-mêmes 
qui  est  le  principe  de  toute  notre  conduite,  et  qui  infecte  toutes  nos 
actions;  c*est-à -dire ,  que  cette  indolence  nous  livre  à  toutes  nos 
foiblesses  secrètes ,  en  même  temps  qu'elle  nous  sert  de  frein  contre 
des  passions  plus  éclatantes  et  plus  tumultueuses ,  et  que  ce  qui  ne 
paroit  qu'indolence  aux  yeux  des  hommes  est  toujours  une  corrup- 
tion et  une  ignominie  secrète  devant  Dieu. 

Je  sais,  en  second  lieu,  que  le  goût  de  la  piété,  et  cette  onction 
qui  adoucit  la  pratique  des  devoirs  est  un  don  souvent  refusé  aux 
âmes  même  les  plus  saintes  et  les  plus  fidèles.  Mais  il  y  a  trois  dif- 
férences essentielles  entre  l'ame  fidèle  à  qui  le  Seigneur  refuse  les 
consolations  sensibles  de  la  piété,  et  l'ame  tiède  et  mondaine  que 
la  pesanteur  dn  joug  accable,  et  qui  ne  sauroit  goûter  les  choses  de 
Dieu. 

La  première,  c*est  que  l'ame  fidèle,  malgré  sa  répugnance  et  ses 
dégoûts,  conservant  toujours  une  foi  ferme  et  solide ,  trouve  son  état 
et  l'exemption  du  crime  où  elle  vit  depuis  que  Dieu  l'a  touchée,  mille 
fois  plus  heureux  encore  que  celui  où  elle  vivoit ,  lorsqu'elle  étoit 
livrée  aux  égaremens  des  passions;  et  pénétrée  de  l'horreur  de  ses 
excès  passés ,  elle  ne  voudroit  pas,  pour  tous  les  plaisirs  de  la  terre, 
changer  sa  destinée  et  se  rengager  dans  ses  premiers  vices  :  au  lieu 
que  l'ame  tiède  et  infidèle ,  dégoûtée  de  la  vertu,  regarde  avec  envie 
les  plaisirs  et  la  vaine  félicité  du  monde  ;  et  comme  ces  dégoûts  ne 
sont  que  la  suite  et  la  peine  de  la  foiblesse  et  de  la  tiédeur  de  sa  foi, 
le  crime  commence  à  lui  paroltre  la  seule  ressource  des  ennuis  et  de 
la  tristesse  de  la  piété. 
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La  seconde  différence  «  c'est  que  Tame  fidèle ,  au  milieu  de  ses  dé- 
goûts et  de  ses  aridités ,  porte  du  moins  une  conscience  qui  ne  lut 
reproche  point  de  crime;  elle  est  du  moins  soutenue  par  le  témoi- 
gnage de  son  propre  cœur,  et  par  une  certaine  paix  de  Tinnocence^ 
qui,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  vive  et  sensible ,  ne  laisse  pas  d'établir 
au  dedans  de  nous  un  calme  que  nous  n'avions  jamais  éprouvé  dans 
les  voies  de  l'égarement  :  au  lieu  que  l'ame  tiède  et  infidèle,  se  per- 
mettant, contre  le  témoignage  de  son  propre  cœur,  mille  transgres- 
sions journalières  dont  elle  ignore  la  malice,  porte  toujours  une 
conscience  inquiète  et  douteuse;  et  n'étant  plus  soutenue,  ni  parle 
goût  des  devoirs,  ni  par  la  paix  et  le  témoignage  de  la.oonscience,  cet 
état  d'agitation  et  d*ennui  finit  bientôt  par  la  paix  funeste  du  crime. 

Enfin,  la  dernière  différence,  c'est  que  les  dégoûts  de  l'ame  fidèle 
n'étant  que  des  épreuves  dont  Dieu  se  sert  pour  la  purifier ,  il  sup- 
plée auT  consolations  sensibles  de  la  vertu,  qu'il  lui  refuse,  par 
mille  endroits  qui  les  remplacent ,  par  une  protection  plus  puissante, 
par  une  attention  miséricordieuse  à  éloigner  tous  les  périls  qui  pour- 
roient  la  séduire,  par  des  secours  plus  abondans  de  la  grâce  :  car  il 
ne  veut  pas  la  perdre  et  la  décourager;  il  ne  veut  que  l'éprouver  et 
lui  faire  expier,  par  les  amertumes  et  les  aridités  de  la  vertu,  les 
plaisirs  injustes  du  crime.  Mais  les  dégoûts  de  l'ame  infidèle  ne  sont 
pas  des  épreuves ,  ce  sont  des  punitions  :  ce  n'est  pas  un  Dieu  misé* 
ricordieux  qui  suspend  les  consolations  de  la  grâce,  sans  suspendre 
la  grâce  elle-même,  c'est  un  Dieu  sévère  qui  se  venge  et  qui  se  re- 
tire; ce  n'est  pas  un  père  tendre  qui  supplée,  par  la  solidité  de  sa 
tendresse  et  par  des  secours  effectifs,  aux  rigueurs  apparentes  dont 
il  est  obligé  d'user,  c'est  un  Juge  sévère  qui  ne  commence  à  priver 
le  criminel  de  mille  adouci ssemens,  que  parce  qu'il  lui  prépare  un 
arrêt  de  mort.  Les  aridités  de  la  vertu  trouvent  mille  ressources  dans  ' 
la  vertu  même;  celles  de  la  tiédeur  n'en  sauroient  trouver  ailleurs 
que  dans  les  douceurs  trompeuses  du  vice. 

Yoîlà ,  M.  F. ,  la  destinée  inévitable  de  la  tiédeur,  le  malheur  d 

Ja  chute.  Venez  nous  dire,  après  cela ,  que  vous  voulez  vous  fai: 

une  sorte.de  vertu  qui  dure;  que  ces  grands  zèles  ne  se  soutienne! 

pas;  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  le  prendre  si  haut,  et  aller  jusqu'à 

bout;  et  qu'on  ne  va  pas  loin,  quand  on  se  met  hors  d'haleine  i 

les  premiers  pas. 

". 
Je  sais  que  tout  excès ,  même  dans  la  piété ,  ne  vient  pas  de  1 

prit  de  Dieu,  qui  est  un  Esprit  de  discrétion  et  de  sagesse;  qi 

zèle  qui  renverse  l'ordre  de  notre  état  et  de  nos  devoirs^  n'er 

la  piété  qui  vient  d'en  haut,  mais  une  illusion  qui  naît  de 

mêmes;  que  l'indiscrétion  est  une  source  de  fausses  vertus ,  e 

donne  souvent  à  la  vanité,  ce  qu'on  croit  donner  à  la  vérité.  1 

TOUS  dis  de  la  part  de  Dieu ,  que  pour  persévérer  dans  ses  v 

faut  se  donner  à  lui  sans  réserve;  je  vous  dis  que  pour  se  f 

dans  la  fidélité  aux  devoirs  essentiels ,  il  faut  sans  cesse  aif 
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passions  qui  nous  en  éloignent  sans  cesse;  et  que  les  ménager ,  sous 
prétexte  de  n'aller  pas  trop  loin  ,  c'est  se  creuser  à  soi  -  même  son 
-précipice.  Je  tous  dis  qu'il  n'y  a  que  les  âmes  fidèles  et  ferventes , 
qui,  non  contentes  d'éviter  le  crime,  évitent  tout  ce  qui  peut  y  con- 
duire; qu'il  n'y  a,  dis-je,  que  ces  âmes  qui  persévèrent,  qui  se  sou- 
tiennent, qui  honorent  la  piété  par  une  conduite  soutenue,  égale, 
uniforme;  et  an  contraire  qu'il  n'y  a  que  les  âmes  tièdes  et  molles, 
les  âmes  qui  ont  commencé  leur  pénitence  par  mettre  des  bornes  à  la 
piété,  et  à  l^accommoder  avec  les  plaisirs  et  les  maximes  du  monde; 
qu'il  n'y  a  que  ces  aroes  qui  reculent,  qui  se  démentent,  qui  revien- 
nent à  leur  vomissement,  et  qui  déshonorent  la  piété  par  des  incons- 
tances et  des  inégalités  d'éclat,  et  par  une  vie  mêlée,  tantôt  de  re- 
traite et  de  vertu ,  tantôt  de  monde  et  de  foiblesse.  £r  j'en  appelle 
ici  à  Tous-mémes ,  M.  F.  :  quand  vous  voyez  dans  le  monde  une  ame 
se  relâcher  de  sa  première  ferveur ,  se  rapprocher  un  peu  plus  des 
société  et  des  plaisirs  qu'elle  s'étoit  d'abord  si  sévèrement  interdits, 
rabattre  insensiblement  de  sa  retraite,  de  sa  modestie ,  de  sa  cir- 
conspection, de  ses  prières,  de  l'exactitude  à  ses  devoirs,  ne  dites- 
vous  pas  vous-mêmes  qu'elle  n'est  pas  loi  n  de  redevenir  tout  ce  qu'elle 
étoit  autrefois?  Ne  regardez- vous  pas  tous  ces  relâchemens  comme 
les  préludes  de  la  chute  ?  £t  ne  comptez-vous  pas  que  la  vertu  est 
presque  éteinte  dès  que  vous  la  voyez  affoiblie?  £n  faut  il  tant  même 
pour  réveiller  vos  censures  et  vos  présages  sinistres  et  malins  contre 
la  piété  ?  Injustes  que  vous  êtes,  vous  condamnez  une  vertu  tiède  et 
infidèle,  et  vous  nous  condamnez  nous-mêmes  quand  nous  exigeons 
une  vertu  fidèle  et  fervente  !  Vous  prétendez  qu'il  ne  faut  pas  le  pren- 
dre si  haut  pour  se  soutenir,  et  vous  prophétisez  qu'on  va  tomber, 
dès  qu'on  s'y  prend  avec  plus  de  tiédeur  et  de  négligence  ! 

C'est  donc  dans  le  relâchement  tout  seul  qu'il  faut  craindre  les 
retours  et  les  chutes;  ce  n'est  donc  pas  en  se  donnant  à  Dieu  sans 
réserve,  qu'on  se  dégoûte  de  lui  et  qu'il  nous  abandonne,  c'est  en 
le  servant  avec  lâcheté  ;  le  moyen  de  sortir  glorieux  du  combat ,  n'est 
donc  pas  de  ménager  l'ennemi ,  c'est  de  le  vaincre  ;  le  secret  pour 
n'être  pas  surpris,  n'est  donc  pas  de  s'endormir  dans  la  paresse  et 
dans  l'indolence  ^  c'est  d'être  attentif  sur  toutes  ses  voies  f  il  ne  faut 
donc  pas  craindre  d'en  trop  faire ,  de  peur  de  ne  pouvoir  se  soutenir , 
au  contraire ,  pour  mériter  la  grâce  de  se  soutenir ,  il  faut  d'abord  ne 
laisser  rien  a  faire.  Quelle  illusion,  M.  F.  !  on  craint  le  zèle  comme 
dangereux  k  la  persévérance,  et  c'est  le  zèle  seul  qui  l'obtient  ;  on  se 
retranche  dans  une  vie  tiède  et  commode,  comme  la  seule  qui  peut 
dorer ,  et  c'est  la  seule  qui  se  dément  ;  on  évite  la  fidélité  comme 
recueil  de  la  piété,  et  la  piété  sans  fidélité  n'est  jamais  loin  du  nau- 
frage. 

C'est  ainsi  que  la  tiédeur  éloigne  de  l'ame  infidèle  les  grâces  de 
protection  ;  et  que  ces  grâces  éloignées  ôtant  à  notre  foi  toute  sa 
force,  au  joug  de  J.  C«  toutes  ses  consolations,  nous  laissent  dans 
un  état  de  dé^ùllancc  et  de  dépéristement  >  où  il  ne  faut  à  rinli<H 
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rence ,  pour  succomber ,  que  le  malheur  d*étre  attaquée.  Mais  si  la 
perte  de  la  justice  est  inévitable  dans  la  tiédeur,  du  côté  des  grâces  qui 
s^éloignent ,  elle  Test  encore  du  côté  des  passions  qui  se  fortifient* 

SECONDE  PARTIE. 

Ce  qui  rend  la  vigilance  si  nécessaire  a  la  piété  chrétienne,  c'est 
que  toutes  les  passions  qui  s'opposent  en  nous  à  la  loi  de  Dieu,  ne 
meurent,  pour  ainsi  dire,  qu'avec  nous.  Nous  pouvons  bien  les  af- 
foiblir  par  le  secours  de  la  grâce  et  d'une  foi  vive  et  fervente,  mais 
les  pencbans  et  les  racines  en  demeurent  toujours  dans  le  cœur  ; 
nous  portons  toujours  au-dedans  de  nous  les  principes  des  mêmes 
égaremens  que  nos  larmes  ont  effacés;  le  crime  peut  être  mort  dans 
jios  cœurs,  mais  le  péché,  comme  parle  l'Apôtre,  c'est-a-dire  les 
inclinations  corrompues  qui  ont  formé  tous  nos  crimes,  y  habitent 
et  y  vivent  encore  ;  et  ce  fonds  de  corruption  qui  nous  avoit  éloi- 
gnés de  Dieu,  nous  est  encore  laissé  dans  notre  pénitence ,  pour  ser- 
vir d'exercice  continuel  à  la  vertu;  pour  nous  rendre  plus  dignes  de 
la  couronne  parles  occasions  éternelles  de  combat  qu'il  nous  sus- 
rite  ;  pour  humilier  notre  orgueil ,  pour  nous  faire  souvenir  que  le 
temps  de  la  vie  présente  est  un  temps  de  guerre  et  de  péril,  et  que, 
par  une  destinée  inévitable  à  la  condition  de  notre  nature,  il  n'y  a 
presque  jamais  qu'un  pas  à  faire  enbre  le  relâchement  et  le  crime. 

Il  est  vrai  que  la  grâce  de  J.  C.  nous  est  donnée  pour  réprimer  ces 
pencbans  corrompus  qui  survivent  à  notre  conversion  ;  mais ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  :  dans  la  tiédeur,  la  grâce  ne  nous  offrant 
presque  plus  que  des  secours  généraux ,  et  toutes  les  grâces  de  pro- 
tection dont  nous  nous  sommes  rendus  indignes  étant  ou  plus  rares 
ou  suspendues  ,  il  est  clair  que  de  cela  même  les  passions  doivent 
prendre  de  nouvelles  forces.  Mais  je  dis  que  non-seulement  les  pas« 
sions  se  fortifient  dans  la  vie  tiède  et  infidèle,  parce  que  les  grâces  de 
protection  qui  les  affoiblissent  y  sont  plus  rares,  mais  encore  par 
l*état  tout  seul  du  relâchement  et  de  la  tiédeur  elle-même;  car  la  vie 
tiède  et  infidèle  n^étant  qu'une  indulgence  continuelle  pour  toutes 
nos  passions  ,  une  molle  facilité  à  leur  accorder  sans  cesse  j  usqu'à 
un  certain  point  tout  ce  qui  les  flatte  ;  une  attention  même  d'amour- 
propre  à  éloigner  tout  ce  qui  pourroit  ou  les  réprimer  ou'  les  con- 
traindre ,  un  usage  perpétuel  de  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de 
les  enflammer  :  il  est  clair  qu'elles  doivent  tous  les  j[Ours  y  prendre 
de  nouvelles  forces. 

En  effet ,  M.  F. ,  il  ne  faut  pas  se  figurer  qu'en  ne  poussant  notre 
indulgence  pour  nos  passions  que  jusqu'à  certaines  bornes  permises, 
nous  les  apaisions ,  pour  ainsi  dire,  nous  leur  en  accordions  assez 
pour  les  satisfaire,  et  pas  assez  pour  souiller  notre  ame,  et  mettre 
le  trouble  et  le  remords  dévorant  dans  la  conscience  ;  nous  fiigurer 
que  nous  puissions  jamais  arriver  à  un  certain  état  d'équilibre  en<- 
ire  le  crime  et  U  vertu  ^  oà  d'un  côté  nospaïsious  soient  contente» 
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par  les  adouclssemens  que  nous  leur  permettons,  et  où  de  Fautre 
notre  conscience  soit  tranquille  par  la  fuite  du  crime  que  nous  édi- 
tons. Car  voilà  le  plan  que  se  forme  l'ame  tiède ,  favorable  à  son  in- 
dolence et  à  sa  paresse,  parce  qu'il  bannit  également  tout  ce  qu'il  j 
a  de  pénible  dans  le  crime  et  dans  la  vertu,  qu'il  refuse  aux  passions 
tout  ce  qXii  troubleroit  la  conscience ,  et  à  la  vertu  tout  ce  qui  gène* 
roit  et  mortifieroit  trop  l'amour-propre  :  mais  cet  état  d'équilibre  et 
d'égalité  est  une  chimère.  Les  passions  ne  connoissent  pas  même  dd 
bornes  dans  le  crime  ;  comment  pourroient-dles  s'en  tenir  à  celles  do 
la  tiédeur  ?  Les  excès  ne  peuvent  les  satisfaire  et  les  fixer  ;  comment 
de  simples  adoucissemens  les  fixeroient-ils  ?  plus  vous  leur  accordez, 
plus  TOUS  vous  mettez  hors  d*état  de  pouvoir  rien  leur  refuser.  Le  vé- 
ritable secret  pour  les  apaiser  n'est  pas  de  les  favoriser  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  c'est  de  les  combattre  en  tout,  toute  indulgence  les  rend  plus 
fîéres  et  plus  indomptables  :  c'est  un  peu  d'eau  jetée  dans  l'incendie , 
qui,  loin  de  l'apaiser,  l'augmente  ;  c'est  un  peu  de  pâture  présentée  à 
un  lion  dévorant,  qui,  loin  de  calmer  sa  faim,  la  rend  plas  vive  et  plus 
violente.  Tout  ce  qui  flatte  les  passions ,  les  aigrit  et  les  révolte. 

Or ,  tel  est  l'état  d'une  ame  tiède  et  in6dèle  :  toutes  les  animosités 
qai  ne  vont  pas  jusqu'à  la  vengeance  déclarée ,  elle  se  les  permet  ; 
tous  les  plabirs  où  l'on  ne  voit  pas  de  crime  palpable ,  elle  se  les  jus- 
tifie ;  toutes  les  parures  et  tous  les  artifices  où  l'indécence  n'est  pas 
scandaleuse,  et  où  il  n'entre  ni  passion ,  ni  vue  marquée ,  elle  les  re- 
cherche ;  toutes  les  vivacités  sur  l'avancement  et  sur  la  fortune  qui 
ne  nuisent  à  personne ,  elle  s'y  livre  sans  réserve  ;  toutes  les  omissions 
qui  paroissent  rouler  sur  des  devoirs  arbitraires,  ou  qui  n'Intéres- 
sent que  légèrement  des  devoirs  essentiels ,  elle  n'en  fait  pas  de  scru- 
pule ;  tout  l'amour  du  ooirps  et  de  la  personne ,  qui  ne  mène  pas  di- 
rectement au  crime ,  elle  ne  le  compte  pour  rien  ;  toute  la  délicatesse 
sur  le  rang  et  sur  la  gloire ,  qui  peut  compatir  avec  une  modération 
que  le  monde  lui-même  demande,  on  s'en  fait  un  mérite.  Or,  qu'ar- 
rive-t-il  de  là  7  voulez -vous  le  savoir  ?  le  voici,  et  je  vous  prie 
d'écouter  ces  réflexions* 

Premièrement,  c'est  que  tous  les  penchans  qui  s'opposent  en  nous 
à  la  règle  et  au  devoir,  s'étant  sans  cesse  fortifiés ,  la  règle  et  le  de- 
voir trouvent  ensuite  en  nous  des  difficultés  insurmontables  ;  de  sorte 
que,  les  accomplir  daAs  une  occasion  essentielle,  où  la  loi  de  Dieu 
nous  7  oblige,  est  une  eau  rapide  qu'il  faut  remonter  malgré  le  cou- 
rant qui  nous  entraine,  un  cheval  indompté  et  furieux  qu'il  faut  ar- 
rêter tout  court'sar  le  bord  du  précipice.  Ainsi,  votre  sensibilité  sur 
les  injures  toujours  trop  écoutée  a  poussé  votre  orgueil  à  un  tel  point, 
cpie  dans  une  occasion  décisive,  où  vous  croirez  votre  honneur  es- 
sentiellement intéressé,  et  où  il  s'agira  de  pardonner,  vous  ne  serez 
])]a9  maître  de  votre  ressentiment ,  et  vous  abandonnerez  votre  cœur 
à  toute  la  vivacité  de  la  haine  et  de  la  vengeance;  ainsi,  ces  soins 
et  ces  empressemens  à  cultiver  l'estime  des  hommes,  ont  si  bien  for- 
tifié dans  votre  ctsur  U  di$ir  de  méritée  leara  louanges  et  de  voua 
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conserrer  leurs  suffrages,  que  dans  une  circonstance  essentielle,  où 
il  faudra  sacrifier  la  vanité  de  leurs  jngemens  au  devoir  et  s'exposer  à 
leur  censure  et  à  leur  dérision  pour  ne  pas  manquer  à  votre  ame, 
les  intérêts  de  la  vanité  remporteront  sur  ceux  de  la  vérité,  elle  res- 
pect humain  sera  plus  fort  que  la  crainte  de  Dieu  ;  ainsi ,  ces  viva- 
cités sur  la  fortune  et  sur  Tavancement ,  nourries  de  longue  main , 
ont  rendu  l'ambition  si  fort  maîtresse  de  votre  cœur,  que  dans  une 
conjoncture  délicate,  où  il  faudra  détruire  un  concurrent  pour  vous 
élever,  vous  sacrifierez  votre  conscience  à  votre  fortune,  et  serez  in- 
juste envers  votre  frère ,  de  peur  de  vous  manquer  à  vous-même  ; 
ainsi,  enfin,  pour  éviter  trop  de  détail,  ces  attachemens  suspects, 
ces  entretiens  trop  libres,  ces  complaisances  trop  poussées,  ces  dé- 
sirs de  plaire  trop  écoutés ,  ont  mis  en  vous  des  dispositions  si  voi- 
sines du  crime  et  de  la  volupté,  que  vous  ne  serez  plus  en  état  de 
résister  dans  un  péril  où  il  s*agira  d'aller  plus  loin;  la  corruption 
préparée  par  toute  la  suite  de  vos  démarches  passées  y  s'allumera  à 
l'instant  ;  votre  foiblesse  l'emportera  sur  vos  réflexions  j  votre  cœur 
se  refusera  à  votre  fierté  ^  à  votre  gloire ,  à  votre  devoir,  à  vous-même. 
On  n'est  pas  long-temps  fidèle,  quand  on  trouve  en  soi  tant  de  dis« 
positions  à  ne  l'être  pas. 

Ainsi ,  vous  serez  surpris  vous-même  de  votre  fragilité.  Tous  vous 
redemanderez,  que  sont  devenues  ces  dispositions  de  pudeur  et  de 
vertu,  qui  vous  inspiroient  autrefois  tant  d'horreur  pour  le  criine; 
vous  ne  vous  connoitrez  plus  vous-même;  vous  sentirez  en  vous  une 
pente  malheureuse  et  violente ,  que  vous  portiez  à  votre  insçu  dans 
votre  ame.  Peu  à  peu  cet  élat  vous  paroitra  moins  affreux  :  le  cœur 
se  justifie  bientôt  tout  ce  qui  le  captive  ;  ce  qui  nous  plaît,  ne  nous 
alarme  pas  long-temps  :  et  vous  ajouterez  au  malheur  de  la  chute, 
le  malheur  du  calme  et  de  la  sécurité. 

Telle  Hit  la  destinée  inévitable  de  la  vie  tiède  et  infidèle,  des  pas- 
sions  qu'on  a  trop  ménagées.  Des  lionceaux ,  dit  un  prophète,  qu'on 
nourrit  sans  précaution  ^  croissent  enfin,  et  dévorent  la  main  indis- 
crète qui  les  a  elle-même  aidés  à  se  fortifier,  et  à  devenir  redouta- 
tables  :  les  passions,  venues  à  un  certain  point,  se  rendent  les  mal- 
tresses.  Vous  avez  beau  alors  vous  raviser,  il  n'est  plus  temps  :  vou» 
avez  couvé  le  feu  profane  dans  votre  cœur,  il  faut  enfin  qu'il  éclate; 
vous  avez  nourri  ce  venin  au  dedans  de  vous ,  il  faut  qu'il  gagne  ,  et 
il  n'est  plus  temps  de  recourir  au  remède.  Il  falloit  vous  y  prendre 
de  bonne  heure;  les  commencemens  du  mal  n'étoient  pas  encore  sans 
ressource  :  vous  l'avez  laissé 'fortifier ,  vous  Tavez  aigri  par  tout  cû 
qui  pouvoit  le  rendre  plus  incurable ,  il  faut  qu'il  prenne  le  des- 
sus ,  et  que  vous  vous  trouviez  la  victime  de  votre  indiscrétion  et  de 
votre  indulgence. 

Aussi ,  ne  nous  dites-vous  pas  vous-mêmes  tons  les  jours ,  M.  F. , 
que  vous  avez  les  meilleures  intentions  du  monde,  que  vous  voudriez 
mieux  faire  que  vous  ne  faites,- et  qu'il  vbui  semble  que  vous  dé- 
sires sincèrement  deyoa»  $àu¥er^  mai»q«*il  arrive  mille  conjonctures 
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dans  la  vie ,  où  Ton  oublie  toutes  ses  bonnes  résolutions ,  et  où  il 
faudroit  être  un  Saint  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner.  £t  yoilâ  jus- 
tement ce  que  nous  tous  disons,  que,  malgré  toutes  yos  bonnes  in- 
tentions prétendues,  si  vous  ne  fuyez,  si  tous  ne  combattez,  si  vous 
ne  veillez ,  si  vous  ne  priez,  si  vous  ne  prenez  sans  cesse  sur  vous« 
mêmes,  il  se  trouvera  mille  occasions  où  vous  ne  serez  plus  maîtres 
de  votre  foiblesse;  voilà  ce  que  nous  vous  disons,  qu*il  n'est  qu'une 
vie  mortifiée  et  vigilante  qui  puisse  nous  mettre  à  couvert  des  ten- 
tations et  des  périls;  que  c'est  un  abus  de  croire  qu'on  sera  fidèle 
dans  ces  momens  où  l'on  est  violemment  attaqué ,  lorsqu'on  y  porte 
un  cœur  afifoibli ,  chancelant ,  et  déjà  tout  prêt  à  tomber;  qu'il  n'y  a 
que  la  maison  bâtie  sur  le  roc,  qui  résiste  aux  vents  et  à  l'orage; 
qu'il  n*est  que  la  vigne  entourée  d'un  vaste  fossé,  et  fortifiée  d'une 
tour  inaccessible ,  qui  ne  soit  pas  exposée  aux  insultes  des  passans  ; 
et  qu'en  un  mot ,  il  faut  être  saint  et  solidement  établi  dans  la  vertu, 
pour  vivre  exempt  de  crime. 

£t  quand  je  dis  qu'il  faut  être  saint;  hélas I  M.  F.,  les  âmes  les 
plus  ferventes  et  les  plus  fidèles  elles-mêmes  avec  des  penchans  mor- 
tifiés ,  nne  chair  exténuée  par  les  rigueurs  de  la  pénitence ,  une 
imagination  purifiée  par  la  prière,  un  esprit  nourri  de  la  vérité  et  de 
la  méditation  de  la  loi  de  Dieu ,  une  foi  fortifiée  par  les  Sacremens 
et  par  la  retraite,  se  trouvent  quelquefois  dans  des  situations  si  ter- 
ribles f  que  leur  cœur  se  révolte ,  leur  imagination  se  trouble  et  s'é- 
gare, qu'elles  se  voient  dans  ces  tristes  agitations  où  elles  flottent 
long  "-temps  entre  la  mort  et  la  victoire,  et  où  semblables  à  un  na- 
vire qui  se  défend  contre  lés  flots  au  milieu  d'une  mer  irritée  ,  elles 
n'attendent  de  sûreté,  que  de  celui  qui  commande  aux  vents  et  à 
Forage.  Et  vous  voudriez  qu'avec  un  cœur  déjà  à  demi-séduit,  avec 
des  penchans  si  voisins  du  crime,  votre  foiblesse  fût  à  l'épreuve  des 
occasions  ,  et  que  les  tentations  les  plus  violentes  vous  trouvassent 
toujours  tranquilles  et  inaccessibles  !  vous  voudriez  que  dans  des 
mœurs  ttèdes^  sensuelles ,  mondaines ,  votre  arae  offrît  aux  occasions 
cette  foi ,  cette  force  que  la  piété  la  plus  tendre  et  la  plus  attentive 
quelquefois  ne  donne  pjas  elle-même  I  vous  voudriez  que  des  passions 
flattées,  nourries,  ménagées5  fortifiées,  demeurassent  dociles,  îm* 
mobiles ,  froides  eb  présence  des  objets  les  plus  capables  de  les  allu- 
mer ;  elles  qui ,  après  de  longues  macérations ,  et  une  vie  entière  de 
prière  et  de  vigilance ,  ^é  réveillent  quelquefois  tout  d'un  coup ,  loin 
même  des  périls ,  et  font  sentir  aux  plus  justes ,  par  des  exemples  fu-> 
nestes,  qu'il  ne  faut  jamais  s'endormir,  et  que  le  plus  haut  point  de 
la  vertu  n'est  quelquefois  que  Pinstant  qui  précède  la  chute  ?  Telle 
est  notre  destinée ,  M.  F. ,  dé  n'être  clairvoyans  que  sur  les  périls  qui 
regardent  notre' fortuné  ou  notre  vie,  et  de  ne  pas  connottre  même 
ceux  qpLX  menacent  notre  salut.  Mais  désabusons-noTis  :  pour  éviter  le 
crime,  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  la  tiédeur  et  lUndolence  de 
la  vertu  ;  et  la  vigilance  est  le  seul  moyen  que  J.  C.  nous  ait  laissé 
pour  conserver  l'innocence.  Première  réflexion. 

Une  seconde  réflexion  qu'on  peut  faire  sur  cette  vérité,  c'est  que 
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les  passions  se  fortifiaiitde  jour  en  jour  dans  la  vie  tiède  et  infidèle , 
non-seulement  le  devoir  trouve  en  nous  des  répugnances  insurmon- 
tables ,  mais  encore  le  crime  s'aplanit ,  pour  ainsi  dire,  et  on n*y  sent 
pas  plus  de  répugnance  que  pour  une  simple  faute.  En  effet,  le  cœur 
par  ces  infidélités  journalières  y  inséparables  de  la  tiédeur,  arrivé  enfin 
comme  par  autant  de  démarches  insensibles  jusqu'à  ces  bornes  pé- 
rilleuses, qui  ne  séparent  plus  que  d*nn  point  la  vie  de  la  mort» 
le  crime  de  l'innocence,  franchit  ce  dernier  pas,  sans  presque  s*en 
apercevoir  :  comme  il  lui  restait  peu  de  chemin  à  faire,  et  qu'il  n'a 
pas  eu  besoin  d'un  nouvel  effort  pour  passer  outre,  il  croit  n'avoir  pas 
été  plus  loin  que  les  autres  fois;  il  avoit  mis  en  lai  des  dispositions 
si  voisines  du  crime ,  qu'il  a  enfanté  l'iniquité  sans  douleur,  sans  ré- 
pugnance, sans  aucun  mouvement  marqué ,  sans  s'en  apercevoir  lui- 
même  ;  semblable  à  un  mourant  que  les  langueurs  d'oue  longue  et 
pénible  agonie  ont  si  fort  approché  de  sa  fin ,  que  le  dernier  soupir 
ressemble  à  ceux  qui  Tont  précédé,  ne  lui  coûte  pas  plus  d'efiort  que 
les  autres ,  et  laisse  mém«  les  spectateurs  incertains  si  son  dernier  mo- 
ment est  arrivé  ^  ou  s'il  respire  encore  :  et  c*est  ce  qui  rend  l'état  d'une 
ame  tiède  encore  plus  dangereux^  que  d'ordinaire  on  y  meurt  à  la^ace 
sans  s'en  apercevoir  soi-même;  on  devient  ennemi  de  Dieu ,  qu'on  vit 
encore  avec  lui  comme  avec  un  ami;  on  est  dans  le  commerce  dea 
choses  saintes ,  et  l'on  a  perdu  la  grâce  qui  nous  donnoit  droit  d'en  ap« 
procher. 

Ainsi ,  que  les  âmes  que  ce  discours  regarde ,  ne  s'abusent  point 
elles-mêmes ,  sur  ce  que  peut-être  elles  se  sont  jusqu'ici  défendues 
d'une  chute  grossière  :  leur  état  n'en  est  sans  doute  que  plus  dan- 
gereux devant  Dieu  ;  la  peine  la  plus  formidable  de  leur  tiédeur,  c'est 
peut-être  que  déjà  mortes  à  ses  yeux,  eltes  vivent  sans  aucune  chute 
marquée  ;  c'est  qu'elles  s'endorment  tranquillement  dans  la  mort  sur 
une  apparence  de  vie  qui  les  rassure  ;  c'est  qu'elles  ajoutent  au  dan- 
ger de  leur  état  »  une  fausse  paix  qui  les  coîifirme  dans  cette  voie  d'il- 
lusion  et  de  ténèbres;  c'est  enfin  que  le  Seigneur ,  par  des  jugemens 
terribles  et  secrets ,  les  frappe  d'aveuglement,  et  punit  la  corruption 
de  leur  cœur,  en  permettant  qu'elles  l'ignorent.  Une  chute  grossière 
seroit,  si  je  l'ose  dire,  un  trait  de  bonté  et  de  miséricorde  de  Dieu 
sur  elles  \  elles  ouvriroient  du  moins  les  yeux  alors  ;  le  crime  dévoilé 
et  aperçu ,  porteroit  du  moins  le  troiible  et  l'inquiétude  da.n.s  leur 
conscience;  le  mal  enfin  découvert  les  feroît  peut-être  recourir  aii 
remède  :  au  lieu  que  cette  vie  réglée  en  apparence  les  endort  et  les 
calme  ;  leur  rend  inutile  l'exemple  des  amès  ferventes  ;  leur  persuade 
que  cette  grande  ferveur  n'est  pas  nécessaire,  qu^il  y  entre  plus  de 
tempérament  que  de  grâce,  que  c'est  un  zèle' plutôt  qu'un  devoir^ 
et  leur  fait  écouter  comme  de  vaines  exagérations,  tout  ce  que  nous 
dîsofis  dans  ces  chaires  chrétiennes,  sur  les  chutes  inévitables  dans 
une  vie  tiède  et  infidèle.  Seconde  réflexion» 

Enfin ,  une  dernière  réflexion  à  faire  sur  cette^érîté ,  c'est  que  telle 
est  la  nature  de  notre  coeur,  de  demeurer  toujours  fort  au-dessous 
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de  ce  qu'il  se  propose.  Nous  avons  fait  mille  fols  des  résolnlîons  saintes, 
nous  avons  projeté  de  pousser  jusqu'à  un  certain  point  le  détail  des 
devoirs  et  de  la  conduite^  mais  l'exécution  a  toujours  beaucoup  di- 
minué de  l'ardeur  de  nos  projets ,  et  est  demeurée  fort  au-dessous  d  u 
degré  où  nous  voulions  nous  élever;  ainsi,  une  ame  tiède ,  ne  se  pro- 
posant pour  le  plus  haut  point  de  sa  vertu  que  d'éviter  le  crime ,  vi- 
tant  précisément  au  précepte,  c'est-à-dire,  à  ce  point  rigoureux  et 
précis  de  la  loi ,  au-dessous  duquel  se  trouve  immédiatement  la  mort 
et  la  prévarication ,  demeure  infailliblement  au-dessous,  et  ne  va  ja- 
mais jusqu'à  ce  point  essentiel  qu'elle  s'étoit  proposé  :  c'est  donc  une 
maxime  incontestable,  qu'il  faut  beaucoup  entreprendre  pour  exé- 
cuter peu,  et  yiser  bien  haut  pour  atteindre  du  moins  au  milieu.  Or, 
cette  maxime  si  sûre  à  l'égard  même  des  pins  justes,  l'est  infiniment 
plus  à  l'égard  d'une  ame  tiède  et  infidèle  :  car  la  tiédeur  aggravant 
tous  ses  liens  et  augmentant  le  poids  de  sa  corraption  et  de  ses  mi- 
sôresi  c'est  elle  principalement  qui  doit  prendre  un  grand  essor  pour 
atteindre  du  moins  au  plus  bas  degré  ^  et  se  proposer  la  perfection 
des  conseils,  si  ellç  veut  en  demeurer  à  l'observance  du  précepte  ;  c'est 
à  elle  sur-tout  qu'il  est  vrai  dédire,  qu'en  ne  visant  précisément  qu'à 
éviter  le  crime,  chargée  comme  elle  est  du  poids  de  sa  tiédeur  et  de 
ses  infidélités,  elle  retombera  toujours  fort  loin  du  lieu  où  elle  avoit 
cm  arrÎTer;  et  comme  an-dessous  de  cette  vertu  commode  et  sen- 
suelle, il  n'y  a  immédiatement  que  le  crime ,  les  mêmes  efforts  qu'elle 
croyolt  faire  pour  Téviter,  ne  serviront  qu'à  l'y  conduire.  Voilà  des 
raisons  tontes  prises  dans  la  foiblesse  que  les  passions  fortifiées  lais- 
sent à  l'ame  tiède  et  infidèle,  et  qui  la  conduisent  inévitablement  à 
la  chute. 

Cependant ,  Tuniqne  raison  que  tous  nous  alléguez  pour  persévérer 
dans  cet  état  dangereux ,  c'est  que  vous  êtes  foible ,  et  que  vous  île 
'sauriez  soutenir  un  genre  de  vie  plus  retiré ,  plus  recueilli ,  plus  mor- 
tifié, plus  parfait.  Mais  c'est  parce  que  vous  êtes  foible,  c*est-à-dire, 
plein  de  dégoût  pour  la  vertu,  de  goût  pour  le  monde ,  d'assujettis- 
sement à  vos  sens;  c'est  pour  cela  même,  qu'une  vie  retirée,  mor- 
tifiée, TOUS  devient  indispensable  :  c'est  parce  que  vous  êtes  foible, 
qne  tous  devez  éviter  avec  plus  de  soin  les  occasions  et  les  périls, 
prendre  pins  sur  vous-mÔme ,  prier ,  veiller,  vous  refuser  les  plaisirs 
les  plus  innocens,  et  en  venir  à  de  saints  excès  de  zèle  et  de  ferveur , 
pour  mettre  une  barrière  à  votre  foiblesse.  Vous  'êtes  foible  !  et  parce 
que  TOUS  êtes  foible,  vous  croyez  qu'il  vous  est  permis  de  vous  ex- 
poser plus  qu'un  autre,  de  craindre  moins  les  périls ,  de  négliger 
'plus  tranquillement  les  remèdes ,  d'accorder  plus  à  vos  sens ,  de  con- 
server plus  d'attachement  pour  le  monde,  et  pour  tout  ce  qui  peut 
corrompre  votre  cœurl  Quelle  illusion!  Vous  faites  donc  de  votre 
^foiblesse  le  titre  de  votre  sécurité?  vous  trouvez  donc  dans  le  besoin 
que  vous  avez  de  veiller  et  de  prier,  le  privilège  qui  vous  en  dis- 
pense? Et  depuis  quand  les  malades  sont-ils  autorisés  à  se  permettre 
plus  d'excès ,  et  user  de  moins  de  précautions,  que  ceux  qui  jouissent 
d'une  santé  parfaite?  Là  voie  des  privations  a  toujours  été  celle  des 
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foibles  et  des  infirmes  ;  et  allégaer  Totre  faiblesse,  pour  vous  dispenser 
d'une  vie  plus  ferrenie  et  plus  chrétienne,  c'est  alléguer  vos  maux 
pour  nous  persuader  que  vous  n*avez  pas  besoin  de  remède.  Seconde 
raison  tirée  des  passions  qui  se  fortifient  dans  la  tiédeur,  et  qui  prouve 
que  cet  état  finit  toujours  par  la  chute  et  par  la  perte  de  la  justice. 

A  toutes  ces  raisons ,  je  dois  en  ajouter  une  troisième  tirée  des 
secours  extérieurs  de  la  religion ,  nécessaires  pour  soutenir  la  piété, 
et  qui  deviennent  inutiles  à  l'ame  tiède  et  infidèle. 

Les  Sacremens  non-seulement  ne  lui  sont  plus  d'aucune  utilité, 
mais  ils  lui  deviennent  même  dangereux ,  ou  par  la  tiédeur  avec  la» 
quelle  elle  en  approche ,  ou  par  la  vaine  confiance  qu*îls  lui  inspi- 
rent :  ce  ne  sont  plus  pour  elle  des  ressources,  ce  sont  des  remèdes 
accoutumés,  usés,  si  j'ose  parier  ainsi,  qui  amusent  sa  langueur, 
mais  qui  ne  la  guérissent  pas  ;  c'est  la  viande  des  forts ,  qui  achève 
de  ruiner  un  estomac  foible ,  loin  de  le  rétablir  ;  c'est  un  soufifie  de 
l'Esprit'Saint,  qui  ne  pouvant  rallumer  le  tison  encore  fumant,  achève 
de  l'éteindre  :  c'est-à-dire ,  que  la  grâce  des  Sacremens  reçue  dans  un 
cœur  tiède  et  infidèle,  n'y  opérant  plus  un  accroissement  de  vie  et 
force,  y  opère  tôt  ou  ta)rd  la  mort  et  la  condamnation,  toujours  at- 
tachée à  Tabus  de  ces  divins  remèdes. 

La  prière,  le  canal  des  grâces,  cette  nourriture  d'un  cœor  fidèle, 
cet  adoucissement  de  la  piété ,  cet  asile  contre  toutes  les  attaques  de 
l'ennemi ,  ce  cri  d'une  ame  touchée  qui  rend  le  Seigneur  si  attentif  à 
ses  besoins  ;  la  prière  sans  laquelle  Dieu  ne  se  fait  pli|s  sentira  nous, 
sans  laquelle  nous  ne  connoissons  plus  notre  Père,  nous  ne  rendons 
plus  grâce  à  notre  Bienfaiteur ,  nous  n'apaisons  plus  notre  Juge,  nous 
n'exposons  plus  nos  plaies  à  notre  Médecin,  nous  vivons  sans  Dieu 
dans  ce  monde;  la  prière  enfin ,  si  nécessaire  à  la  vertu  la  plus  éta- 
blie, n'est  plus  pour  l'ame  tiède  qu'une. occupation  oiseuse  d'un  es« 
prit  égaré,  d'un  cœur  sec  et  partagé  par  mille  affections  étrangères. 
£lle n'y  trouve  plus  ce  goût,  ce  recueillement,  ces  consolations  qui 
"Sont  le  fruit  d'une  vie  fervente  et  fidèle;  elle  n'y  voit  plus  comme 
dans  un  nouveau  jour  les  vérités  saintes,  qui  confirment  une  ame 
dans  le  mépris  du  monde  et  dans  l'amour  des  biens  étemels,  et  qui, 
au  sortir  de  là,  lui  font  regarder ,- avec  un  nouveau  dégoût,  tout  ce 
que  les  hommes  insensés  admirent  ;  elle  n'en  sort  plus  remplie  de 
cette  foi  vive  qui  ne  compte  plus  pour  rien  les  dégoûts  et  les  obsta- 
cles de  la  vertu,  et  qui  en  dévore  avec  un  saint  zèle  toutes  les  amer- 
tumes; elle  ne  sent  point  au  sortir  de  là  plus  d'amour  pour  le  devoir, 
plus  d'horreur  pour  le  monde,  plus  de  résolution  pour  en  fuir  les 
périls,  plus  de  lumière  pour  en  connoître  le  néant  et  la  misère,  plus 
de  force  pour  se  haïr  et  pour  se  combattre  elle-même ,  plus,  de  ter« 
reur  des  jugemens  de  Dieu,  plus  de  componction  de  ses  propres  foi- 
blesses  ;  elle  en  sort  seulepient  plus  fatiguée  de  la  vertu  qu'auparavant, 
plus  remplie  des  fantômes  du  monde,  qui ^  dans. ce  moment  où  elle  a 
été  aux  pieds  de  son  Dien,  ont,  ce  semble,  agité  plus  vivement  son 
imagination  flétrie  de  toutes  ces  images }  plus  aise  de  s'être  acquittée 
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â\lta  JeVoir  onéreux  y  où  elle  n'a  trouTé  rien  de  plas  coDiolant,  que 
le  plaisir  de  le  Yoir  finir;  plus  empressée  d*aller  remplacer,  par  des 
nmnsemens  et  des  infidélités,  ce  moment  d'ennui  et  de  gène  ;  en  un 
mot,  pins  éloignée  de  Diett,  qu'elle  vient  d'irriter  par  l'infidélité  et 
l'irrévérence  de  sa  prière  t  voilà  tout  le  fruit  qu'elle  en  a  retiré.  Enfin , 
tous  les  devoirs  extérieurs  de  la  religion  qui  soutiennent  la  piété  et 
qui  la  réveillent  >  ne  sont  plus,  pour  l'ame  tiède,  que  des  pratiques 
morrea  et  inanimées,  où  son  cœur  ne  se  trouve  plus,  où  il  entre 
plus  d'habitude  que  de  goût  et  d'esprit  de  piété >  et  où,  pour  toute 
disposition,  on  ne  porte  que  l'ennui  de  faire  toujours  la  même  chose.- 

Ainsi ,  M.  ]P. ,  la  grâce  dans  cette  ame,  se  trouvant  sans  cesse  atta- 
quée et  afifoiblie^  ou  par  les  usages  du  monde  qu'elle  se  permet ,  oa 
par  ceux  de  la  piété  dont  elle  abuse  ^  ou  par  lès  objets  des  sens  qui 
aeorrissent  sa  corruption ,  ou  par  ceux  de  la  religion  qui  augmen- 
tent ses  dégoûts,  ou  par  les  plaisirs  qui  la  dissipent^  ou  par  les  de« 
voira  qfii  la  lassent  ;  tout  la  faisant  pencher  vers  sa  ruinée  et  rien  ne 
la  soutenant ,  hélas  !  quelle  destinée  pourroit^Ue  se  promettre  ?  La 
lampe  qui  manque  d'huile  peut -elle  éclairer  long-temps?  l'arbre  qui 
ne  tire  presque  plus  de  suc  de  la  terre,  peut-ii  tarder  de  sécher  et 
•d'être  jeté  au  feu?  Or,  telle  est  la- situation  de  l'ame  tiède  :  toute  li* 
vrée  à  elle-mémey  rien  ne  la  soutient;  toute  pleine  de  foiUesse  et  de 
langueur  ^  rien  ne  la  défend  ;  tout  environnée  d'ennuis  et  de  dégoûts» 
rien  ae  la  ranime  :  tout  ce  qui  console  Parafe  juste  ne  fait  qu'augmen- 
ter sa  langueur  ;  tout  ce  qui  soutient  aine  ame  fidèle,  la  dégoûte  et 
Taocable  ;  tout  ce  qui  rend  aux  autres  le  joug  léger,  appesantit  le  sien  ^ 
et  les  secours  de  la  piété  ne  sont  plus  «que  ses  fatigues  ou  ses  crimes. 
Or ,  dans  cet  état^  6  mon  Dieu  I  presque  abandonnée  de  Votre  grâce, 
lassée  de  votre  joug,  dégoûtée  d'elle-même  autant  que  de  la  vertu  » 
affoiblie  par  ses  maux  et  par  les  remèdes,  chancelante  à  chaque  pas, 
un  êoufifie  la  renverse;  elle-même  penche  vers  sa  chute,  sans  qu'au- 
cun mouvement  étranger  la  pousse;  et  pour  là  voir  tomber,  il  ne 
faut  pas  même  la  voir  attaquée. 

Voilà  les  raisons  qui  prouvent  la  certitude  d'une  chute  dans  la  vie 
tiède  et  infidèle.  Mais  faudroit-il  tant  de  preuves,  mon  cher  Audi- 
teur, où  vos  propres  malheurs  vous  ont  si  tristement  instruit  ?  Sou'- 
venez-vous  d'où  vous  êtes  tombé ,  comme  le  disoit  autrefois  l'Esprit 
de  Dieu  à  une  ame  tiède  :  Memor  esto  undè  excideris  (^Apoc,  a;  5  ). 
RemonteE  à  la  source  des  désordres  où  vous  croupissez  encore;  vous 
la  trouverez  dans  la  négligence  et  dans  l'infidélité  dont  nous  parlons. 
Une  naissance  de  passion  trop  fôiblement  rejetée ,  une  occasion  de 
périls  trop  fréquentée,  des  pratiques  de  piété  trop  souvent  omises 
ou  méprisées ,  des  commodités  trop  sensucUement  recherchées,  des 
désirs  de  plaire  trop  écoutés,  des  lectures  dangereuses  pas  assez  évi- 
tées :  la  source  est  presque  imperceptible,  le  torrent  d'iniquité  qui 
en  est  sorti ,  a  inondé  toute  la  capacité  de  votre  ame  :  ce  n'étoit  qu'une 
étincelle  qui  a  allumé  ce  grand  incendie;  ce  fut  un  peu  de  levain  qui* 
dans  la  suite ,  a  aigri  et  corrompu  toute  la  masse  :  Memor  esto  undè 
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e.vcidfns.  Souvenez-vous-en  ;  vous  n*auriez  jamais  cru  en  venir  ov 
VOU4  en  ^«s  ;  vous  écoutiez  tout  ce  qu'on  diioit  là-dessus  comme 
des  exagérations  de  zèle  et  de  spiritualité;  vous  auriez  répondu  de 
voufl-<néme  pour  certaines  démarches ,  siir  lesquelles  vous  ne  sentes 
presque  plus  de  remords:  Memoresto  undi  excideris.  Souvenez-vons 
d'où  vous  êtes  totnbé  :  considérez  la  profondeur  de  l'abîme  où  vous 
êtes;  c'est  le  relâchement  et  des  infidélités  légères  qui  vous  y  ont  con- 
4iuît  cémme  par  dégrés.  Souvenez-vouSf^n ,  encore  une  fois;  et  voyez 
si  4'oii  peut  appeler  nn  état  sûr ,  ce  qui  ft  pu  vous  conduire  au  pré- 
cipice. 

Tel  ost  l'artifice  ordinaire  du  démon  :  il  ne  propose  jamais  le  crime 
^u  premier  coup,  ce  sereit  effaroucher  sa  proie,  et  U  mettre  hors 
d'atteinte  à  ses  surprises;  il  connoit  trop  les  routes  par  où  il  faut  en- 
trer dams  le  coDur  ;  il  sait  qu'il  faut  rassurer  peu  à  peu  la  conscience 
timide  contre  l'horreur  du  crime,  et  ne  proposer  d'abord  que  des 
-fins  honnéies,  et  certaines' bornes  dans  le  plaisir;  il  n'attaque  pas 
d'abord  en  lion  ^  c'est  un  serpent  ;  il  ne  votismène  pas  droit  au  gou£ft«, 
il  vous  y.  conduit  par  des  voies  détournées.  Non ,  M.  F. ,  les  crimes 
se  sokit  jaitiais  les  coups  d'essai  du  cœur  î  David  fut  indiscret  et  oi- 
seux avant  d'être  adultère;  Salomon  se  laissa  amollir  par  la  magni- 
ficence et  ipiac  les  délices  de  la  royauté,  avant  de  paroitre  sur  les  hauts 
lieux  aasdiieu  des  femmes  étrangères  ;  Judas  aima  l'argent  avant  de 
mettre  à  prix  son  Maître;  Pierre  présuma  avant  de  1<  renoncer.  Le 
vice  a  ses  progrès  comme  la  vertu  :  comme  le  jour  instruit  le  jour» 
dit  le  Proipàète ,  ainsi  U  iiuil  donne  de  tristes  l^ons  à  la  nuit  ;  et  ii 
n'y  a  pas  loin  entre  un  état  qui  suspend  toutes  les  grâces  de  protec- 
tion, quÂ  .fortifia  toutes  les  passions;  qui  vend  inutiles  tous  les  se- 
cours de  la  piété ,  et  un  état  oàelle  est  enfin  tout-a-fait  éteinte. . 

Qu^y  a-^t-il  donc  encore,  mon  cher  Auditeur ,  qui  puisse  vous  ras- 
surer dans' Cette  vie  de  négligence  et  d'infidélité  ?  Seroit-ce  l'exemp- 
iibii  du  èrime  où  vous  vous  êtes  jusqu*ici  conservé?  je  vous  ai  montré  > 
ou  qu'elle  est  un  crime  elle-même,  ou  qu'elle  ne  tarde  pas  d'y  con- 
ituire.  Selx>it-<:e  l'amour  du  repos? mais  vous  n'y  trouvez  ni  les  plai- 
airs  du  monde ,  ni  les, consolations  de  la  vertu.  Seroit-ce  l'assurance 
que  Die«  n*en  demande  pas  davantage  ?  mais  comment  l'ame  tiède 
X>oui'rQit-elle  le  contenter  et  lui  plaire,  pnisqu'illa  rejette  de  sa  bou- 
che? Seroit-ce  le  dérèglement  de  presque  tous  ceux  qui  vous  envir 
ronnent ,  et  qui  vivent  dans  des  excès  que  vous  évitez  ?  mais  kur 
destinée  est  peut-^êlre  moins  à  plaindre  et  moins  désespérée  que  la 
votre  :  ils  connoissent  du  moins,  leurs  maux,  et  vous  pi*enez  les  vôtres 
pour  une  santé  parfaite.  Seroit-ce  la  crainte,  de  ne  pouvoir  soutenir 
•mne  vie  plus  vigilante^ .f4us  mortifiée,  plusichrétienne  ?  mais  puisque 
vous  avez  pu  soutenir  jtt]K[tt'îoi  un  reste  de  vertu  et  d'innocence  sans 
les  douceurs  et  les  consolations  de  la  grâce, -et  malgré  les  ennuis  et 
•les  dégorûts  que  votre  liédeur  répandoit  sur  tous  vos  devoirs,  que 
sera-ce  lorsque  l'Esprit  de  Dieu  vous  en  adoucira  le  joug,  et  qu'une 
vie  plus  fidèle  et  plus  fervente  vous  aura  rendu  toutes  les  grâces  et 
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toutes  les  consolatioDS  dont  votre  tiédeur  tous  ■  privé  ?  La  piété  n*est 
triste  et  insupportable  que  lorsqu'elle  est  tiède  et  infidèle. 

Levez-Yous  donc,  dit  un  Prophète ,  ame  lâche  et  paresseuse,  rom- 
pez le  charme  fatal  qui  vous  endort  et  qui  vous  enchaîne  à  votre  propre 
paresse.  Le  Seigneur  que  vous  croyez  servir,  parce  que  vous  ne  l'ou- 
tragez paa  à  découvert,  n'est  pas  le  Dieu  des  lâches,  mais  des  forts  ; 
il  n'est  pas  le  rémunérateur  de  l'oisiveté  et  de  l'indolence,  mais  des 
larmes ,  des  veilles  et  des  combats  ;  il  n'établit  pas  sur  ses  biens  et 
sur  sa  Cité  étemelle  le  serviteur  inutile,  mais  le  serviteur  laborieux 
et  vigilant  ;  et  son  Royaume ,  dit  l'Apôtre,  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  : 
c'est-à-dire,  one  indigne  mollesse  et  une  vie  toute  dans  les  sens', 
mais  la  force  et  la  vertu  de  Dieu;  c'est-à-dire,  une  foi  agbsante, 
une  vigilance  continuelle,  un  sacrifice  généreux  de  tous  nos  pisacliansj 
un  mépris  constant  de  tout  ce  qui  passe,  et  un  désir  tendrp  et  en- 
flammé de  ces  biens  invisibles  qui  ne  passeront  jamais  :  c'est  ce  que 
je  vous  souhaite.  Jùui  soU^û. 


ae 
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LA  SAMARITAINE. 

Teait  Jeans  ia  civitattni  SamftruB ,  qi«  dicitar  Sidiar. 

Jésus  virU  en  une  ville  de  Samarie  ,  nommée  Sickar.  JoA».  4  i  ^* 

JL  K  s  voies  de  la  grâce  dans  la  conversion  des  pécheurs  ne  sont  pa^s 
toujours  les  mêmes,  M.  F.  :  tantôt  c'est  un  rayon  vif  et  perçant,  qui 
sorti  du  sein  du  Père  des  lumières,  éclaire,  frappe,  abat ,  emporta 
le  cœur  ;  tantôt  c'est  une  clarté  plus  tempérée,  qui  a  ses  progrès  «t 
ses  successions ,  qui  semble  disputer  quelque  temps  de  la  victoire 
avec  les  nuages  qu'elle  veut  dissiper  ;  et  qui  ne  prend  enfin  le  dessus 
qu'après  que  mÛle  alternatives  ont  fait  douter  à  qui  des  deu|:  de- 
meureroit  l'honneur  du  combat.  C'est  quelquefois  un  Dieu  fort.^  qui 
d'un  seul  coup  renverse  les  cèdres  dû  Liban  ;  quelquefois  c'est  un 
Dieu  patient,  qui  lulte  avec  un  simple  fils  d'Abraham,  et  lui  laisse 
faire  assez  long-temps  un  triste  essai  de  ses  forces,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  sa  foâ)lesse«. 

3* 
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Soutf-dea  dondiiite»  si  différentes,  voas  êtes  pourtant  tonjours  hf 
même,  6  «ion  Dieul  Quoique  vous  nous  laissiez  toujours  entre  le% 
mains  de  notre  conseil ,  par-tout  vous  agissez  comme  le  Maître  de» 
eœnrs  :  et  si  les  doutes  et  les  délais  d'un  Apôtre  rendirent  autrefois 
plus  de  gloire  à  la  vérité  de  votre  résurrection ,  que  la  prompte  siou- 
mission  des  autres  Disciples  ^  on  peut  dire  que  les  résistances  et  les 
oppositions  d*uhe  femme  de  Samarie  font  presque  plus  éclater  au- 
jourd'hui la  puissaifcede  votre  gtiace,  que  les  soudaines  conversions 
des: Pécheresses  et  des  Satiil.Dli  moins ,  M.  F.,  lorsque  le  Seigneur 
ti'iomphe  d'un  cœur  sans  combattre^  il  semble  qu'il  ne  triomphe  que 
pour  lui-même  :  ce  sont  des  prodiges  ;  et  il  veut  seulement  qu'on  ad* 
mire  m  ptiîssance,  et  Témpire  qu'il  a  sur  nos  cœurs.  Mais  lorsque 
la  conversion  d'aune  ame  criminelle  est  le  fruit  des  efforts  réitérés  de 
và']grâte«  c'est  pour  nous' alors  qu'il  triomphe:  ce  sont  des  leçons; 
et  son  dessein  est  dé  iioûs  fAirê  sentir  qu'il  ne  fait  rien  en  nous  sans 
itous  ;  et  que  la  grâce  ne^hii  ramènera  jamais  notre  cœur,  si  notre 
cœur  ne  se  donne  lui-même.  En  effet,  pourquoi  celui  qui  n'eut  be^ 
soin  que  d'une  parole  pour  enlever  les  fils  de  Zébédée  à  leurs  filets  , 
.Iiévi  à  aottJmreau  yJ&ftfihée  iuaes  injustices^  xaénagermt-il  si  long- 
temps aujourd'hui  les  passions  et  les  préjugés  d'une  femme  étran- 
gère^ s'il  n'avoit^vouliyiou^  tracer,  d^ns  ies  défaites  et  les  résistances 
dont  elle  use  avant  qnç  d^  9e  i^idr^ ,  ri.magt.'île  celles  que  nous  op- 
posons tous  les  jours  à  sa  grâce. 

Or, Je  remarque  trois  cg^qu^es  principales  qui  lui  servent  comme 
de  rempart  contre  toutes  léVlhstances  miséricordieuses  de  J.  C. 

,  L^excu&Ç  de  l'état^^le. e$t .Cemm^e  Samaritaine;  .et  par  là  elle  se 

-àiiené^A^^afocoràer  àu^JSabveHr^eHque  sia  bonté  demande  d'elle  :  Quo^ 

modo  bibereàmeposcis,  quœ  sum  mulier  Samaritana  {Joan,  4  ^  '>'•  9)  î^ 

L'excuse  de  la  difficulté.  Le  puits  est  profond  ;  et  on  n'a  pas  de 
quoi  puiser  l'eau  :  Paieus  altuseH,nequeinquahaurias  hahes  (Ihid, 

V,   II). 

Enfin,  l'excuse  de  la  variété  des  opinions  et  des  doctrines ,  qurlui 
persuade  qu'étant  douteux  s'il  faut  adorer  à  Jérusalem  ou  h  Garizim, 
elle  peut  se  dispenser  de  croiire  cet  étranger  qui  lui  parle ,  et  de- 
meurer dans  l'état  déplorable  où  elle  se  trouve  :  Patres  nostriin  monte 
-hoc  adonayerunt  ;  "et  vos  fUcitU^q^uia  JerosolymU  est  locus^  ubi  adô^ 
^rure  oportet  {Ibid.  v,  ax>). 

•>  Or ,  dans  les  excuses  qu'oppose  cette  femme  aux  instances  de  J.  C. , 
.reconnoissons,  dit  S.  Augustin,  celles  que  nous  opposons  fous  les 
•jours  à  sa  grâce.  Audiamus  ergàiniilâ  nos,  et  in  illâ  agnoscamus  nos, 

•  •■  -L'excuse  de  l'état.  On  trouve  dans  l'état  où  la  Providence  nous  a 
"fait  naitre,  des  j^r'étextés  pour  autoriser  une  vie  toute  mondaine. 

L'ça^cuse  de  la  difficulté.  On  en  trouve  dans  l'idée  impraticable 
.  qu'on  se  forme  de  la  v^rtu. 

y    Enfin,  L'excuse  de  la  variété  des  opinions  et  des  doctrines  sur  les 
règles  des  mœurs.  On  trouve ,  dans  ces  incertitudes  et  ces  contradic* 
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lions  prétendues,  des  motifs  de-sécarité  qui  nous  calment  sur  nos' 
transgressions  les  plus  manifestes.  Confondons  ces  trois  excuses ,  en 
-vous  exposant  l'histoire  de  notre  Evangile.  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose, après  avoir  imploré,  etc.  Ave  ,  Maneu 

m 

m  ' 

PREMIERE  PARTIE. 

Tout  est  mystère  et  instruction ,  dit  S.  Augustin,  dans  la  conduite 
du  Sauveur  envers  la  femme  de  Samarie,  et  dans  les  oppositions  que 
cette  femme  semble  mettre  à  toutes  les  miséricordes  du  Sauveur  sur 
elle.  En  effet,  d'un  côté  J.  C.  voulant,  ce  semble,  ménager  la  foi- 
blesse  et  les  passions  de  cette  pécheresse,  ne  l'attaque  pas  d'abord  à 
découvert.  II  s'accommode  à  ses  préjugés,  pour  les  mieux  combatre; 
il  parle  le  langage  de  ses  erreurs,  pour  avoir  occasion  d'insinuer  la 
vérité  ;  il  dissimule  quelque  temps  ses  misères ,  pour  la  préparer  à 
les  mieux  connoître  ;  et  de  peur  que  son  cœur  ne  se  révolta  contre  la 
main  qui  va  la  guérir  ^  il  yse  de  précautions ,  et  lui  cache ,  pour  ainsi 
^ire,  tout  l'appareil  et  toute  la  rigueur  des  remèdes  :  Paulatim  intrat 
ia  cor» 

Mais ,  d'un  autre  côté,  cette  pécheresse  en  garde ,  ce  semble,  contre 
toutes  les  avances  miséricordieuses  de  J.  C,  n'oppose  k  la  bonté  et 
à  la- sagesse  de  ses  précautions  que  des  évasions  et  des  artifices;  et 
aussi  ingénieuse  à  échapper  à  la  grâce,  que  la  grâce  paroît  attentive 
à  la  poursuivre,  elle  n'oublie  rien  ou  pour  colorer  ses  refus ,  ou  pour 
différer  le  moment  de  sa  délivrante. 

La  première  excuse  qu'elle  oppose  à  J.  C. ,  est  celle  que  nous  avons 
appelée  l'excuse  de  l'état.  Elle  se  persuade  qu'étant  femme  Samari- 
taine ,  il  n'a  pas  droit  d'exiger  d'elle  les  offices  qu'il  en  exige  :  Quo- 
modà  bibere  à  meposcis ,  quœ  sam  mulier  Samaritana?  et  que  l'usage 
a'de  tout  temps  interdits  à  Samarie ,  et  que  cet  inconnu  semble  vou- 
loir aujourd'hui  lui  prescrire:  iiTo/i  enim  coûtuntur  fudœi  Samaritams 
{Joan.  4  ;  9  )• 

Or,  Yoilà  la  première  excuse  qu''on  nous  oppose  tous  les  jours 
pour  justifier  des  mœurs  profanes  et  toutes  mondaines.  Lorsque  nous 
vous  proposons  le  modèle  d'une  conduite  chrétienne;  que  nous  vou- 
lons entreprendre  de  réduire  un  jeu  outré  et  éternel  à  un  honnête 
délassement,  de  bannir  les  spectacles ,  d'occuper  la  mollesse  et  l'oisi- 
veté ,  de  ramener  à  la  modestie  le  faste  et  l'indécence  des  usages  , 
d'interdire  certains  plaisirs,  de  corriger  certains  abus,  de  conseiller 
i'osage  de  la  prière,  l'amour  de  la  retraite ^  les  lectures  saintes,  le 
travail  des  ma^ns,  les  œuvres  de  miséricorde,  la  fréquentation  des 
Sacremens ,  les  soins  domestiques ,  les  prières  communes ,  en  un 
mot,  tout  le  détail  des  mœurs  chrétiennes  :  vous  nous  répondez  que 
cette  grande  exactitude  ne  sauroit convenir  à  des  personnes  attachées 
conune  vous  à  la  Cour,  et  engagées  dans  le  monde  :  Quomodà  bibere 
à  me  poscis ,  quœ  sum  mulier  Samaritana  ?  que  nous  confondons  vos 
obligations  avec  celles  des  cloîtres  et  des  déserts»  et  qu'il  n'est  pas 
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possible  d*allier  la  yie  que  nous  con&eîQovAy  avec  les  mœurs  que  Tn- 
sagc  preacrit  ;  Non  erUm  coiimntur  JudceiSamarUanis.  On  se  plaint 
que  nous  condamnons  le  monde  sans  le  oonnoitre;  que  Tidée  que 
nous  donnons  de  la  vertu ,  est  une  singularité  ridicule  ;  qu'il  faut 
que  chacuà  se  sauve  en  vivant  conformément  à  son  état  ;  et  qu'il  se- 
roit  peu  raisonnable  d'exiger  de  ceux  qui  ont  à  vivre  à  la  Cour  et  au 
milieu  du  monde,  tout  ce  qu'on  pourroit  exiger  de  nous-mêmes. 

Mais ,  M.  F. ,  premièrement ,  la  religion  ne  distingue  que  deux 
sortes  de  devoirs.  Les  uns  suivent  l'état ,  il  est  vrai ,  et  ne  conviennent 
qu'à  ceux  qui  l'ont  embrassé.  Ainsi  les  devoirs  du  prince  ^  du  sujet, 
de  l'homme  public ,  du  père  de  famille,  du  ministre  appliqué  à  l'autel 
saint ,  sont  différens.  Les  autres  sont  inséparables  du  baptême ,  et 
communs  à  tous  ceux  qui  ont  été  régénérés  en  J.  C. ,  sans  distinction 
de  Juif  et  de  Gentil,  de  prince  et  de  sujet,  de  courtisan  et  de  soli- 
taire. Ce  principe  supposé,  je  vous  demande,  M.  F. ,  pour  être  du 
monde  ou  de  la  Cour,  en  êtes -vous  moins  Chrétiens?  T  a-t-il  une 
antre  espérance,  un  autre  Evangile,  un  atftre  baptême  pour  vous, 
que  pour  ceux  qui  habitent  les  déserts?  En  êtes-vous  moins  mem- 
bres de  J.  C. ,  disciples  de  la  croix,  étrangers  sur  la  terre?  Que  peut 
ajouter  ou  retrancher  votre  état  de  gens  du  nfonde  ou  de  la  Cour, 
aux  obligations  essentielles  de  la  foi  ?  J.  C.  a-t-il  donné  un  Evangile 
à  part  à  la  Cour  et  au  monde?  a-t-il  marqué  dans  le  sien  des  excep- 
tions favorables  au  monde  ?  a-t-il  déclaré  qu'il  ne  prétendoit  pas  com- 
prendre le  monde  dans  la  rigueur  de  ses  maximes  ?  Il  a  dit ,  à  la  vé- 
rité ,  que  le  monde  les  combattroit ,  ces  maximes  saintes ,  et  qu'il  seroit 
jugé  par  elles  :  or  ce  quinous  juge,  c'est  notre  loi,  et  nous  ne  serions  pas 
jugés  comme  transgresseurs  de  ces  maximes ,  si  ces  maximes  n'étoient 
pas  nos  devoirs.  Vous  êtes  du  monde?  Mais  la  pécheresse  de  l'Evangile 
ëtoitdn  monde  :  se  crut-elle  dispensée  de  faire  pénitence,  et  de  pleurer 
le  reste  de  ses  jours!  es  égaremens  du  premier  âge?  David  étoit  du  monde 
et  assis  sur  le  trône  :  se  persuada-t-ilquece  titre  dût  modérer  l'abon- 
dance de  ses  larmes,  et  la  rigueur  de  ses  austérités  ?  Lisez-en  le  détail 
dans  ces  cantiques  divins  qui  en  furent  les  fruits ,  et  qui  en  seront  les 
monumeiis  immortels.  Les  Judith ,  les  Esther ,  les  Paule,  les  Marcelle 
ëtoient  du  monde  et  sorties  d*un  sang  illustre  :  furent-elles  mondai- 
nes ,  voluptueuses ,  environnées  de  faste ,  de  mollesse ,  d'indécence, 
de  plaisirs  ?  vous  le  savez  ;'  et  il  est  inutile  de  vous  rapporter  ici  ce 
qui  est  venu  jusqu'à  nous  de  leurs  mœurs  et  de  leur  conduite. 

D'ailleurs ,  M.  F. ,  d'où  est  venue  dans  l'Eglise  cette  distinction 
de  ceux  qui  sont  du  monde ,  d'avec  ceux  qui  n'en  sont  pas  ?  n'est-ce 
pas  de  la  corruptio»  des  mœurs  et  du  relâchement  de  la  foi  ?  Distin- 
guoit-on  entre  les  premiers  Fidèles  ceux  qui  ékoient  du  monde ,  de 
ceux  qui  n'en  éloient  pas  ?  Ah  I  ils  avoient  tous  renoncé  au  monde. 
Les  ministres  de  l'autel ,  les  saints  confesseurs,  les  vierges  pures.  Us 
femmes  partagées  entre  J.  C.  et  les  soins  du  mariage,  les  simples  Fi- 
dèles, ceux  mêmes  qui  étoient  de  la  maison  de  César,  ils  vivoient 
tous  séparés  du  monde ,  ils  n'avoient  rien  de  commun  avec  le  monde , 
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ils  saroient  tons  que  le  salut  n'étoit  pas  pour  le  inonde  :  être  Cliré-' 
tien  et  n*étre  plus  dn  monde,  ëtoit  alors  la  même  chose,  et  sur  ce 
point  il  n*y  avoit  entre  eux  aucune  différence.  Vous  êtes  dn  monde, 
mon  cher  Auditeur  :  mais  c'est  là  votre  crime ,  et  tous  en  faites  votre 
excuse.  Un  Chrétien  n^est  plus  de  ce  monde  :  c'est  un  citoyen  du  ciel  » 
<;'est  un  homme  dn  siècle  âf  venir,  c'est  le  juge  et  l'ennemi  du  monde. 
Il  n'y  a  pies  de  mende  pour  l'ame  fidèle  :  tout  ce  qui  passe  est  déjà 
passé  pour  elle ,  tout  ce  qui  doit  périr  n'est  déjà  plus  à  ses  yeux.  Voua 
n*étes  venu,  ô  mon  Dieu  !  que  pour  condamner  le  monde;  et  nous 
prétendons  que  notre  conformité  avec  lui  deviendra  le  titre  de  notre 
innocence  y  et  nous  justifiera  contre  votre  loi  mêmei 

'  De  plus,  quand  vous  nous  dites  que  vons  êtes  du  monde ,  que  pré- 
tendez>vous  dire?  Que  vous  êtes  dispensés  de  faire  pénitence!  mais 
si  le  monde  est  le  séjour  de  l'innocence,  l'asile  de  toutes  les  vertus, 
le  protecteur  fidèle  de  la  pudeur ,  de  la  sainteté ,  de  la  tempérance  ; 
vo^s  avez  raison.  Que  la  prière  y  est  moins  nécessaire  I  mais  si  dans 
le  monde  les  périls  sont  moins  fréqnens  que  dans  les  solitudes ,  les 
pièges  moins  à  craindre,  les  séductions  moins  ordinaires,  les  chutes 
plus  rares,  et  qu'il  faille  moins  de  grâce  pour  s'y  soutenir  :  je  suis 
pour  vous.  Que  la  retraite  n'y  sauroit  être  un  devoir  !  mais  si  les  en- 
tretiens y  sont  plus  saints,  les  assemblées  plus  innocentes;  si  tout  ce 
<}u'on  y  voit ,  qu'on  y  entend ,  élève  à  Dieu ,  nourrit  la  foi ,  réveille 
la  piété,  sert  de  soutien  à  la  grâce  :  je  le  veux.  Qu'il  en  doit  moins 
coûter  pour  se  sauver!  mais  si  vons  y  avez  moins  de  passions  à  corn» 
battre ,  moins  d'obstacles  à  surmonter;  si  le  monde  vous  facilite  tous 
les  devoirs  de  l'Evangile,  l'humilité,  l'oubli  des  injures,  le  mépris 
des  grandeurs  liunbines,  la  joie  dans  les  afflictions,  l'usage  chré- 
tien des  richesses  :  vous  dites  vrai ,  et  on  vous  l'accorde.  O  homme  ! 
tfcl  est  votre  aveuglement  de  compter  vos  malheurs  parmi  vos  pri  - 
viléges ,  de  vous,  persuader  que  ce  qui  multiplie  vos  chaînes  aug- 
mente votre  liberté ,  et  de  faire  votre  sûreté  de  vos  périls  mêmes. 

Mais  an  fond,  direz-voos ,  il  faut  pourtant  faire  des  différences | 
et  il  sera  toujours  vrai  que  ceux  qui  vivent  dans  Içs  cloîtres  sont 
obligés  à  plus  de  perfection  que  ceux  qui  vivent  dans  le  monde.  Et 
je  vous  dis  qne  vons  vous  trompez,  et  qu'il  faut  être  plus  ferme  dans 
la  foi,  plus  solidement  enraciné  dans  la  charité,  plus  à  l'épreuve  des 
dangers,  pour  se  soutenir  dans  le  monde  que  dans  la  solitude;  et  je 
vous  dis  que  si  vons  ne  veilles  avec  plus  de  soin,  sur  tous  les  mou- 
vemens  de  votre  cœur,  que  le  soKtaire  et  l'anachorète,  si  vous  ne 
priez  avec  plus  de  ferveur ,  si  vous  ne  résistez  avecplus  de  fidélité, 
«i  vous  n'attirez  sur  vous  plus  de  secours  d'en  haut ,  vous  êtes  perdu. 
Ce  sont  les  dangers  d'un  état  qni  décident  de  la  mesure  de  la  vertu 
qu'il  demande  de  nous  :  les  vertus  foibles  trouvent  du  moins  un  asile 
et  des  ressources  dans  la  sûreté  des  cloîtres  et  dans  les  secours  d'une 
sainte  discipline;  an  lieu  que  les  vertus  les  plus  solides  ne  trouvent 
dans  le  monde  que  des  écucils  où  elles  se  brisent,  ou  des  séductions 
qui  les  a^iblissent. 
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Et  ponr  confondre  ici  une  bonne  fois  une  erreur  si  unÎTef'seUe  et 
si  injurieuse  à  la  piété  chrétienne  ;  dites-moi,  je  vous  prie,  vous  qui 
voulez  qu*on  mette  une  si  grande  différence  entre  les  devoirs  de  votre 
état,  et  ceux  des  cloîtres  et  des  déserts,  quelles  furent  les  vues  de  ces 
saints  fondateurs  qui  assemblèrent  les  hommes  dans  des  solitudes  et 
les  assujettirent  aux  lois  d*une  discipliné  sévère  ?  Prétendirent-ils 
proposer  à  leurs  disciples  un  nouvel  Evangile,  ou  ajouter  des  rigueurs 
inutiles  aux  maximes  que  J.  C.  propose  au  commun  des  Fidèles  ? 

Ecoutez-le,  M.  F.  Tandis  que  les  Chrétiens  formoient  encore  ao 
milieu  du  monde  une  assemblée  de  Saints,  dont  le  monde  lui-même 
ji'étoit  pas  digne  ;  que  les  femmes  annonçoient  la  piété  par  leur  pur 
deur  et  leur  modestie;  que  les  Fidèles  brilloient  comme  des  astres 
purs  au  milieu  des  nations  corrompues;  et  que  les  Païens  eux-mêmes 
respecioîent  dans  la  pureté  de  leurs  mœurs,  la  sainteté  de  leur  mo- 
rale; alors  il  eût  été  inutile  de  se  retirer  dans  des  solitudes  :  l'assem- 
blée des  Fidèles  étoit  encore  Tasile  de  la  vertu,  et  la  vie  commune» 
la  voie  qui  conduisoit  au  salut.  Mais  depuis  que  la  foi  commença  à 
s'affoiblir ,  en  commençant  à  s'étendre,  et  que  le  monde  devenu  cbré* 
tien  porta  avec  lui  dans  l'Eglise  sa  corruption  et  ses  maximes,  alors 
ceux  que  l'Esprit  de  Dieu  voulut  préserver,  voyant  les  iniquités  et 
les  contradictions  des  villes;  que  la  vie  commune  n'y  étoit  plus  la  vie 
chrétienne,  et  que  tes  usages  avoient  prévalu  sur  la  loi^  cherchèrent 
un  asile  daus  la  retraite,  élevèrent  des  lieux  de  sûreté  au  milieu  des 
déserts,  assemblèrent  des  hommes  pour  les  y  mettre  à  couvert  de  la 
corruption  générale  :  mais  ils  ne  se  proposèrent  que  d'y  renouveler 
les  anciennes  mœurs  des  Chrétiens  fort  altérées^  et  fort  difficiles  à 
pratiquer  dans  le  monde;  qu'à  faciliter  à  leurs  disciples  l'observance 
de  l'Evangile,  règle  proposée  à  tous ,  et  que  tons  sont  obligés  d'ob- 
server; de  sorte  que  toutes  les  précautions  de  retraite,  de  silence, 
d'austérité,  que  nous  regardons  comme  si  éloignées  de  notre  état,  ne 
furent  pourtant  que  des  moyens,  que  ces  saints  pénitens  crurent  né-  ^ 
cessaires  pour  observer  des  devoirs  qui  leur  étoient  communs  avec 
nous.  Ils  se  prescrivirent  des  pratiques  particulières,  dont  l'Evan- 
gile, je  l'avoue,  ne  vous  fait  pas  un  précepte;  mais  ils  ne  voulurent > 
parle  secours  de  ces  pratiques  particulières,  qu'arriver  plus  sûre-^ 
ment  à  l'observance  même  des  préceptes  :  ainsi,  ils  renoncèrent  au 
lien  sacré  du  mariage  pour  se  faciliter  la  pudeur  et  la  chasteté  ordon- 
nées à  tous  les  Fidèles;  ils  se  soumirent  aux  lois  d'un  silence  rigou- 
reux, pour  éviter  plus  sûrement  les  discours  de  vanité  «  d'oisiveté^ 
de  malignité,  de  dissolution,  interdits  au  reste  des  Chrétieus;  ils 
renoncèrent  réellement  aux  biens  et  aux  espérances  du  monde,  pour 
en  venir  plus  aisément  à  ce  renoncement  de  cœur,  à  ce  mépris  de 
tout  ce  qui  passe,  commandé  à  chacun  de  nous  dans  l'Evangile  ;^ 
ils  se  renfermèrent  dans  l'enceinte  d'une  retraite  austère,  pour  s'éloi- 
gner sans  retour  des  plaisirs  et  des  pompes  du  monde  auxquelles 
nous  avons  tous  renoncé  dans  notre  baptême;  ils  s'imposèrent  le  joug 
des  jeûnes  ^  des  veilles  %  des  macérations  »  pour  dompter  nne  chair 
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que  Tons  êtes  tous  obligée  de  cracifier  sans  cesse ,  et  se  faire  comme 
iioe  ]oi  domestique  de  la  pénitence,  dont  rEvangile  tous  fait  à  toa& 
une  ]oi  indispensable. 

Or,  que  conclure  de  là  ?  qn'aTec  moins  de  secours  qu'eux ,  nous 
ayons  pourtant  les  mêmes  obligations  à  remplir  qu'eux;  que  sans 
toutes  les  facilités  que  donne  la  pratique  des  conseils  pour  observer 
le  fonds  de  la  loi ,  nous  sommes  pourtant  obligés  d'en  accomplir  tous 
les  préceptes  ;  que  sans  renoncer  à  tout  comme  eux ,  noas  devons 
pourtant  être  pauvres  de  cœur  comme  eux ,  et  user  de  ce  monde 
comme  si  nous  n'en  usions  pas;  que  vivant  au  milieu  de  tous  ies  at* 
traits  de  la  cbair,  et  dans  le  lien  honorable  des  noces 9  nous  devons 
pourtant  posséder  comme  eux  le  vase  de  notre  corps  avec  sainteté, 
et  faire  un  pacte  avec  nos  yeux  pour  ne  pas  même  penser  à  des  objets 
dangereux  ;  que  dans  l'usage  des  viandes  et  la  liberté  des  repas,  nous 
devons  user  d'une  censure  rigoureuse  envers  nos  sens,  et  conserver, 
comme  ranachorète  le  plus  pénitent,  toute  la  frugalité  évangélique; 
que  sans  le  vœu  et  la  religion  du  silence ,  nous  devons  mettre  une 
garde  de  circonspection  sur  notre  langue,  afin  qu'il  ne  nous  échappe 
pas  même  une  parole  oiseuse,  et  que  tous  nos  discours  soient  des 
discours  de  Dieu;  que,  dans  une  vie  commune,  il  faut  pourtant  trou- 
ver le  secret  de  porter  sa  croix,  se  renoncer  sans  cesse  soi-même, 
être  disciple  de  J.  C.  et  le  suivre  ;  sans  le  secours  d^une  retraite  ex- 
térieure, porter  au  milieu  des  entretiens  et  des  commerces,  une  soli- 
tude ,  un  calme  au  fond  de  votre  cœur  oii  le  Dieu  de  paix  puisse 
habiter  ;  sans  sortir  du  monde ,  7  renoncer  en  effet ,  le  mépriser  et 
le  haïr;  sans  être  revêtu  de  poil  de  chameau,  comme  le  soHiaire, 
porter  sous  l'or  et  sous  la  soie,  un  homme  pénitent,  et  un  corps  re- 
vêtu de  la  mortification  de  J.  C;  et  en  un  mot,  que  sans  vous  inter- 
dite tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens,  vous  vous  interdisiez  pourtant 
toute  complaisance  sensuelle. 

Tenez  nous  dire  après  cela,  dit  S.  Chrysostôrae  :  Il  faut  donc  se 
retirer  sur  les  montagnes,  et  déserter  les  villes.  Est-ce  que  l'Evan- 
gile n'est  plus  que  pour  les  solitaires  ?  est-ce  que  la  chasteté,  la  tem- 
pérance, la  pauvreté  du  cœur,  le  mépris  du  monde,  le  renoncement 
à  soi-même,  ne  sont  plus  que  les  vertus  des  cloîtres  ,et  des  déserts? 
Quelle  erreur  donc  des  gens  du  monde,  de  renvoyer,  aux  solitaires 
et  aux  personnes  retirées,  toutes  les  austérités  de  la  vie  chrétienne! 
Ah  !  il  en  coûte  bien  plus  au  Fidèle  de  se  sauver  au  milieu  du  monde, 
qu'au  solitaire  au  fond  de  sa  retraite  :  il  est  bien  plus  difficile  d'être 
chaste,  au  milieu  des  dangers;  humble,  dans  les  distinctions  du  rang 
et  de  la  naissance  ;  tempérant,  dans  la  liberté  des  repas;  pauvre,  dans 
l'abondance  des  biens  de  la  terre;  pénitent,  dans  des  occasions  éter- 
nelles de  mollesse  et  de  plaisir;  doux  et  patient,  dans  les  concurrences 
infinies  des  intérêts  et  des  passions  ;  et  cependant  si  vous  n'êtes  tout 
cela,  vous  êtes  perdu.  Mon  Dieu!  les  saintes  rigueurs  d'une  disci- 
pline sévère  seroient  bien  plutôt  inutiles  au  fond  des  déserts,  où 
réloîgnement  des  dangers  semble  demander  moins  de  précautions  i 
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au  lieu  qn^elles  deviennent  indispensables  dans  le  monde ,  où  la  verta  ^ 
pins  exposée  ne  peut  se  soutenir  qa*à  la  faveur  des  plus  sévères 
attentions. 

Cependant,  M.  F. ,  malgré  toutela  sûreté  des  cloîtres  et  des  déserts, 
et  toutes  les  précautions  que  le  zèle  et  rezpérience  des  saints  fonda- 
teurs a  pu  prendre  pour  préserver  l'innocence ,  ceux  qui  habitent  ces 
pieux  asiles  ne  laissent  pas  de  tout  craindre  de  leur  foiblesse ,  et  d'être 
sans  cesse  Attentifs  9  de  peur  que  l'ennemi  ne  les  surprenne  :  ils  ont 
de  la  peine  à  se  défendre  contre  eux-mêmes,  et  trouvent,  dans  le  lieu 
même  de  la  paix.et  de  la  sûreté ,  des  combats  et  des  agitations ,  où 
ils  se  voient  mille  fois  à  la  veille  de  perdre  en  un  instant  le  fruit  d'une 
vie  entière  de  recueillement  et  de  pénitence;  et  vous,  au  milieu  des 
périls,  vous  croiriez  que  votre  privilège  est  deadvre  avec  plus  de  sé- 
curité et  d*Lndulgence  pour  vous-mêmes?  vous,  environnés  sans  cesse 
de  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de  corrompre  le  cœur,  vous,  dans 
im  état  où  tout  est  piège  et  tentation,  vous  croyez  que  l'avantage  de 
cet  état  est  une  indolence  profonde;  une  inutilité  de  vie ,  dangereuse 
même  à  la  plus  austère  retraite;  une  immortification,  qui,  loin  des 
périls,  deviendroit  un  péril  elle-même?  Et  depuis  quand,  ô  mon 
Dieu  !  ceux  qui  sont  exposés  au  milieu  des  flots  sont-ils  moins  obligés 
de  veiller  à  leur  salut,  que  ceux  qui  jouissent  du  calme  et  de  la  sûreté 
d'un  saint  asile  ? 

Lorsque  David,  caché  dans  les  déserts  et  dans  les  montagnes  de 
la  Judée ,  pour  se  dérober  à  la  fureur  de  Saiil ,  proposa  à  ceux  qui 
l'accompagnoient  de  sortir  de  leurs  antres  et  de  leurs  bois ,  pour  aller 
attaquçz'  les  Philistins  :  Quoi  !  lui  répondirent-ils,  nous  ne  sommes 
pas  en  sûreté  retranchés  dans  ces  forêts  et  sur  ces  montagnes  ;  nous 
nous  voyons  à  tous  momens  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains 
de  notre  ennemi  :  et  que  sera«ce  si  nous  en  sortons,  et  que  nous  des- 
cendions dans  la  plaine  pour  aller  attaquer  les  Philistins?  Ecce  nos 
hic  in  Judœâ  consistentes  timemus  :  quanta  magU  si  ierimus  adversiLS 
agmina  PhiUxtinorum  (/.  Reg.  23  ;  3  )  ?  Et  voilà  ce  que  je  pourrois 
vous  dire  ici  :  quoi  !  nous  craignons,  nous  au  fond  de  nos  retraites  ; 
nous  nous  sommes  à  nous-mêmes  une  tentation  continuelle  dans  la 
sûreté  des  asiles  où  la  providence  nous  a  conduits  depuis  Iç  premier 
âge;  nous  y  opérons  notre  salut  avec  tremblement;  nous  prions ,  nous 
gémissons,  nous  sentons  que  la  retraite  elle-même  deviendroit  un 
écueil  pour  nous,  si  nous  ne  travaillions  sans  cesse  au  recueillement 
des  sens,  et  à  la  mortification  des  passions  :  Ecce  nos  hic  in  Judœâ 
consistentes  timemus  :  et  vous  voudriez  nous  persuader  que  nous  au- 
rions moins  à  craindre;  que  nous  aurions  besoin  de  moins  de  vigi- 
lance, de  moins  de  précautions,  de  moins  de  prière,  si  nous  vivions 
comme  vous  au  milieu  du  monde ,  environnés  de  cette  foule  de  pièges, 
de  séductions,  d'illusions ,  d'exemples,  en  un  mot,  d'ennemis  qui 
vous  environnent  I  Quanta  magis  si  ierimus  adversùs  agmina  PhiliS" 
tlnorum I  La  pénitence  toute  seule  fait  la  sûreté  de  nos  retraites:  et 
vous  croiriez  que  la  mollesse  et  les  plaisirs  ne  seroient  plus  un  danger 
au  milieu  du  monde  même  ! 
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Mais  après  tout ,  M.  F. ,  ne  comparez  plus ,  si  vous  voulez ,  les  dan- 
gers infinis  que  vous  trouvez  dans  le  monde,  et  les  précautions  de 
violence,  deprière,  de  sacrifice,  de  vigilance,  qu'ils  exigent  de  vous, 
à  la  sûreté  des  cloîtres  et  des  déserts  qui  semblent  en  demander  moins; 
comparez  seulement  Tbistoire  de  votre  vie,  les  dissolutions  de  vos 
moeurs  passées,  avec  celle  des  saints  pénitens  qui  les  habitent;  les 
satisfactions  que  vous  devez  &  Dieu,  avec  celles  qu'ils  lui  doivent  eux- 
mêmes.  Quoi!  vous  prétendez  que  des  âmes  retirées  et  innocentes, 
qui  portent  le  joug  du  Seigneur  depuis  une  tendre  jeunesse;  qui, 
élevées  dans  le  secret  de  son  tabernacle,  n'ont  même  jamais  connu  la 
corruption  du  monde,  loin  d'en  avoir  été  infectées,  et  dont  les  fautes 
les  plus  criminelles  seroient  presque  des  vertus  pour  vous;  vous  pré- 
tendez que  c'est  leur  partage  de  gémir  toute  leur  vie  sous  la  cendre 
et  sous  le  cilice,  de  refuser  tout  à  leurs  sens,  de  ne  vivre  que  pour 
mourir  chaque  jour  :  tandis  que  vous ,  dont  les  crimes  ont ,  pour  ainsi 
dire,  prévenu  les  années;  vous  qui  n'osez  presque  ouvrir  les  yeux 
sur  les  horreurs  d'une  vie  passée,  dont  les  abimes  et  les  embarras 
vous  font  tant  balancer  sur  une  première  démarche  de  changement  ; 
vous,  dis-je,  vous  nous  soutiendrez  que  vos  obligations  sont  moins 
austères;  que  les  jeux,  les  plaisirs,  les  spectacles,  les  profusions,  les 
sensualités,  les  excès  de  la  table  vous  sont  moins  interdits;  que  le  ' 
ciel  doit  bien  moins  vous  coûter  qu'à  ces  âmes  pures  et  innocentes  ; 
que  les  larmes,  les  jeûnes,  les  veilles,  les  macérations  sont  leur  affaire 
et  rÊm  pas  la  vôtre;  que  c'est  à  elles  à  souffrir,  à  prier,  à  gémir,  à  se  , 
mortifier;  et  à  vous  à  vivre  dans  l'indolence  et  dans  Tusage  de  tout 
ce  qui  flatte  les^ens  !  Grand  Dieu  !  que. les  hommes ,  rapprochés  de 
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la  vérité,  pardlPont  un  jour  injustes,  insensés  et  téméraires! 

La  femme  de  Samarie  s'abusoit  donc,  en  opposant  à  la  grâce  de 
J.  C.  sa  qualité  de  Samaritaine.  Si  elle  eût  été  fille  d'Abraham  et  née 
dans  Jérusalem,  le  secours  du  temple  et  des  sacrifices,  les  instruc- 
tions de  la  Loi  et  des  Prophètes ,  l'avantage  d'être  sortie  d'un  peuple 
saint,  et  à  qui  les  promesses  avoient  été  faites,  tout  cela  auroit  pu  la 
porter  à  se  faire  de  son  état  une  excuse  et  une  raison  de  sécurité. 
Mais,  que  ditrelle,  en  disant  qu'elle  est  Samaritaine?  sinon  qu'elle 
habite  au  milieu  d'un  peuple  réprouvé,  dans  une  terre  où  le  culte  du 
Seigneur  est  corrompu ,  où  les  usages  sont  des  abus ,  les  exemples  des 
écneils,  les  maximes  des  erreurs;  en  un  mot,  dans  une  condition  qui 
l'éloigne^iu  salut,  et  l'enveloppe  dans  la  condamnation  générale  pro- 
noncée contre  tous  les  adorateurs  de  Garizim.  Et  voilà  quelle  est 
votre  illusion.  Vous  vous  défendez  sur  ce  que  vous  êtes  du  monde  ; 
xaais  si  vous  viviez  dans  le  fond  d'une  maison  sainte  et  retirée,  vous 
auriez  bien  plus  de  raison  de  vous  faire  de  votre  état  un  prétexte  de 
sécurité,  et  de  croire  qu*ainsi  éloigné  des  périls,  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  tant  d'austérité  et  de  vigilance  :  mais  d'alléguer  que  vous  êtes 
du  monde,  c'est  regarder  les  difficultés  de  salut  attachées  à  votre 
état,  comme  des  adoucissemens  qui  vous  l'aplanissent.  Vous  nous 
direz  peut-être  que  ce  sont  ces  difficulté»  milmes  qui  vous  arrêtent  ; 
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et  que  nous  faisons  la  voie  si  difficile,  que  vous  perdez  courage; 
Sea>nde  excuse  que  la  femme  de  Samarie  oppose  à  J.  C,  la  difficulté 
de  Tenlreprise. 

SECONDE   PARTIE. 

Il  nVst  presque  point  de  pécheur,  quelque  déplorée  que  soit  sa 
▼ie ,  qui  ne  compte  sur  une  conversion  à  venir ,  comme  sur  une  dé-* 
marche  aisée  et  facile ,  et  qui  là-dessus  ne  se  calme  et  ne  vive  tran- 
quille dans  ses  crimes  :  il  n'en  est  aucun,  qui,  lorsqu'il  s'agit  enfin 
de  se  convertir,  ne  regarde  cette  entreprise  comme  un  ouvrage  im- 
possible ,  et  qui  là'dessus  nje  recule  et  ne  perde  courage.  Or ,  voici 
le  nouveau  prétexte  que  la  femme 'de  Samarie  oppose  aux  nouvelles 
instances  de  la  grâce.  Elle  se  figure  des  difficultés  insurmontables 
dans  les  promesses  de  J.  C.  ;  la  profondeur  du  puits ,  le  défaut  de 
moyens  pour  y  atteindre,  tout  la  conduit  à  se  persuader  que  le 
bienfait  dont  on  la  flatte  est.  une  chimère  :  Puteus  altus  est,  neque 
in  quo  haurias  habes* 

Et  voilà ,  M.  F. ,  Texcnse  qu'on  oppose  encore  tous  les  jours  aux 
mouvemens  secrets  de  la  grâce  qui  nous  sollicite  à  un  changement 
de  vie  :  le  défaut  de  moyens ,  l'impossibilité  de  l'entreprise.  En  pre- 
mier lien,  on  a  des  abîmes  sur  la  conscience  :  depuis  si  long-temps 
on  vit  dans  la  dissolution ,  sans  foi ,  sans  culte ,  sans  Sacremeus , 
comment  se  résoudre  à  éclaircir  ce  chaos  et  à  creuser  dans  ces  fat  A  es 
profondeurs?  Puteus  altus  est.  D'ailleurs,  on  est  d'un  caractère  si 
fragile;  on  a  porté  en  naissant  des  inclinations  si  vijMs  pour  le  plai- 
sir; on  ne  paroit  pas  né  pour  la  dévotion  :  comment  cKanger  de  tem- 
pérament et  se  refondre  tout  entier?  Puteus  altus  est.  Enfin  la  vie 
chrétienne,  telle  que  nous  la  dépeignons,  est  une  entreprise  qui  fait 
peur  :  le  moyen  de  se  condamner  à  la  retraite;  passer  les  jours  à  la 
prière,  à  la  lecture,  aux  œuvres  de  miséricorde;  mortifier  ses  sens, 
se  disputer  tout  ce  qui  fait  plaisir,  rompre  avec  tout  l'Univers?  Heu* 
reux  ceux  qui  en  ont  la  force  !  mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  l'avoir  :  Puteus  altus  est. 

Mais  revenons  sur  tous  ces  prétextes.  Premièrement,  vous  avez 
des  abimes  sur  la  conscience;  vous  ne  savez  par  ou  vous  y  prendre 
pour  commencer.  Mais  n'est-ce  pas  cet  état  déplorable  lui-même  qui 
devroit  vous  porter  à  tout  entreprendre  ?  Quoi!  la  connoissance  que 
vous  avez  de  vos  maux ,  vous  éloigne  du  remède  !  Vous  regardez 
votre  délivrance  comme  une  peine  !  vous  ressemblez  à  un  esclave  qui 
refuseroit  sa  liberté,  parce  qu'il  gémiroit  sous  un  ancien  esclavage, 
et  sous  le  poids  d'une  infinité  de  chaînes.  Mais  vous  est-il  moins  pé« 
nible  de  porter  ce  fardeau  d'iniquités  sur  votre  cœur  ?  Souffrez-vous 
moins  en  cachant  vos  plaies,  que  si  vous  les  alliez  découvrir  au  mé- 
decin charitable  qui  les  guérit  et  qui  les  purifie  ?  Que  vous  propose- 
t-on  de  si  difficile?  d'éclaircir  une  conscience  dont  vous  ne  pouvez 
plus  calmer  les  remords  ;  d'e^  faire  sortir  des  serpens  qui  vous  dé- 
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èhlrtel  ;  de  votis  onirrir  à  un  ministre  de  J.  C.  qni  mènera  ses  larmes 
aux  YÔtres;  qui  sera  plos  touché  de  vos  malheurs,  que  scandalisé  de 
Tos  foiblesses;  qui  ranimera  votre  espérance,  en  vous  redisant  avec 
bonté,  qn*il  j  a  des  pécheurs  plus  coupables  que  vous ,  dont  la  grâce 
a  fait  de  grands  Saints  ;  qui  vous  aidera  par  ses  prières  et  ses  gé- 
missemens ,  à  sortir  de  l'état  déplorable  où  vous  êtes;  qui  vous  con- 
«olera  dans  votre  douleur;  qui  vous  soutiendra  dans  votre  foiblesse  ; 
qui  TOUS  rassurera  dans  votre  confusion ,  et  qui  sera  moins  le  juge 
de  votre  conscience ,  que  l'ami  de  votre  adversité ,  et  le  confident 
charitable  de  vos  peines.  Ah  I  vous  n'aurez  pas  plutôt  ouvert  ce  cceor 
que  vous  ne  pouvez  plus  porter,  que  vous  sentirez  la  joie  et  la  se- 
i^énîté  renaître  au  dedans  de  vous.  Ce  glaive,  qui  vous  perce,  arra- 
ché; ce  poids,  qui  vous  accable,  tombé;  ce  ver,  qni  vous  ronge  » 
expiré  :  ces  pensées  sombres ,  qui  vous  noircissent  l'esprit ,  dispa- 
roitront  ;  vous  bénirez  cent  fois  le  moment  heureux  qui  vous  a  vu 
prendre  une  résolution  si  nécessaire  à  votre  salut  et  au  repos  ménie 
de  votre  vie.  Toute  la  difficulté  que  je  trouve  ici,  est  de  vivre  dans 
la  situation  où  vous  êtes  ;  de  vous  défendre ,  et  contre  la  voix  du 
Ciel  qui  vous  appelle,  et  contre  la  voix  de  votre  con science V{ui  vou» 
condamne;  de  vous  supporter  vous-même  ennemi  de  Dieu  depuis 
que  vous  avez  pu  le  connoitre;  éloigné  des  Sacremens,  des  conso^ 
lations  de  la  grâce,  vivant  seul  avec  vous-même,  c'est-à-dire,  avee 
votre  conscience  et  vos  crimes  :  voilà  la  peine.  La  conversion  qu'on 
TOUS  propose,  n'en  est  que  l'adoucissement,  et  le  plus  assuré  remède. 

Mais  en  second  lisu ,  vous  ne  paroissez  point  né  pour  la  piété, 
dites-vous;  vous  ne  vous  gagnerez  jamais  sur  certains  points,  par 
où  cependant  il  faudroit  commencer;  toutes  vos  inclinations  se  trou* 
▼ent  justement  l'autre  extrémité  de  ce  qu'on  appelle  vertu  et  dévo* 
tion  :  Puteus  aùus  est.  Mais  premièrement,  quand  il  devroit  vous  en 
coûter  un  peu  plus  qu'à  un  autre,  n'avez- vous  pas  plus  qu'un  autre, 
•de  crimes  et  de  voluptés  à  réparer?  D'ailleurs,  l'éternité  nemérite- 
t-elle  pas  que  vous  vous  fassiez  quelque  violence?  Ne  vous  en  étes-vons 
jamais  fait  pour  le  monde  ?  ces  penchans  que  vous  nous  donnez  pour 
si  invincibles,  ne  les  avez-vous  pas  mille  fois  surmontés  par  des  mo- 
tifs de  fortune^  de  gloire,  de  bienséance?  Ce  malheureux  tempéra- 
.ment  que  vous  nous  alléguez  si  souvent,  ne  vous  trouvez-vous  pas 
tous  les  jours  daaa  des  situations  où  il  faut  le  gén^r ,  le  contraindre  ? 
£t  qtt*est  la  vie  du  monde  et  la  Cour  sur-tout ,  qu'une  étemelle  con- 
trainte; une  gène  qui  ne.  finit  point  ;  une  suite  d'occupations  oppo- 
sées à  vos  penchans-;  une  scène  où  il  faut  toujours  jouer  le  personnage 
d'un  autre?  Ah!  ce  nVst  pas  à  vous  sur-tout  qui  habitez  les  palais 
des  rois,  à  venir  nous  alléguer  des  inclinations  désaccoutumées  de 
tout  joug,  et  qui  par  un  long  usage  d'indépendance,  ne  sauroient 
plus  se  contraindre  :  vous  avez  appris  à.  prendre  sur  vous-même ,  et 
à  sacrifier  tons  les  jours  vos  penchans  à  des  intérêts  plus  forts  ;  de- 
puis que  vous  avez  des  passions,  il  a  presque  toujours  fallu ,  ou  les 
surmonter,  ou  les  contrefaire;  flatter  ceux  que  yous  méprisez;  ca- 
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resser  ceux  que  vous  haïssez  ;  ramper  devant  ceux  auxquels  votre  oT" 
gueil  est  inconsolable  d'<^tre  forcé  de  céder  ;  laisser  le  plaisir  pour  le 
devoir  :  ab  !  le  n^onde  vous  a  instruit  pour  la  vertu  ;  et  les  contraintes 
de  la  Cour  et  des  passions  vous  ont  disposé,  plus  que  vous  ne  croyez, 
à  celles  de  l'Evangile. 

Que  dirai-je  encore  2  peut-ifttre  vous  en  auroit  -il  pins  coûté  de  vous 
vaincre  dans  nue  grande  jeunesse  :  les  passions  alors  plus  vives,  les 
réflexions  moins  sérieuses  et  moins  tristes ,  les  plaisirs  plus  séduisans 
par  leur  nouveauté,  laissoient  peut-être  alors  à  votre  foiblesse  moins 
de  liberté  de  s'en  défendre  :  mais  à  Theure  qu'il  est^  que,  lassé  par 
votre  propre  expérience ,  vous  en  avez  connu  le  vide  et  Tamertume  ;  à 
rbcure  qu'il  est ,  que  l'âge ,  les  emplois ,  les  bienséances  mêmes  du 
monde,  exigent  de  vous  des  mœurs  plus  sérieuses  et  plus  réglées;  à 
l'heure  qu'il  est,  que  des  dégoûts ,  des  contre-temps,  l'épreuve  mille 
fois  faite  de  la  légèreté,  de  la  fausseté,  de  la  perfidie  même  des  créa- 
tures ,  vous  ont  appris  ce  qu'il  falloit  attendre  des  passions  et  des  en- 
.  gagemens  profanes;  à  l'heure  qu'il  est,  que  moins  propre  au  monde, 
il  commence  à  se  refroidir  à  votre  égard,  et  à  vous  avertir  qu'il  est 
temps  d^  vous  faire  d'autres  plaisirs  et  d'autres  occupations  que  les 
•siennes;  à  l'heure  qu'il  est,  que  vous  ne  traînez  plus  au  milieu  de 
%ei  amusemens ,  qu'une  conscience  inquiète ,  qu'un  ennui  mortel  que 
rien  ne  saurait  plus  égayer,  parce  qu'il  prend  sa  source  dans  la  tris- 
tesse et  la  maladie  de  votre  ame  que  Dieu  seul  peut  soulager;  ah  l 
il  vous  en  coûtera  mcnns  que  vous  ne  croyez  de  vous  passer  du 
monde,  de  l'oublier,  de  le  mépriser  :  vous  portez  déjà  au  dedans  de 
vous  les  semences  de  ces  heureuses  dispositions  ;  vous  ne  l'aimez  déjà 
plus ,  par  raison ,  par  dégoût ,  par  l'inconstance  toute  seule  du  cœur  ; 
que  sera-ce  quand  la  grâce  aidera  ces  préparations  de  la  nature ,  que 
vous  le  haïrez  par  un  principe  de  foi  et  de  piété ,  et  que  la  lumière  du 
Ciel  vous  en  aura  découvert  toute  la  corrupitîon ,  tous  les  périls,  tout 
le  néant  et  toute  la  misère  ?  . 

Enfiu,  ne  semble-t-il  pas  que  vous  ne  devez  compter  que  sur  vous- 
même?  J'avoue  que  si  l'ouvrage  de  la  conversion  étoit  l'ouvrage  de 
rhommeseul,  vous  devriez  en  désespérer  ;  mais  ignorez-vous  que  ce 
qui  n'est  pas  possible  à  l'homme  seul ,  l'est  à  Thomme  aidé  de  Dieu; 
que  rien  n'est  difficile  à  la  grâce  ;  que  les  cœurs  les  plus  fragiles  et  les 
plus  corrompus ,  sont  ceux  quelquefois  où  elleopcre  de  plus  grandes 
choses,  et  que  reztrémité  de  nos  misères  est  souvent  la  plus'favo* 
rable  disposition  a  l'excès  de  ses  miséricordes  ?  Hélas  !  la  pécheresse 
de  la  Cité  étoit  fragile ,  enivrée  du  monde,  pleine  de  passions ,  et  ne 
paroissoit  pay  née  pour  la  vertu  :  cependant  fut41  jamais  d'amour 
plus  vif  pour  J.  C,  de  pénitence  plus  prompte,  plus  fervente,  plus 
durable  que  la  sienne?  Augustin  étoit  foibie,  hélas!  ses  désirs,  ses 
rechutes,  ses  perplexités,  ses  agitations  ^  ses  efforts  impnissans  pour 
s'arracher  à  sa  boue,  et  le  poids  fatal  qui  l'y  rentralnoit  à  l'instant, 
vit-on  jamais  tant  de  foiblesse  ?  et  cependant  l'Eglise  a-t-ellè  m  de 
conversion  plus  glorieuse  à  la  grâce  de  J.  C.  ?  Et  pour  ne  pas  sortir 
de  notre  Evangile,  la  femme  de  Samarie  étoit  foibie;  la  multitude 
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de  ses  mariages  n*aToit  pu  la  ramener- à  des  mœurs  plus  régulières, 
et  son  mauvais  caractère  l'emportoit  toujours  :  cependant  le  Sauveur 
ne  triomphe- t-ii  pas  aujourd'hui  de  toute  sa  foihlesse  ?  Ah  !  c*est  que 
la  grâce  change  les  inclinations,  corrige  le  tempérament,  forme  un 
nouveau  cœur,  renouvelle  tout  Thomme  ;  c*est  que  les  vases  de  boue 
entre  les  mains  de  TOuvrier  tout-puissant ,  deviennent  bientôt  des 
vases  d'élite,  plus  solides  que  l'airain ,  plus  brillaus  que  la  lumière, 
plus  purs  que  le  métal  le  plus  précieux  :  c'est,  eu  un  mot ,  que  la 
grâce  est  plus  forte  que  la  nature. 

*  Mais  en  dernier  lieu ,  les  rigueurs  d'une  vie  chrétienne  vous  épou- 
vantent ;  car  vous  ne  vous  flattez  point ,  dites-vous  :  si  vous  preniez 
le  parti  de  la  vertu ,  vous  ne  voudriez  pas  le  prendre  à  demi  comme 
tant  d'autres  ;  si  vous  vous  déclariez  une  fois,  vous  voudriez  que  ce 
fût  tout  de  bon ,  sans  ménagement  et  sans  réserve  ;  mais  c'est  cela 
même  qui  fait  peur.  Aussi  on  ne  sait,  ajoutez-vous,  comment  les 
choses  iront  après  cette  vie;  mais  l'Evangile  exactement  accompli, 
ne  semble  pas  fait  pour  des  hommes  aussi  foibles  que  nous  le  som- 
mes :  Puieus  alius  est,  neque  in  quo  haurias  kahes* 

A  cela ,  on  n*a  qu*à  vous  répondre  d'abord  :  Si  vous  croyez  que 
rEvangîle  est  une  loi  donnée  de  Dieu  j  vous  devez  supposer  qu'elle 
porte  les  caractères  divins  de  son  Législateur  ;  que  c'est  une  loi  sage, 
équitable ,  modérée,  conforme  à  nos  besoins ,  proportionnée  à  notre 
foiblesse,  utile  à  nos  misères  ;  que  e^est  un  remède ,  et  non  pas  un 
piège  ;  le  secours ,  et  non  le  désespoir  de  notre  infirmité.  Le  Seigneur 
n'est  pas  un  tyran  bizarre,  qui  ne  fasse  des  lois  que  ponr  trouver, 
dans  l'impossibilité  de  les  observer,  des  prétextes  de  nous  perdre; 
c'est  un  Père  miséricordieux ,  qui  ne  pense  qu'à  faciliter  à  ses  en- 
fans  les  voies  de  la  vie  étemelle  ;  c'est  un  Mattre  généredx ,  qui ,  dans 
les  ordres  mêmes  qu'il  nous  prescrit ,  a  bien  plus  d'égard  à  nos  in- 
térêts ,  qu'à  sa  propre  gloire.  Quelle  idée  vous  faites-vous  donc  de 
aa  loi  sainte?  C'est  une  loi  raisonnable,  consolante,  seule  capablede 
remédier  à  nos  peines ,  et  d'établir  une  paix  solide  dans  notre  cœur. 
Et  quel  autre  intérêt  que  le  nôtre  auroit  pu  porter  le  Seigneur  à 
donner  une  loi  aux  hommes  ?  A-t-il  besoin  de  nos  hommages  ?  Lui 
revient-il  quelque  chose  de/ios  vertus?  Sa  félicité  est-elle  intéressée 
à  notrefidélîlé?  Est-ce  une  gloire  à  lui  de  s'assujettir  les  hommes  par 
des  lois  capricieuses ,  où  Ton  puisse  dire  qu'il  nç  cherche  que  l'hon- 
neur de  se  faire  obéir ,  et  de  dominer  sur  les  consciences  par  les  ter- 
reurs et  les  menaces  dont  il  accompagne  ses  préceptes?  Il  n'a  donc 
cherché  que  notre  intérêt  et  notre  consolation,  en  nous  prescrivant 
les  ordonnances  admirables  de  sa  loi  sainte.  En  ne  donnant  point  de 
loi  aux  hommes^  et  a9us  laissant  vivre  au  gré  de  nos  passions,  il 
eût  nourri  parmi  leshqmraes  la  source  de  tous  les  p'oubles ,  l'origine 
de  tous  les  malheurs  ;  il  eut  fsiit  de  la  société  une  confusion  affreuse., 
sans  liens  9  sans  règle,  sans  équité,  sans  dépendance;  où  les  seules 
passions,  qui  arment  les  hommes  les  uns  contre  les  autres,  les  au* 
roienl  liés  ensemble  ;  où  nos  seuls  désirs  auroient  décide  de  nos  droits. 
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Kn  mettant  des  bornes  à  no3  penchans ,  il  en  a  donc  mis  à  nos  peities  | 
en  nous  marquant  nos  devoirs,  il  nous  a  donc  montré  nos  remèdes  ; 
en  ne  nous  laissant  point  à  nous-mêmes  et  entre  les  mains  de  nos 
passions ,  il  nous  a  donc  empêchés  d*étre  nos  propres  tyrdns  :  en  noua 
assujettissant  à  sa  loi ,  il  n'a  pas  vonla  tyranniser  notre  cœur,  mai» 
en  fixer  les  inquiétudes. 

Mais  tel  est  l'artifice  du  démon  ,  dit  S.  Augustin  :  à  la  naissance 
de  la  foi  il  tàchoit  de  renverser  Tœuvre  de  Dieu,  et  d'anéantir  l'E- 
vangile, en  rendant  J.  C.  méprisable.  Qui  adorez-vous,  disoit-il  aux 
Chrétiens  ,  par  la  bouche  des  Sages  du  Paganisme?  un  Juif!  un 
mort!  un  crucifié  !  un  homme  de  néant  et  qui  n*a  pu  se  délivrer  lui- 
même  de  la  mort  I  jinteh  quid  dicebat?  qïiem  coUHs  ?  Judœum  !  mor-^ 
tuum  !  crucifijcum  !  nullius  momenti  hominem  y  qui  nonpotuit  à  se 
niortém  depeUere  I  Quand  il  a  vu  que  ce  moyen  étoit  inutile ,  conti- 
nue ce  Père  ;  que  ces  blasphèmes  n'étoient  plus  écoutés  qu'avec  hor^ 
reur  ;  que  les  peuples  en  foule  couroient  adorer  ce  crucifié  ;  que 
malgré  la  puissance  des  Césars,  la  fureur  des  tyrans,  la  sagesse  des 
philosophes ,  l'ancienne  prescription  de  l'idolàtrlfe  soutenue  de  la  ma- 
jesté des  lois  de  l'empire  de  la  crédulité  de  tous  les  siècles  et  de  la 
magnificence  des  superstitions,  les  temples  profanes  étoient  détruits, 
les  idoles  renversées ,  la  folie  delà  Croix  triomphante  de  tout  l'Uni- 
vers; et  qu'un  si  grand  événement,  si  favorable  tout  seul  à  la  cause 
des  Chrétiens ,  si  marqué  par  d^s  caractères  de  divinité,  si  au-dessus 
de  la  possibilité  de  toutes  les  entreprises  humaines ,  ayant  encore 
pour  lui  l'accomplissement  des  prophéties,  ne  laissoit  plus  rien  à 
dire  contre  la  vérité  de  l'Evangile  :  il  s'est  tourné  d'un  autre  côté,  il 
n'a  plus  osé  traiter  la  doctrine  de  J.  C.  de  fable  et  d'imposture ,  il  est 
convenu  de  sa  sainteté,  de  sa  sublimité,  de  la  perfection  4e  ses 
maximes.  La  loi  chrétienne,  a-t-il  dit  par  la  bouche  des  mondains, 
est  une  loi  admirable,  sainte,  divine;  il  faut  en  convenir  :  rien  de 
si  beau  et  de  si  élevé  que  les  préceptes  de  J.  C.  ;  mais  qui  les  prati- 
que?'mais  comment  les  observer?  mais  cette  grande  perfection  est- 
clle  possible  en  celte  vie?  mais  la  foibiesse  humaine  peut- elle  aller 
jusque-là  ?  mais  s'il  y  a  eu  autrefois  des  hommes  qui  aient  suivi  à  la 
lettre  tout  ce  que  l'Evangile  prescrit ,  sans  doute  ils  étoient  faits  au- 
trement que  nous  le  sommes?  Cœpit  àfide  alio  modo  deterrere.  Ma- 
gna lex  est  christiana  ;  potens  lex  illa ,  divina ,  in^fahUis  :  sed  quis 
27/a/nzV7t/7&^?  Les  blasphèmes  de  l'impiété  sont  tombés  d'eux-mêmes: 
ceux  de  l'impossibilité  trouvent  encore  aujourd'hui  des  partisans  et 
des  apologistes  au  milieu  d'un  monde  profane,  et  qui  se  glorifie  du 
nom  chrétien. 

D'ailleurs ,  ce  qu'il  y  a  ici  d'injuste  dans  les  préjugés  que  l'on  se 
forme  contre  la  possibilité  de  la  vie  chrétienne,  c'est  que  ceux  qui 
s'en  plaignenrn'en  ont  jamais  fait  l'épreuve  :  ils  adoptent  là-dessus 
un  langage  qu'ils  ont  trouvé  établi  dans  le  monde  ;  et  sans  connoitre 
de  la  piété  que  le  sentiment  de  la  corruption  qui  les  en  éloigne,  ils 
prononcent  que  les  maximes  de  J.  Ct  ne  sont  pas  possibles  y  parct 
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qti^ls  le  souhaitent.  Mais  nous  aurions  droit  de  Vous  dire  :  essa;^ex 
de  la  vertu  avant  de  vous  en  plaindre.  Si  vous  aviez ,  selon  la  parolo 
de  r£yangile,  commencé  Tédifice,  et  que  vous  n*eussiez  pu  rache-- 
ver,  quoique  le  mauvais  succès  de  l'entreprise  dût  être  attribué  à 
Votre  imprudence,  selon  J.  C,  et  au  défaut  de  précautions,  néan- 
moins vous  pourriez  nous  dire  que  Tentreprise  passe  vos  forces. 
Mais  vous  n^avez  jamais  fait  de  démarche  sincère  de  salut  ;  vous 
avez  jusqu'ici  mené  une  vie  sensuelle,  dissipée,  pleine  de  passions 
et  d'inutilités  :  pourquoi  décidez- vous  donc  sur  ce  que  vous  ne  sau- 
riez connoître  ?  Prononcez ,  à  la  bonne  heure,  sur  la  vie  du  monde , 
sur  le  vide  et  l'amertume  de  ses  plaisirs ,  sur  l'inquiétude  et  les  fu- 
reurs de  ses  revers  et  de  ses  injustices ,  sur  les  agitations  et  le  tour- 
ment de  ses  espérances ,  sur  la  perfidie  et  rinconstance  de  ses  amitiés 
et  de  ses  promesses  :  vous  le  pouvez  ;  vous  êtes  là-dessus ,  à  la  Cour 
sur-tout  plus  que  partout  ailleurs,  juges  légitimes  ;  décriez,  exa- 
gérez les  difficultés 4  les  peines,  les  dégoûts  de  la  vie  du  monde  et 
de  la  Cour  :  on  vous  le  permet ,  et  votre  propre  expérience  vans  en 
a  assez  instruits  pour  nous  l'apprendre.  Mais  pour  la  vie  chrétffnne , 
ce  n*est  pas  à  vous  à  parler  de  ses  rigueurs  et  de  ses  ennuis  ;  c'est 
un  point  que  l'expérience  seule  peut  décider  ;  essayez^en  première- 
ment, rompez  avec  le  monde,  finissez  vos  passions,  commencez  à 
vivre  po%r  l'éternité;  vous  nous  direz  alors  si  le  joug  de  J.  C.  «st 
aussi  accablant  qu'on  se  le  figure ,  si  le  vice  est  plus  aimable  que  la 
vertu  :  nous  vous  écouterons  alors  ;  metteÉ-vous  seulement  en  état 
de  décider,  voilà  tout  ce  que  nous  demandons.  Peut-être  cédefez'* 
vous  d'abord  à  la  difficulté ,  et  alors  Vous  nous  reprocherez  Tosten- 
tation  de  nos  promesses  :  peut-être  aussi  vous  en  coûtdra-t-il  moins 
que  vous  ne  croyez;  et  si  cela  est^  n^êtes-vous  pas  à  plaindre  de 
refuser  à  votre  salut  des  efforts  aussi  légers  que  ceux  qu'on  vous 
demande  ? 

Lorsque  les  Israélites ,  sur  le  point  d'entrer  dans  la  terre  de  Çha- 
naauy  parurent  .rebutés- des  difficultés  de  l'entreprise,  et  que,  jcefu^^ 
sant  d'avancer^  ils  ne  cessoient  de  dire  que  ses  villes  étoient  impre- 
nables, ses  peuples  invincibles ,  et  que  cette  terre  étoit  toute  couverte 
de  monstres  et  de  géans  qui  dévoroient  ses  habitans  :  Nequaqucun 
ad  hune  pcpulum  vaiemus  ascendere ,  quia  fortior  nohvi  est  :  terra 
dévorât  habitaiores  suo»{^Nu(n,  i3^  3a,  35).  Josué  et  Caleb  qui  ve- 
noient  de  visiter  cette  terre  heureuse,  et  qui, en  connoissoient  les 
douceurs  ,  les  agrémens  et  l'abondance,  leur  parlèrent  de  la  sorte  : 
Ënfans  d'Israël,  venez  voir  vous-mêmes  cette  terre  délicieuse  que  le 
Seigneur  vous  propose ,  et  qui  doit  être  votre  possession  éternelle  : 
vous  verrez  que  le  lait  et  le  miel  y  coulent  de  toutes  parts  ;  vous 
dévorerez  ces  peuples  terribles,  qui  alarment  tant -votre  foiblesse, 
comme  on  dévore  le  pain  qui  sert  tous  les  jours  de  nourriture  à 
l'homme;  vous  y  trouverez  le  terme  de  vos  travaux,  le  délassement 
de  vos  fatigues,  la  consolation  de  vos  peines ,  le  repos  que  vous  cher- 
chez en  vain  depuis  tant  d'années,  et  enfin  des  douceurs  que  vous 
n'avez  jamais  goûtées ,  ni  dans  la  servitude  de  l'Egypte ,  ni  dans  les 
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Toîes  arîîles  et  pénibles  du  désert  :  nous  TaTons  nous-mâraes  parccm- 
rae,  et  nous  ne  venons  ici  aux  pieds  du  Tabernacle  saint  et  devant 
toute  rassemblée  d'Israël,  que  pour  être  les  témoins  de  la  vérité  e( 
les  garans  des  promesses  que  le  Seigneur  a  faites  à  nos  pères  :  Terra 
quam  circuivimus  valeiè  bona  est ,  et  tradet  Doininus  kurnum  lacté 
et  mclle  manantem  (  îfum,  i4  ;  7  >  8  ). 

Et  voilà ,  M.  F.  9  ce  que  nous  pourrions  vous  dire  ici ,  nous  qui  » 
par  les  engageisens  d*un  état  saint  et  un  long  usage  du  joug  de  J.  C.,. 
devons  connoître  quelles  en  sont  les  douceurs  et  les  consolations,  et 
qui  du  moins  pouvons  rendra  témoignage  à  la  vérité  de  Dic^  et  à  la 
gloire  de  sa  grâce*  Pourquoi  vous  laissçz-vous  décourager  par  de& 
dlifficuUés  que  vous  n'avez* pas  encore  éprouvées?  Vene«  voir  vous- 
mêmes  ce  qui  se  passée  daii3  cette  terre  heureuse  ou  vous  vous  figu- 
rez des  difficultés  si  insurmontables.  Loin  d'y  trouver  cçs  monstres 
qui  vous  épouvantent,  el  que  Terreur  de  votre  imagination  s*y  fi- 
gure: 4*y-  trouver  ces  ennuis,  ces  dégo4ts,  ces  horreurs  que  vou& 
craiglez  tant,  et  qui  vous  arrêtent ,  vo^s  y^rr^z  que  le  lait  et  le  miet 
y  coulçnt  eu  abondance^  vous  y  trouvère;^  des  sources  de  consola-* 
tions  solides:  le  r^pos  que  vous  cherchiez  depuis  si  long -temps;  la 
paix  du  cçe^r  ,  que  le  mqude  et  les  passions  n^e  donnent  pas,  et  quQ 
v.ous  n'avesi  pas  encore  trouvée  ;  toutes  les  ressources  de  )a  grac^}  r 
dont  TOUS  9ty^j&  étj9  jusqu'ici  privés.  JVous  en  avons  nous-mêmes  f^it 
une  heureuse  expérîeivca,  et  nous  ne  paroif^çins  ici  d^y^int  Tautel 
aaint  et  dans  Tassemblé^ç  des  Fidèles ,  que  pour  rendra  tés^noignager 
ai^x  miséricordes  du  Seigneur  sur  les  ame^  qui  revi^nnçnt  à  lui  par 
^c^ sincère  pénitence;  T^rra  quatrt  circuivimus  valdê  ^çna  e^i,  ^i 
trad&t  Jfominus  burnum  l^ç-$e  çf  ineG^  manantem* 

Oui ,  M.  F. ,  si  vous  connoissiez  le  don'  de  Dieu ,  comme  le  di| 
aujourd'hui  le  Sauveur  à  la  femme  de  Saraarie  :  Siscircs  donum  Dei 
(^Joan.^  4  >  10)  ;  si  vous  pouviez  comprendre  quelle  joie  la  grâce 
té|)and  sûr  les  devoirs  les  plus  rigoureux  de  la  vie  chrétienne ,  et 
quelles  sont  les  consolations  secrètes  qui  accompagnent  les  sacrifi^ces. 
les  plus  pénibles  qu'on  fait  à  Dieu  :  Si  scires  ;s\  l'on  pouvoit  vous 
faire  sentir  d'avance  combien  les  honneurs ,  les  plaisirs ,  les  préten- 
tions ,  les  espérances,  et  tout  cet  amas  de  vanité  et  de  fumée  devient 
peu  de  chose  à  une  ame  touchée  de  Dieu:  Siscires;^  si  vous  pouvicf 
comparer  les  inquiétudes  (jui  vous  déchirent,  les  difficultés  qui  tra- 
versent vos  passions,  à  la  tranquillité  dont  vons^  jouiriez  dans  la  vertu, 
et  aux  facilités  que  la  graec  y  méniage  à  notre  foiblesse;  en  un  mot,. 
Feau  du  puits  de  Jacpb ,  figure  des  plaisirs  du  monde ,  à  Teau  que  le 
Sauveur  promet  à  la  femme  de  Samarie,  image  des  doucenrs  de  la 
vertu  :  Si  scires  ;  si  vqs  yeux  pouvoient  s*ouvrir,  et  connoître  quef 
don  Dieu  fait  à  une  ame  ,  lorsqu'il  la  délivre  de  ses  passions ,  et  qu'il 
met  en  leur  place  dans  son  cœur ,  la  paix ,  la  charité ,  la  justice  :  5^ 
scires  donum  Dei;  ah  !  sans  doute,  loin  de  différer  encore ,  vous  n'au- 
riez pas  assez  de  tout  votre  cœur  pour  demander  ce  don  céleste  ,  ])as 
assez  de  larmes  pour  pleurer  les  jours  et  les  années  que  vous  en  avejr 
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été  prives.  La  source  de  nos  craintes  est  dans  notre  cœur;  et  la  verta 
n'est  appréhendée ,  que  parce  qu'elle  n'est  pas  connue. 

Mais  tout  le  monde  n'en  parle  pas  comme  tous,  dit-on;  et  ce  que 
flous  serablons  faire  si  aise ,  d'autres  le  font  bien  difficile.  Demièro 
excuse  que  la  femme  de  Samarie  oppose  aux  instances  de  J.  C.^  ki 
variété  des  opinions  et  des  doctrines  :  Patres  nostri  in  monte  hôc  ado- 
raverunt  ;  et  vos  dicUis ,  quia  ferosoljrmis  est  locus ,  ubi  adorare  opor^ 
tet{Ibid.  V.  ao).  Cedevoit  être  ici  ma  dernière  partie  ^  mais  j'abrège. 

En  effets  J.  C.  avoit  conduit  insensiblement  cette  pécheresse  au 
point  essentiel  dftsa  conversion  ;  à  cette  passion  honteuse  y  qui  seul# 
s'opposoit  à  la  grâce  dans  son  cçeur  \  il  lui  avoit  découvert  tout  lèse'* 
cret  criminel  de  sa  dissolution  (st  de  sa  conduite;  elle  ne  pouvoit  plus 
dissimuler  des  égaremens  dont  elle  voyoit  le  Sauveur  trop  ins|ruit  : 
le  trouble,  la  honte ,  les  remords  commencent  à  naître  (]iins  son  ame; 
mais  ce  n'étoient  là  que  de  foible^commencemens ,  le  ojeur  n'étoit 
point  encore  rendu.  Je  vois  bien  que  vouf  êtes  un  Prophète  (  Ibidj 
V.  19  ),  lui  dit-elle,  voilà  tout  )e  fruit  qu'elle  semble  retirer  de  la  vét 
rite  qui  la  condamne.  Semblable  à  la  plupart  de  ces  âmes  mondaines  , 
lesquelles ,  au  sortir  d'un  discours  où  le  zèle  du  ministre  aura  déve- 
loppé toute  la  honte  de  leurs  faiblesses  les  plus  secrètes,  et  tr^çii  la 
peinture  de  leur  cœur  comme  si  elles-mêmes  l'avoient  instruit  de  to^% 
ce  qui  s'y  passe,  se  contentent  de  dire  que  c'est  un  Prophète  :  ^idçQ 
qnia  Propketa  es  tu  ;  qu'on  se  ireconnoit  soi-même  à  tout  ce  qu'il 
dit;  qu'on  diroit  qu'il  voit  dans  les  cœurs  et  dans  les  plus  sçorf^t^ 
penchans  de  ceux  qui  l'écoutent  :  mais  voilà  tout.  On  lui  doni^^  diç^ 
louanges  qu'il  méprise  et  dont  il  gémit  devant  Dieu;  et  on  ne  seççr- 
rige  point;  ce  qui  seroit  sa  gloire,  sa  consolation  et  sa  couronne, 

JS^os pères  ,  continue  la  pécheresse ,  ont  adoré  sur  cetie  montagne  ; 
et  vous  dites  que  Jérusalem  est  le  lieu  où  il  faut  adorer  :  nouvel  ar- 
tifice don(  elle  s'avise.  Pour  détourner  la  question  de  ses  mœurs, 
qiii  loi  déplaît  et  qui  l'embarrasse,  elle  se  jette  habilement  sur  uns 
question  de  doctrine  :  les  contestations  entre  Jérusalem  et  Garisim  , 
f  uir  la  vérité  de  leur  culte  et  sur  la  sainteté  de  leur  Temple ,  n'avoîenk 
pas  fini  depuis  que  le  traître  et  l'ambitieux  Manassès  avoit  élevé  l'au* 
tel  sacrilège  sur  la  montagne  de  Samarie;  et  chaeun  soutenant  la 
gloire  àe  sa  maisi^n  et  la  majesté  de  ses  sacrifices,  ils  s'accusoient 
mutuellement ,  comme  il  arrive  presque  toujours ,  de  superstition 
et  d'idolAtrie. 

Or ,  voila  ce  qui  donne  lieu  à  la  réponse  de  la  femme  de  Samarie  : 
il  semble  qu'elle  veut,  par  cette  variété  d'opinions  et  de  doctrines , 
justifier  ses  désordres  ;  et  que  l'incertitude  où  elle  prétend  qu'on 
est  sur  le  lien  et  sur  les  règles  du  véritable  culte,  suffit  pour  auto* 
riser  sa  tranquillité  dans  l'état  déplorable  où  elle  se  trouve.  Ainsi 
c'est  comme  si  elle  répondoit  à  J.  C.  :  Mais,  Seigneur,  à  quoi  s'en 
tenir?  Ynns  juif,  vous  prétendez  qu'il  faut  adorer  à  Jérusalem  ,  et 
n*avoir  point  de  commerce  avec  Samarie  :  nos  ^ères  ont  toujours  adoré 
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sur  cette  montagne  ;  ils  nous  ont  permis  ce  que  tous  condamne2f.r 

Pour  qui  se  déclarer  dans  cette  diversité  de  sentimens  ?  Convenea 

premièrement  des  devoirs  que  le  Seigneur  exige  de  nous ,  du  Temple 

et  de  Tautel  qu'il  a  choisis;  et^  après  cela,  j'écouterai  yos  instruo* 

tions ,  et  je  pourrai  m*eu  tenir  à  la  sagesse  de  vos  conseils  et  de  vos 

maximes. 

Et  voilà  le  prétexte  dont  on  se  sert  encore  tous  les  jours  dans  le 
monde  pour  s'étourdir  sur  les  vérités  les  plus  terribles  du  salut ,  la 
variété  des  opinions  sur  les  règles  des  mœurs.  On  ne  sait  à  qui  en 
croire ,  nous  dtt-on  tous  les  jours  :  les  uns  vous  damnent,  les  autres 
vous  sauvent  ;  ici  on  vous  passe  certains  points,  ailleurs  on  Tes  con- 
damne; ici  vous  observez  la  loi  en  Vadoncissant,  ailleurs  vous  ne  ra- 
doucissez qu'en  la  transgressant  ;  ici  on  a  des  raisons  pour  défendre, 
ailleurs  on  croit  en  avoir  pour  permettre  ;  en  un  mot ,  ici  vous  êtes 
un  Saint,  ailleurs  vous  n'avez  pas  encore  commencé  à  être  Chrétien. 
£t  là-dessus,  ô  mon  Dieu!  le  pécheur  insensc'conclut  qu'il  n'a  qu'à 
vivre  tranquille  dans  ses  égaremens  ;  que  l'Evangile  ne  renferme 
que  des  opinions  et  des  problèmes  ;  que  chacun  le  tpurne  selon  les 
préventions  de  son  propre  esprit;  et  qu''au  fond  il  n'y  a  rien  de  trop 
assuré  dans  tout  ce  que  nous  leur  disons  de  votre  loi  sainte. 

Mais  sans  rapporter  ici  tout  ce  quipourroit  confondre  un  prétexte 
si  injurieux  à  la  vérité  et  à  la  piété  chrétienne,  souffrez  que  je  me 
contente  de  vous  demander  :  Ne  tient-il  qu'à  lluniformilé  des  senti- 
mens ,  que  vous  sortiez  de  vos  passions  honteuses?  est-ce  à  vous  à 
venir  nous  alléguer  la  variété  des  opinions  et  des  doctrines  sur  les 
règles  des  mœurs  ?  Des  âmes  religieuses ,  timorées,  craintives,, pour- 
roient  nous  opposer  ces  perplexités  et  ces  incertitudes  :  comme  elles 
ne  croient  jamais  marcher  par  un  chemin  assez  sûr,  que  leurs  devoirs 
paroissent  souvent  incompatibles  avec  leur  situation ,  et  que  la  déci- 
sion n'en  est  pas  toujours  facile ,  il  se  peut  faire  qu'elles  trouvent 
quelquefois  dans  le  Sanctuaire ,  ici  une  indulgence  qui  Ids  rassure, 
ailleurs  une  sévérité  qui  les  alarme,  et  qu'elles  demeurent  incertaines 
de  la  route  qu'il  faudroit  tenir.  Mais  pour  vous,  avez-vous  jamais 
trouvé  une  grande  variété  de  sentimens  sur  le  dérèglement  de  vos 
mœurs  et  sur  Tindignité  de  vos  passions  ?  nos  décisions  sont-elles 
fort  différentes  sur  la  honte  de  votre  état  ?  n'avez-vous  pas  ouï  par- 
tout là -dessus  les  mêmes  oracles,  que  les  fornicat'eurs,  les  adul- 
tères, les  impudiques ,  les  adorateurs  d'idoles  ne  posséderont  pas  le 
royaume  de  Dieu  ?  Cette  uniformité  d'opinions  vous  ramène-t-elle 
à  la  vérité  que  vous  ne  sauriez  vous  dissiinuler  à  vous-même  ?  Cepen- 
dant c'est  vous  seul  qui  vous  plaignez  qu'on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir  ; 
car  c'est  le  monde  le  plus  déréglé  qui  tient  ce  langage ,  et  vous  êtes 
le  seul  que  tout  se  réunit  pour  condamner. 

Vous  imitez  la  femme  de  Samarie.  Il  n'étoit  pas  question  pour  elle 
de  savoir  s'il  falloit  adorer  à  Jérusalem  ou  à  Garizim,  puisque  le 
temps  étoit  venu ,  comme  lui  répond  J.  C. ,  que  ce  ne  seroit  ni  à 
Garia^im  ni  à  Jérusalem  y  mais  par  tonte  la  terre,  que  son  Père  auroiki 
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des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  ;  ce  différend  ne  la  regardolt 
pas,  pour  ainsi  dire  :  ce  point  pouvoit  être  douteux  pour  elle^  et 
■on  ne  lui  faisoit  pas  encore  un  crime  de  l'ignorer.  Mais  le  dérègle- 
ment de  sa  conduite  et  de  ses  commerces  criminels  étoit  clair  pour 
elle  ;  il  n'y  avoit  là-dessus ,  ni  à  Jérusalem  ni  à  Garizim  même ,  au- 
cune loi  qui  put  Tautoriser  :  elle  connoissoit  sur  ce  point  ses  obliga- 
tions y  et  on  demandoit  qu'elle  les  remplit.  Mais  au  lieu  de  commen- 
cer par  le  devoir  qui  étoit  clair,  et  qui  la  regardoit  toute  seule ^  elle 
va  chercher  des  prétextes  dans  une  variété  de  sentimeus  qui  ne  la 
regardoit  plus.  Commencez  par  retrancher  de  vos  mœurs  tout  ce  que 
TOUS  y  connoissez  de  visiblement  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ;  tout  ce 
que  tous  les  sentimens  et  toutes  les  opinions  d'un  commun  accord 
y  condamnent  :  après  cela  vous  aurez  droit  de  vous  plaindre  de  nos 
contentions  prétendues;  après  cela  vous  nous  reprocherez ,  tant  qu'il 
TOUS  plaira,  la  différence  des  décisions  et  des  conduites.  De  quoi 
vous  avisez-vous  de  nous  reprocher  qu'on  ne  sait ,  pour  ainsi  dire, 
où  il  faut  adorer,  ni  à  qui  s'adresser  pour  marcher  sûrement  et  con- 
noitre  ce  que  Dieu  demande  de  nous  ?  Vous  n'en  êtes  pas  encore  là , 
ce  doute  est  trop  pieux  et  trop  élevé  pour  vous;  laissez-là  des  dis- 
sentions qui  vous  sont  inutiles,  et  renoncez  à  des  désordres,  qui 
non-seulement  n'ont  pour  eux  aucun  suffrage,  mais  que  vous  ne 
pouvez  pins  vous  justiûer  à  vous-même:  en  un  mot ,  soyez  adorateur 
en  esprit  et  en  vérité,  comme  le  dit  aujourd'hui  J.  C.  à  la  femme  de 
Samarie,  alors  toutes  les  contentions  humaines  vous  deviendront 
indifférentes  ;  vous  trouverez  Dieu  par-tout ,  parce  que  vous  ne  cher- 
cherez que  Dieu  par-tout  ;  la  variété  des  décisions  vous  fera  seulement 
déplorer  la  triste  destinée  de  la  vérité ,  toujours  exposée  ici-bas  à  la 
contradiction  ;  c'est-à-dire,  ou  à  la  sévérité  indiscrète  ^  ou  à  l'indul- 
gence excessive  des  hommes  :  vous  en  gémirez  devant  le  Seigneur; 
vous  lui  demanderez  qu'il  manifeste  sa  vérité  à  la  terre  ;  qu'il  ré- 
pande un  esprit  de  paix  et  de  sagesse  sur  ceux  à  qui  la  foi ,  l'ins- 
truction et  la  doctrine  sont  confiées  ;  qu'il  pacifie ,  qu'il  réunisse , 
qn^il  protège  son  Eglise;  qu'il  lui  suscite  dés  pasteurs  fidèles  pour 
la  gouverner,  des  docteurs  éclairés  pour  l'instruire,  des  prêtres  saints 
et  zélés  pour  l'édifier ,  des  princes  religieux  pour  la  défendre  ;  que 
dis-je  ?  qu'il  prolonge  les  jours  du  prince  glorieux  qui  en  bannit  les 
scandales^  qui  en  calme  les  dissentions  ,  qui  les  prévient  même  par 
sa  prudence ,  qui  en  répare  les  ruines  »  qui  en  soutient  la  gloire  et 
la  majesté,  qui  en  fait  la  gloire  lui-même;  et  qu'il  donne  à  nos  ne- 
veux des  rois  qui  l'imitent,  puisqu'ils  ne  seront  pas  assez  heureux 
pour  en  avoir  qui  lui  ressemblent. 

Voilà  les  dispositions  que  la  raison  et  la  religion  demanderoient 
de  vous*:  mais  sur  l'affaire  du  salut,  on  ne  se  pique  pas  de  pru- 
dence; on  ne  sait  ce  qu'on  adore ,  comme  le  reproche  J.  C.  à  la  femme 
de  Samarie:  Vos  adoratis  quod  nescitis  (^Joan,  4;  aa  )  •  on  veut 
retenir  le  fond  de  la  religion  de  ses  pères  comme  les  Samaritains  ; 
on  veut  y  mêler  comme  eux  des  usages  profanes  et  favorables  aux 
passions.  On  sent  bien  que  la  conscience  ne  ratifie  pas  ce  mélange , 
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et  qa'on  n*est  pas  d'accord  avec  soi-même  ;  mais ,  pour  se  calmer ,  on 
suppose  que  nous-mêmes  ne  le  sommes  pas  entre  nous  :  on  se  fait  de 
nos  dissentions  prétendues  une  raison  insensée  de  paix  et  de  sécurité; 
on  est  bien  aise  que  la  vérité  soit  contestée,  embrouillée  «  obscurcie  « 
pour  pouvoir  se  persuader  presque  qu'elle  n'est  plus  ;  et  nous  sommes 
contens  de  nous-mêmes,  quand  nous  avons  pu  ajouter  à  nos  crimes 
le  malheur  d'y  être  plus  tranquilles. 

Telle  étoit  la  disposition  de  la  femme  de  Samarie  :  ne  pouvant 
plus  se  défendre,  ni  contre  les  instances  du  Sauveur^  ni  contre  les 
remords  de  sa  propre  conscience;  frappée  de  ses  égaremens  passés, 
attirée  par  les  consolations  qu'on  lui  promet  dans  des  mœurs  nou- 
velles ,  elle  voudrpit  encore  renvoyer  sa  conversion  à  un  temps  plus 
favorable  :  Quand  le  Messie  sera  venu^  répond-elle  à  J.  C. ,  il  nous 
annoncera  toute  chose  {Ibid.  v,  25  ).  Voilà  tout  le  fruit  qu'elle  i)a- 
roft  tirer  des  paroles  de  J.  C.  :  \ak  vain  projet  d'un  changement  à 
venir,  un  espoir  frivole  qu'un  temps  enfin  viendra  où  elle  renoncera 
tout  de  bon  à  ses  dérèglemcns;  et  c'est  là  que  se  termine  d'ordinaire 
tout  le  fruit  de  nos  instructions.  Nous  excitons  les  cotisciences,  nous 
ne  les  changeons  pas  ;  nous  inspirons  des  désirs ,  iious  ne  persuadons 
pas  les  œuvres  ;  nous  entendons  beaucoup  de  projets ,  nous  ne  voyons 
presque  jamais  de  démarche.  Mais  le  Sauveur  ne  permet  pas  à  cette 
pécheresse  de  s'abuser  sur  un  point  si  <langereux.  C'est  moi-même 
qui  vous  parle,  lui  dit-il  ;  n'attendez  point  d'autre  Prophète  :  voici 
celui  que  le  Ciel  vous  envoie  pour  vous  retirer  de  vos  voies  égarées  ; 
ne  renvoyez  pas  à  un  autre  temps  :  si  je  sors  des  frontières  de  Sama- 
rie, si  vous  laisser  perdre  ce  moment  heureux,  si  je  m'éloigne  do. 
votre  cœur,  vous  périssez  sans  ressource  :  Ego  sum  qui  loguor  te- 
cum  (  Ibid.  v.  26  ).  Et  voilà  ce  qu'il  vous  dit  ici  en  secret  à  vous 
seul ,  mon  cher  Auditeur  :  Voici  enfin  le  don  de  Dieu,  l'heure  de  votre 
salut ,  le  moment  de  ma  miséricorde  ;  n'en  attendez  point  d'autre  : 
il  y  a  si  long-temps  que  vous  différez ,  que  vous  vous  trompez  vous- 
même  par  des  rctardemens  et  des  projets  inutiles  de  conversion  :  à 
mesure  que  vos  années  avancent ,  vos  desseins  de  changement  recu- 
lent et  s'éloignent  de  vous.  Vous  comptiez  que  l'Age  vous  feroit  reve- 
nir :  et  l'âge,  en  changeant  tout  le  reste,  n'a  pas  changé  votre  cœur  ; 
vous  vous  promettiez  qu'une  situation  plus  tranquille  vous  laisseroit 
plus  de  loisir  de  penser  à  votre  salut  :  le  loisir  est  venu ,  et  la  volonté 
<Ie  me  servir  est  à  venir  encore;  vous  vous  disiez  à  vous-même  que 
certains  engagemens  rompus,  que  certaines  bienséances  finies,  vous 
mettriez  tout  de  bon ,  ordre  à  votre  conscience  :  ces  engagemens  ne 
sont  plus;  ces  bienséances  ont  fini,  et  vos  passions  sont  encore  les 
mêmes.  Ah  !  jusqu'à  quand  serez- vous  le  jouet  de  vos  vaines  espé- 
rances? Ne  rendez  pas  inutile  ma  grâce,  qui  aujourd'hui  vous  trou- 
ble et  vous  rappelle  :  n'est-ce  pas  déjà  une  faveur  bien  signalée,  que 
je  vienne  vous  chercher  jusque  dans  une  terre  infidèle  ;  que  je  vienne 
vous  inspirer  des  désirs  de  conversion  jusque  dans  le  palais  des  rois, 
dans  le  centre  des  plaisirs  et  des  passions  humaines.  Si  vous  con- 
noissiez  le  don  de  Dieu ,  si  vous  faisiez  attention  que  dans  le  temps 
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même  que  des  ténèbres  profondes  sont  répandues  sur  tout  ce  qui 
-vous  environne  et  que  mou  nom  est  à  peine  connu  de  ceux  avec 
qui  vous  vivez ,  vous  seul  êtes  recherché ,  éclairé ,  touclké  :  ah  1  loia 
de  différer  encore ,  vous  regarderiez  ce  moment  comme  le  moment 
décisif  de  votre  éternité;  c'est-à-dire,  ou  le  coml)le  de  mes  miséri- 
cordes éternelles  sur  votre  arae,  ou  le  terme  fatal  d«  ma  bonté  et  de 
ma  patience. 

Grand  Dieu  !  dissipez  donc,  comme  la  poussière,  les  vains  obsta- 
cles que  j 'oppose  encore  à  votre  grâce  ;  soutenez  mes  forces  chance- 
lantes, et  mes  résolutions  tant  de  fois  infidèles  ;  tie  permettez  plus 
que  ma  foiblesse  triomphe  de  votre  puissance  ;  ne  combattez  plus 
avec  moi  que  pour  vaincre ,  et  reprenex  vous-même  un  cœur  que  j'ai 
bien  pu  vous  ravir  tout  seul,  mais  que  je  ne  saurois  plus  tout  seul 
vous  rendre  ;  afin  que ,  redevenu  la  conquête  de  votre  grâce ,  je  puisse 
bénir  mou  libérateur  dans  tous  les  siècles.  Ainsi  soit  ii. 
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Âccepît  ergo  lésas  panes  ;  et  càm  gratîas  egisset ,  distriboît  discnmbentibQs. 

Jésus  prit  iés  pains  ;  et  ayant  rendu  grâces,  il  les  distribua  aux  Disciples ,  tt 
des  Disciples  à  ceux  ^ui  étaient  assis,  Joan.  6  ;  i  i  . 

ViiB  n'est  pas  sans  mystère  que  J.  C.  associe  aujourd'hui  les  disciples 
au  prodige  de  la  multiplication  des  pains,  et  quMl  se  sert  de  leur  mi- 
nistère pour  distribuer  la  nourriture  miraculeuse  à  un  peuple  pressé 
•de  faim  et  de  misère.  Il  pouvoit  sans  doute  encore  faire  pleuvoir  la 
manne  dans  le  désert ,  et  épargner  à  ses  disciples  le  soin  d*une  si 
pénible  distribution. 

Mais  4pponvoit-il  pas  aussl^  après  avoir  ressuscité  Lazare ,  ne 
point  employer  leur  secours  pour  le  délier?  sa  voix  toute-puissante, 
qui  venoit  de  briser  les  chaînes  de  la  mort ,  auroit-elle  trouvé  quelque 
rétittance  dans  de  foibles  liens  que  la  main  de  l'homme  avoit  formés  T 
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C'est  qa*il  vouloit  leur  traœr  par  avance,  dans  cette  fonction ,  Texer- 
cice  sacré  de  leur  ministère;  la  part  qu'ils  alloient  avoir  désormais 
a  la  résurrection  spirituelle  des  pécheurs;  et  que  tout  ce  qu'ils  délie* 
roient  sur  la  terre  seroit  délié  dans  le  ciel. 

Il  pouvoit  encore,  lorsqu'il  fut  question  de  payer  le  tribut  à  Cé- 
sar, se  passer  des  filets  de  Pierre  pour  chercher  une  pièce  d'argent 
dans  les  entrailles  d'un  poisson;  lui  qui,  des  pierres  mêmes,  pou- 
voit susciter  des  enfans  d'Abraham,  auroit  pu  à  plus  forte  raison 
les  changer  en  un  métal  précieux ,  et  y  trouver  le  prix  du  tribut  du 
à  César  :  mais  en  la  personne  du  Chef  de  l'Eglise,  il  vouloit  instruire 
tous  ses  Ministres  à  respecter  ceux  qui  portent  le  glaive,  et  à  donner, 
«n  rendant  l'honneur  et  le  tribut  aux  puissances  établies  de  Dieu  > 
un  exemple  de  soumission  au  reste  des  Fidèles. 

Ainsi ,  en  se  servant  aujourd'hui  de  l'entremise  des  Apôtres,  pour 
distribuer  aux  troupes  le  pain  miraculeux,  son  dessein  est  d'accou- 
tumer tous  ses  disciples  à  la  miséricorde  et  à  la  libéralité  envers  les 
malheureux  :  il  vous  établit  les  ministres  de  sa  providence,  et  ne 
multiplie  les  biens  de  la  terre  entre  vos  mains,  qu'afin  que  delà  ils 
fie  répandent  sur  celte  multitude  d'infortunés  qui  vous  environne. 

Il  pourroit,  sans  doute,  les  nourrir  lui-même,  comme  il  nourrit 
autrefois  les  Paul  et  les  Eiie  dans  le  désert  :  il  pourroit,  sans  votre 
entremise,  soulager  des  créatures  qui  portent  son  image;  lui  dont  la 
main  invisible  prépare  la  nourriture  aux  petits  corbeaux  mêmes  qui 
l'invoquent  dans  leur  délaissement  :  mais  il  veut  vous  associer  au 
mérite  de  sa  libéralité  ;  il  veut  que  vous  soyez  places  entre  lui  et  les 
pauvres,  comme  des  nuées  fécondes,  toujours  prêtes  à  répandre  sur 
eux  les  rosées  bienfaisantes  que  vous  n'avez  reçues  que  pour  eux. 

Tel  est  l'ordre  de  sa  providence  :  il  falloit  ménager  à  tous  les 
liommes  des  moyens  de  salut  ;  les  richesses  corromproient  le  cœur, 
si  la  charité  n'en  expioit  les  abus;  l'indigence  lasseroit  la  vertu, 
ai  tes  secours  de  la  miséricorde  n'en  adoucissoient  l'amertume  :  les 
pauvres  facilitent  aux  riches  le  pardon  de  leurs  plaisirs  ;  les  rîchçs 
animent  les  pauvres  à  ne  pas  perdre  le  mérite  de  leurs  souffrances. 

Appliquez -vous  donc,  qui  que  vous  soyez ,  à  toute  la  suite  de  cet 
Evangile.  Si  vous  gémissez  sous  le  joug  de  l'indigence,  la  tendresse 
et  i'attentiojide  J.C.  sur  les  besoins  d'un  peuple  errant  et  dépourvu, 
vous  consolera  :  si  vous  êtes  né  dans  l'opulence,  l'exemple  des  disci- 
ples va  vous  instruire.  Vous  y  verrez  en  premier  lieu,  les  prétextes 
qu'on  oppose  au  devoir  de  l'aumône ,  confondus  ;  vous  y  apprendrez , 
en  second  lieu,  quelles  doivent  en  être  les  règles  :  c'est-à-dire,  que 
dans  la  première  partie  de  ce  discours,  nous  établirons  ce  devoir 
contre  toutes  les  vaines  excuses  de  la  cupidité;  dans  la  seconde,  nous 
vous  instruirons  sur  la  manière  de  l'accomplir,  contre  l^pdéfauts 
mêmes  de  la  charité  :  c'est  l'instruction  la  plus  naturelle  que  noqs 
présente  l'histoire  de  notre  Evangile.  Implorons  le  secours  de  l'Ef  « 
prit-Saint  par  l'entremise  de  Maric«  Açe^  Maria  ^  etc. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

On  ne  met  guère  en  question  dans  le  monde ,  si  la  loi  de  Diea. 
nous  fait  un  précepte  de  raumône  :  TËvangile  est  si  précis  sur  «ce 
devoir;  Tesprit  et  le  fond  de  la  religion  y  conduisent  si  naturelle- 
ment; la  seule  idée  que  nous  avons  de  la  Providence,  dans  la  dis- 
pensa tîon  des  choses  temporelles,  laisse  si  peu  de  lieu  sur  ce  point 
à  Topinion  et  au  doute,  que,  quoique  plusieurs  ignorent  toute  re- 
tendue de  cette  obligation,  il  n*est  personne  néanmoins  qui  ne  con- 
vienne du  fond  et  de  la  règle. 

Qui  rignore,  en  effet,  que  le  Seigneur,  dont  la  Providence  a  réglé 
tontes  choses  avec  un  ordre  si  admirable,  et  préparé  leur  nourriture 
même  aux  animaux,  n'auroit  pas  voulu  laisser  des  hommes  créés  s^ 
son  image,  en  proie  à  la  faim  et  à  Tindigeuce,  tandis  qu'il  répan- 
droit  à  pleines  mains,  sur  un  petit  nombre  d'heureux,  la  rosée  du 
eiel  et  la  graisse  de  la  terre,  s'il  n'avoit  prétendu  que  Tabondance 
des  uns  suppléât  à  la  nécessité  des  autres  ? 

Qui  rignore,  que  tous  }fis  biens  appartenoient  originairement  à 
tous  les  hommes  en  commun;  que  la  simple  nature  ne  connoissoit, 
ni  de  propriété,  ni  de  partage,  et  qu'elle  laissoit  d'abord  chacun  de 
nous  en  possession  de  tout  l'Univers  ?  mais  que  pour  mettre  des 
bornes  à  la  cupidité,  et  éviter  les  dissentions  et  les  troubles,  le  com- 
mun consentement  des  peuples  établit  que  les  plus  sages,  les  plus 
miséricordieux,  les  plus  intègres,  seroient  aussi  les  plus  opulens; 
qu'outre  la  portion  du  bien  que  la  nature  leur  dastinoit,  ils  se  char- 
geroient  encore  de  celle  des  plus  foibles ,  poup  en  être  les  dépositaires , 
et  la  défendre  contre  les  usurpations  et  les  violences:  de  sorte  qu'ils 
furent  établis  par  la  nature  même ,  comme  les  tuteurs.des  malheureux  ; 
et  que  ce  qu'ils  eurent  de  trop,  ne  fut  plus  que  Théritage  de  leurs 
frères,  confié  à  leurs  soins  et  à  leur  équité  ? 

Qui  l'ignore  enfin,  qtte  les  liens  de  la  religion  ont  encore  resserré 
ces  premiers  nœuds  que  la  nature  a  voit  formés  parmi  les  hommes; 
que  la  grâce  de  J.  C,  qui  enfanta  les  premiers  Fidèles,  non-seule- 
ment n'en  fit  qu'un  cœur  et  qu'une  ame ,  mais  encore  qu'une  famille 
d'où  tonte  propriété  fut  bannie  ;  et  que  l'Evangile,  nous  faisant  une 
loi  d'aimer  nos  frères  comme  nous-mêmes,  ne  nous  permet  plus,  ou 
d'ignorer  leurs  besoins,  ou  d'être  insensibles  à  leurs  peines? 

Mais  il  en  est  du  devoir  de  l'aumône  comme  de  tous  les  autres 
devoirs  de  la  loi  :  en  général ,  en  idée  on  n'ose  en  contredire  l'obliga- 
tion; la  circonstance  de  l'accomplir  est- elle  arrivée,  on  ne  manque 
jamais  de  prétexte,  ou  pour  s'en  dispenser  tout-à-fait ,  ou  pour  ne 
s'eu  acquitter  qu'à  demi.  Or,  il  semble  que  l'esprit  de  Dieu  a  voulu 
nous  marquer  tous  ces  prétextes  dans  les  réponses  que  font  les  dis- 
ciples à  J.  C.  pour  s'excuser  de  secourir  cette  multitude  affamée  qui 
l'aToit  suivi  au  désert. 
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En  premier  lien,  ils  le  font  souvenir  qu'à  peine  ont-ils  de  quoi 
fournir  à  leurs  propres  besoins,  et  qu'il  ne  leur  reste  que  cinq  pains 
d'orge  et  deux  poissons  :  Est  puer  unus  hic  ^  qui  habet  quinque  panes 
hordeaceoset  duos  pisces  {^Joan.  6;  9)5  et  voilà  le  premier  prétexte 
que  1a  cupidité  oppose  au  devoir  de  la  miséricorde.  A  peine  a-t-on 
le  nécessaire  ;  on  a  un  nom  et  un  rang  à  soutenir  dans  le  monde,  des 
enfansà  établir,  des  créanciers  à  satisfaire,  des  fonds  à  dégager,  des 
charges  publiques  à  supporter,  mille  frais  de  pure  bienséance  aux* 
quels  il  faut  fournir  :  or ,  qu'est-ce  qu'un  revenu  qui  n'est  pas  infini, 
pour  des  dépenses  de  tant  de  sortes?  Sed  hœc  quid  inter  tantos  [Ibid,^? 
Ainsi  parle  tous  les  jours  le  monde,  et  le  monde  le  plut  brillant  et 
le  plus  somptueux. 

Or,  M.  F.,  je  sais  que  les  bornes  du  nécessaire  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  tous  les  états  ;  qu'elles  augmentent  à  proportion  du  rang 
et  de  la  naissance  ;  qu'une  étoile,  comme  parle  l'Apôtre,  doit  diffé- 
rer en  clarté  d'one  autre  étoile;  que  même,  dès  les  siècles  aposto- 
liques, on  voyoit  dans  l'assemblée  des  Fidèles  des  hommes  revêtus 
d'une  robe  de  distinction,  et  portant  au  doigt  un  anneau  d'or,  tan-^ 
dis  que  les  autres,  d'une  condition  plus  obscure,  se  contcntoient  de 
simples  vêtemens  pour  couvrir  leur  nudifé;  qu'ainsi  la  religion  ne 
confond  pas  les  états ,  et  que  si  elle  défend  à  ceux  qui  habitent  les  pa- 
lais des  rois ,  la  mollesse  des  mœurs  et  le  faste  indécent  des  vêtemens , 
elle  ne  leur  ordonne  pas  aussi  la  pauvreté  et  la  simplicité  de  ceux  qui 
vivent  au  fond  des  champs,  et  de  la  plus  obscure  populace  I  je  le  sais. 

Mais,  M.  F.,  c'est  une  vérité  incontestable,  que  ce  qu'il  y  a  de  su- 
perflu dans  vos  bien^ne  vous  appartient  pas  ;  que  c'est  la  portion  des 
pauvres ,  et  que  vous  ne.  devez  compter  à  vous  de  vos  revenus ,  que 
ce  qui  est  nécessaire  pour  soutenir  l'état  où  la  Providence  vous  a  fait 
naître.  Je  vous  demande  donc  :  est-ce  l'Evangile  ou  la  cupidité,  qui 
doit  régler  ce  nécessaire?  Oseriez- vous  prétendre  que  toutes  les  vani- 
tés ,  dont  l'usage  vous  fait  une  loi,  vous  fussent  comptées  devant  Dieu 
comme  des  dépenses  inséparables  de  votre  condition?  prétendre  que 
tout  ce  qui  vous  flatte,  vous  accommode,  nourrit  votre  orgueil ,  sa- 
tisfait vos  caprices ,  corrompt  votre  cœur ,  vous  soit  pour  cela  néces- 
saire? prétendre  que  tout  ce  que  vous  sacrifiez  à  la  fortune  d'un  en- 
fant pour  l'élever  plus  haut  que  ses  ancêtres;  tout  ce  que  vous  risquez 
à  un  jeu  excessif;  que  ce  luxe,  on  qui  ne  convient  pas  à  votre  nais- 
sance, ou  qui  en  est  un  abus,  soient  des  droits  incontestables  qui 
doivent  être  pris  sur  vos  biens  avant  ceux  de  la  charité;  prétendre 
enfin,  que  parce  qu'un  père  obscur  et  échappé  de  la  foule  vous  aura 
laissé  héritier  de  ses  trésors,  et  peut-être  aussi  de  ses  injustices,  il 
vous  sera  permis  d'oublier  votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père  , 
vous  mettre  à  côté  des  plus  grands  noms,  et  soutenir  le  même  éclat» 
parce  que  vous  pouvez  fournir  à  la  même  dépense? 

Si  cela  est  ainsi ,  M.  F, ,  si  vous  ne  comptez  pour  superflu ,  que  ce 
qui  peut  échapper  à  vos  plaisirs,  à  vos  profusions ,  à  vos  caprices, 
vous  n'avez  donc  qu'à  être  voluptueux ,  capricieux ,  dissolus ,  pr6- 
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dîgaes ,  pour  être  dispensés  du  devoir  de  ranmône.  Plas  yons  aurez 
4.e  passions  à  satisfaire,  plus  l'obligation  d'être  charitable  dimi- 
nuera; et  Tos  excès,  que  le  Seigneur  vous  ordonnoit  d*expier  par  la 
miséricorde^  seront  éux-mémes  le  privilège  qui  vous  en  décharge. 
Il  faut  donc  qu*il  y  ait  ici  Une  règle  à  observer ,  et  de»  bornes  à  se 
prescrire,  différentes  de  celles  de  la  cupidité  :  et  la  vaici,  la  règle  de 
la  foi.  Tout  ce  qui  tié  feud  qu*à  nourrir  la  vie  des  sens,  qu*à  flat- 
ter les  passions ,  qu'à  autoriser  les  pompes  et  les  abus  du  monde , 
tout  cela  est  superflu  pour  un  Chrétien  ;  c'est  ce  qu'il  faut  retrancher 
et  mettre  à  part  :  voilà  le  fonds  et  l'héritage  des  pauvres  ;  vous  n'en 
êtes  que  le  dépositaire,  et  ne  pouvez  y  toucher  sans  usurpation  et 
sans  injustice.  L'Evangile ,  M.  F. ,  réduit  à  peu  le  nécessaire  du  Chré- 
tien, quelque  élevé  qu'il  soit  dans  le  monde;  la  religion  retranche 
bien  des  dépenses  ;  et  si  nous  vivions  tous  selon  les  règles  dt  la  foi , 
nos  besoins,  qui  ne  seroient  plus  multipliés  psg:  nos  passions,  se- 
roient  moindres  ;  nous  trouverions  la  plus  grande  partie  de  nos  biens, 
inutile;  et,  comme  dans  le  premier  âge  de  la  foi,  l'Eglise  ne  verroit 
point  d'indigent  parmi  les  Fidèles.  Nos  dépenses  augmentent  tons 
les  jours,  parce  que  tous  les  jours  nos  passions  se  multiplient;  l'o- 
}>ulence  de  nos  pères  n'est  plus  qu'un  état  pauvre  et  malaisé  pour  nous  ; 
et  nos  grands  biens  ne  peuvent  plus  suffire,  parce  que  rien  ne  suffit  à 
qui  ne  se  refuse  rien. 

Et  pour  donner  à  cette  vérité  toute  l'étendue  que  le  demande  le 
sujet  que  nous  traitons ,  je  vous  demande  en  second  lieu,  M.  F.  :  l'é- 
lévation et  l'abondance  où  vous  êtes  ilks  vous  dispensent-elles  de 
la  simplicité,  de  la  frugalité,  de  la  modestie,  de  la  violence  évangé- 
lique  ?  Pour  être  nés  Grands  vous  n'en  êtes  pas  moins  Chrétiens.  En 
vain ,  comme  ces  Israélites  dans  le  désert ,  avez-vons  amassé  plus  de 
manne  que  vos  frères;  vous  n'en  pouvez  garder  pour  votre  usage, 
que  la  mesure  prescrite  par  la  loi  :  Qui  multùrn,  non  abundavit  (II, 
Cor.  8;  i5).  Hors  delà,  J.  C.  n'auroit  défendu  le  faste,  les  pompes, 
les  plaisirs,  qu'aux  pauvres  et  aux  malheureux  ;  eux  à  qui  l'infortune 
de  leur  condition  rend  cette  défense  fort  inutile. 

Or,  cette  vérité  capitale  supposée,  si  selon  la  règle  de  la  foi,  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  faire  servir  vos  richesses  à  la  félicité  de  vos 
sens;  si  le  riche  est  obligé  de  porter  sa  croix ,  de  ne  chercher  pas  sa 
consolation  en  ce  monde,  et  de  se  renoncer  sans  cesse  soi -même  comme 
le  pauvre ,  quel  a  pu  être  le  dessein  de  la  Providence ,  en  répandant 
sur  vous  les  biens  de  la  terre ,  et  quel  avantage  peut-il  vous  en  re- 
venir à  vous-mêmes?  Seroit-ce  de  fournir  à  vos  passions  désordon- 
nées ?  mais  vous  n'êtes  plus  redevables  à  la  chair ,  pour  vivre  selon 
la  chair.  jSeroit-ce  de  soutenir  l'orgueil  du  rang  et  de  la  naissance  ? 
mais  tout  ce  que  vous  donnez  à  la  Vanité,  vous  le  retranchez  de  la 
charité.  Seroit-ce  de  thésauriser  pour  vos  neveux  ?  mais  votre  trésor 
ne  doit  être  que  dans  le  ciel.  Seroit-ce  de  passer  la  vie  plus  agréa- 
blement? mais  si  vous  ne  pleurez ,  si  vous  ne  souffrez,  si  vous  ne 
combattez,  vous  êtes  perdus.  Seroit-ce  de  vous  attacher  plus  à  la 
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terre  ?  mais  le  Chrétien  n*est  pas  de  ce  moi^de ,  il  est  citoyen  da  siècle 
à  venir.  Seroit-ce  d*agrandir  vos  possessions  et  vos  héritages  ?  mais 
TOUS  n*agrandiriez  jamais  que  le  lieu  de  votre  exil  ;  et  le  gain  du 
inonde  entier  vous  seroit  inulile ,  si  vous  veniez  à  perdre  votre  ame. 
Seroit-ce  de  charger  vos  tables  de  -mets  plus  exquis  ?  mais  vous  savez 
queTEvangil^n'interdit  pas  moins  la  vie  sensuelle  et  voluptueuse 
au  riche,  qu*à  Tindigent.  Repassez  sur  tous  les  avantages  que  vous 
pouvez  retirer  selon  le  monde  de  votre  prospérité ,  ils  voussonfpres- 
qne  tous  interdits  par  la  loi  de  Dieu. 

Ce  n'a  donc  pas  été  son  dessein  de  vous  les  ménager,  en  vous  fai- 
sant naître  dans  Tabondance;  ce  n'est  donc  pas  pour  vous,  que  vous 
t^tes  nés  Grands  ;  ce  n*est  pas  pour  vous ,  comme  le  disoit  autrefois 
Mardochée  à  la  pieuse  Esther,  que  le  Seigneur  vous  a  élevée  à  ce  point 
de  grandeur  et  de  prospérité  qui  vous  environne;  c'est  pour  son 
peuple  affligé  ;  c'es^  pour  être  la  protectrice  des  infortunés  :  Et  quis 
novitf  utrîim  ad  regnum  veneris,  ut  in  tali  tempore  parareris{Esth,  4  ; 
14)  ?  Si  vous  ne  répondez  pas  à  ce  dessein  de  Dieu  sur  vous ,  conti- 
iiuoit  ce  sage  juif,  il  se  servira,  de  quelque  autre  qui  lui  sera  plus 
fidèle;  il  lui  transportera  cette  couronne  qui  vous  éloit  destinée;  il 
saura  bien  pourvoir  par  quelque  au^tre  voie ,  à  l'affliction  de  son  peu- 
ple, car  il  ne  permet  pas  que  les  siens  périssent  ;  mais  vous  et  la  mai- 
son de  votre  père ,  périrez  :  Per  aliam  occaslonem  liberabuntur  Ju- 
dcei ;  et  tu,  et  domux  patris  tui^  peribitis  {Ib.),  Vous  n'êtes  donc 
dans  les  desseins  de  Dieu ,  que  les  ministres  de  sa  Providence  envers 
les  créatures  qui  souffrent  %  vos  grands  biens  ne  sont  donc  que  des 
dépôts  sacrés  que  sa  bonté  a  mis  entre  vos  mains ,  pour  y  être  plus 
à  couvert  de  l'usurpation  et  de  la  violence ,  et  conservés  plus  sûre* 
ment  à  la  veuve  et  à  l'orphelin  :  votre  abondance  dans  l'ordre  de 
sa  sagesse ,  n'eit  donc  destinée  qu'à  suppléer  à  leur  nécessité;  votre 
autorité  qu'à  les  protéger;  vos  dignités  qu'à  venger  leurs  intérêts; 
votre  rang,  qu'à  les  consoler  par  vos  offices  :  tout  ce  que  vous  êtes , 
vous  ne  l'êtes  que  pour  eux  ;  votre  élévation  ne  seroit  plus  l'ouvrage 
de  Dieu;  et  il  vous  auroit  maudit  en  répandant  sur  vous  les  biens 
de  la  terre,  s'il  vous  les  avoit  donnés  pour  un  autre  usage. 

Ah!  ne  nous  alléguez  donc  plus,  pour  excuser  votre  dureté  en- 
vers vos  frères ,  des  besoins  que  la  loi  de  Dieu  condamne;  justifiez 
plutôt  sa  providence  envers  les.  créatures  qui  souffrent  ;  faites-leur 
connoître ,  en  rentrant  dans  son  ordre ,  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  elles 
comme  pour  vous;  et  bénir  les  conseils  adorables  de  sa  sagesse  dans 
la  dispensation  des  choses  d'ici-bas,  qui  leur  a  ménagé  dans  votre 
abondance  des  ressources  si  consolantes. 

Mais  d'ailleurs ,  M.  F. ,  que  peuvent  retrancher  à  ces  besoins  que 
vous  nous  alléguez  tant ,  l«s  largesses  modiques  qu'on  vous  demande? 
Le  Seigneur  n'exige  pas  de  vous  une  partie  de  vos  fonds  et  de  vos 
héritages ,  quoiqu'ils  luw  appartiennent  tout  entiers ,  et  qu'il  ait  droit 
de  vous  en  dépouiller;  il  vous  laisse  tranquilles  possesseurs  de. ces 
terres»  de  ces  palais  qui  vous  distinguent  dans  votre  peuple,  et  dont 
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la  pîétc  de  vos  ancêtres  enrichissoit  autrefois  nos  temples;  il  ne 
vous  ordonne  pas,  comme  à  ce  jeane  homme  de  TEvangile,  de  re^ 
noncer  à  tout ,  de  distribuer  tout  Totre  bien  aux  pauvres  y  et  de  le 
suivre  ;  il  ne  vous  fait  pas  une  loi ,  comme  autrefois  aux  premiers 
Fidèles,  de  venir  porter  tous  vos  trésors  aux  pieds  de  vos  pasteurs  ; 
il  ne  TOUS  frappe  pas  d'anathéme ,  comme  il  frappa  Ananie  et  Sa- 
phire ,  pour  avoir  osé  seulement  retenir  une  portion  d*un  bien  qu'ils 
avoient  reçu  de  leur  père ,  vous  qui  ne  devez  peut-être  qu*aux  mal- 
Leurs  publics ,  et  à  des  gains  odieux  ou  suspects,  l'accroissement  de 
votre  fortune  ;  il  consent  que  vous  appeliez  les  terres  de  vos  nom»,, 
comme  dit  le  Prophète ,  et  que  vous  transmettiez  à  vos  enfansles  pos» 
sessions  qui  vous  sont  venues  de  vos  ancêtres  ;  il  veut  sêulemenfque 
vous  en  retranchiez  une  légère  portion  pour  les  infortunés  qu'il  laisse 
*dans  l'indigence  ;  il  veut  que  tandis  que  vous  portez  sur  l'indécence 
et  le  faste  de  vos  parures,  la  nourriture  d'un  peuple  entier  de  mal- 
heureux ,  vous  ayez  de  quoi  couvrir  la  nudité  de  ses  serviteurs  qui 
n'ont  pas  où  reposer  leur  tête  ;  il  veut  que  de  ces  tables  voluptueuse^*, 
où  vos  grands  biens  peuvent  à  peine  suffire  à  votre  sensualité  et  aux 
profusions  d'une  délicatesse  insensée,  vous  laissiez  du  moins  tomber 
quelt{ues  miettes  pour  soulager  des  Lazares  pressés  de  la  faim  et  de 
la  misère  ;  il  veut  que  tandis  qu'on  verra  sur  les  murs  de  vos  palais 
des  peintures  d'un  prix  bizarre  et  excessif,  votre  revenu  puisse  suf- 
fire pour  honorer  les  images  vivantes  de  votre  Dieu  ;  il  veut  enfin 
que  tandis  que  vous  n^épargnerez  rien  pour  satisfaire  la  fureur  d'un 
jeu  outré ,  et  que  tout  ira  fondre  dans  ce  gouffre,  vous  ne  veniez  pas 
supputer  votre  dépense,  mesurer  vos  forces ,  nous  alléguer  la  médio-* 
crité  de  votre  fortune  et  Tembarras  de  vos  affaires ,  quand  il  s'agira 
de  consoler  l'affliction  d'un  Chrétien.  Il  le  veut  ;  et  n'a-t-il  pas  raison, 
de  le  vouloir  ?  Quoi  !  vous  seriez  riches  pour  le  mal ,  ^  pauvres  pour 
le  bien  F  vos  revenus  suffiroient  pour  vous  perdre,  et  ils  ne  sufïï- 
roient  pas  pour  vous  sauver ,  et  pour  acheter  le  ciel  !  et  parce  que 
vous  outrez  l'amour  de  vous-mêmes,  il  vous  seroit  permis  d'être 
barbares  envers  vos  frères  ! 

Mais ,  M.  F. ,  d'où  vient  que  c'est  ici  la  seule  circonstance ,  où  vous 
diminuez  vous-mêmes  l'opinion  qu'on  a  de  vos  richesses  ?  Par-tout 
ailleurs ,  vous  voulez  qu'on  vous  croie  puissans  ;  vous  vous  donnes 
pour  tels  :  vous  cachez  même  quelquefois ,  sous  des  dehors  encore 
briilans,  des  affaires  déjà.ruinées  ,  pour  soutenir  cette  vaine  répu- 
tation d'opulence.  Cette  vanité  ne  vous  abandonne  donc  que  lors- 
qu'on vous  fait  souvenir  du  devoir  de  la  miséricorde  :  alors,  peu 
contens  d'avouer  la  médiocrité  de  votre  fortune ,  vous  l'exagérez  ;  et 
la  dureté  l'emporte  dans  votre  cœur,  non-seulement  sur  la  vérité f 
nais  encore  sur  la  vanité.  Ah  I  le  Seigneur  reprochoit  autrefois  â  un 
ëvêqoe  dans  l'Apocalypse  :  Fous  tlites  ,J£  suis  riche ,  Je  suis  comblé 
de  bien^  et  vous  ne  savez  pas  que  vous  êtes  pauvre  y  nu  et  misérable 
à  mes  yeux  {Apoc,  3  ;  17).  Mais  il  devroit  aujourd'hui  chang^er  ce 
reproche  à  votre  égard ,  et  vous  dire  :  Oh  !  vous  vous  plaignez  que 
TOUS  êtes  pauvres  et  dépourvus  de  tout  ;  et  vous  ne  voulez  pas  voir 
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que  TOUS  éte$  riches,  comblés  de  biens,  et  que  dans  un  temps  où  près* 
que  tous  ceux  qui  vous  environnent  souffrent,  tous  seuls  ne  manquez 
de  rien  à  mes  yeux. 

Et  c'est  ici  le  second  prétexte  qu'on  oppose  au  devoir  de  Taumône, 
la  misère  générale.  Aussi  les  disciples  répondent  en  second  lieu  au 
Sauveur,  pour  s'excuser  de  secourir  cette  multitude  affamée,  que  le 
lieu  est  désert  et  stérile ,  que  l'heure  est  déjà  passée ,  et  qu'il  faut 
renvoyer  le  peuple  afin  qu'il  aille  dans  les  bourgs  et  dans  les  mai- 
sons voisines ,  acheter  de  quoi  se  nourrir  :  Désertas  estlocus  hic^.et 
jam  kora  prœteriit  {^  Marc,  6;  35).  Nouveau  prétexte  dont  on  se 
sert  pour  se  dispenser  de  la  miséricorde  :  le  malheur  des  temps,  la 
stérilité ,  et  le  dérangement  des  saisons. 

Mais  premièrement,  J.  C.  n'auroit-^iJ  pas  pu  répondre  au:^  disci- 
ples, ait  S.  Chrysostôme  :  c'est  parce  que  le  lieu  est  désert  et  stérile» 
et  que  ce  peuple  ne  sauroit  y  trouver  de  quoi  soulager  sa  faim ,  qu*il 
ne  faut  pas  le  renvoyer  à  jeun,  de  peur  que  les  forces  ne  lui  manquent 
en  chemin.  Et  voilà ,  M.  F.,  ce  que  je  pourrois  aussi  d'abord  vous 
répondre  :  les  temps  sont  mauvais  ;  les  saisons  sont  fâcheuses  :  ah  l 
c*est  pour  cela  même  que  vous  devez  entrer  dans  des  inquiétudes 
plus  vives  et  plus,  tendres  sur  les  besoins  de  vos  frères.  Si  le  lieu  est 
désert  et  stérile  pour  vous  ,  que  doit-il  être  pour  tant  de  malheureux  ? 
si  TOUS  vous  ressentez  du  malheur  des  temps ,  ceux  qui  n'ont  pas  les 
ipémes  ressources  que  vous ,  que  n'en  doivent -ils  pas  souffrir  ?  si  les 
plaies  de  l'Egypte  entrent  jusque  dans  les  palais  des  Grands  et  de 
Pharaon  même ,  quelle  sera  la  désolation  de  La  cabane  du  pauvre  et 
du  laboureur?  si  les  princes  d'Israël ,  dans  Samarie  affligée ,  ne  trou- 
vent plus  de  ressource  dans  leur  aire,  ni  dans  leur  pressoir,  seloa 
l'expression  da:Prophète ,  quelle  sera  l'extrémité  d'une  populace  obs- 
cure, réduite  peut-être  comme  cette  mère  infortunée,  non  à  se  nour- 
rir du  sang  de  sen  enfa.nt ,  mais  à  faire  de  son  innocence  et  de  soa 
ame ,  le  prix  funeste  de  sa  nécessité  ? 

Mais  d'ailleurs,  ces  fléaux  dont  nous  sommes  affligés,  et  dont  vous 
TOUS  plaignez',  sont  la  peine  de  votre  dureté  envers  les  pauvres  ;  Dieu 
venge  sur  vos  biens  l'injuste  usage  que  vous  en  faites  :  ce  sont  les 
cris  et  les  gémissemens  des  malheureux  que  vous  abandonnez,  qui 
attirent  l'indignation  du  Ciel  sur  vos  terres  et  sur  vos  campagnes. 
C'est  donc  dans  ces  calamités  publiques,  qu'il  faut  vous  hAter  d'a- 
paiser la  colère  de  Dieu  par  l'abondance  de  vos  largesses;  c'est  alors 
qu'il  faut  plus  que  jamais  intéresser  les  pauvres  dans  vos  malheurs. 
Ah  !  vous.tvous  avisez  de  vous  adresser  au  Ciel,  d'invoquer  par  des 
Supplications  générales  les  saints  prote<|tenrs  de  cette  monarchie , 
pour  obtenir  des  saisons  plus  heureuses ,  la  cessation  des  fléaux  pu* 
blics,  le  retour  de  la  sérénité  et  de  l'abondance  :  mais  co  n'est  pas  là 
seulement  qu'il  faut  porter  vos  voeux  et  vos  prières;  vous  ne  Irou-i 
verezjamais  les  Saints  sensibles  à  vos  peines,  tandis  que  vous  ne  le 
serez  pas  vous-  mêmes  à  celles  de  vos  frères  ;  vous  avez  sur  la  terra 
les  maîtres  des  vents  et  des  saisons  :  adressez-vous  aux  pauvres ,  es 
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sont  eux  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  les  clefs  du  ciel;  ce  sont  leurs 
vœux  qui  règlent  les  temps  et  les  saisons  ;  qui  nous  ramènent  de» 
jours  sereins  ou  funestes;  qui  suspendent  ou  qui  attirent  les  faveurs 
du  Ciel  :  car  Tabondance  n*est  donnée  à  la  terre  que  pour  leur  sou- 
lagement ;  et  ce  n'est  que  par  rapport  à  eux  que  le  Ciel  vous  punit, 
ou  que  le  Ciel  -vous  favorise. 

Mais  pour  achever  de  vous  confondre 9  vous ,  M.  F.  ^  qui  nous  al- 
léguez si  fort  le  malheur  des  temps  ;  la  rigueur  prétendue  de  ces 
temps  retranche* t*el le  quelque  chose  à  vos  plaisirs  ?  que  souffrent 
vos  passions  des  misères  publiques  ?  Si  le  malheur  des  temps  vous 
oblige  à  vous  retrancher  sur  vos  dépenses ,  retranchez  d*abord  tout 
ce  que  la  religion  condamne  dans  Tusage  de  vos  biens  ;  réglez  vos  ta- 
bles 9  vos  parures,  Vos  jeux  ,  vos  trains ,  vos  édifices  sur  le  pied  de 
TËvangile  ;  que  les  retranchemens  de  la  charité  ne  viennent  du  moins 
qu'après  tous  les  autres;  retranchez  vos  crimes,  avant  que  de  re- 
trancher vos  devoirs.  C*est  le  dessein  de  Dieu ,  quand  il  frappe  de 
stérilité  les  provinces  et  les  'royaumes ,  d*ôter  aux  graods  et  aux 
puissans  les  occasions  des  dissolutions  et  des  excès  :  entrez  donc 
dans  ^'ordre  de  sa  justice  et  de  sa  sage&se , 'regardez-vous  conune  des 
criminels  publics  que  le  Seigneur  châtie  par  des  punitions  publia 
ques  ;  dites-lui ,  comme  David ,  lorsqu'if  vit  la  main  de  Dieu  appe-» 
sàntie  sur  son  peuple  :  c*est  sur  moi,  Seigneur,  qui  suis  le  seul  cou» 
pablc ,  cpii  ai  attiré  votre  indignation  sur  ce  royaume  en  abusant  de 
ma  prospérité ,  et  en  me  livrant  à  des  passions  honteuses  ;  c'est  sur 
moi  seul  ,  que  doit  tomber  la  fureur  de  votre  bras  :  Vertatur ,  ob" 
secro  y  manus  tua  contra  me  (  //.  Reg,  a4  ;  17  )  :  mais  cette  popu- 
lace obscure  et  affligée;  mais  ces  infortunés ,  qui ,  dans  une  condition 
]pénible ,  ne  man^oient  leur  pain  qu'à  la  sueur  de  leur  front  ;  eh  ! 
qu'ont-ils  lait ,  Seigneur  ,  pour  être  exposés  au  glaive  de  votre  ven- 
geance ?  Ego  sum  qui'peccopt,  ego  inique  egi  :  istî qui  oves  sunt  ^  quid 
fecerunt  [Ibid,)} 

Voilà  votre  modèle;  faites  cesser ,  en  finissant  vos  désordres,  la 
cause  des  malheurs  publics;  offrez  à  Dieu,  en  la  personne  des  pau- 
vres ,  le  retranchement  de  vos  plaisirs  et  de  vos  profusions  y  comme 
le  seul  sacrifice  de  justice,  capable  de  désamier  sa  colère;  et  puis- 
que ces  fléaux  ne  tombent  sur  la  terre  que  pour  punir  Fabus^ue 
vous  avez  fait  de  l'abondance ,  portez^ea  aussi  tout  seuls,  en  retran* 
chant  ces  abus ,  la.  pejinc  et  l'amertume.  Mais  qu'on  ne  s'aperçoive 
des  malheurs  publics ,  ni  dans  Torgueil  des  équipages  ,  ni  dans  la 
sensualité  des  repa# ,  ni  dans  la  magnificence  des  édifices ,  ni  dans  la 
fureur  du  je^çtrentétement  d^s  plaisirs,  mais  seulement  dans  votre 
iohunjLanité  enviers  les  pauvres  ;  mais  que  tout  au  dehors ,  les  spec- 
tacles^ les  assemblées  profanes,  les  réjouissances  publiques ,  que  tout 
aille  même  train,  tandis  que  la  charité  seule  se  refroidira;  mais  que 
le  luxe  croisse  même  de  jour  en  jour,  et  que  la  miséricorde  seule  di- 
minue; mais  que  le  monde  et  le  démon  ne  perdent  rien  au  malheur 
des  temps,  tandis  que  J.  C.  tout  seul  en  souffre  dans  ses  membres 
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affli^rés;  mais  que  le  riche ,  à  couvert  de  son  opulence ,  ne  voie  que 
de  loin  les  effets  de  la  colère  du  Ciel/  tandis  que  le  pauvre  et  TinnO' 
cent  en  deviendront  la  triste  victime  ;  grand  Dieu!  vous  ne  voudriez 
donc  frapper  que  les  malheureux  en  répandant  des  fléaux  sur  la  terre; 
votre  unique  dessein  seroit  donc  d'achever  d'écraser  ces  infortunés 
sur  qui  votre  main  s^étoit  déjà  si  fort  appesantie,  en  les  faisant  naître 
dans  rindigence  et  dans  la  misère  :  les  puissans  de  TEgyple  seroicnt 
donc  épargnés  par  TAnge  exterminateur,  tandis  que  toute  votre  fu- 
reur viendroit  fondre  sur  l'Israélite  affligé^  sur  son  toit  pauvre  et 
dépourvu ,  et  marqué  même  du  sang  de  TAgnean  !  Oui,  M.  F.,  les 
calamités  publiques  ne  sont  destinées  qu'à  punir  les  riches  et  les 
puissans;  et  ce  sont  les  riches  et  les  puissans  tout  seuls  qui  n'en 
*  souffrent  rien  :  au  contraire,  en  multipliant  les  malheureux,  elles 
leur  fournissent  un  nouveau  prétexte  de  se  dispenser  du  devoir  de 
la  miséricorde. 

Dernière  excuse  des  disciples ,  fondée  sur  le  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  ont  suivi  le  Sauveur  au  déâert  :  Ce  peuple  est  en  si  grand 
nombre,  disent-ils,  que  quand  nous  achèterions  pour  deux  cents 
deniers  de  pain,  cela  ne  suflBroit  pas. Dernier  prétexte  qu'on  oppose 
au  devoir  de  l'aumône:  la  multitude  des  pauvres.  Oui,  M.  F.,  ce 
qui  devroit  ranimer  la  charité,  l'éteint  :  la  multitude  des  malheu* 
reux  vous  endurcit  à  leurs  misères  :  plus  le  devoir  augmente,  plus 
Vous  vous  en*  croyez  dégagés;  et  vous  devenez 'cruels  ,  pour  avoir 
trop  d'occasions  d'être  charitables. 

Mais ,  en  premier  lieu ,  d'où  vient,  je  vous  prie,  cette  multitude 
de  pauvres  dont  vous  vous  plaignez  ?  Je  sais'que  le  malheur  des  temps 
peut  en  augmenter  le  nombre  :  mais  les  guerres ,  les  maladies  popu- 
laires ,  les  dérèglemens  des  saisons  que  nous  «prouvons,  ont  été  do 
tous  les  siècles  :  les  calamités  que  nous  voyons,  ne  sont  pas  nou* 
vclles,  nos  pères  les  ont  vi^es ,  «t  ils  en  ont. vu  même  de  plus  tristes  : 
des  dissentions  civiles,  lé  père  armé  contre  l'enfant,  le  frère  contre 
le  frère  ;  les  campagnes  ravagées  par  leurs  propres  habitans  ;  le 
royaume  en  proie  à  des  nations  ennemies,  personne  en  sûreté  sous 
son  propre  toit  :'.noui  ne  voyons  pas  ces  malheurs  ^  mais  ont-ils  vu 
ce  que  nous  voyons  ?  tant  de  misères  publiques  et  cachées ,  tant  de 
familles  déchues,  tàntBe  citoyens  autrefois  distingues,  aujourd'hui 
sur^a  poussière,  et  confondus' avec  le  plus  vil  peuple  ?  les  arts  de- 
venus presque  inutiles?  Timage  de  la  faim  et  de  là  hiort  répani^ue 
sur  les  villes  et  sur  les  campagnes  ?  que  iJirai-jé  ?  tant  de  désordres 
secrets  qui  éclatent  tous  les  jours,  qui  sortent  de  leurs  ténèbres,  et 
où  précipitent  le  désespoir  et  l'affreuse  nécessité" T  D'où  vient  cela  , 
M.  F.  ?  n'est-ce  pas  d*nn  luxe  qui  engloutit  toiit ,  et  qui  éloit  inconnu 
à  nos  pères  ;  de  vos'dépenses  qui  ne  connoissent  plus  de  bornes, 
et  qui  entraînent  nécessairement  avec  elles  lé  refroidissement  de  la 
charité  ? 

Ah  !  l'Eglise  naissante  n'éloitelle  pas  persécutée ,  désolée,  affli- 
gée ?  les  malheurs  de  nos  siècles  approchent-ils  de  ceuxlà?  on  y  souf- 
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irbit  la  proscription  des  biens ,  Texil ,  la  prison  ;  les  charges  les  plus 
onéreuses  de  l'Etat  tomboient  sur  ceux  qu'on  soupçonnoit  d'être 
Chrétiens;  en  un  mot,  on  ne  vit  jamais  tant  de  calamités:  et  cepen- 
dant  il  n'y  a-voit  point  de  pauvres  parmi  eux ,  dit  S»  Luc  :  Nec  quis- 
^uam  egens  eratinter  illos  (  Act,  4  ;  ^4  )*  Ah  !  c'est  que  des  richesses 
de  simplicité  sortoieht  du  fond  de  leur  pauvreté  même ,  selon  l'ex- 
pression de  l'Apôtre;  c'est  qu'ils  donnoient  selon  leurs  forces  et  au* 
delà  ;  c'est  que  des  provinces  les  plus  éloignées ,  par  les  soins  des 
hommes  apostoliques  ,  couloient  des  fleuves  de  charité,  qui  ve- 
noient  consoler  les  frères  assemblés  à  Jérusalenr,  et  plus  exposés 
que  les  autres  à  la  fureur  de  la  synagogue. 

Mais  plus  encore  que  tout  cela  :  c'est  que  les  plus  puissans  d*entre 
les  premiers  Fidèles  étoient  ornés  de  modestie  ;  et  que  nos  grands 
biens  peuvent  à  peine  suffire  au  faste  monstrueux  dont  l'usage  nous 
fait  une  loi  :  c'est  que  leurs  festins  étoient  des  repas  de  sobriété  et 
de  charité  ;  et  que  la  sainte  abstinence  même  que  nous  célébrons ,  ne 
peut  modérer  parmi  nous  les  profusions  et  les  excès  des  tables  et  des 
repas  :  c'est  que  n'ayant  point  ici-bas  de  cité  permanente  ^  ils  ne  s'é- 
puisoient  pas  pour  y  faire  des  établissemens  brillans,  pour  illustrer 
leur  nom 9  pour  élever  leur  postérité,  et  anoblir  leur  obscurité  et 
leur  roture  ;  ils  ne  pensoient  qu'à  s'assurer  une  meilleure  condition, 
dans  la  patrie  céleste  ,  et  qu'aujourd'hui  nul  n'est  content  de  son  état  : 
chacun  veut  monter  plus  haut  que  ses  ancêtres  ;  et  que  leur  patri- 
moine n'est  employé  qu'à  acheter  des  titres  et  des  dignités  qui  puis- 
sent faire  oublier  leur  nom  et  la  bassesse  de  leur  origine  :  en  un  mot» 
c'est  que  la  diminution  de  ces  premiers  Fidèles ,  comme  parle  l'A- 
pôtre ,  faisoit  toute  la  richesse  de  leurs  frères  affligés ,  et  que  nos  pro- 
fusions font  aujourd'hui  toute  leur  misère  et  leur  indigence.  Ce  sont 
donc  no%  excès  y  M.  F. ,  et  notre  dureté ,  qui  multiplient  le  nombre 
des  malheureux  :  n'excusez  donc  plus  là- dessus  le  défaut  de  vos  au- 
mônes; ce  seroit  faire  de  votre  péché  même  votre  excuse.  Ah  !  vous 
vous  plaignez  que  les  pauvres  vous  accablent  ;  mais  c'est  de  quoi  ils 
auront  lien  de  se  plaindre  un  jour  eux-mêmes  :  ne  leur  faites  donc 
pas  un  crime  de  votre  insensibilité,  et  ne  leur  reprochez  pas  ce  qu'ils 
TOUS  reprocheront  sans  doute  un  jour  devant  le  tribunal  de  J.  C* 

Si  chacun  de  vous ,  selon  l'avis  de  l'Apôtre,  met  toit  à  part  une 
certaine  portion  de  ses  biens  pour  la  subsistance  des  malheureux  ; 
si  dans  la  supputation  de  vos  dépenses  et  de  vos  revenus ,  cet  article 
étoit  toujours  le  plus  sacré  et  le  plus  inviolable;  eh  !  nous  verrions 
bientôt  diminuer  parmi  nous  le  nombre  des  affligés  ;  nous  verrions 
bientôt  renaître  dans  l'Eglise  la  paix ,  l'allégresse ,  l'heureuse  éga- 
lité des  premiers  Chrétiens  ;  nous  n'y  verrions  plus  avec  douleur  cette 
monstrueuse  disproportion  ,  qui  élève  les  uns  et  les  place  sur  le  faîte 
de  la  prospérité  et  de  l'opulence,  tandis  que  les  autres  rampent  sur 
la  terre ,  et  gémissent  dans  l'abime  de  l'indigence  et  de  l'affliction  : 
il  n'y  auroit  parmi  nous  de  malheureux  que  les  impies  ;  point  de  mi- 
sères secrètes  ,  que  celles  que  le  péché  opère  dans  les  âmes  ;  point  de 
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larmes,  que  des  larmes  de  pénitence;  point  de  soupirs  que  pour  le 
Ciel  ;  point  de  pauvres,  que  ces  heureux  disciples  de  TEvaugile  qui 
renoncent  à  tout  pour  suivre  leur  Maître  :  nos  villes  seroient  le  sé^ 
jour  de  l'innocence  et  de  la  miséricorde;  la  religion,  un  commerce 
de  charité  ;  la  terre ,  Tirnage  du  ciel  >  où,  dans  différentes  mesures 
de  gloire ,  chacun  est  également  heureux  ;  et  les  ennemis  de  la  foi 
aeroieht  encore  forcés,  comme  autrefois,  de  rendre  gloire  à  Dieu  , 
et  de  convenir  qu'il  y  a  quelque  chose  de  divin  dans  une  religion  qui 
peut  unir  les  hon^mes  d'une  manière  si  nouvelle. 

Mais  ce  qui  fait  ici  la  méprise,  c*est  que  dans  la  pratique  personne 
ne  regarde  Taumône  comme  une  des  plus  essentielles  obligations  du 
Christianisme  ;  ainsi  on  n*a  rien  de  réglé  sur  ce  point  :  si  Ton  fait 
quelque  largesse,  c'çst  toujours  d'une  façon  arbitraire;  et  quelque 
légère  qu'elle  puisse  être  y  on  est  content  de  soi-même  y  comme  si 
on  venoit  de  faire  une  oeuvre  de  surcroit. 

Car  d'ailleurs^  M.  F. ,  quand  vous  prétendez  excuser  la  modicité 
de  vos  aumônes,  en  disant  que  le  nombre  des  pauvres  est  infini,  que 
croyez -vous  dire  par-là  ?  vous  dites  que  vos  obligations  à  leur  égard 
sont  devenues  plus  indispensables  ;  que  votre  miséricorde  doit  croî- 
tre à  mesure  que  les  misères  croissent  ;  et  que  vous  contractez  de 
nouvelles  dettes ,  en  même  temps  qu'il  s'élève  de  nouveaux  malheu- 
reux sur  la  terre.  C'est  alors,  M.  F.,  c'est  dans  ces  calamités  publi- 
ques que  vous  devez  vous  retrancher  même  sur  des  dépenses  qui,* 
hors  delà,  vous  seroient  permises  et  peut-être  nécessaires;  c'est 
alors  que  vous  ne  devez  plus  vous  regarder  que  comme  le  premier 
pauvre ,  et  prendre ,  comme  une  aumône ,  tout  ce  que  vous  prenez 
pour  vous-même  ;  c'est  alors  que  vous  n'êtes  plus  ni  grand,  ni  homme 
en  place,  ni  citoyen  distingué ,  ni  femme  de  naissance  ;  vous  êtes 
simplement  Fidèle,  membre  de  J.  C. ,  frère  d'un  Chrétien  affligé. 

Et  certes,  dites-moi;  tandis  que  les  villes  et  les  campagnes  sont 
frappées  de  calamités  ;  que  des  hommes  créés  à  l'image  de  Dieu 9  et 
rachetés  de  tout  son  sang,  broutent  l'herbe  comme  des  animaux,  et 
dans  leur  nécessité  extrême,  vont  chercher,  à  trayers  les  champs, 
une  nourriture  que  la  terre  n'a  pas  faite  pour  l'hoaune ,  et  qui  de« 
vient  pour  eux  une  nourriture  de  mort,  auriez-vous  la  force  d'y  être 
le  seul  heureux  (i)  ?  Tandis  que  la  face  de  tout  un  royaume  est  chan- 
gée ,  et  que  tout  retentit  de  cris  et  de  gémissemens  autour  de  votre 
demeure  superbe,  pourriez-vous  conserver  au  dedans  le  même  air 
de  joie ,  de  pompe ,  de  sérénité ,  d'opulence?  et  où seroit  l'humanité  , 
la  raison,  la  religion?  Dans  une  république  païenne,  on  vous  regar- 
deroit  comme  un  mauvais  citoyen  ;  daiis  une  société  de  sages  et  de 
mondains ,  comme  une  ame  vile,  sordide,  sans  noblesse,  sans  gêné* 
rosité^  sans  élévation  ;  et  dans  l'Eglise  de  J.  C,  sur  quel  pied  vou- 
lez-vous qu'on  vous  regarde?  eh  1  comme  un  monstre  indigne  du 

(i)  Difcoors  prooioncé  eo  X7<y9* 
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nom  de  Chrétien  que  vous  porte:^ ,  de  la  foi  dont  vous  Vous  glorifiez^ 
det  Sacremens  dont  tous  approchez ,  de  l'entrée  même  de  nos  tem-- 
pies  on  Yous  venez ,  puisque  ce  sont  là  les  symboles  sacrés  de  l'union 
qui  doit  être  parmi  les  Fidèles. 

Cependant ,  la  main  du  Seigneur  est  étendue  sur  nos  peuples  dans 
les  villes  et  dans,  les  campagnes  ;  vous  le  save^ ,  et  vous  vous  en 
plaignez  :  le  Ciel  est  d'airain  pour  ce  royaume  affligé;  la  misère,  la 
pauvreté,  la  désolation,  la  mort  marchent  par^'tout  devant  vous.  Of^ 
vous  écbappe-t-il  de  ces  excès  de  charité ,  devenus  maintenant  une 
loi  de  discrétion  et  de  justice?  Prenez -Vous  sur  vous-même  une 
partie  des  calamités  de  vos  frères?  vous  voit-on  seulement  toucher 
à  vos  profusions  et  à  vos  voluptés ,  criminelles  en  toutes  sortes  de 
temps ,  mais  barbares  et  punissables  même  par  les  lois  des  hommesi 
en  celui-ci  ?  Que  dirai-je  ?  ne  mettez-vous  pas  peut-être  à  profit  les 
misères  publiques  ?  ne  faites-vous  pas  peut-être  de  l'indigence  comme 
une  occasion  barbare  de  gain?  N'achevez  -  vous  pas  peut-être  de 
dépouiller  les  malheureux,  en  affectant  de  leur  tendre  une  main  se- 
courable,  et  ne  savez- vous  pas  l'art  inhumain  d'apprécier  les  larmes 
et  les  nécessités  de  vos  frères  ?  Entrailles  cruelles  !  dit  l'Esprit  de 
Dieu  :  quand  vous  serez  rassasié,  vous  vous  sentirez  déchiré  :  votre 
félicité  sera  elle-même  votre  supplice;  et  le  Seigneur  fera  pleuvoir 
sur  TOUS  sa  fureur  et  sa  guerre. 

M.  F. ,  que  la  présence  des  pauvres  devant  le  tribunal  de  J.  C« 
sera  terrible  pour  la  plupart  des  riches^  du  monde  !  que  ces  accusa- 
teurs seront  puissans  !  et  qu'il  vous  restera  peu  de  chose  à  répondre^ 
quand  ils  vous  reprocheront  qu'il  falloit  si  peu  de  secours  pour  sou- 
lager leur  indigence  ;  qu^un  seul  jour  retranché  de  vos  profusions , 
auroit  suffi  pour  remédier  aux  besoins  d'une  de  leurs  années  ;  que 
c'est  lenr  propre  bien  que  vous  leur  refusiez  ,  puisque  ce  que  vous 
aviez  de  trop  leur  appartenoit  ;  qu'ainsi  vous  avez  été  non-seule-i 
ment  cruels,  mais  encore  injustes  en  le  leur  refusant;  mais  enfin  | 
que  votre  dureté  n'a  servi  qu'à  exercer  leur  patience,  et  les  rendre 
plus  dignes  de  l'immortalité  :  tandis  que  vous  alors ,  dépouillés  pour 
tânjonrs  de  ces  mêmes  biens  que  vous  n'avez  pas  voulu  mettre  en 
8&reté  dans  le  sein  des  pauvres ,  n'aurez  plus  pour  partage  que  la 
malédiction  préparée  à  ceux  qui  auront  vu  J.  C.  souffrant  la  faim  , 
la  soif  f  la  nudité  dans  ses  membres ,  et  qui  ne  l'auront  pas  soulagé  I 
Ntuias  ëram,  et  non  cooperuisUs  me  {Matth,  a 5  ;  4^).  Telle  est  l'illu- 
sion de»  prétextes  dont  on  se  sert  pour  se  dispenser  du  devoir  de 
l'aaiBÔiie.  Etablissons  maintenant  les  règles  qu'il  faut  observer  ea 
Faccomplissant  ;  et  après  avoir  défendu  cette  obligation  contre  toutes 
les  vaines  excuses  de  la  cupidité ,  tâchons  de  la  sauver  aussi  des  dé- 
fauts même»  de  la  charité.  * 

SECONDE    PARTIE. 

N«  point  sonner  de  la  trompette  pour  s*attirer  les  regards  publics 
dans  lesofEces  de  miséricorde  que  nous  rendons  à  nos  frères  ;  ob$er« 
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ver  Tordre  de  la  justice  même  dans  la  cbarité ,  et  ne  pas  préférer  des 
besoins  étrangers  à  ceax  dont  nous  sommes  chargés  ;  paroltre  ton- 
chés  de  l'infortune,  et  savoir  consoler  les  pauvres  par  notre  affabi- 
lité autant  que  par  nos  dons;  enfin,  éclairer  même  par  notre  vigi« 
][ance  le  secret  de  leur  honte  :  voilà  les  règles  que  nous  prescrit  au- 
jourd'hui rexemple  du  Sauveur  dans  la  pratique  de  la  miséricorde. 

Premièrement,  il  s'en  alla  dans  un  lieu  désert  et  écarté^  dit  l'Evan- 
gile; il  monta  sur  une  montagne  oà  il  s^assit  avec  ses  disciples.  Son 
dessein ,  selon  les  saints  interprètes ,  étoit  de  dérober  aux  yeux  des 
villes  voisines  le  prodige  de  la  multiplication  des  pains ,  et  de  n'avoir 
pour  témoins  de  sa  miséricorde,  que  ceux  qui  dévoient  en  ressen* 
tir  les  effets.  Première  instruction  et  première  règle  :  le  secret  de  la 
charité. 

Oui,  M.  F.,  que  de  fruits  de  la  miséricorde,  le  vent  brûlant  de 
l'orgueil  et  de  la  vaine  complaisance,  flétrit  tous  les  jours  aux  yeux 
de  Dieu  I  que  d'aumônes  perdues  pour  Téternîté  !  que  de  trésors 
qu'on  croyoit  en  sûreté  dans  le  sein  des  pauvres ,  et  qui  paroîtront 
un  jour  corrompus  par  le  ver  et  par  la  rouille  I 

A  la  vérité ,  il  est  peu  de  ces  hypocrisies  grossières  et  déclarées 
qui  publient  sur  les  toits  le  mérite  de  leurs  œuvres  saintes;  l'orgueil 
est  plus  habile,  et  ne  se  démasque  jamais  tout-à-fait  :  mais  qu'il  est 
encore  moins  de  véritables  zèles  de  charité ,  qui  cherchent,  comme 
J.  C,  les  lieux  solitaires  et  écartés,  pour  y  cacher  leurs  saintes  pro- 
fusions !  On  ne  voit  presque  que  de  ces  zèles  fastneux  qui  n'ont  des 
yeux  que  pour  des  misères  d'éclat ,  et  qui  veulent  pieusement  mettre 
le  public  dans  la  confidence  de  leurs  largesses  :  on  prendra  bien 
quelquefois  des  mesuved  pour  les  cacher  ;  mais  on  n'est  pas  fâché 
qu'une  indiscrétion  les  trahisse  :  on  ne  cherchera  pas  les  regards 
publics;  mais  on  sera  ravi  que  les  regards  publics  nous  surpren- 
nent ;  et  l'on  regarde  presque  comme  perdues  les  libéralités  qui  sont 
ignorées. 

Hélas!  nos  temples  et  nos  autels  n'étalent-ils  pas  de  tontes  parts, 
avec  leurs  dons,  les  noms  et  les  marques  de  leors bienfaiteurs,  c'est- 
à-dire  ,  les  monumens  publics^  de  la  vanité  de  nos  pères  et  de  la  nôtre  ? 
Si  Ton  ne  vouloit  que  Tœil  invisible  du  Père  céleste  pour  témoin ,  à 
quoi  bon  cette  vaine  ostentation?  Craignez  -  vous  que  le  Seigneur 
n'oublie  vos  offrandes  ?  Faut-il  que  du  fond  du  sanctuaire  où  nous 
l'adorons,  il  ne  puisse  jeter  ses  regards  sans  en  retrouver  le  souve- 
nir ?  Si  vous  ne  vous  proposez  que  de  lui  plaire,  pourquoi  exposer 
vos  largesses  à  d'autres  yeux  qu'aux  siens  ?  pourquoi  ses  ministres 
eux  mémos ,  dnns  loi  fonctions  les  plus  redoutables  du  sacerdoce, 
paroîtront  ils  à  l'autel,  où  ils  ne  devroient  porter  que  les  péchés  du 
peuple,  chargés  et  revêtus  des  marques  de  votre  vanité  ?  Pourquoi 
ces  titres  et  ces  inscriptions  qui  immortalisent,  sur  des  murs  sacrés , 
vos  dons  et  votre  orgueil  ?  N'étoit-ce  pas  assez  que  ces  dons  fussent 
écrits  de  la  main  même  du  Seigneur  dans  le  livre  de  vie  ?  Pourquoi 
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grsLver  sur  le  marbre  qui  périra,  le  mérite  d'une  action  que  la  charité 
avoit  pu  rendre  immortelle  ? 

Ah!  Saloraon,  après  avoir  élevé  le  temple  le  plus  pompeux  et  le 
plus  magnifique  qui  fdt  jamais ,  n'y  fit  graver  que  le  nom  redoutable 
du  Seigneur,  et  n'eut  garde  de  mêler  les  marques  de  la  grandeur  de 
sa  race  avec  celles  de  la  majesté  éternelle  du  Roi  des  rois.  On  donne 
un  nom  de  piété  à  cet  usagé;  on  se  persuade  que  ces  monumens  pu- 
blics sollicitent  les  libéralités  des  Fidèles.  Mais  le  Seigneur  a  t-il 
chargé  votre  vanité  du  soin  d'attirer  des  largesses  àsesautpis,  et  vous 
a-t-il  permis  d'être  moins  modestes,  afin  que  vos  frères  devinssent 
plus  charitables  ?  Hélas  !  les  plus  puissans  d'entre  les  premiers  Fidèle^ 
portoient  simplement ,  comme  les  plus  obscurs,  leur  patrimoine  aux 
pieds  des  Apôtres;  ils  voyoient,  avec  une  sainte  joie,  leurs  noms  et 
leurs  biens  confondus  avec  ceux  de  leurs  frères  qui  avoient  moinfll 
offert  qu'eux;  on  ne  les  distinguoit  pas  alors  dans  l'assemblée  des 
Fidèles  à  proportion  de  leurs  largesses  ;  les  honneurs  et  les  préséances 
n'y  étoient  pas  encore  le  prix  des  dons  et  des  offrandes  ;  et  l'on  n'a- 
voit  garde  de  changer  la  récompense  éternelle  qu'on  attendoit  du  Sei- 
gneur, en  cette  gloire  frivole  qu'on  auroit  pu  recevoir  des  hommes  : 
et  aujourd'hui  l'Ëglise  n'a  passasses  de  privilèges  pour  satisfaire  la 
vanité  de  ses  bienfaiteurs  ;  leurs  places  y  sont  marquées  dans  le  sanc- 
tuaire; leurs  tombeaux  y  paroissent  jusque  sous  l'autel,  où  ne  de- 
vroient  reposer  que  les  cendres  des  martyrs  ;  on  leur  rend  même  des 
honneurs^ui  devroient  être  réservés  à  la  gloire  du  sacerdoce;  et  s'ils 
ne  portent  pas  la  main  à  l'encensoir,  ils  veulent  du  moins  partager 
avec  le  Seigneur  l'encens  qui  brûle  sur  ses  autels.  L'usage  autorise 
cet  abus ,  il  est  vrai  ;  mais  l'usage  ne  justifie  jamaiis  ce  qu'il  autorise. 

La  charité,  M.  F. ,  est  cette  bonne  odeur  de  J.  C,  qui  s'évanouit  et 
s'éteint  du  moment  qu'on  la  découvre.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'abste- 
nir des  offices  publics  de  miséricorde  :  nous  devons  à  nos  frères  l'édi- 
fication et  l'exemple  :  il  est  bon  qu^iis  voient  nos  oeuvres  ;  mais  il  ne 
£iiit  pas  que  nous  les  voyions  nous  mêmes;  et  notre  gauche  doit  igno- 
rer les  dons  que  répand  notre  droite  :  les  actions  mêmes ,  que  le  devoir 
rend  les  plus  éclatantes,  doivent  toujours  être  secrètes  dans  la  pré- 
paration du  cœur  ;  nous  devons  entrer  pour  elles  dans  une  manière 
de  jalousie  contre  les  regards  étrangers;  et  ne  croire  leur  innocence 
en  sAreté,  que  lorsqu'elles  sont  sous  les  yeux  de  Dieu  seul.  Oui, 
M.  Fit«  les  aumônes,  qui  ont  presque  toujours  coulé  en  secret ,  arri- 
▼ent  bien  plus  pures  dans  le  sein  de  Dieu  même,  que  celles  qui,  ex-^ 
posées  même  malgré  nous  aux  yeux  des  hommes,  ont  été  comme 
grossies  et  troublées  sur  leur  cours  par  les  complaisances  inévitables 
de  raaH>ur-propre,  et  par  les  louanges  des  spectateurs  :  semblables 
à  ces  fleuves  qui  ont  presque  toujours  coulé  sous  la  terre,  et  qui  por- 
leol  dans  le  sein  de  la  mer  des  eaux  vives  et  pures  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  ont  traversé  à  découvert  les  plaines  et  les  campagnes ,  n'y  portent 
d'ordinaire  que  des  eaux  bourbeuses,  et  traînent  toujours  après  eux 
le%  débris  s  lies  cadavre»»  le  limon,  qu'ils  ont  amaesés  sur  leur  route« 
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Voîla  donola  première  règle  de  charité  qae  nous  prescrit  «tijonrdlmi 
le  Sauveur:  éviter  le  faste  et  l'ostentation  dans  les  couvres  de  miséri- 
corde ;  ne  vouloir  y  être  remarqué,  ni  par  le  rang  qu'on  y  tient ,  ni 
par  la  gloire  d'en  être  le  principal  auteur,  ni  par  le  bruit  qu'elles 
peuvent  fîïire  dans  le  inonde,  et  ne  point  perdre  snr  la  terre  ce  que 
la  charité  n'ayoit  amassé  que  pour  le  Ciel. 

.  La  seconde  circonstance  que  je  remarque  dans  notre  Evangile, 
c'est  que  nul  de  toute  cette  multitude  qui  s'offre  à  J.  C. ,  n'est  rejeté  : 
tous,  indifféremment  sont  soulagés  ;  et  on  ne  lit  pas  que  le  Sauveur  ait 
usé  à  leur  égard  de  distinction  et  de  préférence.  Seconde  règle;  la 
charité  est  universelle  :  elle  bannit  ces  libéralités  de  goût  et  de  ea- 

Î^rice,  qui  ne  semblent  ouvrir  le  cœur  à  certaines  misères,  que  pour 
e  fermer  à  toutes  les  autres.  Vous  trouvez  des  personnes  dans  le 
monde,  qui,  sous  prétexte  qu'elles  ont  leurs  auikiônes  réglées  et  des 
lieux  destinés  pour  les  recevoir,  sont  insensibles  a  tous  les  autres 
besoins.  £n  vain  vous  les  avertiriez  qu'une  famille  va  tomber  faute 
d'un  léger  secours;  qu'une  jeune  personne  est  sur  le  bord  du  préei«i 
pice,  si  Ton  ne  se  hâte  de  lui  tendre  une  main  secourable;  qu'un 
établissement  utile  va  manquer,  si  un  renouvellement  de  charité  ne 
le  soutient  :  ce  ne  sont  pas  là  des  misères  de  leur  goût  ;  et  en  plaçant 
ailleurs  quelques  largesses,  elles  croient  acheter  le  droit  de  voir  d'un 
œil  sec,  et  d'un  cœur  indifférent,  toutes  les  autres  infortunes. 

Je  sais  que  la  charité  a  son  ordre  et  sa  mesure;  qnVlle  doit  user 
de  discernement ,  et  que  la  justice  veut  que  certams  besoins  soient 
préférés  :  mais  je  ne  voudrois  pas  cette  charité  méthodique,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi ^  qui  sait  précisément  à  quoi  s'en  tenir,  qui  a 
ses  jours ,  ses  lieux ,  ses  personnes ,  ses  bornes  ;  qui  hors  delà  est 
barbare ,  et  qui  peut  convenir  avec  elle-même  de  n'être  touchée  qu'en 
certains  temps,  et  à  l'égard  de  certains  besoins.  Ah!  est-on  ainsi 
maître  de  son  cœur,  quand  on  aime  véritablement  ses  frères  ?  peut-pa 
à  son  gré  se  marquer  à  soi-même  les  momens  d'ardeur  et  d'indif£é« 
rencc  ?  La  charité  j  ce  saint  amour  est-il  si  régulier  quand  il  enabrase 
yéritablément  le  cœur?  N'a  t-il  pas,  si  je  l'ose  dire,  ses  saillies  et 
ses  excès;  et  ne  se  trouve- t-il  pas  des  occasions  si  touchantes  où| 
quand  vous  n'auriez  qu'une  étincelle  de  charité  dans  le  cœur ,  elle  se 
fait  sentir }  et  ouvre  à  l'instant  vos  entrailles  et  vos  richesses  à  yqlte 
frère  ? 

Je  ne  voudrois  pas  cette  charité  durement  circonspecte ,  qui  n'a 
jamais  assi'Z  examiné ,  et  qui  se  défie  tonjovrs  de  la  Térité  dés  be^ 
soins  qu'on  lui  expose.  Voyez  si  dans  cette  multitude  que  J  C.  ras- 
sasie aujourd'hui,  il  s'attache  à  discerner  ceux  que  la  paresse  et 
l'espérance  toute  seule  d'une  nourriture  tiorporelle  avoient  pu  attirer 
au  désert ,  et  qui  auroient  eu  encore  assez  de  force  pour  aller  cher* 
cher  à  manger  dans  les  villes  voisines;  nul  n'est  excepté  de  ses  divina 
bienfaits.  N  est-ce  pas  déjà  une  assez  grande  misère,  que  d'être  rë^ 
duit  à  feindre  même  qu'on  est  malheurenx  ?  Ne  vaut-il  pas  mieui^ 
f i^çoç^  dwnçir  i  d«  fr uj^  besoins ,  quç  çoww  wqvi^  do  refuser  a  dn 
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besoins  véritables?  Quand  un  imposteur  séduiroit  TOtre  cbarité, 
qu'en  seroit-il  ?  N'est-ce  pas  toujours  J.  C.  qui  la  reçoit  de  votre 
nain;  et  votre  récompense  est-elle  attachée  à  Tabus  qu*on  peut  faire 
de  votre  aumône,  ou  à  l'intention  elle-même  qui  l'offre. 

De  cette  règle  il  en  naît  une  troisième,  marquée  encore  dans  l'his- 
toire de  notre  Evangile  :  c*cst  que  non-seulement  la  charité  doit  être 
universelle,  mais  ilouce,  affable,  compatissante.  J.  C.  voyant  ce 
peupleerrantetdéJ3ourvuaupiedde]aroontagne,  est  touché  de  pitié  : 
Miserais  est  eis  {Matth,  14  ;  14)9  oe  spectacle  l'attendrit  ;  la  misère 
de  cette  multitude  réveille  sa  compassion  et  sa  tendresse.  Troisième 
règle  :  la  douceur  de  la  charité. 

On  accompagne  souvent  la  miséricorde  de  tant  de  dureté  envers 
les  malhèuripux;  en  leur  tendant  une  main  secourable,  on  leur  montre 
^un  visage  si  dur' et  si  sévère,  qu'un  simple  refus  eût  été  moins  acca- 
blant pour  eùl,  qu'une  charité  si  sèche  et  si  farouche;  car  la  pitié 
qui  paroit  touchée  de  leurs  maux,  les  console  presque  autant  que  la 
libéralité  qui  les  soulage.  On  leur  reproche  leur  force,  leur  paresse, 
leurs  mœurs  errantes  et  vagabondes  ;  on  s'en  prend  à  eux  de  leur  in- 
digence et  de  leur  misère;  et  en  les  secourant ,  on  achète  le  droit  de 
les  insulter.  Mais  s'il  étoit  permis  à  ce  malheureux  que  vous  outra- 
gez, de  vous  répondre  ;  si  l'abjection  de  son  état  n'avoit  pas  mis  le 
frein  de  la  honte  et  du  respect  sur  sa  langue  :  Que  me  reprochez-vous, 
vous  diroit-ii?  une  vie  oiseuse,  et  des  mœurs  inutiles  et  errantes? 
Mab  quels  sont  les  soins  qui  vous  occupent  dans  votre  opçfience  ? 
les  soucis  de  l'ambition ,  les  inquiétudes  de  la  fortune ,  les  mouve- 
mens  des  passions,  les  raffînemens  de  la  volupté.  Je  puis  être  un 
serviteur  inutile;  mais  n'êtes-vous  pas  vous-même  un  serviteur  in- 
fidèle? Ah!  si  les  plus  coupables  étoient  les  plus  pauvres  et  les  plus 
malheureux  ici-bas,  votre  destinée  auroit-elle  quelque  chose  au-des- 
«ut  de  la  mienne?  Vous  me  ret)rôchez  des  forces  dont  je  ne  me  sera 
|ias;  mais  quel  usa^e  faites- Vous  des  vôtres  ?  Je  ne  devrbis  pas  man- 
ger, parce  que  je  ne  travaille  point;  mais  êtes-vous  dispensé  vous* 
même  de  cette  loi  ?  N*êtes-vous  riche  que  pour  vivre  dans  une  indi- 
gne mollesse?  A.h  !  le  Seigneur  jugera  entre  vous  et  moi ,  et  devant 
son  tribunal  redoutable,  on  verra  si  vos  voluptés  et  vos  profusions 
irons  étbieut  plus  permises  que  Tinnocent  artifice  dont  je  me  sers  pour 
trouver  du  soulagement  à  mes  peines. 

Oui, M.  F. ,  offrons  du  moins  aux  malheureux  des  cœurs  sensibles 
a  leurs  misères;  adoucissons  du  moins  par  notre  humanité  le  joug  de 
rindigence,  si  la  médiocrité  de  notre  fortune  ne  nous  permet  pas  d'en 
soulager  tout-à-fait  nos  frères.  Hélas!  on  donne  dans  un  spectacle 
profane,  comme  autrefois  Augustin  dans  ses  égareraens  ,  des  larmes 
ïiux  aventures  chimériques  d'un  personnage  de  théâtre;  on  honore 
des  malheurs  feints,  d'une  véritable  sensibilité;  on  sort  d'une  repré- 
sentation, le  co&ur. encore  tout  ému  du  récit  de  l'infortune  d'un  héros 
fabuleux:  et  un  membre  de  I.  C,  et  un  héritier  du  Ciel,  et  votre 
frère  que  vôas  rencontrer  au  sortir  delà  couvert  de  plaies ,  et  qui  veut 


7»  IV»  DIMANCHE  DE  CAREME. 

vous  entretenir  de  Vexcès  de  ses  peines,  tous  trouve  insensible,  et  voos 
détournez  vos  yeux  de  ce  spectacle  de  religion,  et  vous  ne  daignez  pas 
Fentendre,  et  vous  Téloignez  même  rudement,  et  achevez  de  lui  serrer 
le  cœur  de  tristesse!  Ame  inhumaine!  avez -vous' donc  laissé  toute 
votre  sensibilité  sur  un  théâtre  infâme?  Le  spectacle  de  J.  C.  souf- 
frant dans  un  de  ses  membres ,  n*offre-t-il  rien  qui  soit  digne  de  votre 
pitié,  et  faut- il  faire  revivre,  pour  vous  toucher,  l'ambition,  la  ven- 
geance ,  la  volupté ,  et  toutes  les  horreurs  des  siècles  païens  ? 

Mais  ce  n*est  pas  encore  assez  d'offrir  des  cœurs  sensibles  aux 
misères  qui  s'offrent  à  nous;  la  charité  va  plus  loin:  elle  n'attend  pas 
que  le  hasard  lui  ménage  des  occasions  de  miséricorde;  elle  sait  les 
chercher  et  les  prévenir  elle-même.  Dernière  règle:  la  vigilance  de 
la  charité.  J.  C.  n'attend  pas  que  ce  peuple  indigent  s'adresse  à  lui, 
et  vienne  lui  exposer  ses  besoins;  il  les  découvre  le  premier  :  Càrn^ 
sublevaaset  oculos  Jésus,  et  ndisset  (  Joan,  6;  5  );  à  peine  les  a-t-il 
découverts,  qu'il  commence  à  chercher  avec  Philippe  les  moyens  d'y 
remédier.  La  charité  qui  n'est  pas  vigilante,  inquiète  sur  les  cala- 
mités  qu'elle  ignore,  ingénieuse  à  découvrir  celles  qui  se  cachent,  qui 
a  besoin  d'être  sollicitée,  pressée,  importunée,  ne  ressemble  point 
à  la  charité  de  J.  C.  :  il  faut  veiller,  et  percer  les  ténèbres  que  la  honte 
oppose  à  nos  largesses  :  ce  n'est  pas  ici  un  simple  conseil,  c'est  une 
suite  du  précepte  de  l'aumône.  Les  pasteurs  qui  sont  les  pères  des 
peuples,  selon  la  foi ,  sont  obligés  de  veiller  sur  leurs  besoins  spiri- 
tuels ;  et  c'est  là  une  des  plus  essentielles  fonctions  de  leur  ministère  : 
lés  riches  et  les  puissans  sont  établis  de  Dieu  les  pères  et  les  pasteurs 
des  pauvres,  selon  le  corps;  ils  doivent  donc  avoir  les  yeux  ouverts 
sur  leurs  misères  :  si,  faute  de  veiller,  elles  leur  échappent ,  ils  sont 
coupables  devant  Dieu  de  toutes  les  suites  qu'un  secours  offert  à  pro- 
pos auroit  prévenues. 

Ce  n'est  pas  qu'on  veuille  exiger  que  vous  découvriez  tous  les  be- 
soins secrets  d'une  ville;  mais  on  exige  des  soins  et  des  attentions; 
on  exige  que  vous  qui,  dans  un  quartier,  tenez  le  premier  rang,  ou 
par  vos  biens,  ou  par  votre  naissance,  ne  soyez  pas  environné,  à 
votre  insçu ,  de  mille  malheureux  qui  gémissent  en  secret,  dont  les 
yeux  sont  tous  les  jours  blessés  de  la  pompe  de  vos  équipages;  et  qui, 
outre  leur  misère,  souffrent  encore,  pour  ainsi  dire,  de  toute  votre 
prospérité;  on  exige  que  vous, qui, au  milieu  des  plaisirs  de  la  Cour 
ou  de  la  ville,  voyez  couler  dans  vos  mains  les  fruits  de  la  sueur  et 
des  travaux  de  tant  d'infortunés  qui  habitent  voft  terres  et  vos  cam- 
]>Hgnes ,  on  exige  que  vous  connoissiez  ceux  que  les  fatigues  de  l'âge 
et  de  leurs  labeurs  ont  épuisés  ,  et  qui  traînent  au  fond  des  champs 
les  restes  de  leur  caducité  et  de  leur  indigence  ;  ceux  qu'une  santé  in- 
firme rend  inhabiles  au  travail ,  la  seule  ressource  de  leur  misère; 
rphx  que  le  sexe  et  l'âge  exposent  à  la  séduction,  et  dont  vous  pour- 
riez préserver  l'innocence.  Voilà  ce  qu'on  exige,  et  ce  qu'où  a  droit 
d'exiger  de  vous  ;  voilà  les  pauvres  dont  Dieu  vous  a  chargé,  et  dont 
vous  lui  répondrez;  les  pauvres  qu'il  ne  laisse  sur  la  te(|:e  que  pour 
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vous,  et  auxquels  sa  Providence  n'a  assigné  d'autres  ressources  que 
vos  biens  et  vos  largesses. 

Or,  les  connoissez-vous  seulement?  Chargez-vous  leurs  pasteurs, 
de  vous  les  faire  connoitre?  Sont-ce  là  les  soins  qui  vous  occupent 
quand  vous  paroissez  au  milieu  de  vos  terres  et  de  vos  possessions? 
Âh  !  c'est  pour  exiger  de  ces  malheureux  vos  droits  avec  barbarie;  c'est 
pour  arracher  de  leurs'  entrailles  le  prix  innocent  de  leurs  travaux , 
sans  avoir  égard  à  leur  misère ,  au  malheur  des  temps  que  vous  nous 
alléguez,  à  leurs  larmes  souvent  et  à  leur  désespoir  :  que  dirai-je? 
c'est  peut-être  pour  opprimer  leur  foiblesse,  pour  être  leur  tyran  et 
non  pas  leur  Seigneur  et  leur  père.  O  Dieu!  ne  maudissez-vous  pas 
ces  races  cruelles ,  et  ces  richesses  d'iniquité?  Ne  leur  imprimez-vous 
pas  des  caractères  de  malheur  et  de  désolation,  qui  vont  tarir  la 
sotirce  des  familles;  qui  font  sécher  la  racine  d'une  orgueilleuse  pos* 
térité;  qui  amènent  les  divisions  domestiques,  les  disgrâces  éclatantes, 
la  décadence  et  l'extinction  entière  des  maisons  ?  Hélas  !  on  est  surpris 
quelquefois  de  voir  les  fortunes  les  mieux  établies  s'écrouler  tout 
d'un  coup  ;  ces  noms  antiques  et  autrefois  si  illustres ,  tombés  dans 
l'obscurité  9  ne  traîner  plus  à  nos  yeux  que  les  tristes  débris  de  leur 
ancienne  splendeur  ;  et  leurs  terres  devenues  la  possession  de  leurs 
concurrens ,  ou  de  leurs  esclaves.  Ah  !  si  l'on  pouvoit  suivre  la  trace 
de  leurs  malheurs  >  si  leurs  cendres  et  les  débris  pompeux  qui  nous 
restent  de  leur  gloire  dans  l'orgueil  de  leurs  mausolées ,  ppuvoient 
parler  :  Voyez- vous,  nous  diroient-ils ,  ces  marques  lugubres  de  notrei 
grandeur?  Ce  sont  les  larmes  des  pauvres  que  npns  négligions,  que 
nous  op{)rimions,  qui  les  ont  minées  peu  à  peu ,  et  enfin  entièrement 
renversées;  leurs  clameurs  ont  attiré  sur  nos  palais  la  foudre  du  Ciel  ; 
le  Sei^eur  a  soufflé  sur  ces  superbes  édifices  et  sur  notre  fortune , 
et  l'a  dissipée  comme  de  la  poussière  :  que  le  nom  des  pauvres  soit 
honorable  à  vos  yeux ,  si  vous  voulez  que  vos  noms  ne  périssent 
jamais  de  la  mémoire  des  hommes;  que  la  miséricorde  soutienne  vos 
maisons ,  si  vous  vous  voulez  que  votre  po$(  érilé  ne  soit  pas  ensevelie 
sous  leurs  ruines  ;  devenez  sages  à  nos  dépens;  et  que  nos  malheurs, 
en  vous  instruisant  de  nos  fautes ,  vous  apprennent  a  les  éviter. 

£t  voilii ,  M.  F.  (pour  en  dire  quelque  chose  avant  de  finir),  le 
premier  avantage  de  l'aumône  chrétienne  :  des  bénédictions  même 
temporelles.  Le  pain  que  J.  C.  bénit ,  se  multiplie  entre  les  mains 
des -disciples  qui  le  distribuent;  cinq  mille  hommes  en  sont  rassa- 
siés^  et  douze  corbeilles  peuvent  à  peine  contenir  les  restes  qu'on 
enlève;  c'est-à-dire,  que  les  largesses  de  la  charité  sont  des  biens 
de  bénédiction ,  qui  se  inultiplient  à  mesure  qu'on  les  distribue,  et 
qui  portent  avec  eux  dans  nos  maisons  une  source  de  bonheur  et  d'a- 
bondance; c'est-à-dire,  que  c'est  ici  ce  levain  de  charité  caché  dans 
trois  sacs  de  farine,  qui  étend,  grossit,  et  augmente  toute  la  pâte. 
Oui,  M.  F. ,  l'aumône  est  un  gain;  c'est  une  usure  sainte;  c'est  un 
bien  qui  rapporte  ici-bas  même  au  centuple.  Vous  vous  plaignez  quel- 
quefois du  contre*  temps  dç  vos  affaires;  rien  ne  vous  réussit  ^  leii 
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loir  accepter,  pour  le  prix  du  royaume  éternel,  des  biens  fragiles 
que  nous  tenons  de  Totre  libéralité,  que  nous  n'aurions  pu  toujours 
conserver,  et  desquels,  après  un  usage  court  et  rapi<le,  il  auroit 
fallu  enfin  se  séparer!  Cependant  la  miséricorde  est  promise  à  celui 
qui  l'aura  faite  ;  un  pécheur  encore  sensible  aux  calamités  de  ses 
frères ,  ne  sera  pas  long-temps  insensible  aux  inspirations  du  Ciel  : 
la  grâce  se  réserve  de  grands  droits  sur  une  ame  où  la  charité  n'a  pas 
fncore  perdu  les  siens  ^  un  bon  cœur  ne  saurait  être  long  temps  ua 
cœur  endurci  ;  ce  fonds  d'humanité  tout  seul,  qui  fait  qu'on  esr  tou- 
ché des  misères  d'autrui,  est  comme  une  préparation  de  salut  et  de 
pénitence;  et  la  conversion  n'est  jamais  désespérée,  tandis  que  la 
charité  n'est  pas  encore  éteinte.  Aimez  donc  les  pauvres  comme  vos 
frères  ;  secourez-les  comme  vos  eufans;  respectez-les  comme  J.  C.  lui- 
inéme,  afin  qu'il  vous  dise  au  grand  jour  :  f^enez^  le.\  bénùt  de  mon 
père ,  possédez  le  royaume  qui  vous  est  préparé  :  parce  que  j*avois 
faim  y  et  vous  m'avez  rassasié  ;  /étois  malade ,  et  vous  m*  avez  sou^ 
iagé  ;  car  ce  que  vous  avez  fait  au  moindre  de  mes  serviteurs  ,  vous 
f  avez  fait  à  moi-même  {Mat,  !25^  34  >  etsuiv.).  C'est  ce  que  je  vous 
souhaite*  Mnsisoit-iL 

SERMON 

POUE  LE  LUNDI 

DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME. 


SUR  LA  MÉDISANCE, 

IpM  aatem  letot  non  crcdehat  Mmetipsom  eii. 
Mais  Jésus  na  stfloitpoif^  à  eux,  Joàk.  a  ;  a^. 

OiTOiEHT  ces  mêmes  Pharisiens  qui  venoient  de  décrier  dans  t'es* 
prit  du  peuple  la  conduite  de  J.  C. ,  et  d'enyenimer  l'innocence  et 
la  sainteté  de  ses  paroles ,  qui  font  semblant  de  croire  en  lui ,  et  d« 
se  ranger  parmi  ses  disciples.  £t  ,tel  est ,  M.  F. ,  le  caractère  du  détrac* 
teur  y  de  cacher  sous  lés  dehors  de  l'estime  e^  les  douceurs  de  l'ami* 
tié  ,  le  fiel  et  l'amertume  de  la  médisance^ 

Or,  quoique  ce  soit  ici  le  seul  vice  que  nulle  circonstance  ne  sas-» 
roit  jamais  excuser ,  c'est  celui  qu'on  es(  le  plus  ingénieux  à  se  dé^ 
guiser  à  soi-même  9  et  à  qui  le  looade  et  la  piété  font  aujourd'hui  plos^ 
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Ûtgnet,  Ce  nVst  pas  qae  le  caractère  du  médisant  ne  soit  odieax  de* 
xant  les  liomines,  conome  il  est  abominable  aux  yeux  de  Dieu ,  selon 
l'expression  de  TEsprit- Saint  :  mais  on  ne  comprend  dans  ce  nom- 
bre que  certains  raédisans  d'une  malignité  plus  noire  et  plus  grossière^ 
qui  médisent  sans  art  et  sans  ménagement  ;  et  qui  avec  assez  de  ma- 
lice pour  censurer ,  n*ont  pas  assez  de  cet  esprit  qu'il  faut  pour  plaire: 
or,  les  médisans  de  ce  caractère  sont  plus  rares  ;  et  si  Ton  n*aYoit  à 
parler  qu'à  eux ,  il  suffîroit  d'exposer  ici  ce  que  la  médisance  a  d'in« 
digne  de  la  raison  et  de  la  religion ,  pour  en  inspirer  de  l'horreur  k 
ceux  qui  s'en  reconnoissent  coupables* 

Mais  il  est  une  autre  sorte  de  raédisans  qui  condamnent  ce  vice,  et 
qiii  se  le  permettent  ;  qui  déchirent  sans  égard  leurs  frères  ,  et  qui 
s'applaudissent  encore  de  leur  modération  et  de  leur  réserve  ;  qui 
portent  le  trait  jusqu'au  coeur;  mais  parce  qu'il  est  plus  brillant  et 
plus  afBlé ,  ne  voient  pas  la  plaie  qu'il  a  faite.  Or,  ce  genre  de  mé« 
disans  est  répandu  par-tout  ;  le  monde  en  est  plein  ;  les  asiles  saints 
n'en  sont  pas  exempts  :  ce  vice  lie  les  assemblées  des  pécheurs  ;  il 
entre  souvent  dans  la  société  même  des  Justes  :  et  l'on  peut  dire  ici 
que  tous  se  sont  écartés  du  droit  sentier,  et  qu'il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ait  conservé  sa  langue  pure  et  ses  lèvres  innocentes* 

Il  importe  donc ,  M.  F. ,  de  développer  aujourd'hui  l'illusion  des 
prétextes  dont  on  se  sert  tous  les  jours  dans  le  monde  pour  justifier 
ce  vice ,  et  de  l'attaquer  dans  les  circonstances  où  vous  le  croyez  le 
plus  innocent  :  car  de  vous  le  dépeindre  en  général  avec  tout  ce  qu'il 
a  de  bas,  de  cruel,  d'irréparable,  vous  ne  vous  reconnoitriez  point 
à  des  traits  si  odieux  ;  et  loin  de  vous  en  inspirer  l'horreur ,  je  vous 
aiderôis  à  vous  persuader  à  vous-mêmes  que  vous  n'en  êtes  pas  cou- 
pables. 

Or,  quels  sont  les  prétextes  qui  adoucissent ,  ou  qui  justifient  à  vos 
yeux  le  vice  de  la  médisance  ?  C'est  premièrement  la  légèreté  des  défauts 
que  vous  censurez  :  on  se  persuade  que  comme  ce  n'est  pas  une  af- 
faire d'en  être  coupable ,  il  n'y  a  pas  grand  mal  d'en  être  censeur. 
C'est  en  second  lieu  la  notoriété  publique ,  qui  ayant  déjà  instruit 
ceux  qui  nous  écoutent ,  de  ce  qu'il  y  a  de  répréhensible  dans  notre 
frère,  fait  que  sa  réputation  ne  perd  rien  par  nos  discours.  Enfin ,  le  - 
xèle  de  la  vérité  et  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  ne  nous  permet  pas  de  nous 
taire  sur  des  dérèglemens  qui  le  déshonorent.  Or,  opposons  à  ces 
trois  prétextes  trois  vérités  incontestables.  Au  prétexte  de  la  légè- 
reté des  défauts  ;  que  plus  les  défauts  que  vous  censurez  sont  légers, 
pins  la  médisance  est  injuste  :  première  vérité*  Au  prétexte  de  la  no- 
toriété publique  ;  que  plus  les  défauts  de  nos  frères  ^sont  connus,  plus 
la  médisance  qui  les  censure  est  cruelle  :  seconde  vérité.  Au  prétexte 
du  zèle  ;  que  la  même  charité  qui  nous  fait  haïr  saintement  les  pé-  . 
cheurs ,  nous  fait  couvrir  la  multitude  de  leurs  fautes  :  dernière  Yé^ 
rite.  Implorons ,  etc.  ^ve ,  Maria. 
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PREMIERE   PARTIE. 

Là  hingné,  dît  an  Ap6lre,  est  un  fen  déyorant;  nn  monde  et  un 
assemblage  d*îniqnité  ;.  un  mal  inq^aiet  ;  une  source  pleine  d*un  ve- 
i^in  mortel  ;  Lingua  igàù  est  :  universitas  i$dquitatis  ;  inquietum  ma' 
lum  ;plena  vçneno  rnortiferp  (Jacob,  3.  ;  6 ,  o  ).  Et  voilà  ce  que  j'ap* 
pliquerois  à  la  langue  du  médisant  y  si  j'aYois  entrepris  ^e  vous  dou« 
ner  une  idée  juste  et  naturelle  de  toute  l'énorniité  de  ce  vice  :  je  vous 
aurois  dit  que  la  langue  du  détractear  est  un  fen  dévorant ,  qui  ûé- 
tcit  tout  ce  q^'il  tQupHe  ;  quiexerce  sa  iiuve^c  sui;  le  bon  grain,  comme 
sur,  la  paille;  sur  le  profane ,  comme  sur  le  sa<:ré  ;  qui  ne  laisse  par- 
tout ou  il  a  pa^  ,  que  la  ruine  et  la  désolation  ;  qui  creuse  jusque 
ijans  les  entrailles  de  la  terre,  et  va  s'attacher  aux  choses  les  plus 
cachées;  q^.chaqge  en.  de  yiles  cendres,  ce  qiai  nous  avoit  paru  , 
il  n^y.aqu.*un  moment ,  si  précieux  et  si  brillant  ;  qui ,  dans  le  temps 
même  qu'il  paroit  couvert  et  presque  éteint ,  agit  avec  plus  de  vio- 
lence et  éfi  danger,  que  jamais;  qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut  eonsu- 
mer  ;  et  qui  sait  plaire  et  briller  quelquefois  avant  que  de  nuire  : 
Lingua.ignis  e^r»  Je  voua  aurois  dit  que  la  médisance  est  un  assem- 
blage d'iniquité  ;  un  orgueil  secret ,  qui  nous  découvre  la  paille  dans 
l'œil  de  notre  frère,  et  nous  cache  la  poutre  qui  est  dans  le  nôtre; 
nue  envie  b^sse ,  qui  blessée  des  talens  ou  de  la  prospérité  d'autrni , 
en  fait  le  sujet  de  sa  censure  ,  et  s'étudie  à  obscurcir  l'éclat  de  tout 
ce  qui  Tefface;  une  haine  déguisée,  qui  répand  sur  ses  paroles  Ta- 
merlume  cachée  dans  le  cœur  ;  une  duplicité  indigne ,  qui  loue  en 
face  et  déchire  en  secret  ;  une  légèreté  honteuse ,  qui  ne  sait  pas  se 
vaincre  et  se  retenir  sur  un  mot ,  et  qui  sacrifie  souvent  sa  fortune 
et  son  repos  à  l'imprudence  d'une  censure  qui  sait  plaire;  une  bar- 
barie de  sang  froid-,  q;ii  va  pexH^er  votre  frère  absent  ;  un  scandale , 
où  vous  êtes  un  sujet  dechute  et  de  péché  à  ceux  qui  vous  écoutent  ; 
une  injustice,  où  vous,  ravissez  à  votre  frère  ce  qu'il  a  de  plus  cher  : 
léingua  universitas  iniquitatis.  Je  vous  aprois  dit  que  la  médisance 
est  un  mal  inquiet,  qui. trouble  la  société  ^^quÂ  j^tte  ladissention  dana 
les  Cours  et  dans  lea  villes  ;  qui  désunit  les  amitiés  les  plus  étroites; 
qui  est  la  source  dQS:)iaiines  et  des  vengoaffioes.;  quiii^emplit  tous  les 
lieux  où  elle  entre,  de  désordre  et  de  coa&ision;  pa^-t^ut  ennemie  de 
la  paix,  delà  douceur  «  de  la  politesse  chf^^tienfi^  :  J^ingua  inquietum 
malum.  Enfin ,  j'au]Bois  ajouté  que  c'est  un^  souco^  pleine  d'un  veniu 
mortel  ;  que  tout  ce  qui  eu  part  est  inféodé ,  et  in£ectQ  tout  ce  qui  l'en- 
vironne ;  que  ses  louanges  mêmes  sont  empoijM^ninées  ;  ses  applau- 
dissemens  malins;. son  silence  criminel-;  que  ses  gestes ^  ses  mouve-* 
mens  ses  r^ards,  que  tout  a  sou  poisoii,  et.  le  répand:  à  sa  manière: 
lÀngua  plena  venisno  mortifero. 

Voilà  ce  que  j 'aurois  dû  vous  développer  plus  au  long  dans  tout 
ce  Discours ,  si  je  ne  m'étois  proposé  que  de  vous  peindre  toute  l'hor- 
reur  du  vice  que  je  vais  combattre  :  mais  je  l'ai  déjà  dit,  ce  sont  là 
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de  ces  invectives  publiques,  que  personne  ne  prend  pour  soi.  Plut 
nous  représentons  le  vice  odieux,  moins  on  s'y  reconnoit  soi-même: 
et  quoiqu'on  convienne  du  principe,  on  n'en  fait  aucun  usage  pour 
ses  mœurs  ;  parce  qu'on  trouve  toujours  dans  ces  peintures  gêné-. 
raies  i  des  traits  qui  ne  nous  ressemblent  pas.  Je  veux  donc  me  bor-^ 
ner  ici  à  vous  faire  sentir  toute  l'injustice  de  ce  qui  vous  paroit  le 
plus  innocent  dans  la  médisance  ;  et  de  peur  que  vous  ne  vous  mé- 
connoissiez  à  ce  que  nous  en  dirons  ,  ne  l'attaquer  que  dans  les  pré- 
textes dont  vous  vous  servez  tous  les  jours  pour  la  justifier. 

Or  le  premier  prétexte  qui  autorise  dans  le  monde  presque  toutes 
les  médisances,  et  qui  fait  que  nos  entretiens  ne  sont  plus  que  des 
censures  éternelles  de  nos^ères ,  c'est  la  légèreté  prétendue  des  vices 
que  nous  censurons.  On  ne  voudroit  pas  perdre  un  homme  de  répu- 
tation ,  et  ruiner  sa  fortune,  en  le  déshonorant  dans  le  monde;  flé- 
trir une  femme  sur  le  fond  de  sa  conduite,  et  en  venir  a  des  points 
essentiels  ,  cela  seroit  trop  noir  et  trop  grossier  :  mais  d'entrevoir 
mille  défauts  qui  conduisent  nos  jugeniens  à  les  croire  coupables  d« 
tout  le  reste  ;  mais  de  jeter  dans  l'esprit  de  ceux  qui  nous  écoutent, 
mille  soupçons  qui  laissent  entrevoir  ce  qu'on  n'oserpit  dire  ;  mais 
de  faire  des  remarques  satiriques  qui  découvrent  du  mystère  où  per- 
sonne n'en  voyoit  aupari^ant;  mais  de  donner  du  ridicule,  par  des 
interprétations  empoisonnées^  à  des  manières  qui  jusque-là  n'avoient 
pas  réveillé  l'attention  ;  mais  de  laisser  tout  entendre  sur  certains 
points,  en  protestant  qu'on  n  y  entend  pas  finesse  soi-même  :  c'est, 
de  quoi  le  monde  fait  peu  de  scrupule  ;  et  quoique  les  motifs ,  les  cir- 
constances ,  les  suites  de  ces  discours  Soient  très -criminels^  la  gaieté 
en  excuse  la  malignité  auprès  ^e  ceux  qui. nous  écoutent,  et  nous  eu 
cache  le  crime  à  nous-mêmes. 

Je  dis  premièrement  les  motifs.  Je  sais  que  c'est  par  Tinnocence 
de  l'intention  snr-tout ,  qu'on  se  justifie  ;  que^vous  nous  dites  tous 
les  jours ,  que  votre  dessein  n'est  pas  de  flétrir  la  réputation  de  votre 
frère,  mais  de  vous  réjouir  innocemment  sur  des  défauts  qui  ne  le 
déshonorent  pas  dans  le  monde.  Vous  réjouir  de.ses  défauts,  moucher 
Auditeur  I  Mais  quelle  est  cette  joie  cruelle  qui  porte  la  tristesse  et 
l'amertume  dans  le.cœur  de  votre  frère  ?  mais  où  est  Tinnoc^nçe  d'un 
plaisir ,  lequel  prend  sa  source  dans  des  vices ,  qui  devroient  vous 
-inspirer  de  la  compassion  et  de.  la  douleur  ?  Mais,  si  J.  C.  nous  dé- 
fend dans  l'Evangile  d'amuser  Tennui  des  conversations  par  des  paro- 
les oiseuses  9  vous  serait-il  plus  permis  de  l'égayier  par  des. dérisions 
et  des  censures  ?  mais ,  si  la  loi  maudit  celui  qui  découvre  la  honte 
de  ses  proches ,  serez  -  vous  plus  à  couvert  de  la  malédiction ,  vous 
qui  ajoutez  à  cette  découverte  la  raillerie  et  l'insulte  ?  mais  si  celui 
qui  appelle  son  frère  d'un  terme  de  mépris ,  est  digne ,  selon  J,  C. , 
d'une  punition  éternelle ,  celui  qui  le  rend  le  mépris  et  le  jouet  d'une 
assemblée  profane  évitera-t-il  le  même  supplice?  Vous  réjouir  de 
ses  défauts  1  mais  la  charité  se  réjouit-elle  du  mal  ?  mais  est-ce  là 
se  réjouir  dans  le  Seigneur ,  comme  l'ordonne  l'Apôtre  ?  mais  si  vous 
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aimez  votre  frère  comme  yous-méme ,  pouvez -yons  vons  réjouir  âe 
ce  qui  l'afflige  ?  Ah  !  TEglise  avoit  horreur  autrefois  des  spectacles 
des.  gladiateurs,  et  ne  croyoit  pas  que  des  Fidèles  élevés  dans  la  dou* 
ceur  et  dans  la  bénignité  de  J .  C. ,  pussent  innocemment  repair re  leurs 
yeux  du  sang  et  de  la  mort  de  ces  infortunés  esclaves ,  et  se  faire  un 
délassement  innocent  d'un  plaisir  si  inhumain.  Mais  vous  renouvelez 
vous-même  des  spectacles  plus  odieux  pour  égayer  votre  ennui ,  vous 
amenez  sur  la  scène,  non  plus  des  scélérats  destinés  à  la  mort ,  mais 
des  membres  de  J.  C. ,  vos  frères  ;  et  là  vous  réjouissez  les  specta- 
teurs des  plaies  que  vous  faites  à  leur  personne  consacrée  par  le  bap- 
tême! 

Faut-il  donc  qu'il  en  coûte  à  votre  frère  pour  vous  réjouir?  ne  sau- 
riez-vous  trouver  de  joie  dans  vos  entretiens  ,  s'il  ne  fournit,  pour 
ainsi  dire ,  son  propre  sang  à  vos  plaisirs  injustes  ?  Edifiez-vous  les 
oins  les  autres ,  dit  S.  Paul ,  par  des  paroles  de  paix  et  de  charité  : 
racontez  les  merveilles  de  Dieu  sur  les  Justes,  l'histoire  de  ses  mi- 
séricordes sur  les  pécheurs  :  rappelez  les  vertus  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  avec  le  signe  de  la  foi  :  faites-vous  un  saint  délassement  du 
récit  des  pieux  exeiAples  de  vos  frères  avec  qui  vous  vivez  :  parlez 
avec  une  joie  religieuse  des  victoires  de  la  foi  ;  de  l'agrandissement 
du  règne  de  J.  C.  ;  de  l'établissement  de  la  vérité  ;  de  l'extinction  des 
erreurs;  des  grâces  que  J.  C.  fait  à  son  Eglise,  en  lui  suscitant  des 
pasteurs  fidèles ,  des  docteurs  éclairés,  des  princes  religieux  :  animez* 
•vous  à  la  vertu  par  la  vue  du  peu  de  solidité  du  monde ,  du  vide  de 
ses  plaisirs ,  et  de  la  misère  des  pécheurs  qui  se  livrent  à  leurs  pas* 
sions  déréglées.  Est-ce  que  ces  grands  objets  ne  sont  pas  dignes  de 
la  joie  des  Chrétiens  ?  C'est  ainsi  pourtant  que  les  premiers  Fidèles 
se  réjouissoient  dans  le  Seigneur,  et  faisoientde  la  douceur  de  leurs 
entretiens,  une  des  plus  saintes  consolations  de  leurs  calamités  tem- 
porelles. C'est  notre  cœur ,  M.  F. ,  qui  décide  de  nos  plaisirs  :  uil 
cœur  corrompu  ne  trouve  de  joie  que  dans  tout  ce  qui  lui  rappelle 
l'image  de  ses  vices  :  les  joies  innocentes  ne  conviennent  qu'à  la  vertu. 

En  effet,  vous  excusez  la  malignité  de  vos  censures  sur  l'innocence 
de  vos  intentions.  Mais  approfondissons  le  secret  de  votre  cœur; 
d'où  vient  que  vos  censures  portent  toujours  sur  cette  personne,  et 
que  vous  ne  vous  délassez  jamais  plus  agréablement  et  avec  plus  d'es- 
prit ,  que  lorsque  vous  rappelez  ses  défauts  ?  ne  seroit-ce  point  une 
jalousie  secrète  ?  ses  talens ,  sa  fortune^  sa  faveur,  son  poste,  sa  ré- 
putation ,  ne  vous  blesseroient-ils  pas  encore  plus  que  ses  défauts? 
le  trouveriez-vous  si  digne  de  censure,  s'il  avoit  moins  de  qualités 
qui  le  mettent  au-dessus  de  vous  ?  seriez-vous  si  aise  de  faire  remar- 
quer ses  endroits  foibles  9  si  tout  le  monde  ne  lui  en  trouvoit  pas  de 
fort  avantageux  ?  Saûl  aurnit-il  redit  si  souvent  avec  tant  de  com- 
plaisance, que  David  n'étoit  que  le  fils  d'Isaï,  s'il  ne  l'eût  regardé' 
comme  un  concurrent  plus  digne  que  lui  de  l'Empire  ?  D'où  vient  qu6 
les  défauts  de  tout  autre  vous  trouvent  plus  indulgent?  qu'ailleurs 
vous  excasez  tout  ;  et  qu'ici  tout  s'envenime  dans  votre  bouche  ?  Allez  à 
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la  source;  n'y  a-t-ilpasquelque  racine  secrète  d'amerlame dans  votre 
cœur?  et  pouvez -vous  justifier  par  l'innocence  de  vos  intentions  i 
des  discours  qui  partent  d*un  prihcipe  si  corrompu?  Vous  nous  as- 
surez que  ce  n*est  ni  haine,  ni  jalousie  contre  votre  frère  ;  je  le  veux  : 
mais  n'y  auroit -il  pas  peut-être  dans  vos  satires  des  motifs  en* 
core  pliis  bas  et  plus  honteux  ?  n  affecter-vous  pas  de  censnrer  votre 
frère  devant  un  Graitd  qui  ne  Taiine  pas?  ne  voulez-vous  pas  faire 
votte  Cour^  et  vous  rendre  agréable ,  en  rendant  votre  frère  ua 
objet  de  risée  ou  de  mépris  ?  ne  sacrifiez-vous  pas  sa  réputation  à 
votre  fortune  )  et  ne  cherchez -vous  pas  à  plaire,  en  donnant  du  ri- 
dicule à  un  homme  qui  ne  plaît  pas  ?  Les  Cours  sont  si  remplies  de 
ces  satires  d*aduiation  et  de  bas  intérêts  !  Les  Grands  sont  à  plaindre 
dès  qu'ils  se  livrent  à  des  aversions  injustes  :  on  a  bientôt  trouvé  des 
vices  dans  la  vertu  même  qui  leur  déplaît* 

Mais  enfin ,  vous  ne  vous  sentez  point  coupable ,  dites->vous ,  de 
tous  ces  lâches  motifs  ;  et  s'il  vous  arrive  quelquefois  de  médire  de 
vos  frères, c*est  en  vous  pure  indiscrétion  et  légèreté  de  langue.  Mais 
est-ce  donc  par-là  que  vous  vous  croyez  plus  innocent?  la  légèreté  et 
l'indiscrétion  ;  ce  vice  si  indigne  de  la  gravité  du  Chrétien  ,  si  éloi* 
gné  du  sérieux  et  de  la  solidité  de  la  foi,  si  souvent  condamné  dans 
les  Livres  saints,  peut-il  justifier  un  autre  vice  ?  Eh!  qu'importe  à 
Votre  frère  que  vous  déchirez ,  que  ce  soit  en  vous  indiscrétion  ou 
malice  I  un  dard  décoché  imprudemment ,  fait-  Il  une  plaie  moins  dan* 
gereuse  et  moins  profonde  que  celui  qu'on  a  tiré  à  dessein?  le  coup 
mortel  que  vous  portez  à  votre  frère ,  est-il  plus  léger,  parce  que 
c'est  l'imprudence  et  la  légèreté  qui  l'ont  lancé?  et  que  fait  l'inno'» 
cence  de  l'intention  où  l'action  est  un  crime  !  mais  d'àilleurà  ,  n'eti 
est-ce  pas  un ,  d'être  capable  d'indiscrétion  sur  la  réputation  de  vos 
frères  ?  T  a-t-il  rien  qui  demande  plus  de  circonspection  et  de  pru- 
dence ?  tous  les  devoirs  du  Christianisme  ne  sont-ils  pas  renfermés 
dans  celui  de  la  charité  ?  n'est-ce  pas  là,  pour  ainsi  dii'e ,  toute  la  re- 
ligion ;  et  n'être  pas  capable  d'attention  sur  un  point  aussi  essentiel, 
n'est-*ce  pas  regarder  comme  un  jeu  tout  le  reste?  Ah  !  c'est  ici  qu'il 
faut  mettre  une  garde  de  circonspection  sur  sa  langue;  peser  toutes 
ses  paroles ,  les  lier  dans  son  cœur ,  comme  dit  le  Sage  y  et  les  hûsset 
mûrir  dans  sa  bouche  {EccL  28  ;  a8  ,  29).  Vous  échappe-t-il  jamais 
de  ces  discours  indiscrets  cohtre  vous  -  mêmel^  Manquez-vous  -quel- 
quefois d'attention  sur  ce  qui  intéresse  votre  honneur  et  votre  gloire? 
Quels  soins  infatigables  I  quelles  mesures  I  quelle  industrie  !  dans 
quel  détail  vous  voîUbn  descendre  pour  la  ménager  et  l'accroître  I 
S'il  vous  arrive  de  vous  blâmer,  c'est  toujours  avec  des  circoustâpces 
qui  font  votre  éloge;  vous  ne  censurez  en  vous  que  des  défauts  qui 
vous  font  honneur  ;  et  en  avouant  vos  vices ,  vous  ne  voujea  quetra- 
conter  vos  vertus;  l'amour  de  vous-même  ramène  tout  à  vous.  Aimex 
Votre  frère  comme  vous  vous  aimez ,  et  tout  vous  ramènera  à  lui;  et 
vous  serez  incapable  d'indiscrétion  sur  ses  intérêts ,  et  vous  n'aurex 
plus  besoin  de  nos  instructions  sur  ce  que  vous  devez  à  sa  réputation 
et  à  sa  gloire. 

MassUloiim  TOUX  lu  6 
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Mais  si  ces  médisances  que  tous  appelez  légères ,  sont  criminelles 
dans  leurs  motifs ,  elles  ne  le  sont  pas  moins  dans  lenrs  circons- 
tances. Je  poarrois  d'abord  vous  faire  remarquer  que  le  monde  fa- 
miliarisé avec  le  crime,  et  qui  y  à  force  devoir  les  vices  les  plus  crîans 
devenus  les  vices  de  la  multitude ,  n*en  est  presque  plus  touché , 
appelle  légères  les  médisances  qui  roulent  sur  les  foiblesses  les  plus 
criminelles  et  les  plus  honteuses  ;  les  soupçons  dlnfidélité  dans  le 
lien  sacré  du  mariage ,  ne  sont  plus  un  décri  formel  et  une  flét^s- 
sure  essentielle  :  ce  sont  des  discours  de  dérision  et  de  plaisanterie  ; 
accuser  un  courtisan  de  perfidie  et  de  mauvaise  foi ,  ce  n*est  plus  at- 
taquer son  honneur ,  c'est  donner  du  ridicule  aux  protestations  de 
sincérité  dont  il  nous  amuse  ;  rendre  suspecte  d'hypocrisie  la  piété 
la  plus  sincère,  ce  n'est  pas  outrager  Dieu  dans  ses  Saints ,  c'est  un 
langage  de  dérision  que  l'usage  a  rendu  commun;  en  un  mot ,  hors 
les  crimes  que  l'autorité  publique  punit ,  et  qui  nous  attirent,  ou  la 
disgrâce  du  maître ,  ou  la  perte  des  biens  et  de  la  fortune ,  tout  le 
reste  paroft  léger ,  et  devient  le  sujet  ordinaire  des  entretiens  et  des 
censures  publiques. 

Mais  ne  poussons  pas  plus  loin  cette  réflexion.  Je  veux  que  les  dé- 
fauts que  vous  publiez  de  votre  frère  soient  légers  :  plus  ils  sont  lé- 
gers, plus  vous  êtes  injuste  de  les  relever;  plus  il  mérite  que  vous 
usiez  d'indulgence  à  son  égard ,  plus  il  faut  supposer  en  vous  une 
malignité  d'attention  k  qui  rien  échappe,  une  dureté  de  naturel,  qui 
ne  sauroit  rien  excuser.  Si  les  défauts  de  votre  frère  étoient  essen- 
tiels, vous  l'épargneriez;  vous  le  trouveriez  digne  de  votre  induU 
gence;  la  politesse  et  la  religion  vousferoient  un  devoir  de  vous  taire: 
eh  quoi  !  parce  qu'il  n'a  que  de  légères  foiblesses ,  vous  le  trouverez 
moins  digne  de  vos  égards  ?  ce  qui  devroit  vous  le  rendre  respecta- 
ble, vous  autorise  à  le  décrier?  N'étes-vous  pas  devenu  au  dedans 
de  vous ,  dit  l'Apôtre ,  un  juge  de  pensées  injustes;  et  votre  œil  n'est- 
il  donc  méchant ,  que  parce  que  votre  frère  est  bon? 

D'ailleurs,  les  défauts  que  vous  censurez  sont  légers;  mais  en  au- 
riez-vous  la  même  idée ,  si  l'on  vous  les  reprochoit  à  vous-même  ? 
Quand  il  vous  est  revenu  certains  discours  tenus  en  votre  absence^ 
lesquels  ^  à  la  vérité,  n'attaquoient  pas  essentiellement  votre  hon- 
neur et  votre  probité ,  mais  qui  répandbient  dans  le  public  quelques- 
unes  de  vos  foiblesses,  quelles  ont  été  vos  dispositions  ?  mon  Dieu  ! 
c'est  alors  que  l'on  grossit  tout  ;  que  tout  nousparoit  essentiel ^  que 
peu  content  d'exagérer  la  malice  des  paroles,  on  fouille  dans  le  secret 
de  l'intention,  et  qu'on  veut  trouver  des  motifs  encore  plus  odieux  que 
les  discours  mêmes.  On  a  beau  nous  dire  alors  que  ce  sont  là  des  re- 
proches qui  n'intéressent  pas  l'essentiel,  et  qui  au  fond  ne  sauroient 
nous  faire  tort  :  on  croit  avoir  été  insulté  ;  on  en  parle  ;  on  s'en  plaint  ; 
ou  éclate;  on  n'est  plus  maître  de  son  ressentiment;  et  tandis  que 
tout  le  monde  blâme  l'excès  de  notre  sensibilité ,  seuls  nous  nous 
obstinons  à  croire  que  l'affaire  est  sérieuse ,  et  que  notre  honneur 
y  est  intéressé.  Servez-vous  donc  de  cette  règle  dans  les  défauts  que 
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VotLS  publies  de  votre  frère;  appliquez-vous  l'offense  à  Vous-même  : 
tout  est  léger  contre  lui;  et  sur  ce  qui  vous  touché,  tout  paroit  es« 
sentlel  à  votre  orgueil ,  et  digne  de  vengeance. 

Enfin,  les  vices  que  vous  censurez  sont  légers  ;  mais  n'y  ajouta- 
Yous  rien  du  vôtre?  les  donnez-vous  pour  ce  qu'ils  sont?  ne  mélJU 
▼ons  pas  au  récit  que  vous  en  faites ,  la  malignité  de  vos  conjectures? 
ne  les  mettez->vous  pas  en  un  certain  point  de  vue,  qui  les  tire  de 
leur  état  naturel  ?  n'embellissez-vous  pas  votre  histoire;  et  pour  faire 
un  héros  ridicule  qui  plaise ,  ne  le  faites- vous  pas  tel  qu'on  le  sou- 
haite, et  non  pas  tel  qu'il  est  en  effet  ?  n'accompagnez -vous  pas  vos 
discours  de  certains  gestes  qui  laissent  tout  entendre  ;  de  certaines^ 
expressions  qui  ouvrent  l'esprit  de  ceux  qui  vous  écoutent  à  mille 
soupçokis  téméraires  et  flétrissans  ;  de  certain  silence  même ,  qui  donne 
plus  a  penser  que  tout  ce  que  vous  auriez  pu  dire?  Car ,  qu'il  est  dif- 
ficile de  se  tenir  dans  les  bornes  de  la  vérité  ^  quand  on  n'est  plus 
dans  celles  de  la  charité  !  plus  ce  qu'on  censure  est  léger ,  plus  Tim- 
posture  est  à  craindre  :  il  faut  embellir  pour  se  faire  écoutet*  ;  et  l'on 
devient  calomniateur,  où  l'on  n'avoit  pas  cru  même  être  médisant. 

Voilà  les  circonstances  qui  vous  regardent  ;  mais  si  à  cet  égard  les 
médisances  que  vous  croyez  légères  sont  très-crimineJles ,  le  seront- 
elles  moins  par  rapport  aux  personnes  qu'elles  attaquent  ? 

Premièrement ,  elle  est  peut-être  d'un  sexe^  où ,  sur  certains  points 
principalement ,  les  taches  les  plus  légères  sont  essentielles;  où  tout 
bruit  est  un  déshonneur  public  ;  où  toute  raillerie  est  uu  outrage;  où 
tout  soupçon  est  une  accusation;  en  un  .mot ,  où  n'être  pas  loué^  est 
presque  un  affront  et  une  infamie.  Aussi  S.  Paul  veut  que  les  femmes 
chrétiennes  soic^nt  ornées  de  pudeur  et  de  modestie;  c'est-à-dire^  il 
vent  qae  ces  vertus  soient  aussi  visibles  en  elles ,  que  les  ornemens 
qui  les  couvrent;  et  le  plus  bel  éloge  que  TËsprit-Saint  fasse  de  Ju- 
dith ,  après  avoir  parlé  de  S9  beauté,  de  sa  jeunesse  et  de  ses  grands 
biens  ^  est  qu'il  ne  s'étoit  jamais  trouvé  personne  dans  tout  Israël 
qui  eÀt  mal  parlé  de  sa  conduite,  et  que  sa  réputation  répondoit  à 
saTertu» 

Secondement ,  vos  censures  s'en  prennent  peut-être  à  vos  maîtres  ; 
a  ceux  que  la  Providence  a  éublis  sur  vos  têtes ,  et  auxquels  la  loi  de 
Dieu  TOns  ordonné  de  rendrele  respect  et  la  soumission  qui  leur  est 
due.  Car.l'orgueil  qui  n'aime  pas  la  dépendance,  se  dédommage  tou« 
joors  en  trouvant  des  foîblesses  et  des  défauts  dans  ceux  auxquels  il 
est  forcé  d'obéir  ;  plus  ils  sont  élevés ,  plus  ils  sont  exposés  à  nos  cen* 
sures;  la  malignité  même  est  bien  plus  éclairée  à  leur  égard;  on  ne 
leur  pardonne  rien  :  ceux  quelquefois  qui  sont  le  plus  accablés  de 
leurs  bienfaits,  ou  le  plus  honorés  de  leur  familiarité,  sont  ceux  qui 
publient  avec  plus  de  témérité  leurs  imperfections  et  leurs  vices  ;  et 
outre  le  devoir  sacré  du  respect  qu'on  viole ,  on  se  rend  encore  cou- 
pable du  crime  lâche  et  honteux  de  l'ingratitude. 

Troisièmement,  c'est  peut-être  une  personne  consacrée  à  Dieu, 

6*      * 
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élablle  en  dignité  dans  TEglise,  que  vous  censurez;  laquelle  engagée 
par  la  sainteté  de  son  état  à  des  mœurs  plus  irrépréhensibles ,  plus 
exemplaires  et  plus  pures ,  se  trouve  déshonorée  et  flétrie  par  des 
^nsures ,  qui  ne  feroient  pas  le  même  tort  à  des  personnes  engagées 
ftns  le  monde.  Aussi  le  Seigneur,  dans  l'Ecriture,  maudit  ceux  qui 
ne  feront  même  que  toucher  à  ses  oints.  Cependant  les  traits  de  la 
"médisance  ne  sont  jamais  plus  vifs,  plus  brillans ,  plus  applaudis  dans 
le  monde ,  que  lorsqu'ils  portent  sur  les  ministres  des  saints  autels  : 
le  monde,  si  indulgent  pour  lui-même,  semble  n'avoir  conservé  de 
sévérité  qu'à  leur  égard ,  et  il  a  pour  eux  des  yeux  plus  censeurs ,  et 
une  langue  plus  empoisonnée,  que  pour  le  reste  des  hommes.  Il  est 
vrai,  ô  mon  Dieu!  que  notre  conversation  parmi  les  peuples  n'est  pas 
toujours  sainte  et  à  couvert  de  tout  reproche;  que  nous  adoptons  sou« 
vent  les  mœurs ,  le  faste,  l'indolence ,  l'oisiveté ,  les  plaisirs  du  monde, 
que  nous  aurions  dû  combattre  ;  que  nous  montrons  aux  Fidèles  plus 
d'exemples  d'orgueil  et  de  négligence ,  que  de  vertu  ;  que  nous  sommes 
plus  jaloux  des  prééminences ,  que  des  devoirs  de  notre  état;  et  qu'il 
est  difHcile  que  le  monde  honore  un  caractère ,  que  nous  déshonorons 
nous-mêmes.  Mais  je. vous  l'ai  dit  souvent,  M.  F.,  nos  infidélités 
devroient  faire  le  sujet  de  vos  larmes,  plutôt  que  de  votre  joie  et  de 
vos  censures  :  Dieu  punit  d'ordiuaire  les  dérèglemens  des  peuples  par 
la  corruption  des  prêtres;  et  le  plus  terrible  fléau  dont  il  frappe  les 
Royaumes  et  les  Empires,  c'est  de  n'y  point  susciter  des  pasteurs  vé- 
nérables et  des  ministres  zélés,  qui  s'opposent  au  torrent  des  disso- 
lutions ;  c'est  de  permettre  que  la  foi  et  la  religion  s'affoiblissent  jus- 
qu'au milieu  de  ceux  qui  en  sont  les  défenseurs  et  les  dépositaires  ; 
c'est  que  la  lumière  qui  étoit  destinée  à  vous  éclairer ,  se  change  en 
ténèbres  ;  que  les  coopérateurs  de  votre  salut  aident  par  leurs  exem- 
ples à  votre  perte;  que  du  Sanctuaire  même  d'où  ne  devroit  sortir 
que  la  bonne  odeur  de  J.  C. ,  il  en  sorte  une  odeur  de  mort  et  de  scan- 
dale; et  qu'enfin  l'abomination  entre  jusque  dans  le  lieu  saint.  Mais 
d'ailleurs ,  que  change  le  relâchement  de  nos  mœurs  à  la  sainteté  du 
caractère  qui  nous  consacre?  les  vases  sacrés  qui  servent  à  Taulel, 
pour  être  d'un  métal  vil,  sont -ils  moins  dignea  de  votre  respect,  et 
quand  le  ministre  mériteroit  vos  mépris,  seriez-vous  moins  sacrilège 
de  ne  pas  respecter  son  ministère? 

Que  dirai- je  enfin  ?  vos  détractions  et  vos  censures  attaquent  peut ^ 
être  des  personnes  qui  font  une  profession  publique  de  piété,  et  dont 
ceux  qui  vous  écoutent  respectoient  la  vertu.  Vous  leur  persuadez 
donc  qu'ils  enavoient  trop  cru:  vous  les  autorisez  à  penser  qu'il  y  a 
peu  de  véritables  gens  de  bien  sur  la  terre  ;  que  tous  ceux  qu'on  donne 
pour  tels,  examinés  de  près  ressemblent  au  reste  des  hommes  :  vous 
confirmez  les  préjugés  du  monde  contre  la  vertu,  et  donnez  un  nouveau 
crédit  à  ces  discours  si  ordinaires  et  si  injurieux  à  la  religion,  sur  la 
piété  des  serviteurs  de  J.  C.  Or,  tout  cela  vous  paroît-il  fort  légei;? 
Ah!  M.  F.,  les  Justes  sont  ici-bas  comme  des  arches  saintes,  au  mi- 
lieu desquelles  le  Seigneur  réside,  et  dont  il  venge  rigoureusement 
les  mépris  et  les  outrages  :  ils  peuvent  chanceler  quelquefois  dans  la 
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voie,  comme  Tarclie  d'Israël ,  conduite  en  triomphe  dans  Jérusalem; 
car  la  vertu  la  plus  pure  et  la  plus  brillante  a  ses  taches  et  ses  éclipses; 
et  la  plus  solide  ne  se  soutient  pas  par-tout  également  :  mais  le  Sei- 
gneur s'indigne  que  des  téméraires,  semblables  à  Oza,  se  mêlent  de 
les  redresser  ;  et  à  peine  y  touchent-ils,  qu'il  les  frappe  d'anathème  : 
il  prend  sur  lui  les  plus  légers  mépris  dont  on  déshonore  ses  servi- 
teurs, et  ne  peut  souffrir  que  la  vertu ,  qui  a  pu  trouver  des  admira- 
teurs parmi  les  tyrans  mêmes  et  les  peuples  les  plus  barbares,  ne  trouve 
souvent  que  des  censures  et  des  dérisions  parmi  les  Fidèles.  Aussi 
les  enfans  d'Israël  furent  dévorés  sur  l'heure,  pour  avoir  insulté  par 
des  railleries  le  petit  nombre  de  cheveux  de  l'homme  de  Dieu  ;  et  ce- 
pendant ce  n'étoient  là  que  des  indiscrétions  puériles  si  pardonnables 
à  cet  âge  !  Le  feu  du  ciel  descendit  sur  l'officier  de  l'impie  Ochozias 
et  le  consuma  à  l'instant,  pour  avoir  appelé  par  dérision,  Ëiie,  l'homme 
de  Dieu;  et  cependant  c'éloit  un  courtisan  de  qui  on  devoit  exiger 
moins  d'égards  pour  l'austérité^et  la  simplicité  d'un  prophète,  et 
pour  la  vertu  d'un  homme  rustique  en  apparence  et  odieux  à  son 
maître.  Michol  fut  frappée  de  stérilité  pour  avoir  trop  aigrement 
censuré  les  saints  excès  de  la  joie  et  de  la  piété  de  David  devant  l'ar- 
che ;  et  cependant  ce  n'étoit  là  qu'une  délicatesse  de  femme.  Mais 
toucher  à  ceux  qui  servent  le  Seigneur ,  c'est  loucher,  dit  l'Ecriture, 
a  la  prunelle  de  son  œil  :  il  maudit  invisiblement  ces  censeurs  témé- 
raires de  la  piété;  et  s'il  ne  les  frappe  pas  de  mort  à  l'instant ,  comme^ 
autrefois,  il  les  marque  sur  le  front  dès  cette  vie  d'un  caractère  de 
réprobation,  et  leur  refuse  pour  eux-mêmes  le  don  précieux  de  la 
grâce  et  de  la  sainteté  qu'ils  ont  méprisé  dans  les  autres  :  et  cepen- 
dant ce  sont  les  gens  de  bien  qui  sont  aujourd'hui  le  plus  en  butte 
à  la  malignité  des  discours  publics;  et  l'on  peut  dire  que  la  vertu 
fait  dans  le  monde  plus  de  censeurs  que  le  vice. 

Je  n'ajoute  pas ,  M.  F. ,  que  si  ces  médisances  ^  que  vous  appelez 
légères,  sont  très-criminelles  dans  leurs  motifs  et  dans  leurs  circons- 
tances,  elles  le  sont  encore  plus  dans  leurs  suites  :  je  dis  leurs  suites, 
toujours  irréparables,  M.  F.  Vous  pouvez  expier  le  crime  de  la  vo- 
lupté par  la  mortification  et  la  pénitence  ;  le  crime  de  la  haine  par  l'a- 
notir  de  votre  ennemi  ;  le  crime  de  l'ambition ,  en  renonçant  aux 
honneurs  et  aux  pompes  du  %iècle  ;  le  crime  de  l'injustiee,  en  resti- 
tuant ce  que  vous  avez  ravi  à  vos  frères;  le  crime  même  de  l'impiété 
et  du  libertinage^  par  un  respect  religieux  et  public  pour  le  culte  de 
TDS  pères  :  mais  le  crime  de  la  détraction  quel  remède ,  quelle  vertu 
peut  le  réparer  ?  Vous  n'avez  révélé  qu'à  un  seul  les  vices  de  votre 
frère  ;  je  le  veux  :  mais  ce  confident  infortuné  en  aura  bientôt  à  son 
tour  plusieurs  autres ,  qui  de  leur  côté  ne  regardant  plus  comme  un 
secret  ce  qu'ils  viennent  d'apprendre ,  en  instruiront  les  premiers 
venus  :  chacun  en  les  redisant  y  ajoutera  de  nouvelles  circonstances; 
chacun  mettra  quelque  trait  envenimé  de  sa  façon  ;  à  mesure  qu'on 
les  publiera ,  ils  croîtront ,  ils  grossiront  :  semblables,  dit  S.  Jacques,, 
i  une  étincelle  de  feu ,  qui  portée  en  différeus  lieux  par  un  vent  im^-^ 
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pétoeax,  embrase  les  forêts  et  les  campagnes  :  telle  est  la  clestîfK^ 
de  la  détraction.  Ce  que  vous  avez  dit  en  secret,  n*étoit  rien  d*abord, 
et  paroissoit  étouffé  et  enseveli  sous  la  cendre  ;  mais  ce  feu  ne  couire 
que  pour  se  rallumer  avec  plus  de  fureur  ;  mais  ce  rien  va  emprun« 
ter  de  la  réalité  en  passant  par  différentes  bouches  :  chacnn  y  ajou« 
fera  ce  que  sa  passion,  son  intérêt ,  le\;aractère  de  son  esprit  et  de 
sa  malignité ,  lui  représentera  comme  vraisemblable  :  la  source  sera 
presque  imperceptible  ;  mais  grossie  dans  sa  course  par  mille  ruis- 
seaux étrangers,  |e  torrent  qui  >'en  formera  inondera  la  cour ,  la  ville, 
la  province;  et  ce  qui  n*étoit  d*abord  dans  son  origine  qu'une  plai- 
santerie seprète  et  imprudehte,  qu'une  simple  réflexion,  qu'une  con-^ 
jecture  maligne ,  deviendra  une  affaire  sérieuse ,  un  décri  formel  et 
public ,  le  sujet  de  tous  les  entretiens ,  une  flétrissure  étemelle  pour 
votre  f rère.  Et  alors  réparez ,  si  vous  Te  pouvez ,  cette  injustice  et  ce 
scandale  ;  rendez  à  voirê-frcre  Thonneur  que  vous  lui  avez  ravi.  Irez» 
vous  vous  opposer  ati  décbainemeÉt  public,  et  cbanter  tout  seul  ses 
louanges?  mais  on  vous  prendra  pour  un  nouveau  venu ,  qui  ignorez 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  ;  et  vos  louanges  venues  trop  tard ,  ne 
serviront  qu'à  lui  attirer  de  nouvelles  satires.  Or,  que  de  crimes  dans 
un  seul  !  les  péchés  de  tout  un  peuple  deviennent  les  vôtres  :  vous 
médisez  par  toutes  les  bouches  de  vos  citoyens  :  vous  êtes  encore 
coupable  du  crime  de  ceux  qui  les  écoutent.  Quelle  pénitence  peut 
expier  des  maux  auxquels  elle  ne  sauroit  plus  remédier,  et  vos  larmes 
pourront-elles  effacer  ce  qui  ne  s'effacera  jamais  de  la  mémoire  des 
hommes  ?  Encore  si  le  scandale  flnissoit  avec  vous ,  voire  mort ,  en 
le  finissant,  pourroit  en  être  devant  Dieu  l'expiation  et  le  remède. 
Mais  c'est  un  scandale  qui  vous  survivra;  les  histoires  scandaleuses 
des  Cours  ne  meurent  jamais  avec  leurs  héros  ;  des  écrivains  lascifs 
ont  fait  passer  jusqu'à  nous  les  satires ,  les  dérèglemens  des  Cours 
qui  nous  ont  précédés  ;  et  il  se  trouvera  parmi  nous  des  auteurs  li- 
cencieux qui  instruiront  les  âges  à  venir ,  des  bruits  publics ,  des 
événemens  scandaleux  et  des  vices  de  la  nôtre* 

O  mon  Dieu  !  ce  sont  là  de  ces  péchés  dont  nous  ne  connoîssons 
ni  rénormité ,  ni  l'étendue  :  mais  nous  savons  qu'être  une  pierre  de 
scandale  à  nos  frères,  c'est  détruire,  par  rapport  à  eux,  Touvrage  de 
la  mission  de  votre  Fils,  et  anéantir  le  fruit  de  ses  travaux,  de  sa 
mort  et  de  tout  son  ministère.  Telle  est  l'illusion  du  prétexte  que 
vous  tirez  de  la  légèreté  de  vos  médisances  :  les  motifs  n'en  sont  ja- 
xnais  innocens  ;  les  circonstances  toujours  criminelles ,  les  suites  ir- 
réparables. Examinons  si  le  prétexte  de  la  notoriété  publique  sera 
mieux  fondé  :  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  développer. 

SECONDE  PARTIE. 

D'où  vient ,  M.  F. ,  que  la  plupart  des  préceptes  sont  violés  par 
ceux  mêmes  qui  s'en  disent  observateurs ,  et  que  nous  avons  presque 
plus  de  peine  a  faire  convenir  le  monde  de  he$  trangressions ,  (^[u'à 
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r«n  corriger  ?  C*est  qu'on  ne  prend  jamais  les  idées  des  devoirs  dans 
le  fond  de  la  religion  ;  qu'on  n'entre  jamais  dans  l'esprit  pour  déci- 
der sur  la  lettre  ;  et  que  peu  de  gens  remontent  au  principe ,  pour 
éclaircir  les  doutes  que  la  corruption  forme  sur  le  détail  des  consé- 
quences. 

Or,  pour  appliquer  cette  maxime  à  mon  sujet  :  quelles  sont  les 
règles  de  TËvangile  qui  font  aux  disciples  de  J.  C.  un  crime  de  la 
m^isance?  C'est  premièrement  le  précepte  de  l'humilité  chrétienne, 
qui  devant  nous  établir  dans  un  profond  mépris  de  nous-mêmes ,  et 
ouvrirnos  yeux  sur  la  multitude  infinie  de  nos  misères,  doit  les  fermer 
en  même  temps  à  celles  de  nos  frères  :  c'est  en  second  lieu  le  devoir 
de  la  charité,  cette  charité  si  recommandée  dans  l'Evangile,  le  grand 
précepte  de  la  loi ,  qui  couvre  les  fautes  qu'elle  ne  peut  corriger ,  qui 
excuse  celles  qu'elle  ne  peut  couvrir ,  qui  ne  se  réjouit  point  du  mal, 
et  qui  le  croit  difficilement ,  parce  qu'elle  ne  le  souhaite  jamais  :  en- 
fin, c'est  la  règle  inviolable  de  la  justice ,  laquelle  ne  permettant  ja« 
mais  qu'on  fasse  à  autrui  ce  qu'on  ne  voudroit  pas  souffrir  soi-même, 
condamne  tout  ce  qui  sort  de  ces  bornes  équitables.  Or ,  les  discours 
de  médisance ,  qui  roulent  sur  les  fautes  que  vous  appelez  publi- 
ques, blessent  essentiellement  ces  trois  règles  :  jugez  par-là  de  leur 
innocence. 

Premièrement ,  ils  blessent  la  règle  de  l'humilité  chrétienne.  £a 
effîel ,  mon  cher  Auditeur,  si  vous  étiez  vivement  touché  de  vos  pro- 
pres misères ,  dit  S.  Chrysostôme  ;  si  vous  aviez  sans  cesse  votre 
péché  devant  vos  yeux ,  comme  ce  roi  pénitent ,  il  ne  vous  resteroit 
ni  assez  de  loisir,  ni  assez  d'attention,  pour  remarquer  les  fautes  de 
vos  frères.  Plus  elles  seroient  publiques  :  plus  vous  béniriez  en  se- 
cret le  Seigneur  d'avoir  détourné  de  vous  cette  infamie ,  plus  vous 
sentiriez  votre  reconnoissance  se  réveiller,  sur  ce  qu'étant  tombé 
peut-être  dans  les  mêmes  égaremens ,  il  n'a  pas  permis  qu'ils  fussent 
publiés  sur  les  toits  xomme  ceux  de  votre  frère  ;  sur  ce  qu'il  a  laissé 
dans  l'obscurité  vos  œuvres  de  ténèbres  ;  qu'il  les  a ,  pour  ainsi  dire , 
couvertes  de  ses  ailes,  et  ménagé  devant  les  hommes  un  honneur,  et 
une  innocence  que  vous  aviez  tant  de  fois  perdue  devant  lui  :  vous 
trembleriez  en  vous  disant  à  vous-même,  que  peut-être  il  j^*a  épargné 
votre  confusion  en  ce  monde ,  que  pour  la  rendre  plus  amère  et  plus 
durable  dans  llantre. 

Telles  sont  les  dispositions  de  l'humilité  chrétienne  sur  les  chutes 
publiques  de  nos  frères  :  nous  devons  en  parler  beaucoup  à  nous-- 
mêmes ,  et  presque  jamais  aux  autres.  Aussi  lorsque  les  Séribes  et  les 
Pharisiens  viennent  présenter  au  Sauveur  une  femme  surprise  en 
adultère,  et  qu'ils  veixlent  le  presser  d'en  dire  son  sentiment  :  quoi- 
que la  faute  de  cette  pécheresse  fut  publique,  J«  C.  garde  un  pro- 
fond silence  ;  et  à  leurs  malignes  et  pressantes  instances  de  s'expli- 
quer ,  il  se  contente  de  répondre  :  Que  celui  d^ entre  vous  qui  est 
sans  péché  ^  jette  contre  elle  la  première  pierre  (Joan.S  ;  7)  :  comme 
l'il  Touloit  leur  faire  entendre  par-là,  que  ce  n'étoit  pas  à  des  pé-^ 
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chears  comme  eux  y   à  condamner  si  hautement  le  crime  de  cette 
femme  ;  et  que  pour  avoir  droit  de  jeter  contre  elle  une  seule  pierre , 
il  falloit  être  soi-même  exempt  de  tout  reproche.  Et  voilà  ce  que 
|e  voudrois  vous  dire  aujourd'hui ,  M.  F.  :  la  mauvaise  conduite  de 
cette  personne  vient  d'éclater  ;  eh  bien!  que  celui  d'entre  vous 
qui  est  sans  péché,  jette  contre  elle  la  première  pierre  :  Qui  sine 
peccato  est  vestrûm , primas  in  illam  lapident  mittat  :  si  devant  Dieu 
vous  n'avez  rien  de  plus  criminel  peut-être  à  vous  reprocher ,  parlez 
librement ,  condamne^  sévèrement  sa  faute ,  lancez  contre  elle  les 
traits  les  plus  piquans  de  la  dérision  et  de  la  censure  ;  on  vous  le  per- 
inet.  Ah  I  vous  qui  en  discourez  si  hardiment ,  vous  êtes  plus  heu- 
reuse qu'elle;  mais  êtes-vous  plus  innocente  ?  On  vous  croit  plus  de 
vertu ,  plus  d'amour  du  devoir  ;  mais  Dieu  qui  vous  connoit ,  en  juge- 
t*il  comme  les  hommes  ?  Mais  si  les  ténèbres  qui  cachent  votre  honte 
venoient  à  se  dissiper,  les  pierres  que  vous  jetez ,  ne  se  lourneroient- 
elles  pas  contre  vous-même  ?  Mais  si  un  événement  imprévu  trahis- 
soit  votre  $ecret,  l'audace  et  la  joie  maligne  avec  laquelle  vous  cen- 
^ure;; ,  n'ajouteroit-elle  pas  un  nouyeau  ridicule  à  votre  confusioa 
et  à  votre  opprobre  ?  Ah  !  vous  ne  devez  ce  fantôme  de  réputation , 
4pnt  vous  vous  glorifiez ,  qu'à  des  artifices  et  à  des  ménagemens ,  que 
la  justice  de  Dieu  peut  confondre  et  déconcerter  en  un  instant  :  vous 
touchez  peut-être  au  moment  où  il  va  révéler  votre  honte  ;  et  loin 
<âe  rougir  dans  le  secret  et  dans  le  silence,  lorsqu'on  publie  des  fautes 
qui  sont  les  vôtres,  vous  en  parlez,  vous  les  racontez  avec  complai- 
sance ;  et  vous  fournissez  au  public  des  traits  dont  il  fera  pçut-être 
usage  un  jour  contre  vous-même  :  c'est  la  menace  et  la  prédiction  du 
Sauveur  :  Tous  ceux  qui  s^  arment  du  f^aive ,  périront  par  le  glaive 
(  Mat,  26  ;  52)  :  vous  percez  votre  frère  avec  le  glaive  de  la  langue, 
vous  serez  percé  du  même  glaive  à  votre  tour;  et  quand  vous  seriez 
exempt  des  vices  que  vous  blâmez  si  témérairement  en  autrui ,  le  Dieu 
juste  vous  y  livrera. 

La  honte  est  toujours  la  puuition  la  plus  ordinaire  de  l'orgueil. 
Pierre,  le  soir  de  la  Cène,  ne  pouvoit  se  lasser  d'exagérer  le  crime 
du  Disciple  qui  devoit  trahir  son  Maitre;  il  éloit  le  plus  ardent  de 
tous  à  s'informer  de  son  nom,  et  à  détester  sa  perfidie;  et  au  sortir 
delà,  il  tombe  lui-même  dans  l'infidélité  qu'il  venoit  de  blâmer  avec 
tant  de  hauteur  et  de  confiance.  Rien  ne  nous  attire  tant  la  colère  et 
l'abandon  de  Dieu ,  que  le  plaisir  malin  avec  lequel  nous  relevons 
les  fautes  de  nos  frères  ;  et  sa  miséricorde  s'indigne  que  ces  exemples 
affiigeans ,  qu'il  ne  permet  que  pour  nous  rappeler  à  notre  propre 
foiblesse,  et  réveiller  notre  vigilance,  flattent  notre  orgueil,  et  ne 
réveillent  que  nos  dérisions  et  nos  censures. 

Vous  sortez  donc  des  règles  de  l'humilité  chrétienne,  en  censu- 
rant les  fautes  de  votre  frère,  quelque  publiques  qu'elles  puissent 
être  :  mais  vous  blessez  encore  essentiellement  celles  de  la  charité;^ 
car  la  charité  n'agit  pas  en  vain,  dit  l'Apôtre  (/.  Cor,  i3  ;  4  )•  Or, 
si  les  vices  de  yotrc  frère  sont  connus  de  ceux  qui  yous  écoutent ,  il[ 
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est  donc  inutile  de  venir  de  nouveau  le^aconter.  En  effet ,  qne  pour-' 
Tiez-vous  vous  proposer?  de  blâmer  sa  conduite?  mais  n'en  porte- 1- 
il  pas  déjà  assez  la  confusion  ?  voulez-vous  accabler  un  malheureux , 
€t  achever  de  donner  le  dernier  coup  à  un  homme  déjà  percé  de  mill« 
traits  mortels?  Il  y  a  déjà  tant  d*esprits  noirs  et  malins,  qui  ont  exa- 
géré sa  faute ,  et  qui  la  répandent  avec  des  couleurs  capables  de  le 
noircir  à  jamais  ;  n'est-il  pas  assez  puni  ?  il  est  digne  de  votre  pitié  ; 
il  ne  Test  plus  de  vos  censures.  Que  vous  proposeriez-vous  donc?  de 
plaindre  son  infortune?  mais  quelle  manière  de  plaindre  un  malheu* 
reux,  que  de  rouvrir  ses  plaies!  la  compassion  est-elle  si  barbare r 
Quoi  encore?  de  venir  justifier  vos  prophéties  et  vos  soupçons  pré- 
cédens  sur  sa  conduite?  de  venir  nous  dire,  que  vous  aviez  toujours 
cru  que  tôt  ou  tard  il  en  viendroit  là  ?  mais  vous  venez  donc  triom- 
pher de  son  raaflheur,  vous  venez  vous  applaudir  de  sa  chute,  vous 
venez  vous  faire  honneur  de  la  malignité  de  vos  jugemens?  Quelle 
gloire  pour  un  Chrétien  d'avoir  pu  soupçonner  son  frère;  de  l'avoir 
cru  coupable  avant  qu'il  le  parût;  et  d'avoir  pu  lire  témérairement 
ses  chutes  dans  l'avenir,  nous  qui  ne  devons  pas  même  les  voir  lors- 
qu'elles sont  arrivées!  Ah!  vous  prophétisez  si  juste  sur  la  destinée 
d'autrui ,  soyez  Prophète  dans  votre  propre  partie.  Prévoyez  les 
malheurs  qui  vous  menacent  :  pourquoi  ne  vous  prophétisez- vous 
pas  à  vous-même,  que  si  vous  ne  sortez  de  cette  occasion  et  de  ce 
péril)  vous  y  périrez;  que  si  vous  ne  rompez  cette  liaison,  le  public, 
qui  en  murmure  déjà ,  éclatera  enfin,  et  qu'il  ne  sera  plus  temps  de 
remédier  au  scandale;  que  si  vous  ne  revenez  de  ces  excès  où  l'em- 
portement de  rage  et  une  mauvaise  éducation  vous  ont  jeté ,  vos 
affaires  et  votre  fortune  vont  tomber  sans  ressource  ?  c'est  ici  où  il 
fandroit  exercer  votre  art  des  conjectures.  Quelle  folie  d'être  soi-même 
environné  de  précipices ,  et  de  regarder  au  loin  ceux  qui  menacent 
nos  frères  ! 

D'ailleurs ,  plus  les  chutes  de  votre  frère  sont  publiques  :  plus  vous 
devez  être  touché  du  scandale  qu'elles  causent  à  l'Eglise  ;  de  l'avan* 
tage  que  les  impies  et  les  libertins  en  tireront,  pour  blasphémer  le 
nom  du  Seigneur,  s'affermir  dans  le  libertinage,  se  persuader  que 
ce  sont  là  les  foiblesses  de  tous  les  hommes,  et  que  les  plus  vertueux 
sont  ceux  qui  savent  mieux  les  cacher  :  plus  vous  devez  être  affligé 
de  l'occasion  que  ces  exemples  publics  de  dérèglement  donnent  aux 
âmes  foibles,  de  tomber  dans  les  mêmes  désordres  :  plus  la  charité 
TOUS  oblige  de  gémir  :  plus  vous  devez  souhaiter  que'le  souvenir  de 
ees  fautes  périsse;  que  le  jour  et  les  lieux  où  elles  ont  éclaté  soient 
effacée  de  la  mémoire  des  hommes  :  plus  en^n,  par  votre  silence, 
TOUS  devez  contribuer  à  les  assoupir.  Mais  tout  le  monde  en  parle, 
dites-vous;  votre  silence  n'empêchera  pas  les  discours  publics:  ainsi 
TOUS  pouvez  bien  en  parler  à  votre  tour.  La  conséquence  est  barbare  ; 
parce  que  vous  ne  pouvez  pas  remédier  au  scandale,  il  vous  sera  per- 
mis de  l'augmenter  !  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  sauver  votre  frère 
de  l'opprobre,  vous  achèverez  de  le  couvrir  de  boue  et  d'infamie  ! 
parce  que  tous  presque  lui  jettent  la  pierre,  il  sera  moins  cruel  de  la 
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jeter  à  YOtre  tour,  et  de  vota  joindre  à  ceux  qui  le  lapident  et  qui 
récrasent  !  il  est  si  beau  ^  la  religion  même  a  part ,  de  se  déclarer 
pour  les  malheureux  !  Il  y  a  tant  de  dignité  et  de  grandeur  d'ame  à 
prendre  sous  sa  protection  ceux  que  tout  le  monde  abandonne  !  et 
quand  les  règles  de  la  charité  ne  nous  en  feroient  pas  un  devoir ,  les 
scntimeus  seuls  de  la  gloire  et  de  l'humanité  devroient  ici  suffire. 

Aussi  en  troisième  lieu,  non-seulement  vousTÎolez  les  règles  saintes 
de  la  charité;  mais  de  plus,  tous  êtes  infracteur  de  celles  de  la  jus- 
tice. Car  les  fautes  de  Totre  frère  sont  publiques;  je  le  veux  :  mais 
placez- vous  dans  la  même  situation;  exigerie£-vous  de  lui  moins 
d*égards  et  moins  d'humanité ,  parce  que  votre  chute  ne  seroit  plus 
un  mystère?  croiriez-vous  que  Texcmple  public  donnât  à  votre  frère 
contre  vous ,  un  droit  que  vous  en  prenez  contre  lui-même  ?  recevriez- 
vons,  pour  justifier  sa  malignité,  une  excuse  qui  vous  la  rendroit 
encore  plus  odieuse  et  plus  cruelle  ?  D'ailleurs,  que  savez-vous  si  le 
premier  auteur  de  ces  discours  publics ,  n'est  point  un  imposteur  ? 
îl  court  tant  de  faux  bruits  dans  le  monde,  et  la  malice  des  hommes 
les  rend  si  crédules  sur  les  défauts  d'autrui!  Que  savez-vous  si  ce 
n'est  pas  un  ennemi,  un  concurrent,  un  envieux ,  qui  a  répandu  cette 
calomnie  par  des  voies  secrètes ,  pour  détruire  celui  qui  traversoit , 
ou  ses  passions,  ou  sa  fortune?  ces  exemples  sont-ils  fort  rares?  Si 
ce  n'est  pas  un  imprudent ,  qui  a  donné  lieu  à  tous  ces  discours  par 
l'indiscrétion  d'une  parole  lâchée  sans  attention  et  recueillie  avec 
malice?  ces  méprises  sont-elles  impossibles?  Si  ce  n'est  pas  une  con^ 
jecture  débitée  d'abord  comme  telle,  et  donnée  ensuite  comme  une 
vérité  ?  ces  altérations  ne  sont-elles  pas  du  caractère  des  bruits  pu- 
blics? Qu'y  avoit-il  de  plus  vraisemblable  parmi  les  enfans  de  la  cap- 
tivité, que  le  dérèglement  prétendu  de  Susanne  ?  Les  juges  du  peuple 
de  Dieu,  vénérables  par  leur  âge  et  par  leur  dignité,  déposoient 
contre  elle;  tout  le  peuple  en  parloit  comme  d'une  épouse  infidèle; 
on  la  regardoit  comme  l'opprobre  d'Israël  :  cependant  c'étoit  sa  pu- 
deur même  qui  lui  attiroit  ces  outrages;  et  s'il  ne  se  fût  trouvé  de  son 
temps  un  Daniel,  qui  osât  douter  d'un  bruit  public,  le  sang  de  cette 
innocente  alloit  souiller  tout  le  peuple.  Et  sans  sortir  de  notre  Evan- 
gile, les  discours  sacrilèges,  qui  traitoient  J.  G.  d'imposteur  et  de 
Samaritain,  n'étoient-ils  pas  devenus  les  discours  publics  de  toute 
la  Judée  ?  les  Prêtres  et  les  Pharisiens ,  gens  à  qui  la  dignité  de  leur 
caractère  et  la*  régularité  de  leurs  mœurs  attiroient  le  respect  et  la 
confiance  des  peuples,  les  appuyoient  de  leur  autorité  :  cependant 
voudriezvous  excuser  ceux  d'entre  les  Juifs ,  qui ,  sur  &es  bruits  si 
communs ,  parloient  du  Sauveur  du  monde  comme  d'un  séducteur 
qui  imposoit  à  la  crédulité  des  peuples  ?  Vous  vous  exposez  donc  k 
la  calomnie  envers  votre  frère  ;  quelque  répandues  que  soient  les  cen- 
sures qu'on  fait  de  lui ,  sa  faute  dont  vous  n'avez  pas  été  témoin ,  est 
toujours  douteuse  pour  vous  ;  et  c'est  une  injustice  que  vous  lui  faites, 
d^aller  publiant ,  comme  vrai ,  ce  que  vous  ne  savez  que  parde&bruitft 
publics ,  souvent  faux ,  et  toujours  téméraires. 
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Hais  je  Tais  plus  loin  :  quand  même  la  chote  de  Totrc  frcre  se roit 
certaine,  et  que  la  malignité  des  discours  n'y  auroit  rien  ajouté ,  d*oà 
pouYe^Tous  savoir  si  la  honte  même  de  voir  sa  faute  publique  ne  Ta 
pas  fait  revenir  à  lui,  et  si  un  repentir  sincère  et  des  larmes  abon- 
dantes ne  Tont  pas  déjà  effacée  et  expiée  devant  Dieu  ?  Il  ne  faut  pas 
toujours  des  années  à  la  grâce  pour  triompher  d'un'cœnr  rebelle;  il 
est  des  victoires  qu'elle  ne  veut  pas  devoir  au  temps  ;  et  une  chute 
publique  est  souvent  le  moment  de  miséricorde  qui  décide  de  la  con- 
▼ersion  du  pécheur.  Or,  si  votre  frère  s*est  repenti,  n'êtes- vous  pas 
injuste  et  cruel  de  faire  revivre  des  fautes  que  sa  pénitence  vient  d'ef- 
focer ,  et  que  le  Seigneur  a  oubliées  ?  Souvenez-vous  de  la  pécheresse 
de  r£vangile  :  ses  désordres  étoient  publics ,  puisqu'elle  avoit  été  la 
pécheresse  delà  Cité;  cependant,  lorsque  le  Pharisien  les  lui  reproche, 
ses  larmes  et  son  amour  les  avoient  effacés  aux  pieds  du  Sauveur  :  la 
bonté  de  Dieu  lui  avoit  remis  sa  faute ,  et  la  malignité  des  hommes 
ne  pomvoit  encore  l'en  absoudre. 

Enfin,  la  chute  de  votre  frère  étoit  publique;  c'est-à-dire,  on 
savoit  confusément  que  sa  conduite  n'étoit  pas  exempte  de  repro- 
ches: et  vous  venez  en  détailler  les  circonstances,  en  éclaircir  les 
faits,  en  développer  les  motifs,  en  expliquer  tout  le  mystère;  con- 
firmer ce  qu'on  tie  savoit  qu'à  demi  ;  apprendre  ce  qu'on  ne  savoit 
point  du  tout,  et  vous  applaudir  même  d'avoir  paru  plus  instruit 
que  ceux  qui  vous  écoutent  sur  le  malheur  de  votre  frère.  Il  lui  res» 
toit  encore  du  moins  une  réputation  chancelante  ;  il  conservoit  en- 
core du  moins  un  reste  d'honneur,  une  étincelle  de  vie,  et  vous  ache- 
vez de  l'éteindre.  Je  n*ajoute  pas  que  peut-être  on  tenoit  ces  bruits 
publics  de  certaines  personnes  sans  aveu ,  gens  qui  n'étoient  ni  d'un 
poids,  ni  d'un  caractère  à  persuader  ;  on  n'osoit  encore  y  ajouter  foi 
sur  des  rapports  si  peu  solides  :  mais  vous,  qui ,  par  votre  rang, 
▼Otre  naissance,  vos  dignités,  vous  êtes  acquis  de  l'autorité  sur  les 
esprits,  vous  nelaisse^i  plus  de  lieu  au  doute  et  à  l'incertitude ^  votre 
nom  seul  va  servir  de  preuve  contre  Tinnocence  de  votre  frère,  et 
Ton  va  vous  citer  désormais  pour  justifier  la  vérité  des  discours  pu- 
blics. Or,  quoi  de  plus  injuste  et  de  plus  dur ,  et  par  le  tort/que  vous 
•lui  faites ,  et  par  le  bien  que  vous  manquez  de  lui  faire  !  votre  silence 
•seul  sur  sa  faute  eût  peut-être  arrêté  la  diffamation  publique,  et 
l'on  vous  eût  cité  pour  purifier  son  innocence,  comme  on  vous  cite 
polir  la  noircir;  et  quel  usage  plus  respectable  aurie:^-vous  pu  faire 
-de  votre  rang  et  de  votre  àbtorité  ?  Plus  vous  êtes  élevé  :  plus  vous 
-devesL  être  religieux  et  circonspect  sur  la  réputation  de  vos  frères  ; 
pltis  une  noble  décence  doit  vous  rendre  réservé  sur  leurs  fautes  : 
on  oublie  les  discours  du  vulgaire;  ils  meurent  en  naissant  :  les  pa^ 
Toies  des  Grands  ne  tombent  jamais  en  vain  ;  et  le  public  est  toiï- 
jours  l'écho  fidèle  ou  des  louanges  qu'ils  donnent,  ou  des  censures 
qni  leur  échappent.  Mon  Dieu  !  vous  nous  apprenez,  en  dissimulant 
vous-même  les  péchés  des  hommes ,  à  les  dissimuler  à  notre  tour  ;; 
vous  attendez  avec  une  patience  miséricordieuse,  pour  révéler  nos 
fautes^  le  jour  où  les  secrets  des  cœurs  seront  manifestés  :  et  nouii 
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prévenons,  par  une  téméraire  malignité ,  le  temps  de  vos  vengeances , 
noos  qui  sommes  si  intéressés  que  vous  ne  découvriez  pas  encore 
les  abimes  de  nos  cœurs  et  les  mystères  des  consciences  I 

Ainsi ,  M.  F. ,  vous  sur-tout  que  le  rang  et  la  naissance  élèvent 
au-dessus  des  autres ,  ne  vous  contentez  pas  de  mettre  un  frein  à  votre 
langue  ;  offrez  encore  aux  discours  de  la  médisance  un  visage  triste 
et  sévère,  selon  Tavis  de  TEsprit-Saint,  un  silence  de  désaveu  et 
d'indignation  :  car  le  crime  est  ici  égal ,  et  dans  la  malignité  de  celui 
qui  parle,  et  dans  la  complaisance  de  ceux  qui  écoutent.  Entou- 
rons nos  oreilles  d*épines,  pour  ne  pas  les  laisser  infecter  par  des 
discours  empoisonnés;  c'est-à-dire  ne  les  fermons  pas  seulement  à 
ces  paroles  de  sang  et  d'amertume ,  mais  rejetons-les  sur  leur  auteur 
d'une  manière  aigre  et  piquante.  Si  la  médisance  trouvoit  moins  d'ap- 
probateurs ,  le  royaume  de  J.  C.  seroit  bientôt  purgé  de  ce  scandale  : 
on  plaît  en  médisant ,  et  un  vice  qui  plaît,  devient  bientôt  un  talent 
aimable  ;  nous  animons  la  médisance  par  nos  applaudissemens,  et 
comme  il  n'est  personne  qui  ne  veuille  être  applaudi,  il  n'est  pres- 
que aucan  aussi  qui  ne  se  fasse  un  art  et  un  mérite  de  médire. 

Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  surprenant ,  c'est  que  la  piété  elle-même 
sert  souvent  de  prétexte  à  ce  vice  que  la  piété  sipcère  déteste,  et 
qui  sappe  les  premiers  fondemens  de  la  piété.  Ce  devoit  être  la 
dernière  partie  de  ce  Discours;  mais  je  n'en  dirai  qu'un  mot.  Oui, 
M.  F.  ;  la  médisance  trouve  souvent  dans  la  piété  même,  des  couleurs 
qui  la  justifient  :  elle  se  revêt  tous  les  jours  des  apparence^  du  zèle  ; 
la  haine  du  vice  semble  autoriser  la  censure  des  pécheurs;  ceux  qui 
font  profession  de  vertu  croient  souvent  honorer  Dieu  et  lui  rendre 
gloire ,  en  deshonorant  et  décriant  ceux  qui  l'offensent  ;  comme  si 
le  privilège  de  la  piété,  dont  l'ame  est  la  charité,  éloit  de  nous  dis- 
penser^de  la  charité  même.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  ici  justifier  les 
discours  du  monde ,  et  lui  fournir  de  nouveaux  traits  contre  le  zèle 
des  gens  de  bien  ;  mais  je  ne  dois  pas  aussi  dissimuler  y  que  la  liberté 
qu'on  se  donne  de  censurer  la  conduite  de  ses  frères ,  est  un  des  abus 
les  plus  ordinaires  de  la  piété. 

Or ,  mon  cher  Auditeur ,  vous  que  ce  discours  regarde ,  écoutez  les 
règles  que  l'Evangile  prescrit  sur  le  zèle  véritable,  et  ne  les  oubliez 
jamais.  Souvenez«vous  premièrement ,  que  le  zèle  qui  nous  fait  gé- 
mir des  scandales  qui  déshonorent  l'Eglise,  se  contente  d'en  gémir 
devant  Dieu  ;  de  le  prier  qu'il  se  souvi^ne  de  ses  miséricordes  an- 
ciennes ;  qu'il  jette  des  regards  propices  sur  son  peuple  ;  qu'il  éta- 
blisse son  règne  dans  tous  les  cœurs ,  et  qu'il  ramène  les  pécheurs 
de  leurs  voies  égarées.  Voilà  une  manière  sainte  de  gémir  sur  les 
chutes  de  vos  frères;  parlez-en  souvent  à  Dieu ,  et  oubliez-les  devai^t 
les  hommes. 

Souvenez- vous  secondement,  que  la  piété  ne  vous  donne  pas  un 
droit  d'empire  et  d'autorité  sur  vos  frères  :  que  si  vous  n'êtes  pas  éta- 
bli sur  eux,  et  responsable  de  leur  conduite  ;  s'ils  tombent  ou  s'iJl& 
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demeurent  fermes,  c'est  l'affaire  du  Seigneur  et  non  pas  la  vôtre  : 
qn^ainsi  vos  plaintes  publiques  et  éternelles  sur  leurs  désordres,  par- 
tent d*un  fond  d'orgueil,  de  malignité,  de  légèreté,  d'inquiétude; 
que  l'Eglise  a  ses  pasteurs  pour  veiller  sur  le  troupeau  ;  que  l'arche 
a  ses  ministres  qui  la  soutiennent ,  sans  qu'un  secours  étranger  et 
téméraire  s'en  mêle,  et  qu'enfin,  loin  de  corriger  par-là  vos  frères, 
vous  déshonorez  la  piété,  vous  justifiez  les  discours  des  impies  contre 
l'homme  de  bien ,  et  vous  les  autorisez  à  dire ,  comme  autrefois  dans 
la  Sagesse  :  Pourquoi  celui-ci  croit>il  avoir  droit  de  remplir  les  rues 
et  les  places  publiques  de  plaintes  et  de  clameurs  contre  notre  con- 
duite 9  et  se  fait-il  un  point  de  vertu  de  nous  diffamer  dans  l'esprit 
de  nos  frères  ?  Irnproperat  nobispeccata  legis,  et  diffamât  in  nospeo- 
cata  disciplinée  nostrœ  [Sap,  2  ;  12  )• 

SoHvenez-vous  troisièmement ,  que  le  zèle  qui  est  selon  la  science, 
cherche  le  salut ,  et  non  la  diffamation  de  son  frère  ;  qu'il  veut  édi- 
fier, mais  qu'il  n'aime  pas  à  nuire;  qu'il  s'étudie  à  se  rendre  aimable, 
pour  se  rendre  plus  utile  ;  qu'il  est  plus  touché  du  malheur  et  de  la 
perte  de  son  frère,  qu'aigri  et  scandalisé  de  ses  fautes  ;  qu'il  voudroit 
pouvoir  se  les  cacher  à  soi-même,  loin  de  les  aller  publier  devant  les 
autres  ;  et  que  le  zèle  qui  les  censure  y  loin  de  diminuer  le  mal ,  ne 
fait  qu'augmenter  le  scandale. 

Souvenez-vous  quatrièmement ,  que  ce  zèle  censeur  que  vous  faites 
paroitre  contre  votre  frère ,  lui  est  inutile ,  puisqu'il  n'en  est  pas 
témoin  ;  qu'il  est  même  nuisible  à  sa  conversion  que  vous  reculez  ea 
l'aigrissant  par  vos  censures ,  s'il  vient  à  les  apprendre  ;  nuisible  à 
sa  réputation  que  voi|s  blessez,  à  la  piété  que  vous  décriez;  nuisible 
enfin  à  ceux  qui  vous  écoutent,  qui ,  respectant  votre  prétendue  vertu, 
ne  croient  pas  qu'on  puisse  s'égarer  en  suivent  vos  traces,  et  ne  met- 
tent plus  la  médisance  au  nombre  des  vices.  Le  zèle  est  humble,  et 
il  n'a  des  yeux  que  pour  ses  propres  misères;  il  est  simple,  et  il  lui 
.est  plus  ordinaire  de  croire  trop  facilement  le  bien  que  le  mal;  il  est 
miséricordieux,  et  les  fautes  d'autrui  le  trouvent  toujours  aussi  in- 
dulgent, que  ses  propres  fautes  le  trouvent  sévère;  il  est  délicat  et 
timoré,  et  il  aime  souvent  mieux  manquer  de  blâmer  le  vice  ,  que 
s'exposer  à  censurer  le  pécheur. 

Ainsi,  vous,  H. F. ,  qui,  revenus  des égaremens  du  monde,  servez 
le  Seigneur,  souffrez  que  je  finisse  en  vous  adressant  les  mêmes  pa- 
roles que  S.  Cyprien  adressoit  autrefois  à  des  serviteurs  de  J.  C. , 
lesquels I  par  un  zèle  indiscret,  ne  faisoient  pas  de  scrupule  de  dé« 
chirer  leurs  frères.  Une  langue  qui  a  confessé  J.  C. ,  qui  a  renoncé  aux 
erreurs  et  aux  pompes  du  monde  ;  qui  bénit  tous  les  jours  le  Dieu  de 
paix  aux  pieds  des  autels;  qui  est  souvent  consacrée  par  la  partici- 
pation des  mystères  saints,  ne  doit  plus  être  inquiète^  dangereuse, 
pleine  de  fiel  et  d'amertume  contre  ses  frères  ;  c'est  une  ignominie 
po^rla  religion,  que  d'abord  après  avoir  offert  au  Seigneur  des  prières 
pures  et  un  sacrifice  de  louanges  dans  l'assemblée  des  Fidèles ,  vous 
'alliez  lancer  les  traits  venimeux  du  serpent,  contre  ceux  que  l'union 


94  tt ARt>t  DE  LÀ  IV  SEMAINE^ 

de  la  foi ,  de  la  charité,  des  Sacremens  ;  que  leurs  propres  égarêihens 
mêmes  devroient  tous  rendre  plus  chers  et  plus  respectables  :  Z</i- 
gua  Christum  confessa  non  sii  maledica  ,  non  turbulenta  ,  non  con- 
vitas  perstrepens  audiatur  ;  non  contra  fratres  et  Dei  scLcerdiotes  post 
7)erba  laudU ,  serpenJds7Êenenajaculetur{S,  Cypr.), 

Otons,  par  la  sagesse  et  la  modération  de  nos  discours,  aux  en* 
Demis  de  la  yerta,  toute  occasion  de  blasphémer  contre  elle  ;  corri- 
geons nos  frères ,  plus  par  la  sainteté  de  nos  exemples,  que  par  Tai- 
greur  de  nos  censures;  reprenons-les  en  vivant  mieux  qu*eux,  et 
non  pas  en  parlant  contre  eux  ;  rendons  la  vertu  respectable  par  sa 
douceur ,  encore  plus  que  par  sa  sévérité  ;  attirons  à  nous  les  pé-* 
cheurs ,  en  compatissant  à  leurs  fautes,  et  non  en  les  censurant;  qu'ils 
ne  s'aperçoivent  de  notre  vertu ,  que  par  notre  charité  et  notre  in-* 
dulgence  ;  et  que  notre  attention  charit;ible  à  couvrir  et  excuser  leurs 
vices,  les  porte  à  les  condamner,  et  à  s*en  accuser  plus  sévèrement 
eux-mêmes  :  par-là  nous  gagnerons  nos  frères;  nous  honorerons  la 
piété;  nous  confondrons  Fimpiété  et  le  libertinage  ;  nous  6terons  au 
monde  ces  discours  si  communs  et  si  injurieux  à  la  véritable  vertu  ; 
et  après  avoir  usé  de  miséricorde  envers  nos  frères ,  nous  irons  aveo 
plus  de  confiance  nous  présenter  au  Père  des  miséricordes ,  et  aa 
Dieu  de  toute  consolation,  et  la  demander  pour  nous-mêmes* 

Mnsi  soit»il* 


SERMON 

POUR  LE  MARDI 

DE  LA,  QUATRIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME, 


DES  DOUTES  SUR  LA  RELIGION. 

Sed  hune  tcimos  undè  sit  i  Christut  autem  cùm  Tenerit ,  ntmo  scit  andè  tit. 

Nout  savons  d'où  i^ui-^i  vient;  mais  pour  la  Christ ,  lorsqu'il  paraîtra  ,  par» 
sonna  na  saura  ttoà  il  vient.-  Joax:  7  ;  27.' 

Voilà  le  grand  prétexte  que  Fincrédulité  des  Juifs  opposoit  à  la 
doctrine  et  an  ministère  de  J.  C.  :  des  doutes  sur  la  vérité  de  sa  mis- 
sion. Nous  savons  qui  vous  êtes ,  et  d*où  vous  venez ,  lui  disoient- 
ils;  mais  le  Christ  que  nous  attendons,  quand  il  paroitra,  nous  ne 
saurons  d'où  il  vient.  Il  n*est  donc  pas  clair  que  vous  soyez  le  Messie 
promis  à  nos  pères;  peut-être  est-ce  un  esprit  imposteoTy  qui  opéra 
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pat  TOUS  des  prestiges  à  nos  yeux ,  et  qui  impose  à  la  crédulité  du 
vulgaire  :  tant  de  séducteurs  ont  déjà  paru  dans  la  Judée,  lesquels 
en  se  disant  le  grand  Prophète  qui  doit  venir,  ont  trompé  les  peuples, 
et  se  sont  enfin  attiré  la  punition  due  à  leur  imposture  !  Ne  tenez  plus 
nos  esprits  en  suspens.  Qud  usque  animant  nostram  tollis  (^/oan. 
lo;  24)  ?  et  si  vous  voulez  que  nous  vous  croyions  le  Christ ,  montrez- 
nous  que  vous  Têtes ,  d'une  manière  qui  ne  laisse  plus  de  lieu  au 
doute  et  à  la  méprise. 

Je  n'oserois  le  dire  ici ,  M.  F. ,  si  le  langage  des  doutes  sur  la  foi 
n*étoit  devenu  si  commun  parmi  nous,  que  nous  n'avons  plus  besoin 
de  précaution  pour  entreprendre  de  le  combattre  :  voilà  le  prétexte 
presque  le  plus  universel  dont  on  se  sert  tous  les  jours  dans  le  monde, 
pour  s*autoriser  dans  une  vie  toute  criminelle.  Tout  est  plein  aujour* 
d*hni  de  ces  pécheurs,  qui  nous  disent  froidement  qu'ils  se  conver« 
tiroient,  s'ils  éloient  bien  sûrs  que  tout  ce  que  nous  leur  disons  de 
la  religion  fût  véritable;  que  peut-être  il  n'y  a  rien  après  cette  vie; 
qa'ils  ont  des  doutes  et  des  difficultés  sur  nos  mystères,  auxquels 
ils  ne  trouvent  point  de  réponse  qui  les  satisfasse  ;  qu'au  fond ,  tout 
paroit  assez  incertain;  et  qu'avant  de  s'embarquer  à  suivre  toutes 
les  maximes  sévères  de  l'Evangile ,  il  faudroit  être  bien  assuré  que 
nos  peines  ne  seront  pas  perdues. 

Or,  je  ne  veux  pas  aujourd'hui  confondre  l'incrédulité  par  les 
grandes  preuves  qui  établissent  la  vérité  de  la  foi  chrétienne  :  outre 
que  noas  les  avons  déjà  établies  ailleurs ,  c'est  un  sujet  trop  vaste 
pour  un  discours ,  et  qui  n'est  pas  même  souvent  à  la  portée  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  nous  écoutent  ;  c'est  faire  souvent  trop  d'honneur 
ans  objections  frivoles  de  presque  tous  ceux  qui  se  donnent  pour 
esprits  forts  dans  le  monde,  que  d'employer  le  sérieux  de  notre  mi- 
nistère à  les  réfuter  et  à  les  combattre. 

Il  faut  donc  aujourd'hui  tenter  une  voie  plus  abrégée  et  plus  facile. 
Mon  dessein  n'est  pas  d'entrer  dans  le  fond  des  preuves  qui  rendent 
témoignage  à  la  vérité  de  la  foi  :  je  veux  seulement  vous  découvrir  le 
faux  de  l'incrédulité;  je  veux  vous  prouver  que  la  plupart  de  ceux 
qui  se  disent  incrédules  «  ne  le  sont  pas  ;  que  presque  tous  les  pé- 
cheurs ,  qui  nous  vantent,  qui  nous  allèguent  sans  cesse  leurs  doutes, 
comme  le  seul  obstacle  à  leur  conversion,  ne  doutent  point  ;  et  que 
de  tous  les  prétextes  dont  on  se  sert  pour  ne  pas  changer  de  vie, 
celui  des  doutes  sur  la  religion ,  qui  est  devenu  le  plus  commun ,  est 
le  moins  vrai  et  le  moins  sincère. 

Il  paroit  d'abord  étonnant  que  j'entreprenne  de  prouver  à  ceux  qui 
croient  avoir  des  doutes  sur  la  religion,  et  qui  nous  les  opposent  sans 
cesse,  qu'ils  ne  doutent  point  en  effet  :  cependant  pour  peu  que  l'on 
connoisse  les  hommes,  et  qu'on  fasse  attention  sur-tout  au  caractère 
de  CCQX  qui  se  vantent  de  douter,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  s'en 
convaincre.  Je  dis  à  leur  caractère ,  où  entrent  toujours  le  dérègle- 
ment, l'ignorance  y  et  la  vauité;  et  voilà  les  trois  sources  les  x>lus 
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ordinaires  de  lebrs  doutes  :  ils  en  font  honneur  à  Tincrédulité  qui  n'j 

a  presque  point  de  part. 

.  C'est  premièrement,  le  dérèglement  qui  les  propose,  sans  oser  les 
croire.  Première  réflexion.  C'est ,  en  second  lieu ,  l'ignorance  qui  les 
adopte,  sans  les  comprendre.  Seconde  réflexion.  C'est  enfin  la  vanité 
qui  s'en  fait  honneur,  sans  pouvoir  parvenir  à  s'en  faire  une  res- 
source. Dernière  réflexion. 

C'est-à-dire  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  disent  incrédules  dans 
le  monde,  sont  assez  déréglés  pour  désirer  de  l'être;  trop  ignorans 
pour  l'être  en  effet  ;  et  assez  vains  cependant  pour  vouloir  le  paroitre. 
Développons  ces  trois  réflexions  devenues  parmi  nous  d'un  si  grand 
usage  ;  et  confondons  le  libertinage  plutôt  que  l'incrédulité ,  en  le 
découvrant  à  lui-même.  Ave ,  Maria. 

PREMIERE  PARTIE* 

Il  faut  d'abord  convenir,  M.  F. ,  et  il  est  triste  pour  nous  que  nous 
devions  cet  aveu  à  la  vérité  :  il  faut,  dis-je,  convenir  que  notre  siècle 
et  ceux  de  nos  pères,  ont  vu  de  véritables  incrédules.  Dans  la  dépra- 
vation des  mœurs  où  nous  vivons,  et  au  milieu  des  scandales  qui 
depuis  si  long- temps  affligent  TEglise,  il  n'est  pas  surprenant  quUl 
se  soit  trouvé  quelquefois  des  hommes  qui  n'aient  plus  voulu  con- 
noitre  de  Dieu  ;  et  que  la  foi ,  si  affoiblie  dans  tous ,  se  soit  enfin  en 
quelques-uns  tout-à-fait  éteinte.  Comme  dans  tous  les  siècles  parois- 
sent  certaines  âmes  choisies  et  extraordinaires,  que  le  Seigneur  rem- 
plit de  ses  grâces,  de  ses  lumières,  de  ses  dons  les  plus  éciatans ,  et 
en  qui  il  prend  plaisir  de  verser  à  pleines  mains  toutes  les  richesses 
de  sa  miséricorde  ;  on  en  voit  aussi  en  qui  l'iniquité  est,  pour  ainsi 
dire,  consommée,  et  que  le  Seigneur  semble  avoir  marquées,  pour 
faire  éclater  en  elles  les  jugemens  les  plus  terribles  de  sa  justice,  et 
les  effets  les  plus  funestes  de  son  abandon  et  de  sa  colère. 

L'Eglise,  où  tous  les  scandales  doivent  croître  jusqu'à  la  fin,  ne 
peut  donc  se  glorifier  d'être  tout-à-fait  purgée  du  seandale  de  Tin» 
crédulité  :  elle  a  de  temps  en  temps  ses  astres  qui  Téclairent,  et  ses 
monstres  qui  la  défigurent  ;  et  à  côté  de  ces  grands  hommes,  célèbres 
par  leurs  lumières  et  par  leur  sainteté ,  qui  lui  ont  servi  de  soutien 
et  d'ornement  dans  chaque  siècle,  elle  a  vu  s'élever  aussi  une  tradi- 
tion d'hommes  impies,  dont  les  noms  sont  encore  aujourd'hui  Thor- 
reur  de  l'Univers ,  lesquels ,  par  des  écrits  pleins  de  blasphème  et 
d'impiété,  ont  osé  attaquer  les  mystères  de  Dieu,  nier  le  salut  et  les 
promesses  faites  à  nos  pères ,  renverser  le  fondement  de  la  foi  »  et 
prêcher  le  libertinage  parmi  les  Fidèles. 

Je  ne  prétends  donc  pas,  M.  F. ,  que  parmi  tant  de  libertins  qui 
parlent  au  milieu  de  nous  le  langage  de  l'incrédulité ,  il  ne  s'en  trouve 
quelqu'un  d'assez  corrompu  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur ,  d'assez 
abandonné  de  Dieu  >  pour  étra  en  effet  et  réeliemè&t  incrédule  :  je 
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veut  seulement  établir  que  ces  hommes  impies  et  fermes  dans  Tiiu- 
piété,  sont  rares;  et  que  parmi  tous  ceux  qui  nous  vantent  tous  leà 
jours  leurs  doutes  et  leur  incrédulité ,  et  qui  en  font  une  déplorable 
ostentation,  il  n'en  est  pas  peut-être  un  seul  sur  le  cœ^^r  duquel' la 
foi  ne  conserve  encore  ses  A'oits ,  et  qui  ne  craigne  encore  en  secret 
le  Dieu  qu*il  fait  semblant  de  ne  vouloir  pas  connoître.  Pour  con- 
fondre nos  prétendus  incrédules ,  il  n*est  pas  toujours  nécessaire  de 
les  combattre  ;  souvent  on  ne  combat  que  des  fantômes  :  il  faut  seu- 
lement les  montrer  tels  qu'ils  sont  ;  Taffreuse  décoration  d'incrédu- 
lité dont  ils  se  parent,  tombe  bientôt,  et  il  ne  leur  reste  plus  que 
leurs  passions  et  leurs  débauches. 

£t  voilà  la  première  raison  sur  quoi  j'ai  établi  la  proposition  gé« 
nérale,  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  des  doutes,  ne 
doutent  point  en  effet;  c'est  que  leurs  doutes  sont  des  doutes  de 
dérèglement,  et  non  pas  d'incrédulité.  Pourquoi ,  M.  F.  ?  parce  que 
c'est  leJÉUrègleroeut  qui  a  formé  leurs  doutes,  et  non  pas  leurs  doutes 
le  dérèglement  ;  parce  qu'actuellement,  c'est  à  leurs  passions,  et  noa 
pas  à  leurs  doutes  qu'ils  tiennent  ;  parce  qu'enfin  ils  n'attaquent  d'or- 
dinaire de  la  religion ,  que  les  vérités  incommodes  aux  passions. 
Voici  des  réflexions  qui  me  paroissent  dignes  de  votre  attention  ;  je 
vais  vous  les  exposer  sans  ornement ,  et  dans  le  même  ordre  qu'elles 
se  sont  offertes  à  mon  esprit. 

Je  dis  en  premier  lieu,  parce  que  c'est  le  dérèglement  qui  a  formé 
leurs  doutes,  et  non  pas  leurs  doutes  le  dérèglement.  Oui,  M,  F. , 
on  n'a  point  encore  vu  de  ces  hommes,  qui  affectent  de  se  dire  in- 
crédules ,  lesquels  aient  commencé  par  des  doutes  sur  les  vérités  de 
la  foi ,  et  qui  des  doutes  soient  tombés,  dans  la  débauche  :  on  com- 
mence par  les  passions  ;  les  doutes  viennent  ensuite  ;  on  se  laisse  d'a- 
bord emporter  aux  égaremens  de  Tâge ,  et  aux  excès  de  la  débauche  ; 
et  quand  on  y  a  fait  un  certain  chemin,  et  qu'il  ne  parolt  plus  pos- 
sible de  retourner  sur  ses  pas,  on  se  dit  à  soi-même,  pour  se  calmer , 
qu'il  n'y  a  rien  après  cette  vie ,  ou  du  moins ,  on  est  ravi  de  trouver 
des  gens  qui  nous  le  disent.  Ce  n'est  donc  pas  le  peu  de  certitude 
qu'on  trouve  dans  la  religion ,  qui  fait  conclure  qu'il  faut  s'abandon* 
ner  au  plaisir ,  et  qu'il  est  inutile  de  se  faire  violence,  puisque  tout 
meurt  avec  nous  :  c'est  l'abandonkiement  au  plaisir  qui  jette  dans  l'in- 
certitude sur  la  religion ,  et  qui  nous  rendant  la  violence  comme  i  m- 
possible,  nous  fait  conclure  qu'aussi  bien  elle  est  inutile.  La  foi  ne 
devient  donc  suspecte  que  lorsqu'elle  commence  à  devenir  incom- 
mode ;  et  jusqu'ici  l'incrédulité  n'a  point  fait  de  voluptueux  ;  mais 
la  volupté  a  presque  fait  tous  les  incrédules. 

Et  une  preuve  de  ce  que  je  dis  ,  vous  que  ce  discours  regarde  ^ 
c'est  que  tandis  que  vous  avez  vécu  avec  pudeur  et  avec  innocence , 
vous  n'avez  pas  douté.  Rappelez  ces  temps  heureux  où  les  passions 
n'avoiemt  pas  encore  gâté  votre  cœur;  la  foi  de  vos  pères  ne  vous 
ofïîx>ît  rien  que  d'auguste  et  de  respectable  ;  la  raison  plioit  sans  peine 
AODs  le  joug  de  l'autorité ,  tous  ne  vous  avisiez  pas  de  vous  former 

Afassilion.  Toa»  11.  7 


9«  MARDI  DE  LA  IV«  SEMAINE. 

à  vons-mc^mes  des  difficultés  et  des  doutes  :  dès  que  les  mœurs  ont 
changé,  les  vues  sur  la  religion  n'ont  plus  été  les  mêmes.  Ce  n'est 
donc  pas  la  foi  qui  a  trouvé  dans  votre  raison  de  nouvelles  difficul- 
tés ;  c'est  la  pratique  des  devoirs  qui  a  rencontré  dans  votre  cœur  de 
nouveaux  obstacles.  Et  si  vous  nous  ditQsque  vos  premières  impres- 
sions si  favorables  à  la  foi,  ne  venoient  que  des  préjugés  de  l'édu- 
cation  et  de  l'enfance  ;  nous  vous  répondrons ,  que  les  secondes  si 
favorables  à  l'impiété,  ne  vous  sont  venues  que  des  préjugés  des 
passions  et  de  la  débauche;  et  que  pi'éjngés  pour  préjugés ,  il  nous 
semble  qu'il  vaut  encore  mieux  s'en  tenir  à  ceux  qui  sont  formés  dans 
l'innocence,  et  qui  nous  portent  à  la  vertu,  qu'à  ceux  qui  sont  nés 
dans  riufamie  des  passions,  et  qui  ne  prêchent  que  le  libertinage  et 
le  crime. 

Ainsi  rien  n'est  plus  humiliant  pour  l'incrédulité ,  que  de  la  rap< 
peler  ù  son  origine  \  elle  porte  un  faux  nom  de  science  et  de  lumière  ; 
et  c'est  un  entant  de  crimes  et  de  ténèbres.  Ce  n'est  donc  pvri*  force 
de  la  raison  qui  a  mené  là  nos  prétendus  incrédules  :  c'est  la  foiblesse 
d'un  cœur  corrompu  qui  n'a  pu  surmonter  ses  pencbans  les  plus  hon- 
teux; c'est  même  une  lâcheté  de  courage,  qui  ne  pouvant  soutenir 
et  regarder  d'un  œil  ferme  les  terreurs  et  les  menaces  de  la  religion  , 
tùohe  de  s'étourdir  y  en  redisant  sans  cesse  que  ce  sont  des  frayeurs 
})uériles  :  c'est  un  homme  qui  a  peur  la  nuit,  et  qui  chante  en  mar- 
chant tout  seul  dans  les  ténèbres  ^  pour  se  rassurer  lui-môme  :  la  dé- 
bauche nous  rend  toujours  lâches  et  craintifs;  et  ce  n'est  qu'un  excès 
<le  peur  des  peines  éternelles,  qui  fait  qu^un  libertin  nous  prêche  et 
nous  chante  sans  cesse  qu'elles  sont  douteuses  :  il  tremble,  et  il  veut 
se  rassurer  contre  lui-même;  il  ne  peut  pas  soutenir  jcii  même  temps 
la  vue  de  ses  crimes  et  jL:elle  du  supplice  qui  les  attend;  cette  foi  si  véné- 
rable, et  dont  il  parle  avec  tant  de  mépris,  l'effraie  pourtant,  le 
trouble  encore  plus  que  les  autres  pécheurs,  qui,  sans  douter  de  ses 
châtimens,  ne  laissent  pas  souvent  d'être  infidèles  à  ses  préceptes  : 
c'est  un  lâche  qui  cache  sa  peur  sous  une  fausse  ostentation  de  bra-. 
voure.  Non ,  M.  F. ,  nos  prétendus  esprits  fortes  .se  donnent  pour  des 
hommes  fermes  et  courageux  :  suivez-les  de  près  ;  ce  sont  les  plus 
fgibles  et  les  plus  lâches  de  tous  les  hommes. 

D'ailleurs ,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  dérèglement  nous  mène  à 
des  doutes  sur  la  religion  :  il  faut  appeler  l'incrédulité  au  secours  des 
passions;  car  elles  sont  trop  foibles et  tr6p  injustes  pour  se  soutenir 
toutes  seules.  Nos  lumières,  nos  sentimens,  notre  conscience,  tout 
les  combat  au  dedans  de  nous  :  il  faut  donc  leur  chercher  un  appui 
et  les  défendre  contre  nous-mêmes;  car  on  est  bien  aise  de' se  justi- 
fier à  soi-même  tout  ce  qui  plaît..  On  ne  veut  pas  que  des  passions 
c^ui  nous  sont  chères,  soient  criminelles  ;  ni  avoir  à  soutenir  sans 
cesse  les  intérêts  de  ses  plaisirs  contre  ceux  âe  sa  conscience  :  ou 
veut  jouir  tranquillement  de  ses  crimes,  et  se  délivrer  de  ce  censeur 
importun,  qui  prend  sans  cesse  au  dedans  de  nous  le  parti  de  la  vertu 
contre  nous-mêmes.  Ce  n'est  jouir  qu'à  demi  de  ses  passions,  tan- 
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dis  qae  les  remords  nous  en  disputent  le  plaisir  :  c'est  acheter  trop 
chère|ne^t  le  crime,  que  de  Tacheter  au  prix  même  du  repos  qu*on  j 
cherche  :  il  faut ,  on  finir  ses  débauches,  on  tâcher  de  s*y  calmer  ;  et 
comme  il  en  coûleroit  trop  de  les  finir ,  et  qu'on  ne  sauroit  s'y  cal- 
mer qaVn  doutant  des  vérilés  qui  nous  troublent ,  on  se  les  donne 
à  soi-même  comme  douteuses  ;  et  pour  parvenir  à  éire  tranquille  « 
on  s'efforce  de  se  persuader  qu'on  est  incrédule. 

C'est-à-dire  que  le  grand  effort  du  dérèglement  est  de  nous  conduire 
au  désir  de  l'incrédulité:  on  voudroit  pouvoir  arriver  à  l'aftreu  se  sécu- 
rité de  l'incrédule;  on  regarde  cet  état  d'endurcissement  entier  comme 
un  état  heureux;  on  se  sait  mauvais  gré  d'être  né  Avec  une  conscience 
plus foible  et  pins  craintive;  on  envie  la  destinée  de  ceux  qu'on  croit 
fermes  et  inébranlables  dans  l'impiété;  lesquels  peut-être  a  leur  tour^ 
livrés  en  secret  aux  remords  les  plus  tristes ,  et  se  faisant  honneur 
d'une  fermeté  qu'ils  n'ont  point,  regardent  notre  sort  avec  envie, 
parce  que  ne  jugeant  de  nous  que  par  les  discours  de  libertinage  que 
nous  tenons,  ils  nous  prennent  pour  ce  qu'ils  paroissent  eux-mêmes  être 
à  nos  yeux  ;  c'est-à-dire ,  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas ,  et  pour 
ce  que  et  eux  et  nous  voudrions  être.  £t  c'est  ainsi ,  ô  mon  Dieu  ! 
que  ces  faux  héros  de  Timpiété  vivent  dans  une  illusion  perpétuelle, 
se  donnent  sans  cesse  le  change  à  eux-mêmes ,  et  ne  paroissent  ce 
qu'ils  ne  sont  pas,  que  parce  qu'ils  souhaitent  de  l'être  :  ils  vou- 
droient  bien  que  la  religion  fîit  un  songe  ;  ils  disent  dans  leur  cœur  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus  (  Ps, 
i3;  I  )  ;  c'est-à-dire,  ce  langage  impie  est  le  désir  de  leur  cœur  : 
ils  désireroient  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  ;  que  cet  Être  si  grand  et 
si  nécessaire  f&t une  chimère;  qu'ils  fussent  eux  seuls  les  maîtres  de 
leur  destinée;  qu'ils  n'eussent  à  répondre  qu'à  eux-mêmes  des  hor- 
reurs de  leur  vie  et  de  l'indignité  de  leurs  passions;  que  tout  fitiit 
avec  enz  ;  et  qu'il  n'y  eût  point  au-delà  du  tombeau  de  Juge  su- 
prême et  étemel,  vengeur  du  vice,  et  rémunérateur  de  la  vertu  :  ils 
le  désirent;  ils  l'anéantissent  autant  qu'ils  peuvent  par  les  souhaits 
impies  deleur  ccçur;  mais  ils  ne  peuvent  effacer  du  fond  de  leur  être , 
ridée  de  sa  puissance  et  la  crainte  de  sa  justice  :  Dixit  insipiens  in 
corde  suo  :  Non  est  Deus. 

En  effet ,  il  seroit  trop  triste  et  trop  vulgaire  pour  un  honupe  vain, 
abtmé  dans  la  débauche,  de  se  dire  en' secret  à  lui-même  :  Je  suis 
encore  trop  foible  et  trop  abandonné  au  plaisir,  pour  en  sortir  et  me- 
ner une  vie  plus  régulière  et  plus  chrétienne.  Ce  prétexte  lui  laisse- 
roit  encore  tous  ses  remords;  c'est  bien  plutôt  fait  de  se  dire  à  soi- 
même  :  Il  est  inutile  de  mieux  vivre,  parce  qu'il  n'y  a  rien  après  la 
vie.  Ce  prétexte  est  bien  plus  commode,  parce  qu'il  finit  tout:  c'est 
le  plus  âivorable  à  la  paresse,  parce  qu'il  nous  éloigne  des  Sacremens 
et  de  tons  les  autres  assujettissemens  de  la  religion.  Il  est  bien  plus 
court  de  se  dire  à  soi-même  qu'il  n'y  a  rien ,  et  de  vivre  comme  si  en 
effet  on  en  étoit  persuadé  :  c'est  se  délivrer  tout  d'un  coup  de  tout 
joag  et  de  toute  contrainte;  c*est  finir  toutes  les  mesures  gênantes  que 
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les  pécbeurs  d*an  autre  caractère  gardent  encore  avec  la  religion  et  arec 
la  conscience.  Ce  prétexte  d'incrédulité ,  en  nous  persuadant  que  nous 
doutons  en  effet ,  nous  laisse  dans  un  certain  état  d'indolence  sur  tout 
ce  qui  regarde  le  salut ,  qui  nous  empêche  de  nous  approfondir  nous- 
xuéraes ,  et  de  faire  des  réflexions  trop  tristes  sur  nos  passions  :  nous 
nous  laissons  mollement  entraîner  au  cours  fatal  qui  nous  emporte, 
sur  le  préjugé  général ,  que  nous  ne  croyons  rien  :  nous  avons  peu  de 
remords,  parce  que  nous  nous  supposons  incrédules,  et  que  cetre 
supposition  nous  laisse  presque  la  même  sécurité  que  Timpiété  vé- 
ritable :  du  moins,  c*est  une  diversion  qui  émousse  et  qui  suspend 
la  sensibilité  de  la  conscience  ;  et  en  faisant  que  nous  nous  prenons 
toujours  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas,  elle  fait  que  nous  vivons , 
comme  si  nous  étions  en  effet  ce  que  nous  désirons  d'être. 

C'est-à-dire ,  qu'il  faut  regarder  le  parti  de  la  plupart  de  ces  pré* 
^.  tendus  esprits  fort  s  et  de  ces  incrédules  de  débauche  et  de  libertinage, 

comme  un  parti  d'hommes foibles ,  dissolus,  dissipés,  lesquels,  n'ayant 
pas  la  force  de  vivre  chrétiennement ,  ni  la  fermeté  même  d'être  im- 
pies, demeurent  dans  cet  état  d'éloignement  de  la  religion,  comme 
le  plus  commode  à  la  paresse  ;  et  comme  ils  ne  font  rien  pour  en  sor- 
tir, ils  croyent  y  tenir  en  effet  :  c'est  une  espèce  de  neutralité  entre 
la  foi  et  l'irréligion,  dont  l'indolence  s'accommode;  parce  qu'il  faut 
du  mouvement  pour  prendre  un  parti ,  et  que  pour  demeurer  neutre, 
il  n'y  a  qu'à  ne  point  penser,  et  vivre  d'habitude  :  ainsi  on  ne  s'ap^ 
profondit  et  on  ne  se  décide  jamais  soi-même.  L'impiété  ferme ,  dé<- 
clarée ,  a  je  ne  sais  quoi  qui  fait  horreur  :  la  religion ,  d'un  autre  côté, 
offre  des  objets  qui  alarment,  et  qui  n'accommodent  pas  les  passions. 
Que  faire  entre  ces  deux  extrémités,  dont  l'une  révolte  la  raison,  et 
l'autre  les  sens  ?  on  demeure  indécis  et  chancelant  ;  on  jouit  en  atten- 
dant, du  calme  que  cet  état  d'indécision  et  d'indifférence  nous  laisse: 
on  vit  sans  vouloir  savoir  ce  qu'on  est ,  parce  qu'il  est  plus  commodtf 
de  n'être  rien,  et  de  vivre  sans  penser  et  sans  se  connoitre.  Non,  M.  F. , 
je  le  répète;  ce  ne  sont  pas  ici  des  incrédules,  ce  sont  des  hommes 
lâches  qui  n'ont  pas  la  force  de  prendre  un  parti  ;  qui  ne  savent  que 
vivre  voluptueusement,  sans  règle,  sans  morale,  souvent  sans  bien- 
séances ;  et  qui  sans  être  impies,  vivent  pourtant  sans  religion ,  parce 
que  la  religion  demande  de  la  suite ,  de  la  raison ,  de  l'élévation ,  de 
la  fermeté,  de  grands  sentimens,  et  qu'ils  en  sont  incapables.  Voilà 
pourtant  les  héros  dont  l'impiété  s'honore;  voilà  les  suffrages  dont 
elle  se  fait  un  rempart ,  et  qu'elle  oppose  à  la  religion  en  nous  insul- 
tant; voilà  les  partisans  avec  lesquels  elle  se  croit  invincible  :  et  il 
faut  bien  que  ces  ressources  soient  foibles  et  misérables ,  puisqu'elle 
est  réduite  à  les  chercher  dans  des  hommes  de  ce  caractère. 

Première  raison  qui  prouve  que  ce  ne  sont  pas  les  doutes  qui  jet- 
tent dans  ]e  dérèglement ,  mais  le  dérèglement  tout  seul  qui  nous 
jette  dans  les  doutes.  La  seconde  raison  n'est  qu'une  nouvelle  preuve 
de  la  première;  c'est  qu'actuellement  si  l'on  ne  change  point  de  vie^ 
ce  n'est  pas  à  ses  doutes  que  l'on  fient,  c'est  à  ses  seules  passions. 
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.  Car  je  ne  vpas  demande  ici  que  de  la  bonne  foi ,  à  -vous  qui  nous  al- 
léguez sans  cesse  vos  doutes  sur  nos  mystères.  Lorsque  vous  pensez 
quelquefois,  ai  sortir  de  cet  abîme  de  vice  et  de  débauche  où  tous  vi- 
"vez  ;  et  tpa^t  les  passions  plus  tranquilles  vous  permettent  quelque 
retour  sur  vous-même ,  vous  opposez-vous  alors  vos  incertitudes  sur 
la  religion  ?  vous  dites-vous  à  vous-même  :  Mais  si;  je  reviens,  il 
faudra  croire  des  choses  qui  paroissent  incroyables?  est-ce  là  la  grande 
difficulté?  Ah!  vous  vous  dites  en  secret  à  vous-même  :  Mais  si  je 
reviens,  il  faudra  finir  ce  commerce,  m'interdire  ces  excès ,  rompre 
ces  sociétés,  éviter  ces  lieux ,  en  venir  à  des  déma relies  que  je  ne  sou- 
tiendrai jamais  ,  et  prendre  un  genre  ^e  vie  auquel  toutes  mes  in- 
clinations répugnent.  Voilà  à  quoi  vous  tenez  ;  voilà  le  mur  de  sépa- 
ration qui  vous  éloigne  de  Dieu.  Vous  parlez  tant  aux  autres  de  vos 
doutes  ;  d'où  vient  qne  vous  ne  vous  ea  parlez  point  à  vous-même? 
ce  n'est  donc  pas  ici  une  affaire  de  raison  et  de  croyance ,  c'est  une 
afHaire  de  cœur  et  de  dérèglement  ;  et  le  délai  de  votre  conversion  ne 
prend  pas  sa  source  dans  vos  incertitudes  sur  la  foi^  mais  dans  le 
doute  seul  où  vous  laisse  la  violence  et  l'empire  de  vos  passions ,  de 
pouvoir  jamais  vous  affranchir  de  leur  servitude  et  de  leur  infamie* 
Voilà,  M.  F.,  les  chaînes  véritables  qui  lient  nos  prétendus  incré- 
dules à  leurs  propres  misères. 

Et  ce  qui  confirme  encore  celte  vérité  ;  c'est  que  la  plupart  de  ces 
honyines  qui  se  donnent  pour  incrédules  ,  vivent  pourtant  dans  des 
variations  perpétuelles  sur  le  point  même  de  Tincrédulité.  En  certains 
momens,  les  vérités  de  la  religion  les  touchent;  ils  se  sentent  agités 
de  vifs  remords  ;  ils  cherchent  même  des  hommes  habiles  et  renom- 
més ,  des  serviteurs  de  Dieu ,  pour  s'entretenir  avec  eux  et  s'ins- 
truire^  en  d'autres ,  ils  se  moquent  de  ces  vérités ,  ils  traitent  les  ser- 
viteurs de  Dieu  avec  dérision  ,  et  la  piété  elle-raême  de  chimère  :  il 
n'est  guère  de  ces  pécheurs  ,  de  ceux  même  qui^font  le  plus  d'osten- 
tation de  leur  incrédulité ,  que  le  spectacle  d'une  mort  inopinée,  qu'un 
accident  funeste,  qu'une  perle  douloureuse,  qu'un  renversement 
cle  fortune ,  qu'une  disgrâce  éclatante  ,  n'ail  quelquefois  jetés  dans 
des  réflexions  tristes  sur  leur  état ,  et  dans  des  désirs  d'une  vie  plus 
^retienne?  il  n'en  est  guère,  qui  dans  ces  situations  affligeantes, 
ne  cherchent  de  la  consolation  auprès  des  gens  de  bien ,  ne  fassent 
qaelqne  démarche  qui  laisse  espérer  une  sorte  d'amendement.  Ce 
n'eat  pas  à  leurs  compagnons  d'impiété  et  de  libertinage,  qu'ils  ont 
recours  alors  pour  se  consoler;  ce  n'est  pas  dans  ces  railleries  impies 
de  nos  mystères,  et  dans  cette  philosophie  dffreuse,  qu'ils  cherchent 
v.'i  adondssement  â  leurs  peines;  ce  sont  là  les  discours  de  la  joie 
et  de  la  débauche,  et  non  pas  de  l'affliction  et  de  la  douleur;  c'est 
la  religion  de  la  table,  des  plaisirs  ,  dos  excès  ;  ce  n'est  pas  celle  du 
lérieax ,  des  contre-temps  et  de  la  tristesse  :  le  goût  de  l'impiété  tombe 
pour  eux  avec  celui  des  plaisirs.  Or,  si  leur  incrédulité  avoit  son  fon- 
dement dans  des  incertitudes  réelles  sur  la  religion,  taut  que  ces  in- 
certitudes subsisteroient ,  l'incrédulité  seroit  toujours  la  même  ;  mais 
comme  leurs  doutes  ne  naissent  que  de  leurs  passions  ,  et  que  leurs 
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passions  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes, ni  également  viyes  et  maf-r 
tresses  de  leur  cœur,  leurs  doutes  changent  sans  cesse  comme  leurs 
passions;  ils  croissent,  ils  diminuent,  ils  s'éclipsent  y  ils  reparois- 
sent,  ils  sont  dans  la  même  volubilité  et  toujours  dans  le  même  degré 
que  leurs  passions  :  en  un  mot ,  ils  suivent  la  destinée  des  passions  y 
parce  qu'ils  ne  sont  que  les  passions  elles-mêmes. 

Eii  effet,  M.  F. ,  pour  ne  laisser  plus  rien  à  dire  sur  ce  sujet,  et 
achever  de  vous  faire  sentir  combien  cette  profession  d'incrédulité, 
dont  on  s'honore  ,  est  méprisable  :  c'est  que  répondez  à  toutes  les 
difficultés  d'un  pécheur  qui  se  vante  d'être  incrédule;  réduisez-le  à 
n'avoir  plus  rien  à  vous  répliq^ier,  il  ne  se  rend  pas  encore ,  vous  ne 
l'avez  pas  encore  pour  cela  gagné  ;  il  se  renferme  en  lui-même ,  comme 
s'il  avoit  encore  des  raisons  plus  accablantes  qu'il  ne  daigne  pas  mettre 
en  avant  ;  il  tient  bon ,  et  oppose  un  air  mystérieux  et  décidé,  à  toutes 
les  preuves  qu'il  ne  peut  résoudre.  Vous  avez  pitié  alors  de  sa  fureur 
et  de  son  entêtement  :  vous  vous  trompez  ;  ne  soyez  touché  que  de 
sa  vie  libertine  et  de  sa  mauvaise  foi  ;  car  qu'une  maladie  mortelle 
le  frappe  au  sortir  delà;  courez  autour  du  lit  de  sa  douleur;  ah  ! 
vous  trouvez  ce  prétendu  incrédule  convaincu  ;  ses  doutes  cessent , 
ses  incertitudes  finissent ,  tout  cet  appareil  déplorable  d'incrcdulilé 
s'évanouit  et  se  déconcerte  ;  il  n'en  est  plus  même  question  :  il  a  re- 
cours au  Dieu  de  %t%  pères;  il  redoute  ses  jugemens  qu'il  faisoit  sem- 
blant de  ne  pas  Croire.  Le  ministre  de  J.  C.  appelé  n'a  pas  besoin  d'en- 
trer en  contestation  pour  le  détromper  de  son  impiété  :  le  pécheur 
mourant  prévient  la-dessus  ses  soins  et  son  ministère  j  il  a  honte  de 
ses  blaphèmes  passés  ;  il  s'en  repent  ;  il  en  avoue  le  faux  et  la  mauvaise 
foi  \  il  en  fait  une  réparation  publique  à  la  majesté  et  à  la  vérité  de 
la  religion  \  il  ne  demande  plus  des  preuves;  il  ne  demande  que  des 
consolations.  Cependant  cette  maladie  ne  lui  a  pas  donné  de  nou- 
velles lumières  sur  la  foi  ;  le  coup  qui  frappe  sa  chair,  n'a  pas  éclairci 
les  doutes  de  son  esprit  :  ah  !  c'est  qu'il  touche  son  cceur  \  c'est  qu'il 
finit  ses  dérègleroens  ;  c'est ,  en  un  mot ,  que  ses  doutes  étoient  dana 
ses  passions  ;  et  que  tout  ce  qui  va  éteindre  ses  passions  éteint  en 
même  temps  ses  doutes. 

Il  peut  arriver,  je  l'avoue ,  qu'il  se  trouve  quelquefois  des  pécheurs, 
qui  poussent  jusqu'à  ce  dernier  moment  leur  fureur  et  leur  impiété | 
et  qui  meurent  en  vomissant ,  avec  leur  ame  impie,  des  blasphèmes 
contre  le  Dieu  qui  va  les  juger,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  connoitre. 
Car ,  ô  mon  Dieu  !  vous  êtes  terrible  dans  vos  jugemens ,  et  vous  per* 
mettez  quelquefois  que  l'impie  meure  dans  son  impiété.  Mais  ces  exem- 
ples sont  rares  5  et  vous  savez  vous-mêmes ,  M.  F. ,  qu'un  siècle  en- 
tier fournit  à  peine  un  de  ces  affreux  spectacles  :  mais  voyez  dans  ce 
dernier  moment  tous  les  autres  qui  s'étoient  fait  honneur  de  leur 
incrédulité  dans  l'opinion  publique;  voyez  au  lit  de  la  mort  un  pé* 
cheur,  qui  jusque-là  avoit  paru  le  plus  ferme  dans  l'impiété,  et  le 
plus  déterminé  à  ne  rien  croire  :  il  devance  lui-même  la  proposition 
qu'on  alloit  lui  faire  de  recourir  aux  remèdes  de  l'Eglise;  il  lève  les 
^nains  aux  ciel  \  il  donne  des  marques  éclatantes ,  sincères»  d'une  re-< 
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Tiglon  qui  ne  s'étoit  jamais  effacée  du  fond  de  son  cœur;  îl  ne  rejette 
plus ,  comme  des  terreurs  puériles^  les  menaces  et  les  châtimens  de 
la  vie  future;  que  dis-je?  ce  pécheur  autrefois  si  ferme,  si  fier  dans 
sa  prétendue  incrédulité,  si  fort  au-dessus  des  frayeurs  vulgaires, 
devient  alors  plus  foible ,  plus  timide ,  plus  crédule  que  l'aine  la  plus 
populaire;  ses  craintes  sont  plus  excessives,  sa  religion  même  plus 
superstitieuse;  ses  pratiques  de  culte  plus  simples,  plus  vulgaires, 
plus  outrées  que  celles  du  simple  peuple ,  et  comme  un  excès  n'est 
jamais  loin  de  Texccs  qui  lui  est  opposé ,  on  le  voit  passer  en  un  mo- 
ment, de  Pimpiété  à  la  superstition,  de  la  fermeté  du  philosophe 
à  la  foiblesse  de  l'ignorant  et  du  simple. 

Et  c'est  ici  où  je  voudroîs  en  appeler ,  avec  Terlullien ,  à  ce  pécheur 
mourant ,  et  le  faire  parler  ici  à  ma  place  contre  l'incrédulité  ;  c'est 
ici  où,  à  rhonneur  de  la  religion  de  nos  pères,  je  ne  voudrois  pas 
d'autre  témoin  de  la  foiblesse  et  de  la  mauvaise  foi  de  l'impie,  que 
G^te  ame  qui  expire,  et  qui  ne  peut  plus  parler  que  le  langage  de  la 
vCTité  ;  c'est  iqi  où  je  voudrois  assembler  tous  les  incrédules  autour 
du  lit  de  sa  mort;  et  pour  les  confondre  par  un  témoignage  qui  ne 
sanroit  leur  être  suspect ,  lui  dire  avec  Tertullien  :  O  amçl  avant  que 
vous  sortiez  de  ce  corps  terrestre,  dont  vous  allez  vous  détacher, 
souffrez  que  je  vous  appelle  ici  en  témoignage  :  Consiste  in  medio  , 
anima  {Tertull.^  y  "^nrlez  dans  ce  dernier  moment  où  vons  ne  donnez 
rien  à  la  vanité,  et  où  vous  devez  tout  à  la  vérité;  dites-nous  si  vous 
regardez  le  Dieu  terrible,  entre  les  mains  duquel  vous  allez  tomber, 
comme  un  être  chimérique  dont  on  fait  peur  aux  esprits  foibles  et 
crédules?  dites -nous  si  tout  disparoissant  à  vos  yeux,  si  toutes  les 
créatures  retombant  pour  vous  dans  le  néant.  Dieu  seul  ne  vous  pa- 
roit  pas  immortel,  immuable ,  l'Etre  d^  tous  les  siècles  et  de  l'éter- 
nité, et  qui  remplit  le  ciel  et  la  terre?  Nous  consentons  maintenant, 
nous  que  vous  avez  toujours  regardéfi  comme  des  esprits  supersti- 
tieux et  vulgaires,  nous  consentons  que  vous  soyez  le  juge  entre  nous 
et  l'incrédulité,  à  laquelle  vous  avez  toujours  paru  si  favorable  :  A- 
te  testlmoniumjlagitant  Christianl ,  ab  extraneâ  adversits  tuos.  Quoi- 
que vous  ayez  été  jusqu'ici  étrangère  par  rapport  à  la  foi ,  et  enne- 
mie de  la  religion,  la  religion  s'en  rapporteii  vous  contre  ceux  que 
Je  lien  affreux  de  l'impiété  vous  avoit  si  étroitement  unis  :  A  te  tes- 
timonîum  flagitant  Christiani ,  ah  extraneâ  adversîis  tuos.  Si  tout 
meurt  avec  vous ,  pourquoi  la  mort  vous  pa  roît-elle  si  fort  à  cra  indre  ? 
Cur  in  totum  times  mortem  ,  si  nihil  est  tihi  timendum  post  inortem  ? 
Pourquoi  ces  mains  suppliantes  vers  le  ciel^  s'il  n'y  a  point  de  Dieu 
qui  puisse  se  laisser  toucher  à  vos  gémissemens  et  écouter  vos  priè- 
res? Si  vous  n'êtes  rien  vous-même,  pourquoi  démentez-  vous  done 
le  néant  de  votre  être ,  et  tremblez -vous  sur  les  suites  de  votre  des- 
tinée ?  Si  nihil  es-  ipsa ,  cur  mentiris  in  te  ?  D'où  vous  viennent ,  dans 
ce  dernier  moment,  ces  sentimens  de  crainte,  de  respect  pour  l'Etre 
Suprême?  n'est-ce  pas  parce  que  vous  les  aviez  toujours  eus,  que 
vous  aviez  imposé  au  public  par  une  fausse  ostentation  d'impiété, 
et  que  la  mort  ne  fait  que  développer  les  dispositions  de  foi  et  do 
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religion,  que  vous  aviez  toujours  conservées  pendantvotrc  vie?  ^/ff 
testimoniumfiagitant  Christiani ,  ah  extraneâ  advenus  tuos. 

Oui,  M.  F. ,  si  nous  pouvions  détruire  les  passions ,  nous  aurions 
bientôt  ramené  tous  les  incrédules  ;  et  une  dernière  raison  qui  achève 
de  le  démontrer,  c*est  que  s'ils  paroissent  se  révolter  contre  Tincom- 
préhensibilité  de  nos  mystères,  ce  n'est  que  pour  en  venir  au  point 
qui  les  touche,  et  pour  attaquer  les  vérités  gui  intéressent  les  pas- 
sions; c'est-à-dire,  la  vérité  d'un  avenir,  et  Téternité  des  peines 
futures  :  c'est  toujours  là  le  fruit  et  la  conclusion  favorite  de  leurs 
doutes. 

En  effet,  si  la  religion  ne  proposoit  que  des  mystères  qui  passent 
la  raison,  sans  y  ajouter  des  maximes  et  des  vérités  qui  gênent  les 
passions,  nous  pouvons  assurer  hardiment  que  les  incrédules  seroient 
rares  ;  les  vérités  ou  les  erreurs  abstraites ,  qu'il  est  indifférent  de, 
croire  ou  de  nier,  n'intéressent  presque  personne.  Vous  trouverez 
peu  de  ces  hommes  épris  de  la  seule  vérité,  qui  deviennent  par^- 
sans  et  défenseurs  zélés  de  certains  points  de  pure  spéculation ,  et 
qui  n'ont  rapport  à  rien,  seulement  parce  qu'ils  les  croient  vrais. 
Les  vérités^abstraites  des  mathématiques  ont  trouvé  en  nos  jours 
quelques  sectateurs  zélés  et  estimables,  qui  se  sont  dévoués  à  dé- 
velopper ce  qu'il  y  a  de  plus  impénétrable  dans  les  secrets  infinis 
et  dans  les  abîmes  profonds  de  cette  science;  mais  ces  sectateurs  ont 
été  quelques  hommes  rs^res  et  uniques  :  la  contagion  n'étoit  pas  à 
craindre  ;  aussi  n'a-t-elle  pas  gagné  :  on  les  admire,  mais  on  seroit 
bien  fâché  de  les  imiter.  Si  la  religion  ne  proposoit  que  des  vérités 
aussi  abstraites,  aussi  indifférentes  à  la  félicité  des  sens ,  aussi  peu 
intéressantes  pour  les  passions  et  pour  l'amour-propre ,  les  impies 
seroient  encore  plus  rares  que  les  mathématiciens.  On  en  veut  aux 
vérités  de  la  religion ,  parce  qu'elles  nous  menacent  :  on  ne  s'élève 
point  contre  les  autres,  par0e  que  leur  vérité  ou  leur  fausseté  ne 
décide  de  rien  pour  nous. 

Et  ne  nous  dites  pas  que  ce  n'est  pas  par  intérêt  propre^  mais  par 
ifmour  tout  seul  de  la  vérité ,  que  l'incrédule  ne  se  rend  point  à  des 
mystères  que  la  raison  rejette.  Je  sais  bien  que  le  prétendu  incré- 
dule s'en  vante,  et  voudroit  nous  le  faire  accroire  :  mais  qu'importe 
la  vérité  à  des  hommes  qui  ne  la  cherchent  pas  ,  qui  ne  l'aiment  pas , 
qui  ne  la  connoissent  pas,  qui  ne  veulent  pas  même  la  connoitre, 
et  qui  ne  désirent  que  de  se  la  cacher  à  eux-mêmes?  Que  leur  im- 
porte une  vérité  qui  les  passe,  à  laquelle  ils  n'ont  jamais  donné  un 
seul  moment  sérieux  5  et  qui ,  n'ayant  rien  qui  flatte  les  passions , 
ne  sauroit  intéresser  ces  hommes  de  chair  et  de  sang,  et  plongés  dans 
une  vie  voluptueuse?  Il  leur  importe  de  vivre  au  gré  de  leurs  désira 
déréglés ,  et  cependant  de  n'avoir  rien  à  craindre  après  cette  vie  ; 
voilà  la  seule  vérité  qui  les  intéresse  :  passez-leur  ce  point;  l'obscu- 
rité de  tous  les  autres  mystères  ne  les  occupera  pas  seulement  :  ils 
conviendront  de  tout,  pourvu  qu'on  les  laisse  jouir  tFanquillemenl 
de  leurs  crimes. 
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Aussi ,  la  plupart  des  impies  qui  nous  ont  laissé  par  écrit  les  tristes 
fruits  de  leur  impiété  9  se  sont  attachés  à  prouver  qu'il  n*y  avoit  riea 
au-dessus  de  nous  :  que  tout  mouroit  avec  le  corps,  et  que  les  peines 
ou  les  récompenses  futures  étoient  des  fables.  Il  falloit  commencer 
par  mettre  les  passions  dans  leurs  intérêts  pour  se  faire  .des  secta* 
teurs.  S'ils  ont  attaqué  les  autres  points  de  la  foi ,  ce  n*a  été  quç  pour 
en  venir  là;  pour  conclure  qu'il  n'y  avoit  rien  après  cette  vie;  que 
les  vices  ou  les  vertus  étoient  des  noms  que  la  politique  avoit  inventés 
pour  contenir  les  peuples;  et  que  les  passions  n'étoient  que  des  pen- 
chans  naturels  et  innocens ,  que  chacun  pouvoit  suivre ,  parce  que 
chacun  les  trouvoit  en  soi. 

Voilà  pourquoi  les  impies,  dans  la  Sagesse,  et  les  Saducéens  eux- 
mêmes,  dans  l'Evangile,  qu'on  peut  regarder  comme  les  pères  et 
les  prédécesseurs  de  nos  incrédules ,  ne  s'amusoient  point  à  réfuter 
la  vérité  des  miracles  rapportés  dans  les  livres  de  Moïse  et  que  Dieu 
opéra  autrefois  en  faveur  de  son  peuple,  ni  la  promesse  du  Média- 
teur faite  a  leurs  pères  :  ils  n'attaquoient  que  la  résurrection  des 
morts  et  l'immortalité  des  âmes  :  ce  point  décidoit  de  tout  pouf  eux.^ 
L'homme  meurt  comme  la  bête,  disoient-ils  dans  la  Sagesse:  nous 
ignorons  si  leur  nature  est  différente;  mais  toujours  leur  fin  et  leur 
destinée  est  égale  ;  ne  nous  inquiétons  donc  point  de  l'avenir  qui 
n'est  point;  jouissons  de  la  vie,  ne  nous  refusons  aucun  plaisir  :  le 
temps  est  court  ;  bâlons-nous  de  vivre,  parce  que  nous  mourrons 
demain,  et  que  tout  mourra  avec  nous.  Oui,  M.  F.,  les  passions 
ont  toujours  été  le  seul  berceau  de  l'incrédulité  :  on  ne  secoue  le  joug 
de  la  foi ,  que  pour  secouer  le  joug  des  devoirs  ;  et  la  religion  n'au- 
roit  jamais  eu  d'ennemis ,  si  elle  n'avoit  élé  l'ennemie  du  dcrcgKe- 
ment  et  du  vice. 

Mais  si  les  doutes  de  nos  incrédules  ne  sont  pas  réels,  parce  que 
c'est  le  dérèglement  seul  qui  les  forme;  ils  sont  encore  faux,  ])firce 
que  c'est  l'ignorance  qui  les  adopte  sans  les  comprendre ,  et  la  vanité 
qui  s'en  fait  honneur,  sans  pouvoir  s'en  faire  une  ressource  :  c'est 
CB  qui  nous  reste  à  développer. 

SECONDE   P-ARTIE. 

On  ponrroit  faire  à  la  plupart  de  ceux  qui  nous  vantent  sans  cesse 
leurs  doutes  sur  la  religion ,  et  qui  trouvent  que  tout  est  plein  de 
contradictions  dans  ce  que  la  foi  nous  oblige  de  croire  ;  on  ponrroit , 
dis-je,  leur  faire  la  même  réponse  que  TcrtuIIien  faisoit  autrefois 
aux  Païens  sur  tous  les  reproches  qu'ils  formoient  contre  les  mys- 
tères et  Hi  doctrine  de  J.  C.  Us  condamnent,  disoit  ce  Père,  ce  qu'ils 
n'entendent  pas  ;  ils  blâment  ce  qu'ils  n'ont  jamais  examiné ,  et  qu'ils 
ne  connoissent  que  par  ouï-dire;  ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent, 
et  ils  l'ignorent  parce  qu'ils  le  haïssent  trop  pour  vouloir  se  donner 
la  peine  de  l'approfondir  et  de  le  connoître  .  Malunt  nescire  y  quia 
Jain  oderunt  {TcriulL),  Or,  rien  n'est  plus  indécjent  et  plus  insensé. 
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continna  ce  Père,  qoe  de  décider  fièrement  sur  ce  que  l'on  ignore  ;  et 
toQt  ce  qne  la  religion  demanderoit  de  ces  hommes  frivoles  et  dis* 
solas,  qni  s'élèyent  si  fort  contre  elle,  c'est  qu'ils  ne  la  condam- 
nassent pas  avant  dé  l'avoir  bien  connue  :  Unum  gestit  interdktn  ne 
ignorata  ddmnetur, 

VoAk  9  M.  F. ,  où  en  sont  presque  tons  ceux  qui  se  donnent  dans 
le  monde  pour  incrédules  :  ils  n'ont  jamais  approfondi  ni  les  diffi- 
cultés ,  ni  les  preuves  respectables  de  la  religion;  ils  n'en  savent 
pas  même  assez  pour  en  douter.  Ils  la  haïssent  ;  car  comment  aimer 
ce  qui  nous  Condamne  ?  et  cette  haine  est  la  seule  science  qui  forme 
leurs  doutes ,  et  qui  leur  apprend  à  la  combattre  :  Malunt  nescire , 
quiajam  oderunt. 

En  effet ,  quand  je  vois  d'un  coup  d'œil  tout  ce  que  les  siècles 
chrétiens  ont  eu  de  plus  grande  hommes ,  de  génies  plus  élevés ,  de 
savans  plus  profonds  et  plus  éclairés,  lesquels ,  après  une  vie  entière 
d'étude  et  une  application  infatigable ,  se  sont  soumis  avec  une  hum- 
ble dçcilité  aux  mystères  de  la  foi,  ont  trouvé  les  preuves  de  la  reli- 
gion si  éclatantes ,  qu'il  leur  a  paru  que  la  raison  la  plus  fière  et  la 
plus  indocile  ne  pouvoit  refuser  de  se  rendre  ;  l'ont  défendue  contre 
les  blasphèmes  des  Païens  ;  ont  rendu  muette  la  vaine  philosophie 
des  sages  du  siècle,  et  fait  triompher  la  folie  de  la  croix  de  toute  la, 
sagesse  et  de  toute  l'érudition  de  Rome  ou  d'Athènes  ;  il  me  semble 
qne  pour  revenir  à  combattre  des  mystères  depuis  si  long- temps  et 
si  universellement  établis  ;  que  pour  être ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  y 
reçu  appelant  de  la  soumission  de  tant  de  siècles ,  des  écrits  de  tant 
de  grands  hommes  ^  de  tant  de  victoires  que  la  foi  a  remportées ,  du 
consentement  de  l'Univers ,  en  un  mot ,  d'une  prescription  si  longue 
et  si  bien  affermie;  il  faudroit  ou  de  nouvelles  preuves  qu'on  n'eût 
pas  encore  confondues ,  ou  de  nouvelles  difficultés  dont  personne  ne 
se  fût  encore  avisé ,  ou  de  nouveaux  moyens  qui  découvrissent  dans 
)a  religion  un  foible  qu'on  n'avoit  pas  encore  découvert.  Il  me  semble 
que  pour  s'élever  tout  seul  contre  tant  de  témoignages,  tant  de  pro- 
diges ,  tant  de  siècles,  tant  de  monumcns  divins,  tant  de  personnages 
fameux,  tant  d'ouvrages  que  les  temps  ont  consacrés  ^  que  toutes  les 
attaques  de  l'incrédulké  ont  rendu  d'âge  en  âge  plus  triomphans  et 
plus  immortels  ;  en  un  mot ,  tant  d'ëvénemens  étonnans ,  et  jusque-là 
inéuis ,  qui  établissent  la  foi  des  Chrétiens  ;  il  faudroit  des  raisons 
bien  décisives  et  bien  évidentes ,  des  lumières  bien  rares  et  bien  nou- 
velles, pour  entreprendre  ou  d'en  douter  ou  de  la  combattre.  Hors  de- 
là on  aura  droit  de  nous  regarder  comme  un  insensé,  qui  viendroit 
tout  seul  défier  de  loin  une  armée  entière ,  seulement  pour  faire  os- 
tentation de  son  vain  défi ,  et  se  parer  d*une  fausse  bravoure*. 

Cependant,  lorsque  vous  approfondissez  la  plupart  de  ces  hommes 
qui  se  disent  incrédules ,  qui  se  récrient  sans  cesse  contre  les  préjugés 
populaires ,  qui  nous  vantent  leurs  doutes ,  et  noua  défient  d'y  sa-* 
tisfaire  et  d'y  répondre  ;  vous  treuvez  qu'ils  n'ont  pour  toute  science» 
^ue  quelques  doutes  usés  et  vulgaii^es,  qu'on  a  débités  dans  tous  les 


DOUTES  SUR  LA  RELIGION.  107 

temps  y  et  qn*on  débite  encore  tous  les  joars  dans  le  monde;  qu'ils 
ne  savent  qu'un  certain  jargon  de  libertinage  qui  passe  de  main  en 
main,  qu'on  reçoit  sans  l'examiner  et  qu'on  répète  sans  Tentendre  : 
TOUS  trouTez  que  toute  leur  capacité  et  leur  étude  sur  la  religion, 
se  réduit  à  certains  discours  de  libertinage ,  qui  courent  les  rues , 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ;  à  certaines  maximes  rebattues ,  et 
qui  y  à  force  d'être  redites ,  commencent  à  tenir  de  la  bassesse  du 
proverbe.  Vous  n'y  trouvez  nul  fonds,  nul  principe,  nulle  suite  de 
doctrine,  nulle  connoissance  de  la  religion  qu'ils  attaquent  :  ce  sont 
des  hommes  dissipés  par  les  plaisirs,  et  qui  seroient  bien  fâchés 
d'avoir  un  moment  de  reste,  pour  examiner  ennuyensement  des  vé- 
rités ,  qu'ils  ne  se  soucient  pas  de  connoitre;  des  hommes  d'un  carac- 
tère léger  et  superficiel,  incapables  d'attention  et  d'examen,  et  qui 
ne  sanroient  soutenir  un  seul  instant  de  sérieux  et  de  méditation 
tranquille  et  rassise;  disons-le  encore,  des  hommes  noyés  dans  la 
volupté,  et  en  qui  la  débauche  a  peut-être  même  abruti  et  éteint  ce 
que  la  nature  pouvoit  leur  avoir  donné  de  pénétration  et  de  lumières. 

Voilà  les  enneitiis  redoutables  que  l'impiété  oppose  à  la  science  de 
Dieu  :  voilà  les  hommes  frivoles,  dissipés,  ignorans,  qui  osent  taxer 
de  crédulité  et  d'ignorance,  tout  ce  que  les  siècles  chrétiens  ont  en 
et  ont  encore  de  docteurs  plus  consommés ,  et  de  personnages  plus 
habiles  et  plus  célèbres;  ils  ne  savent  que  le  langage  des  doutes; 
mais  ce  sont  des  doutes  qu'ils  ont  appris  ;  ils  ne  les  ont  pas  formés , 
ils  répètent  ce  qu'ils  ont  ouï  ;  c'est  une  tradition  d'ignorance  et  d'im- 
piété qu'ils  ont  reçue  :  aussi  ils  ne  doutent  pas;  ils  ne  font  que  con- 
server* à  ceux  qui  les  suivront,  le  langage  de  l'irréligion  et  des 
doutes  :  ils  ne  sont  pas  incrédules ,  ils  ne  sont  que  les  échos  de  l'in- 
crédulité ;  en  un  mot ,  ils  savent  ce  qu'il  faut  dire  pour  douter;  mais 
ils  n'en  savent  pas  assez  pour  douter  eux-mêmes. 

£t  une  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est  que  dans  tous  les  autres 
doutes ,  on  ne  doute  que  pour  s'éclaircir  ;  on  cherche  tout  ce  qui  peut 
conduire  à  la  vérité  qu'on  ne  voit  encore  qu'à  demi.  Mais  ici  on  ne 
doute  que  pour  douter  ;  preuve  que  le  doute  ne  nous  intéresse  pas 
plus  que  la  vérité  qu'il  nous  cache  :  on  seroit  bien  fâché  qu*il  fallût 
se  donner  ia  peine  d'éclaircir  le  vrai  ou  le  faux  des  incertitudes  qu'on 
prétend  avoir  sur  nos  mystères.  Oui ,  M.  F. ,  si  la  peine  de  ceux  qui 
doutent  étoit  une  obligation  indispensable  de  chercher  la  vérité,  nul 
ne  donteroit  ;  nul  ne  voudroit  acheter  à  ce  prix  le  plaisir  de  se  dire 
incrédule  ;  nul  peut-être  même  n'en  seroit  capable  :  preuve  décisive 
qu'on  ne  doute  point,  qu'(m  n'est  pas  plus  attaché  à  ses  doutes, 
qu*à  la  religion  (  car  on  n'est  guère  plus  instruit  sur  l'un  que'  sur 
l'antre  )  ;  mais  seulement  qu'on  a  perdu  ces  premiers  sentimens  de 
retenue  et  de  foi,  qui  nous  laissoient  eçcore  un  reste  de  respect  pont 
la  religion  de  nos  pères.  Ainsi ,  on  fait  bien  de  l'honneur  à  des  hom  mes 
si  dignes  en  même  temps  et  de  pitié  et  de  mépris,  de  croire  qu'ils. 
pnt  pris  nn  parti,  qu'ils  ont  embrassé  un  système  :  on  leur  fait  biei^ 
ie  rhonneur  de  les  ranger  parmi  les  impies  sectateurs  d'un  Sociipt 
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de  les  qualifier  des  litres  affreux  de  déisles  ou  d'alhéos  :  hélas!  ils  ne 
sont  rien;  ils  ne  tiennent  à  rien;  du  moins ,  ils  ne  savent  eux-mémeft 
ce  qu'ils  sont ,  ils  ne  sauroient  nous  le  dire  ;  et  ce  qu*il  y  a  ici  de 
déplorable,  c*est  qu'ils  ont  trouvé  le  secret  de  se  former  un  état  plus 
méprisable,  plus  bas,  plus  indigne  de  la  raison,  que  celui  deTim- 
piété;  et  que  c'est  les  honorer,  de  leur  donner  le  titre  odieux  d'in- 
crédules, qui  avoit  été  jusqu'ici  la  honte  de  Thumanité,  et  le  plus 
grand  opprobre  de  l'homme. 

Et  pour  finir  cet  article  par  niTe  réflexion ,  qui  confirme  la  même 
vvrité,  et  qui  est  bien  humiliante  pour  nos  prétendus  incrédules, 
c'est  qu'eux  qui  nous  traitent  si  fort  d'esprits  foibles  et  crédules;  eux 
qui  vantent  tant  la  raison,  qui  nous  accusent  sans  cesse  de  nous  faire 
une  religion  des  préjugés  populaires,  et  de  ne  croire  que  parce  que 
ceux  qui  nous  ont  précédés  ont  cru;  eux,  dis-je,  ils  ne  sont  incré- 
dules et  ne  doutent,  que  sur  l'autorité  déplorable  d'un  libertin  à  qui 
ils  ont  ouï  dire  souvent,  que  tout  ce  qu'on  leur  prêche  d'un  avenir, 
«*cst  qu'un  épouvantail  pour  alarmer  les  enfans  et  le  peuple  :  voilà 
toute  leur  science  et  tout  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  la  raison.  Ils  sont 
impies,  sans  examen  et  par  crédulité,  comme  ils  nous  accusent  d'être 
fidèles;  mais  par  une  crédulité  qui  ne  peut  trouver  d'excuses  que 
dans  la  fureur  et  dans  l'extravagance  :  c'est  l'autorité  d'un  seul  dis- 
cours impie,  prononcé  d'un  ton  iferme  et  décisif,  qui  a  subjugué  leur 
raison,  et  qui  les  a  rangés  du  côté  de  Timpiété.  Ils  nous  trouvent 
trop  crédules  de  nous  rendre  à  l'autorité  des  prophètes ,  des  apôtres, 
des  hommes  inspirés  ^e  Dieu,  des  ])rodiges  éclatans  opérés  pour 
clablir  la  vérité  de  nos  mystères,  et  à  cotte  tradition  vénérable  de 
saints  pasteurs  qui  nous  ont  transmis  d'âge  en  âge  le  dépôt  de  lu 
doctrine  et  delà  vérité,  c'est-à-dire,  à  la  ]>lus  grande  autorité  qui 
ait  jamais  paru  sur  la  terre;  et  ils  se  croient  moins  crédules,  et  il 
leur  semble  plus  digne  de  raison ,  de  déférer  à  l'autorité  d'un  impie<- 
fpii,  dans  un  moment  de  débauche,  prononce  d'un  ton  ferme  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu ,  et  ne  le  croit  pas  peut-être  lui-même.  Ah  !  M.  F. , 
que  l'homme  s'avilit  et  se  rend  méprisable ,  quand  il  se  fait  une  fausse 
gloire  de  n'être  plus  soumis  à  Dieu  ! 

Aussi,  M. F.,  pourquoi  croyez-vous  que  les  prétendus  incrédules, 
dont  nous  parlons,  souhaitent  si  fort  de  voir  des  impies  véritables, 
termes  et  intrépides  dans  l'impiété;  qu'ils  en  cherchent,  qu'ils  en 
attirent  même  des  pays  étrangers,  comme  un  Spinosa,  si  le  fait  est 
vrai,  qu'on  appela  en  France  pour  le  consulter  et  pour  l'entendre? 
c'est  que  nos  incrédules  ne  sont  point  fesmes  dans  l'incrédulité,  ne 
trouvent  personne  qui  le  soit,  et  voudroient,  pour  se  rassurer,  ren- 
contrer quelqu'un  qui  leur  parût  véritablement  affermi  dans  ce  parti 
affreux  :  ils  cherchent  dans  l'autorité  des  ressources  et  des  défenses 
contre  leur  propre  conscience;  et  n*osant  devenir  tout  seuls  impies , 
ils  attendent  d'un  exemple  ce  que  leur  raison  et  leur  cœur  même  leur 
refuse;  et  par-lâ  ils  retombent  dans  une  crédulité  bien  plus  puérile 
et  plus  insensée ,  que  celle  qu'ils  reprochent  aux  Fidèles.  Un  Spinosà, 
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f  monstre,  qui,  après  avoir  embrassé  différentes  religions,  finit  par 
n'en  avoir  ancune,  n'étoit  pas  empressé  de  chercher  quelque  impie 
déclaré  qui  l'affermît  dans  le  parti  de  Tirréligiou  et  de  Tathéisme  :  il 
s'étoic  formé  à  lui-môme  ce  chaos  impénétrable  d'impiété,  cet  ouvrage 
de  confusion  et  de  ténèbres ,  où  le  seul  désir  de  ne  pas  croire  en  Dieu 
peut  soutenir  l'ennui  et  le  dégoût  de  ceux  qui  le  lisent;  où  hors  l'im-" 
piété  tout  est  inintelligible;  et  qui,  à  la  honte  de  l'humanité,  seroit 
tombé  en  naissant  dans  un  oubli  étemel,  et  n'auroit  jamais  trouvé 
de  lecteur,  s'il  n'eût  attaqué  l'Etre  Suprême  :  cet  impie,  dis-je,  vi-> 
▼oit  caché,  retiré,  tranquille;  il  faisoit  son  unique  occupation  de  ses 
productions  ténébreuses ,  et  n'avoit  besoin ,  pour  se  rassurer  que  de 
lui-même.  Mais  ceux  qui  le  cherchoient  avec  tant  d'empressement, 
qui  vouloient  le  voir,  Tenlendre,  le  consulter,  ces  hommes  frivolef 
et  dissolus,  c'étoient  des  insensés,  qui  souhaitoient  de  devenir  im* 
pies,  et  qui  ne  trouvant  pas  dans  le  témoignage  de  tous  les  siècles^ 
de  toutes  les  nations,  et  de  tous  les  grands  hommes  que  la  religion 
a  eus,  assez  d'autorité  pour  demeurer  fidèles,  cherchoient  dans  le 
témoignage  seul  d'un  homme  obscur ,  d'un  transfuge  de  toutes  les 
religions ,  d'ua  monstre  obligé  de  se  cacher  aux  yeux  de  tous  les 
hommes,  une  autorité  déplorable  et  monstrueuse  qui  les  affermît  dans 
l'impiété,  et  qui  les  défendit  contre  leur  propre  conscitoce.  Grand 
Dieu  !  que  les  impies  se  cachent  ici  de  honte  et  de  confusion  ;  qu'ils 
cessent  de  faire  ostentation  d'une  incrédulité  qui  est  le  fruit  de  leur 
dérèglement  et  de  leur  ignorance ,  et  qu'ils  ne  parlent  plus  qu'en  rou- 
gissant contre  la  soumission  du  Fidèle  !  c'est  un  langage  de  mauvaise 
foi;  ils  donnent  à  la  vanité,  ce  que  nous  donnons  à  la  vérité  :  Eru- 
hescant  impîL.,  quœ  loquuntur  adversus  justum  iniquitatem^  in  super- 
biâ  et  in  abusione  [Ps,  3o  ;  18,  19)* 

Je  dis  la  vanité;  et  c'est  la  grande  et  la  dernière  raison  qui  fait  sentir 
encore  mieux  tout  le  faux  et  tout  le  foible  de  l'incrédulité.  Oui,  M.  F», 
tous  nos  prétendus  incrédules  sont  de  faux  braves,  qui  se  donnent 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  :  ils  regardent  l'incrédulité  comme  un  bon 
air  ;  ils  se  vantent  sans  cesse  de  ne  rien  croire  ;  et  à  force  de  s'en  van- 
ter, ils  se  le  persuadent  à  eux-mêmes  :  semblables  à  certains  hommes 
nouveaux  que  nous  voyons  parmi  nous,  lesquels  touchent  presqu'en- 
core  à  l'obscurité  et  à  la  roture  de  leurs  ancêtres,  et  veulent  pourtant 
qu*on  les  croie  d'une  naissance  illustre  et  descendus  des  plus  grands 
noms;  à  force  de  le  dire,  de  l'assurer,  de  le  publier,  ils  parviennent 
presque  à  se  le  persuader  à  eux-mêmes.  Il  en  est  ainsi  de  nos  pré- 
tendus incrédules  :  ils  louchent  encore,  pour  ainsi  dire,  à  la  foi  qu'ils 
ont  reçue  en  naissant,  qui  coule  encore  avec  leur  sang,  et  qui  n'est 
pas  effacée  de  leur  cœur  ;  mais  c'est  pour  eux  une  manière  de  roture 
et  de  bassessQ  dont  ils  rougissent  :  à  force  de  dire  qu'ils  ne  croient 
rien,  de  l'assurer,  de  s'en  vanter,  ils  croient  ne  rien  croire,  et  en 
ont  bien  meilleure  opinion  d'eux-mêmes. 

Premièrement ,  parce  que  cette  profession  déplorable  d'incrédulité 
suppose  des  lumières  non  communes ,  de  la  force  et  de  la  supério* 
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rilé  d*esprit,  et  une  singularité  qui  plaît  et 'qui  flatte;  an  lieu  que  les 
passions  ne  supposent  que  du  dérèglement  et  de  la  débauche,  et  que 
tous  les  hommes  sont  capables  de  dérèglement^  mais  ne  le  sont  pas 
de  cette  supériorité  merveilleuse  que  la  vaine  impiété  s^attribue. 

Secondement,  parce  que  la  foi  est  si  éteinte  dans  le  siècle  où  nous 
vivons,  qu'on  ne  sauroit  presque  trouver  dans  le  monde  des  hommes 
f{ui  se  piquent  d'esprit,  et  d'un  peu  plus  de  lecture  et  de  connoissances 
que  les  autres,  lesquels  ne  se  permettent  sur  nos  mystères  et  sur  ce 
que  la  religion  a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré,  des  objections  et 
des  doutes.  On  auroit  donc  honte  de  paroître  religieux  et  fidèle  avec 
eux  :  ce  sont  des  hommes  que  Testime  publique  élève,  et  auxquels  il 
paroit  beau  de  ressembler  ;  on  croit  qu'en  adoptant  leur  langage,  on 
adopte  leurs  talens  et  leur  réputation;  et  il  semble  queceseroit  faire 
un  aveu  public  defoiblesse  et  de  médiocrité ,  de  n'oser ,  ou  les  imiter , 
ou  du  moins  les  contrefaire  :  vanité  misérable  et  puérile  !  D'ailleurs , 
parce  que  l'on  a  ouï  dire  que  certains  grands  homnctes,  fameux  et 
fort  estimés  dans  leur  siècle,  ne  croyoient  pas ,  et  que  le  souvenir  de 
leurs  talens  et  de  leurs  grandes  actions  n'est  venu  jusqu'à  nous,  qu'a- 
vec  celui  de  leur  irréligion,  onse  fait  honneur  de  ces  grands  exemples*; 
il  paroit  glorieux  de  ne  rien  croire  d'après  de  si  illustres  modèles;  on 
a  sans  cesse*leurs  noms  dans  la  bouche  :  c'est  un  faux  relief  qu'on  se 
donne,  où  il  entre  moins  d'incrédulité  que  de  vanité  risible  et  de  pe- 
titesse d'esprit,  puisque  rien  n'est  si  petit  et  si  misérable,  que  de  se 
donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas,  et  se  faire  honneur  du  personnage 
d'un  autre. 

Troisièmement  enfin,  parce  que  c'est  d'ordinaire  une  société  de 
libertinage,  qui  nous  fait  parler  le  langage  de  l'impiété;  qu'on  veut 
paroitre  tel  que  ceux  à  qui  les  plaisirs  et  la  débauche  nous  lient ,  et 
qu'il  seroit  honteux  d'être  dissolu,  et  de  paroitre  croire  encore,  de- 
vant les  témoins  et  les  complices  de  nos  désordres.  Le  parti  d'un  de- 
r^  bauché  qui  croit  encore,  est  un  parti  foible  et  vulgaire  :  afin  qiiti  la 
débauche  soit  de  bon  air,  il  faut  y  ajouter  l'impiété  et  le  libertinage; 
autrement  ce  seroit  être  débalViché  en  novice,  il  faut  Téfre  eu  impie 
et  en  scélérat.  On  laisse  à  ceux  qyi  ne  sont  point  exercés  dans  le  crime , 
à  craindre  encore  un  enfer  et  ses  peines  ;  ce  reste  de  religion  paroit 
se  sentir  encore  un  peu  trop  de  l'enfancei  et  du  collège  ;  mais  quand 
on  a  fait  un  certain  chemin  dans  la  débauche,  ah  !  il  faut  se  mettre  au- 
dessus  de  ces  foiblesses  vulgaires;  on  a  bien  meilleure  opinion  de  soi , 
quand  on  a  pu  persuader  aux  autres  qu'on  n'en  est  plus  là  ;  on  se  moque 
même  de  ceux  qui  paroissent  encore  craindre  ;  on  leur  dit  d'un  ton 
d'ironie  et  d'impiété,  comme  autrefois  la  femme  de  Job  à  cet  homme 
juste  :  Jdhuc  tupermanes  in  simplicitate  tuâ  {Job,  2  ;  9  )  ?  Eh  quoi  ! 
vous  en  êtes  encore  là  ?  vous  êtes  assez  simple  pour  eroire  tons  ces 
contes  dont  on  vous  a  fait  peur  quand  tous  étiez  encore  au  berceau  ? 
vous  ne  voyez  pas  que  ce  sont  là  des  visions  d'esprits  foibles ,  et  qaa 
les  plus  habiles  qui  noi;LS  prédient  tant  pour  upusle  prouver,  n'en 
croient  rien  eux-mêmeâ  ?  ddhiic  tupermanes  in  simplicitate  tuâ? 
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O  mon  Dieu  !  qae  I*inipie,  qui  semble  vous  mépriser  avec  tant  de 
hauteur,  est  petit  et  méprisable  lui-même I  C'est  un  lâche  qui  tous 
insulte  tout  haut,  et  qui  vous  craint  encore  en  secret;  c'est  un  glo- 
rieux qui  se  vante  de  ne  rien  craindre ,  et  qui  ne  nous  dît  pas  tout 
ce  qui  se  passe  dans  son  cœur;  c'est  un  imposteur  qui  voudroit  nous 
en  imposer,  et  qui  ne  pcnt  réussir  à  se  tromper  lui-même  ;  c*est  un  in- 
sensé, qui  prend  sur  lui  toutes  les  horreurs  de  Timpiété,  et  qui  ne 
peut  parvenir  à  s*eu  faire  une  triste  ressource;  c*est  un  furieux  qui , 
ne  pouvant  arriver  à  l'irréligion,  ni  éteindre  les  terreurs  de  sa  cons- 
cience ,  éteiiit  en  lui  toute  pudeur  et  toute  décence ,  et  tâche  au  moins 
de  s'en  faire  un  honneur  impie  devant  les  hommes;  que  dirai-je  en- 
fin? c*est  un  homme  ivre  et  emporté,  qui  sacrifie  sa  religion  qu'il  cou- 
serve  encore,  son  Dieu  qu'il  craint ,  sa  conscience  qu'il  sent,  son  sa- 
lut éternel  qu'il  espère,  à  la  déplorable  vanité  de  paroître  incrédule* 
Quel  abandon  de  Dieu!  et  quel  abîme  de  fureur  et  d'extravagance! 

Ce  que  je  souhaiterois ,  M.  F. ,  vous  qui  conservez  encore  du  res- 
pect pour  la  religion  de  nos  pères,  et  c*est  ici  le  fruit  de  tout  ce  Dit- 
cours  ;  ce  que  je  souhaiterois,  c'est  que  vous  sentissiez  combien  tous 
ceshommes,  qui  se  donnent  pour  esprits  forts,  et  que  vous  estimez  tant 
quelquefois ,  sont  méprisables  ;  c'est  que  vous  comprissiez  enfin ,  que 
la  profession  d'incrédulité ,  qui  est  presque  devenue  un  bon  air  parmi 
nous,  est  de  tous  les  caractères,  le  plus  frivole,  le  plus  lâche,  le  plus 
digne  de  risée  ;  c*est  que  vous  pussiez  connoitre  ce  que  cette  osten- 
tation d'impiété,  que  la  corruption  de  nos  mœurs  a  rendu  si  commune 
aujourd'hui ,  mémo  aux  deux  sexes ,  cache  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bas  et  de  plus  honteux ,  selon  le  monde  même.  ' 

Premièrement ,  de  dérèglement.  On  n'en  vient  là  que  lorsque  le 
Gcmr  est  profondément  corrompu  ;  qu'on  vit  actuellement  en  secret 
dans  la  plus  honteuse  débauche,  et  que  si  l'on  étoit  connu  pour  ce 
qu'on  est ,  on  seroit  à  jamais  déshonoré ,  même  devant  les  hommes. 

Secondement ,  de  bassesse.  On  fait  le  philosophe  et  l'esprit  fort , 
et  l'on  est  en  secret  le  pécheur  le  plus  rampant,  le  plus  dissolu,  le 
pins  foible,  le  plus  abandonné,  le  plus  esclave  de  toutes  les  passions 
indignes  de  la  pudeur  et  de  la  raison  même. 

Troisièmement,  de  mauvaise  foi  et  d'imposture.  On  joue  un  per- 
sonnage emprunté  ;  on  se  donne  pour  ce  qu'on  n'est  point  ;  et  tan- 
dis qn'on  déclame  si  fort  contre  les  gens  de  bien ,  et  qu'on  les  traite 
d'hypocrites  et  d'imposteurs,  on  est  soi-même  le  fourbe  qu'on  dé- 
crie, et  rbypocrite  de  l'impiété  et  du  libertinage. 

Quatrièinement ,  d'ostentation  et  de  mauvaise  vanité.  On  fait  le 
brave ,  et  on  tremble  en  secret  ;  et  au  premier  signal  de  la  mort ,  on 
se  tronve  plus  lâche  et  plus  timide  que  le  simple  peuple;  on  fait  sem- 
blant d'insulter  tout  haut  un  Dieu  que  l'on  craint  encore  en  secret , 
et  qu'on  espère  de  se  rendre  un  jour  favorable  :  caractère  puéril  et 
fanfaron,  et  que  le  monde  lui-même  a  l  ou  jours  regardé  comme  le 
dernier,  le  plus  vil  et  le  plus  risible  de  tous  les  caractères. 
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Ciaqnièmement,  de  témérité.  On  ose,  sans  science,  sansdocirinef 
faire  Thabile  sur  ce  qu'on  n'entend  pas;  condamner  tout  ce  qui  a 
paru  de  plus  grands  hommes  dans  chaque  siècle ,  et  décider  sur  des 
points  importans  auxquels  on  n'a  jamais  donné,  et  on  n'est  pas  même 
capable  de  donner  un  seul  moment  d'attention  sérieuse  :  caractère 
indécent ,  et  qui  ne  convient  qu'à  des  hommes  qui ,  du  côté  de  Thon- 
ncur ,  n'ont  plus  rien  à  perdre. 

Sixièmement,  d'extravagance.  On  se  fait  upe  gloire  de  paroître 
sans  religion  ;  c'est-à-dire  sans  caractère,  sans  mœurs  ,  sans  probité, 
sans  crainte  de  Dieu  et  des  hommes  ;  capable  de  tout,  excepté  de 
vertu  et  d'innocence. 

Septièmement ,  de  superstition.  Nous  avons  vu  ces  prétendus  es- 
prits forts ,  qui  refusent  de  consulter  les  oracles  des  saints  Prophètes, 
consulter  des  devins,  accorder  aux  hommes  la  science  de  l'avenir 
qu'ils  refusent  à  Dien;  donner  dans  des  crédulités  puériles,  tandis 
qu'ils  se  révoltent  contre  la  majesté  de  la  foi  ;  attendre  leur  élévation 
et  leur  fortune  d'un  oracle  imposteur,  et  ne  vouloir  pas  espérer  leur 
salut  des  oracles  de  nos  livres  saints  ;  et  en  un  mot,  croire  ridicule- 
ment aux  démons ,  tandis  qu'ils  se  font  un  honneur  de  ne  pas  croire 
en  Dieu. 

Enfin,  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  déplorable,  c'est  que  tons  ces  ca- 
ractères forment  un  état  où  il  n'y  a  presque  plus  de  ressource  de  salut. 
Car  un  impie  de  bonne  foi ,  s'il  en  est  quelqu'un  de  ce  caractère  , 
peut  être  tout  d'un  coup  frappé  de  Dieu,  et  être  comme  accablé  sou* 
le  poids  de  la  gloire  et  de  la  majesté  qu'il  blaspbémoit  sans  la  connofttre: 
le  Seigneur  dans  sa  miséricorde  peut  encore  ouvrir  les  yeux  à  cet  infor- 
tuné; faire  luire  la  lumière  dans  ses  ténèbres,  et  lui  découvrir  la 
•vérité  qu'il  ne  combat  que  parce  qu'il  l'ignore  :  il  y  a  encore  en  lui 
des  ressources ,  de  la  droiture ,  de  la  suite ,  des  principes ,  d'erreur 
ft  d'illusion ,  je  l'avoue  ;  mais  du  moins  des  principes  :  il  sera  de 
bonne  foi  à  Dieu  dès  qu'il  le  connoîtra,  comme  il  a  été  son  ennemi 
avant  de  le  connoitre.  Mais  les  incrédules  dont  nous  parlons,  n'ont 
presque  plus  de  voie  pour  revenir  à  Dieu  ;  ils  insultent  le  Seigneur 
qu'ils  connoissent  ;  ils  blasphèment  la  religion  qu'ils  conservent  en-, 
core  dans  le  cœur;  ils  résistent  à  la  conscience  qui  prend  en  secret 
le  parti  de  la  foi  contre  eux-mêmes  :  la  lumière  de  Dieu  a  beau  luire 
dans  leur  cœur ,  elle  ne  sert  qu'à  rendre  la  mauvaise  foi  de  leur  im- 
piété plus  inexcusable.  S'ils  étoient  absolument  aveugles ,  ils  seroient 
dignes  de  pitié,  et  leur  péché  seroit  moindre,  dit  J.  C.  :  mais  main- 
tenant ils  voient;  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  crime  de  leur  irréligion 
n'est  plus  qu'un  blasphème  contre  l'Esprit-Saint ,  qui  demeure  à  ja- 
mais sur  leur  tête. 

Réparons  donc,  M.  F. ,  par  notre  respect  pour  la  religion  de  nos 

pères,  par  une  reconnoissance  continuelle  envers  le  Seigneur  qui 

nous  a  fait  naître  dans  la  voie  du  salut,  dans  laquelle  tant  dépeuples  et 

de  nation^  n'ont  pas  encore  été  jugés  dignes  d'entrer  ;  réparons ,  dis- 
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Je,  le  scandale  de  l'incrédulité  si  commun  dans  ce  siècle,  si  autorisé 
parmi  nous,  et  qui  devenu  plus  hardi  par  le  grand  nombre  et  la  qualité 
de  ses  partisans,  ne  se  renferme  plus  dans  ces  ténèbres  obscares  où  la 
crainte  le  retenoit,  et  ose  se  montrer  presqu*à  visage  découvert ,  bra* 
vantenquelquesortelareligionduprinceetlezèledes  pasteurs.  Ayonji 
horreur  deces  hommes  impies  et  méprisables,  qui  mettent  leur  gloire  à 
tourner  en  risée  la  majesté  delà  religion  qu'ils  professent;  fuyons-les 
f!omme  des  monstres  indignes  de  vivre,  non-seulement  parmi  les 
Fidèles ,  mais  encore  parmi  des  hommes  que  Thonneur,  la  probité 
et  la  raison  lient  ensemble  ;  loin  <l*applaudir  à  leurs  discours  impies, 
couvrons- les  de  confusion  par  le  mépris  dont  ils  sont  dignes.  Il  est 
si  bas  et  si  lâche ,  selon  le  monde  même ,  de  déshonorer  la  religion 
dans  laquelle  on  vit  I  U  est  si  beau ,  et  il  y  a  tant  de  dignité  à  se  faire 
un  honneur  de  la  respecter  et  de  la  défendre,  même  avec  un  air  d'au- 
torité et  d*indignation,  contre  les  discours  insensés  qui  l'attaquent  1 
Otons  à  l'incrédulité,  en  la  méprisant,  la  gloire  déplorable  qu'elle 
cherche  :  les  incrédules  seront  rares  parmi  nous  dès  qu'ils  seront  mé- 
prisés ;  et  la  même  vanité  qui  forme  leurs  doutes,  les  aura  bientôt 
anéantis  ou  cachés ,  des  que  ce  sera  parmi  nous  un  opprobre  de  pa- 
roître  impie  et  une  gloire  d'être  Fidèle.  C'est  ainsi  que  nous  verrons 
finir  ce  scandale ,  et  que  nous  glorifierons  tous  ensemble  le  Seigneur 
dans  la  même  foi ,  et  dans  l'attente  des  promesses  éternelles. 

jdinsi  soit' il. 


■UiUaJL. 


SERMON 


POUR  LE  MERCREDI 


DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME. 


SUR  L'INJUSTICE  DU  MONDE  ENVERS  LES  GENS  DE  BIEN. 

Dâ  gloriain  Beo  ;  soi  acimns  quia  hic  homo  peccater  ett. 

Hendez  gloire  à  Dieu}  nous  savons  ^ue  cet  homme  est  un  pécheur,  Joan.  9  ;  a4<' 

V^UE  peut  se  promettre  la  vertu  la  plus  pure  et  la  plus  irrépréhen- 
sible de  l'injustice  du  monde,  puisqu'il  a  pu  trouver  autrefois  dans 
la  sainteté  même  de  J.  C. ,  des  sujets  de  Scandale  et  de  censure  ?  S'il 
opère  aux  yeux  des  Juifs  des  prodiges  éclatans ,  s*il  rend  aujourd'hui 
la  vue  à  un  aveugle- né,  ils  l'accusent  d'être  violateur  du  Sabbat, 
Mattilion.  tome  ii.  ^ 
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tropérer  ces  miracles  au  nom  de  Béelzebut,  plutôt  qu*au  nom  du  Sei- 
gneur,  et  de  ne  vouloir  par  ces  prestiges  qu'anéantir  et  détruire  la 
Loi  de  Moïse  :  Non  est  hic  homo  à  Deo  ,  qui  Sabbatum  non  custodit 
{Joan.  9;  16);  c'est-à-dire,  qu'ils  attaquent  ses  intentions,  pour 
rendre  ses  œuvres  suspectes  et  criminelles. 

S'il  honore  de  sa  présence  la  table  des  Pharisiens,  pour  prendre 
delà  occasion  de  les  rappeler  et  de  les  instruire ,  ils  le  regardent 
comme  un  pécheur,  et  comme  un  homme  de  bonne  chère  :  Ecce  homo 
vorax ,  etpotator  vini  {Matth,  11;  19)  ;  c'est-à-dire ,  qu'ils  lui  font 
un  crime  de  ses  œuvres ,  lorsqu'il  leur  importe  de  ne  pas  examiner 
la  droiture  de  ses  intentions. 

Enfin ,  s'il  paroit  dans  le  temple,  armé  de  zèle  et  de  sévérité,  pour 
venger  les  profanations  qui  déshonorent  ce  lieu  saint ,  le  zèle  de  la 
gloire  de  son  Père  qui  le  dévore,  n'est  plus  dans  leur  bouche  qu'une 
usurpation  injuste  d'une  autorité  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  c'est-à- 
dire,  qu'ils  se  jettent  sur  des  reproches  vagues  et  sans  fondement, 
quand  ils  n'ont  rien  à  dire  contre  ses  intentions  et  contre  ses  œuvres. 

Je  le  dis  en  gémissant ,  M.  F. ,  la  piété  des  gens  de  bien  ne  trouve 
pas  aujourd'hui  plus  d'indulgence  parmi  nous ,  que  la  sainteté  de 
J.  C.  en  trouva  autrefois  dans  la  Judée.  Les  Justes  sont  devenus  l'ob- 
jet des  dérisions  et  de  la  censure  publique  ;  et  dans  un  siècle  où  les 
désordres  sont  si  communs ,  où  les  excès  et  les  scandales  fournissent 
tant  de  matière  à  la  malignité  des  discours  et  des  censures,  on  fait 
grâce  à  tout,  excepté  à  la  vertu  et  à  l'innocence. 

Oui,  M.  F.,  si  ce  qui  paroit  de  la  conduite  des  gens  de  bien  est 
irréprochable,  et  ne  donne  point  de  prise  à  la  censure;  vous  vous 
retranchez  sur  leurs  intentions ,  qui  ne  paroissent  point  ;  vous  les 
accusez  d'aller  à  leurs  fins  ,  et  d'avoir  leurs  desseins  et  leurs  vues  : 
Non  est  hic  horno  à  Deo* 

Si  leur  vertu  semble  se  rapprocher  de  nous  quelquefois ,  et  rabattre 
de  sa  sévérité  pour  nous  attirer  à  Dieu ,  en  se  conformant  à  nos  mœurs 
et  à  nos  manières  ;  sans  vous  mettre  en  peine  de  leurs  intentions  , 
vous  leur  faites  un  crime  des  complaisances  les  plus  innocentes  ,  et 
des  rclàchemens  les  plus  dignes  d'indulgence  :  Ecce  homo  vorax  et 
potator  vini. 

Enfla,  si  leur  vertu,  embrasée  d'un  feu  divin,  ne  garde  plus  de 
mesures  avec  le  monde ,  et  ne  laisse  rien  à  dire ,  ni  contre  leurs  in- 
tentions ,  ni  contre  leurs  œuvres ,  vous  vous  répandez  en  discours 
vagues ,  en  reproches  sans  fondement ,  contre  leur  zèle  et  leur  piété 
même. 

Or ,  souffrez ,  M.  F. ,  que  je  m'élève  une  fois  ici  contre  un  abus  si 
honteux  à  la  religion,  si  injurieux  à  l'esprit  qui  forme  les  Saints,  si 
scandaleux  parmi  des  Chrétiens,  si  capable  d'attirer  sur  nous  ces 
malédictions  éternelles ,  qui  changèrent  autrefois  l'héritage  du  Sei- 
gneur en  une  terre  déserte  et  abandonnée ,  et  si  digne  du  zèle  de 
noire  ministère. 
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Voûi  attaquez  les  intentions  des  gens  de  bien,  quand  voiis  n^ave^ 
tien  à  dire  contre  leurs  œuvres  ;  et  c'est  une  témérité.  Vous  exagérez 
leurs  foibi esses  ,  et  Vous  leur  faites  des  crimes  des  imperfections  le» 
plus  légères  j  et  c'est  une  inhumanité.  Vous  tournez  même  en  ridicule 
leur  ferveur  et  leur  zèle;  et  c*est  une  impiété»  Et  voilà ,  M.  F.,  les 
trois  caractères  de  l'injustice  du  monde  envers  les  gens  de  bien.  Une 
injustice  de  témérité ,  qui  soupçonne  toujours  leurs  intentions }  une 
injustice  dUnhumanîté,  qui  ne  fait  point  de  grâce  à  leurs  plus  lé- 
gères imperfections;  une  injustice  d'impiété,  qui  fait  de  leiir  zèle  et 
de  leur  sainteté ,  un  sujet  de  mépris  et  de  dérision.  Puissent  ces  vé- 
rités y  ô  mon  Dieu  !  rendre  à  la  vertu  Thonneur  et  la  gloire  qui  lui  sont 
dus ,  et  forcer  le  monde  lui-même  à  respecter  des  Justes  qu'il  n'est 
pas  digne  de  posséder  1  Jve^  Maria* 

PREMIERE   PkKTlt. 

RieK  n^est  plus  grand  et  plus  digne  de  respect  sur  la  terre,  que  la 
véritable  vertu  :  le  monde  lui-même  est  forcé  d'en  convenir.  L'élé-» 
vation  des  sentimens ,  la  noblesse  des  motifs  ,  l'empire  sur  les  pas- 
sions, la  patience  dans  les  adversités  ,  la  douceur  dans  les  injures  « 
le  mépris  de  soi-même  dans  les  louanges  9  le  courage  dans  les  dlffi- 
cultéS)  l'austérité  dans  les  plaisirs,  la  fidélité  dans  les  devoirs  >  l'éga- 
lité dans  tous  les  événemens  de  la  vie  ;  en  un  mot,  tout  ce  que  la  phi^- 
losophie  a  fait  entrer  dans  l'idée  de  son  Sage ,  ne  trouve  sa  réalité 
que  dans  le  disciple  de  l'Evangile.  Plus  même  nos  mœurs  sont  cor- 
rompues, plus  nos  siècles  sont  dissolus  ;  plus  une  ame  juste,  qui  sait 
conserver  au  milieu  de  la  corruption  générale  sa  justice  et  son  inho-^ 
cence,  mériteradroiration  publique;  et  si  les  Païens  eUz-mêmes  respec- 
toient  si  fort  les  Chrétiens  dans  un  temps  où  tous  les  Chrétiens  étoieiit 
saints ,  à  plus  forte  raison,  ceux  des  Chrétiens ,  qui  sont  encore  justes 
parmi  nous^  sont  dignes  de  notre  vénération  et  de  nos  hommages, 
aujourd'hui  où  la  sainteté  est  devenue  si  rare  parmi  les  Fidèles. 

Il  est  donc  bien  triste  pour  notre  ministère,  que  la  corruption  de 
nos  mœurs  nous  oblige  à  faire  ici  ce  que  les  premiers  défenseurs  de 
la  foi  faisoient  autrefois  avec  tant  de  dignité  devant  les  tribunaux 
païens  ;  c'est-à-dire ,  l'apologie  des  serviteurs  de  J.  C.  \  et  qu'il  faille 
apprendreà  des  Chrétiens  à  honorer  ceux  qui  font  profession  de  l'être  : 
cependant  rien  n'est  plus  nécessaire;  et  ce  qui  paroit  le  plus  dominer 
aujourd'hui  dans  le  langage  du  monde ,  ce  sont  les  censures  et  les  dé- 
risions  de  la  piété.  J'avoue  que  le  monde  semble  respecter  la  vertu 
en  idée;  mais  il  méprise  toujours  ceux  qui  en  font  profession  :  il  con- 
vient que  rien  n'est  plus  estimable  qu'une  piété  solide  et  sincère , 
mais  il  se  plaint  qu'on  ne  la  trouve  nulle  part  5  et  en  séparant  tou- 
jours la  vertu ,  de  ceux  qui  la  pratiquent,  il  ne  fait  semblant  de  res- 
pecter le  fantôme  de  la  sainteté  et  de  la  justice,  que  pour  avoir  plus 
de  droit  de  mépriser  et  de  censurer  le  Juste. 

Or  y  le  premier  objet  sur  lequel  tombent  d'ordinaire  les  discours 
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da  monde  contre  la  vertu,  c*est  sur  la  droiture  des  intentions  des 
gens  de  bien.  Comme  ce  qui  paroit  de  leurs  actions  donne  d'ordi- 
naire peu  de  prise  à  la  malignité  et  à  la  censure ,  on  se  retranche  sur 
leurs  intentions  :  on  prétend  aujourd'hui  sur-tout,  où  sous  un  prince 
aussi  grand  que  religieux,  la  vertu  autrefois  étrangère  et  moquée  à 
la  Cour,  y  est  devenue  la  voie  la  plus  sûre  des  grâces  et  des  récom- 
penses ;  on  prétend  que  c'«st  là  où  visent  ceux  qui  en  font  une  pro- 
fession publique;  qu'ils  ne  veulent  qu'aller  à  leurs  fins;  et  que  ceux 
qui  paroissent  les  plus  saints  et  les  plus  désintéressés,  n*ont  par-dessus 
les  autres,  que  phis  d'art  et  plus  d'adresse  :  si  on  leur  fait  grâce  sur 
la  bassesse  de  ce  motif,  on  leur  en  prête  d'autres  aussi  indignes  de 
l'élévation  de  la  vertu  et  de  la  sincérité  chrétienne.  Ainsi,  qu'une  ame 
touchée  de  ses  égaremens  revienne  à  Dieu  :  ce  n'est  pas  Dieu  qu'elle 
cherche ,  c'est  le  monde  par  une  voie  plus  fine  et  plus  détournée  ; 
ce  n'est  pas  la  grâce  qui  a  changé  son  cœur,  c'est  l'âge  qui  commence 
à  effacer  ses  traits,  et  qui  ne  la  retire  des  plaisirs,  que  parce  que  les 
plaisirs  commencent  à  la  fuir  eux-mêmes.  Si  le  zèle  embrasse  des 
œuvres  de  miséricorde ,  ce  n*est  pas  qu'on  soit  charitable,  c'est  qu'on 
veut  devenir  important  ;  si  l'on  se  renferme  dans  la  prière  et  dans  la 
retraite,  ce  n'est  pas  la  piété  qui  craint  les  périls  du  monde ,  c'est 
une  singularité  et  une  ostentation  qui  veut  s'en  attirer  les  suffrages; 
enfin ,  le  mérite  des  plut  saintes  actions  est  toujours  déprisé  dans  la 
bouche  des  mondains^  par  les  soupçons  dont  ils  noircissent  les  in- 
tentions. 

Or,  je  trouve  dans  cette  témérité  trois  caractères  odieux  qui  en 
font  sentir  tout  le  ridicule  et  toute  l'injustice:  c'est  une  témérité  d'in- 
discrétion, puisque  vous  jugez ,  vous  décidez  sur  ce  que  vous  ne  pou- 
vez connoitre  ;  c'est  une  témérité  de  corruption ,  puisque  d'ordinaire 
ou  ne  suppose  dans  les  autres  que  ce  qu'on  sent  en  soi-même  ;  enfin  » 
une  témérité  de  contradiction,  puisque  vous  trouvez  injustes  et  in* 
sensés  à  votre  égard ,  les  mômes  soupçons  qui  vous  paroissent  si  bien 
fondés  contre  votre  frère.  Ne  perdez  pas,  je  vous  prie ,  la  suite  de 
ce»  vérités. 

Je  dis  d'abord  une  témérité  d'indiscrétion.  Car,  M.  F. ,  â  Dieu 
seul  est  réservé  le  jugement  des  intentions  et  des  pensées  ;  lui  seul, 
qui  voit  le  secret  des  cœurs,  peut  en  juger  ;  ils  ne  seront  manifestés 
que  dans  ce  jour  redoutable  où  sa  lumière  luira  dans  les  ténèbres. 
Un  voile  impénétrable  est  répandu  ici -bas  sur  les  profondeurs  du 
cœur  humain  ;  il  faut  donc  attendre  que  le  voile  soit  déchiré ,  que  les 
passions  honteuses  qui  se  cachent,  comme  parle  l'Apôtre ,  soient  ma- 
nifestées ,  et  que  le  mystère  d'iniquité ,  qui  opère  en  secret ,  soit  ré- 
vélé ;  jusque-là,  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des  hommes,  caché  à 
notre  connoissance ,  est  interdit  à  la  témérité  de  nos  jugemens;  lors 
même  que  ce  que  nous  voyons  de  la  conduite  de  nos  frères  ne  leur 
est  pas  favorable,  la  charité  nous  oblige  de  supposer  que  ce  que  nous 
ne  voyons  pas,  le  rectifie  et  le  répare,  et  d'excuser  les  défauts  de* 
actions  qui  nous  blessent ,  par  l'innocence  des  intentions  qui  nous 
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sont  cacliëes.  Or^  si  la  religion  doit  nous  rendre  indu! gens  et  favo- 
rables, même  à  leurs  vices,  souffriroit-elie  que  nous  fussions  cruels 
et  inexorables,  même  à  leurs  vertus? 

En  effet,  M.  F.,  ce  qui  rend  ici  votre  témérité  plus  injuste,  plus 
noire,  plus  cruelle,  c'est  la  nature  de  vos  soupçons.  Car  si  vous  ne 
soupçonniez  les  gens  de  bien  que  de  quelqu'une  de  ces  foiblesses  in- 
séparables de  la  condition  humaine,  de  trop  de  sensibilité  dans  les 
injures,  de  trop  d*attention  à  leurs  intérêts,  de  trop  d'inflexibilité 
dans  leurs  sentimens,  nous  aurions  droit  de  vous  répondre,  comme 
nous  dirons  dans  la  suite,  que  vous  exigez  des  gens  de  bien  une 
exemption  de  tout  défaut ,  et  un  degré  de  perfection  qui  n'est  pas  de 
cette  vie.  Mais^ous  n'en  demeurez  pas  là  :  vous  attaquez  leur  probité 
et  la  droiture  de  leur  coeur;  vous  les  soupçonnez  de  noirceur,  de  dis* 
simulation,  d'hypocrisie;  de  faire  servir  à  leurs  vues  et  à  leurs  pas- 
sions, les  choses  les  plus  saintes;  d'être  des  imposteurs  publics,  et 
de  se  jouer  de  Dieu  et  des  hommes,  et  cela  sur  les  seules  apparences 
de  la  vertu.  Quoi,  M.  F.  !  vous  n'oseriez,  après  le  crime  le  plus  écla- 
tant ,  porter  d'un  criminel  convaincu ,  un  jugement  si  cruel  et  si 
odieux;  vous  regarderiez  plutôt  sa  faute  comme  un  de  ces  malheurs 
qui  peuvent  arriver  à  tous  les  hommes,  et  dont  un  méchant  mou- 
vement peut  nous  rendre  capables,  et  vous  le  portez  d'un  homme  de 
bien,  et  vous  soupçonnez  du  Juste,  sur  une  vie  sainte  et  louable, 
ce  que  des  méeurs  scandaleuses  et  criminelles  n'o&eroient  vous  faire 
soupçonAet  d'uil  pécheur;  et  vous  regardez  comme  un  bon  mot  contre 
les  servîteuts  de  Dieu ,  ce  qui  vous  paroîtroit  une  barbarie  contre 
un  homme  flétri  de  mille  crimes  !  Faut-il  donc  que  la  vertu  soit  le- 
seul  crime  qui  ne  mérite  point  d'indulgence;  qu'il  suffise  de  servir 
J.  C.  pour  être  indigne  de  tout  ménagement ,  et  que  les  saintes  pra- 
tiques de  la  piété,  qui  auroient  dû  attirer  du  respect  à  votre  frère, 
deviennent  lés  seuls  titres  qui  le  confondent  dans  votre  esprit  avec 
les  scélérats  et  les  impies  ? 

Je  conviens  que  l'hypocrite  est  digne  de  l'exécration  de  Dieu  et 
des  hommes  ;  que  l'abus  qu'il  fait  de  la  religion  est  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes  ;  que  les  dérisions  et  les  satires  sont  trop  douces  pour 
décrier  un  vice  qui  mérite  l'horreur  du  genre  humain;  et  qu'un 
théâtre  ][>rofane  a  eu  tort  de  ne  donner  que  du  ridicule  à  un  caractère 
si  abominable,  si  honteux  et  si  affligeant  pour  l'Eglise,  et  qui  doit 
phitôt  exciter  les  larmes  et  l'indignation, 'que  la  risée  des  Fidèles. 

• 

Mais  je  dis  que  ce  déchaînement  éternel  contre  la  vertu;  que  ces 
sonpçons  téméraires  qui  confondent  toujours  l'homme  de  bien  avec 
)*hypocrîte;  que  cette  malignité,  qui,  en  faisant  des  éloges  pompeux 
de  la  justice,  ne  trouve  presqu'aucun  Juste  qui  les  mérite  :  je  dis  que 
ce  langage,  dont  on  fait  si  peu  de  scrupule  dans  le  monde,  anéantit 
la  religion,  et  tend  à  rendre  toute  vertu  suspecte  :  je  dis  que  par-là 
vous  fournissez  des  armes  aux  impies,  dans  un  siècle  où  tant  d'autres 
scandales  n'autorisent  que  trop  l'impiété.  Vous  lour  aidez  à  croiro 
qu'il  n'y  a  plus  de  Justes  sur  la  terre;  que  les  Saints  mêmes  qui  oui 
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autrefois  édifié  TEglise,  et  dont  noas  honorons  la  mémoire,  n'ont 
donné  aux  bommes  que  le  spectacle  d'une  fausse  vertu ,  dont  ils  n'a* 
voient  que  le  fantôme  et  les  apparences  ;  et  que  TEvangile  n'a  jamais 
formé  que  des  Pharisiens  et  des  hypocrites.  Comprenez-vous ,  M.  F. , 
tout  le  crime  de  ces  dérisions  insensées  ?  Vous  croyez  rire  de  la  fausse 
vertu,  et  vous  blasphémez  contre  la  religion.  Je  le  répète,  en  vous 
défiant  de  la  sincérité  des  Justes  que  vous  voyez,  l'impie  conclut  que 
ceux  qui  les  ont  précédés  et  que  nous  ne  voyons  pas ,  leur  étoient 
semblables;  que  les  martyrs  eux-mêmes,  qui  couroient  à  la  mort 
avec  tant  de  fermeté,  et  qui  rendoient  à  la  vérité  le  témoignage  le 
plus  éclatant  et  le  moins  suspect  que  l'homme  puisse  lui  rendre , 
n'étoient  que  des  furieux  qui  cherchoient  une  gloire  humaine  par 
ime  vaine  ostentation  de  courage  et  d'héroïsme;  et  qu'enfin  la  tra- 
dition vénérable  de  tant  de  Saints,  qui  de  siècle  en  siècle  ont  honoré 
et  édifié  TEglise ,  n'est  qu'une  tradition  de  fourberie  et  d'artifice. 
£t  plût  à  Dieu  que  ce  ne  fut  ici  qu'un  emportement  de  zèle  et  d'exa- 
gération !  Ces  blasphèmes ,  qui  font  horreur ,  et  qui  auroient  dû  être 
ensevelis  avec  le  paganisme,  nous  avons  encore  la  douleur  de  les  en- 
tendre parmi  nous.  Et  vous-mêmes,  qui  en  frémissez,  vous  les  mettez 
pourtant ,  sans  le  vouloir ,  dans  la  bouche  de  l'impie  ;  ce  sont  vos 
censures  éternelles  de  la  piété,  qui  ont  rendu  en  nos  jours  l'impiété 
si  commune  et  si  impunie. 

Je  n'ajoute  pas  que  par-là  tout  devient  douteux  et  incertain  dan$ 
la  société.  Il  n'y  a  donc  plus,  ni  bonne  foi,  ni  droiture,  ni  fidélité 
parmi  les  hommes.  Car  s'il  ne  faut  plus  compter  sur  la  sincérité  et 
sur  la  vertu  des  Justes ,  si  leur  piété  n'est  que  le  masque  de  leurs 
passions ,  nous  ne  compterons  pas  sans  doute  plus  sur  la  probité  des 
pécheurs  et  des  mondains  :  tous  les  hommes  ne  seront  donc  plus  que 
des  fourbes  et  des  scélérats  dont  il  faudra  se  défier ,  et  ne  vivre  avec 
eux ,  que  comme  avec  des  ennemis  d'autant  plus  à  craindre ,  qu'ils 
cachent  sous  les  dehors  de  l'amitié  et  de  l'humanité,  le  dessein,  ou 
de  nous  tromper,  ou  de  nous  perdre.  Il  n'y  a  qu'un  cœur  profondé- 
ment mauvais  et  corrompu  qui  puisse  supposer  tant  de  noirceur  et 
de  corruption  dans  les  autres. 

Et  voilà  le  second  caractère  de  cette  témérité  dont  nous  parlons. 
Oui ,  M.  F. ,  ce  fond  de  malignité,  qui  voit  le  crime  à  travers  même 
les  apparences  de  la  vertu,  et  qui  attribue  à  des  œuvres  saintes  des 
intentions  criminelles,  ne  peut  partir  que  d'une  ame  noire  et  cor- 
rompue. Comme  les  passions  vous  ont  gâté  le  cœur,  à  vous  que  ce 
discours  regarde  ;  que  vous  êtes  capable  de  toute  duplicité  et  de  toute 
bassesse  ;  que  vous  n'avez  rien  de  droit ,  rien  de  noble,  rien  de  sin- 
cère :  vous  soupçonnez  aisément  vos  frères  d'être  ce  que  vous  êtes; 
vous  ne  sauriez  vous  persuader  qu'il  y  ait  encore  des  cœurs  simples, 
sincères  et  généreux  sur  la  terre;  vous  croyez  voir  par-tout  ce  que 
vous  sentez  en  vous-même  ;  vous  ne  pouvez  comprendre  que  l'hon- 
neur, la  fidélité ,  la  sincérité,  et  tant  d'autres  vertus ,  toujours  fausses 
^ans  voire  cœur,  aient  quelque  chose  de  plus  vrai  et  de  plusi  réet 
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dans  le  cœnr  des  personnes  même  les  plus  respectables  par  leur  élé- 
vation ou  par  lear  caractère  ;  vous  ressemblez  aux  courtisans  du  roi 
des  Ammonites;  comme  ils  n'av oient  point  d'autre  occupation  que 
d*étre  sans  cesse  attentifs  à  se  supplanter  les  uns  le»  autres,  et  à  se 
dresser  mutuellement  des  pièges,  ils  n*eurent  pas  de  peine  à  croire 
que  David  n'alloit  pas  de  meilleure  foi  avec  leur  maître.  Vous  croyez, 
disoient-ils  à  ce  prince,  que  David  pense  à  honorer  la,  mémoire  de 
votre  père,  en  vous  envoyant  des  députés  qui  viennent  vous  consoler 
sur  sa  mort.  :  Putas  quod  propter  konorem  patris  tui  miscrit  David 
ad  te  consolatores  {II,  Reg,  lo  ;  3)  ?  ce  ne  sont  pas  des  consolateurs 
qu'il  vous  envoie,  ce  sont  des  espions;  c'est  un  fourbe,  qui,  sous, 
les  dehors  pompeux  d'une  ambassade  honorable,  et  pleine  d'amitié  y 
vient  faire  examiner  les  endroits  foibles  de  votre  royaume,  et  prendre 
des  mesures  pour  vous  surprendre  :  Et  non  ideb  ut  investlgaret  et 
exploraret  civitatem  (^Ibitl,)?  C'est  le  malheur  des  Cours  sur  tout  i 
comme  on  y  est  né  et  qu'on  y  vit  dans  le  faux,  on  croit  le  voir  dans 
la  vertu  aussi  bien  que  dans  le  vice  :  comme  c'est  une  scène  où  chacun, 
joue  un  personnage  emprunté,  on  croit  que  l'homme  de  bien  nejtaÂt 
qu'y  jouer  le  personnage  de  la  vertu  :  la  sincérité  rare  ou  inutile  y 
paroit  toujours  impossible.  , 

Un  bon  cœur,  un  cœur  droit ,  simple  et  sincère,  ne  peut  presque 
comprendre  qu'il  y  ait  des  imposteurs  sur  la  terre  :  il  trouve  dans 
ton  propre  fonds  l'apologie  de  tous  les  autres  hommes,  et  mesure, 
par  ce  qui  lui  en  coûteroit  à  lui-même  pour  n'être  pas  de  bonne  foi, 
ce  qu'il  en  doit  coûter  aux  autres.  Aussi,  M.  F. ,  examinez  ceux  qui 
forment  ces  soupçons  affreux  et  téméraires  contre  les  gens  de  bien  ; 
TOUS  trouverez  que  ce  sont  d'ordinaire  des  hommes  déréglés  et  cor- 
rompus, qui  cherchent  même  à  se  calmer  dans  leurs  dissolutions  y 
en  supposant  que  leurs  foiblesses  sont  des  foiblesses  de  tous  les  hom-' 
mes;  que  ceux  qui  paroissent  les  plus  vertueux,  n'ont  pardessus  eux 
que  plus  d'habileté  pour  les  cacher;  et  qu'au  fond,  si  on  les  voyoit 
de  près ,  on  trouvcroit  qu'ils  sont  faits  comme  les  autres  hommes  : 
ils  font  de  cette  pensée  injuste  une  ressource  affreuse  à  leurs  débau- 
ches; ils  s'affermissent  dans  le  désordre,  en  y  associant  tous  ceux 
qi:^la  crédulité  des  peuples  appelle  gens  de  bien  ;  ils  se  font  une 
id£  affreuse  du  genre  humain ,  pour  être  moins  effrayés  de  ceUe 
qu'ils  sont  obligés  d'avoir  d'eux-mêmes,  et  tâchent  de  se  persuader 
qu'il  n'y  a  plus  de  vertu,  afin  que  le  vice  plus  commun  leur  paroisse 
plus  excusable;  comme  si,  ô  mon  Dieu!  la  multitude  des  criminels 
pouvoit  ôter  à  votre  justice  le  droit  de  punir  le  crime. 

Mais  on  a  VQ  tant  d'hypocrites,  dites-vous,  qni  ont  abusé  si  long- 
temps le  monde,  qu'on  regardoit  comme  des  saints  et  des  amis  d« 
.  Dieu  9  et  qui  cependant  n'étoient  que  des  hommes  pervers  et  cor- 
rompus* 

Je  l'avoue  avec  douleur,  M.  F.;  mais  que  voule3;-vous  conclure  de- 
là^ que  tous  les  gens  de  bien  leur  ressemblent?  la  conséquence  est 
aSrease  :.  et  oii  en  seroit  le  genre  humain,  si  vous  raisonniez  ainsi 
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sur  fout  lé  reste  des  hommes?  On  a  tu  tant  d'épouses  infidèles  :  n*y 
a-t-iL  donc  plus  de  pudeur  et  de  fidélité  dans  le  lien  sacré  du  ma- 
riage? Tant  de  magistrats  ont  vendu  leur  honneur  et  leur  ministère: 
la  justice  et  l'intégrité  sont-elles  donc  bannies  de  tous  les  tribunaux  ? 
XiCS  histoires  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  tant  de  princes  per- 
fides, dissimulés,  sans  foi,  sans  honneur,  également  infidèles  à  leurs 
ennemis ,  à  leurs  alliés ,  à  leurs  sujets  :  la  droiture,  la  vérité,  la  reli- 
gion n'envirohnent-elles  donc  plus  le  trône?  levez  les  yeux,  et  re- 
gardez le  prince  grand  et  respectable  qui  l'honore  et  qui  le  remplit. 
Les  siècles  passés  ont  vu  tant  de  sujets  distingués  par  leurs  noms, 
par  leurs  charges,  par  les  bienfaits  de  leur  souverain ,  trahir  le  prince 
et  la  patrie,  et  entretenir  avec  l'ennemi  des  intelligences  criminelles  : 
trouveriez-vous  le  maître  qiic  vous  servez  avec  tant  de  zèle  et  de  va« 
leur,  équitable,  si  là-dessus  la  fidélité  d'un  chacun  de  vous  lui  deve- 
noit  suspecte  ?  Pourquoi  donc  un  soupçon  qui  fait  horreur  envers 
tous  les  autres  hommes,  ne  sera-t-il  supportable  que  contre  les  gens 
de  bien  ?  Pourquoi  une  conséquence  ridicule  par-tout  ailleurs ,  ne 
seroit-elle  sensée  que  contre  la  vertu?  La  perfidie  d'un  seul  Judas 
vous  fait-elle  conclure  que  tous  les  autres  disciples  fussent  des  traîtres 
et  des  infidèles  ?  l'hypocrisie  de  Simon  le  magicien  prouve-t-elle  que 
la  conversion  de  tous  les  autres  disciples  qui  embrassoient  la  foi , 
ne  fût  qu'un  artifice  pour  arriver  à  leurs  fins ,  et  qu'ils  ne  marchas- 
sent pas  droit,  comme  lai ,  dans  la  voie  de  Dieu?  Quoi  de  plus  in<* 
juste  et  de  plus  insensé,  que  de  faire  à  tous  un  crime  de  la  faute  d'un 
seul?  Il  est  difficile,  je  l'avoue,  que  le  vice  ne  se  paire  quelquefois 
des  apparences  de  la  vertu;  que  l'ange  de  ténèbres  ne  se  transfigure 
quelquefois  en  ange  de  lumière;  et  que  les  passions,  qui  mettent  tout 
en  œuvre  pour  réussir,  ne  s'avisent  pas  quelquefois  d'appeler  à  leur 
secours  les  apparences  mémos  de  la  piété,  sous  un  règne  sur-tout  où 
la  piété  honorée  est  presque  le  chemin  de  la  fortune  et  des  grâces  « 
Mais  c'est  une  extravagance  de  faire  retomber  sur  toute  vertu,  l'usage 
ijupie  que  quelques-uns  peuvent  faire  de  la  vertu  même,  et  dé  croire 
que  quelques  abus  découverts  dans  une  profession  sainte  et  véné- 
rable, déshonorent  généralement  tous  ceux  qui  Tonjt  embrassée.  C'est, 
M.  F. ,  que  nous  haïssons  tous  les  hommes  qui  ne  nous  ressèmbllnt 
pas;  et  que  nous  sommes  ravis  de  pouvoir  condamner  la  vertu,  parce 
que  la  vertu  elle-même  nous  condamne. 

Mais  on  y  a  été  si  souvent  trompé,  dites-vous.  Je  le  veux;  maïs 
je  vous  réponds  :  Quand  même  vous  vous  tromperiez ,  en  ne  voulant 
pas  soupçonner  vos  frères,  et  en  rendant  à  une  fausse  vertu  l'estime 
et  l'honneur  qui  ne  sont  dus  qu'à  la  vertu  véritable,  qu'en  seroit- 
il?  que  vous  arriveroit-il  de  si  triste,  de  si  honteux,  de  votre  cré- 
dulité? vous  auriez  jugé  selon  les  règles  de  la  charité,  qui  ue  croit 
pas  facilement  le  mal  et  qui  se  réjouit  même  des  apparences  du  bien  ; 
selon  les  règles  de  la  justice,  qui  n'est  pas  capable  envers  les  autres 
d'une  malignité  dont  elle  ne  voudroit  pas  qu'on  usât  à  son  égard; 
selon  les  règles  de  la  prudence,  qui  ne  juge  que  siir  ce  qu'elle  voit^ 
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€t  laisse  an  Seigneur  le  jugement  des  intentions  et  des  pensées  ; 
enfin,  selon  les  règles  de  la  bonté  et  de  Thunianité,  qui  présume  tou- 
jours  en  faveur  de  ses  frères.  Et  qu'y  aurôit-il  dans  cette  méprise  qui 
dût  tant  vous  alarmer  ?  II  ésl  si  beau  de  se  tromper  par  un  motif 
d'humanité  et  d'indulgence  l  ces  erreurs  font  tarit  d'honneur  à  un 
bon  cœur  !  il  n'y  a  que  des  hommes  vrais  et  vertueux  qui  en  soient 
capables;  mais  comme  vous  ne  l'êtes  pas,  vous  ainiez  encore  mieux 
vous  tromper,  en  déigradant  l'homme  de  bien  dé  l'honneur  qui  lui 
est  âù. ,  qu'en  courant  risque  de  ne  pas  couvrir  l'hypocrite  de  la  con- 
fusion qu'il  mérite. 

Sfaîs  d'ailleurs,  d'où  vous  vient  ce  zèle  et  ce  déchaînement  contre 
l'abué  que  l'hypocrite  fait  de  la  vertu  véritable?  Prenez-vous  si  fort  à 
cœur  lés  intérêts  delà  gloire  dé  Dieu,  que  vous  veuillez  le  venger  de 
ces  îrtipôsieurS  qui  le  déshonorent  !  Que  vous  importe  que  le  Seigneur 
Soit  servi  avec  tin  cœur  double  ou  sincère ,  vous  qui  ne  le  servez  et 
qui  ne  le  Connoissez  même  pas?  Qu'y  a-t-il  qui  vous  intéresse  si 
fbrt  dans  Id  àhoïiiite  ou  dans  l'hypocrisie  de  ses  adorateurs,  vous 
qui  rie  savez  pas  m'êinè  comment  on  Tadore  !  Ah  !  s'il  étoit  le  I>ieu 
de  Votre  cœur,  si  vous  l'aimiez  comme  votre  Seigneur  et  votre  père, 
si  sa  gloire  vous  étoit  chère ,  on  pardonneroit  du  moins  à  un  excès 
de  zèle,  l'audace  avec  laquelle  vous  vous  élevez  contre  l'outrage  que 
fait  k  bieti  et  à  son  culte,  la  vertu  simulée  de  l'hypocrite.  Les  Justes 
qui  l'âimeiit  et  qui  le  servent,  anroient,  ce  semble,  plus  de  droit 
d'éclater  contre  un  abus  si  injurieux  à  la  piété  sincère.  Mais  vous  qui 
vivez  cdmmé  les  Païens  qui  n'ont  point  d'espérance,  abîmé  dans  le 
dësbrdre,  et  dont  toute  la  vie  n'est  qu'un  crime  continuel,  ahl  ce 
h'^st  pas  â  vous  à  prendre  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  contre  les 
fânsses  Vertus  qui  font  tant  de  tort  et  tant  de  peine  a  l'Ëglise  :  qu'il 
ioit  Seriri  de  bonne  foi ,  ou  par  pure  grimace ,  ce  n'est  pas  une  affaire 
quï  vous  regardé.  D'où  vient  donc  un  zèle  si  déplacé  ?  Voulez-vou» 
le  savoir?  té  n'est  pas  lé  Seigneur  que  vous  voulez  venger  ^  ce  n'est 
pas  sa  gloire  qui  vous  intéresse ,  c'est  celle  des  gens  de  bien  que 
tutn  cherchez  à  fl'étriit  :  ce  n'est  pas  l'hypocrisie  qui  vous  blesse , 
c'est  la  piété  qui  vous  déplaît  :  vous  n'êtes  pas  le  censeur  du  vice, 
vous  n'êtes  que  l'ennemi  de  la  vertu  :  en  un  mot,  vens  ne  haïssez 
dans  l'hypocrite ,  que  la  ressemblance  de  l'homme  de  bien. 

Eli  ëfTèl,  ai  vos  censures  partoiént  d'un  fonds  dé  religion  et  de 
sèîè  véritable,  àh  !  vous  ne  rappelleriez  qu'avec. douleur  l'histoire  de 
feés  iïtf(ik>àtenrf  qui-  ont  pu  quelquefois  réussir  à  tromper  le  monde  : 
qttè  ctis-Je?  loin  de  nôfus  alléguer  ces  exeniples  avec  un  air  triom- 
^hàùt,  vous  géfnirlëz  du  scandale  dont  ils  ont  af/Ilgé  TEglise;  loin 
de  votiS  àp'pldiiâir  lorsque  vous  nous  en  renouvelez  lé  souvenir  , 
vous  souhaiteriez  que  ces  tristes  événemehs  fussent  effacés  de  la  mé- 
nhoîrcf  des  hdîùmes.  La  loi  maudissoit  celui  qui  dccouvroit  la  honte 
et  lA  turpitude  dé  ceux  qui  Ini  avoieut  donné  la  vie  ;  mais  c'est  la 
honfè  et  le  dêsbonneur  de  l'Église  votre  mère ,  que  vous  exposez 
avec  plaisir  à  la  dérision  publique.  Prenez-vous  soin  de  rappeler  cer- 
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laines  circonstances  humiliantes  pour  votre  maison ,  et  qui  ont  dés- 
honoré autrefois  le  nom  et  la  yie  de  quelqu'un  de  vos  ancêtres  ?  ne 
Toudriez-vons  pas  effacer  ces  traits  odieux  des  histoires  qui  les  ont 
conservés  à  la  postérité  ?  ne  regardez-vous  pas ,  comme  les  ennemis 
de  votre  nom,  ceux  qui  vont  fouiller  dans  les  siècles  passés,  pour 
y  déterrer  ces  endroits  odieux ,  et  les  faire  revivre  dans  la  mémoire 
des  hommes  ?  n'opposez -vous  pas  â  leur  malignité  cette  maxime  d'é- 
quité ,  que  les  fautes  sont  personnelles  ,  et  qu'il  est  injuste  de  faire 
retomber  sur  tous  ceux  qui  ont  pdrté  votre  nom ,  la  mauvaise  con- 
duite d'un  seul  qui  l'a  déshonoré  ? 

Appliquez -vous  la  règle  à  vous-même  :  l'Eglise  est  votre  maison , 
les  Justes  seuls  sont  vos  proches,  vos  frères,  vos  prédécesseurs, 
vos  ancêtres  ;  eux  seuls  composent  cette  famille  des  premiers  nés 
à  laquelle  vous  devez  être  éternellement  réuni.  Les  impies  seront 
un  jour  comme  s'ils  n'avoient  jamais  été  ;  les  liens  du  sang,  de  la 
nature ,  de  la  société  qui  vous  unissent  à  eux ,  périront  ;  un  chaos  im- 
mense et  étemel  les  séparera  des  enfans  de  Dieu;  ils  ne  seront  plus, 
ni  vos  frères,  ni  vos  aïeux ,  ni  vos  proches  ;  ils  seront  rejetés  ,  ou- 
bliés, effacés  de  la  terre  des  vivans  ;  inutiles  aux  desseins  de  Dieu, 
retranchés  pour  toujours  de  son  royaume,  et  ne  tenant  plus  par  au* 
cun  lien  à  la  société  des  Justes ,  qui  seront  alors  seuls  vos  frères  ; 
Tos  ancêtres ,  votre  peuple ,  votre  tribu  :  que  faites-vous  donc  en 
découvrant  avec  complaisance  l'ignominie  de  quelque  faux  Juste  qui 
déshonore  leur  histoire?  c'est  votre  maison,  voire  nom,  vos  pro-» 
ches,  vos  ancêtres  que  vous  déshonorez  :  vous  venez  flétrir  l'éclat 
de  tant  d'actions  glorieuses  qui  ont  rendu  leur  mémoire  immortelle 
dans  tous  les  siècles,  par  l'infidélité  d'un  seul ,  qui  portant  lé  même 
nom  qu'eux ,  l'avilit  par  des  mœurs  et  une  conduite  fort  dissembla- 
bles :  c'est  donc  sur  vous-même  que  retombe  cet  opprobre  :  à  nioins 
que  vous  n'ayez  déjà  renoncé  à  la  société  des  Saints,  et  que  voua 
n'aimiez  mieux  choisir  votre  partage  éternel  avec  les  impies  et  les 
infidèles. 

IVIais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  bizarre  dans  cette  témérité  qui  vent 
toujours  juger  et  noircir  les  intentions  secrètes  des  gens  de  bien, 
c'est  qu'en  cel^vous  tombez  en  contradiction  avec  vous-mêmes  :  der- 
nier caractère  de  cette  témérité. 

Oui ,  M.  F. ,  vous  les  accusez  d'aller  à  leurs  fins ,  d'avoir  leurs 
vues  dans  les  actions  les  plus  saintes ,  et  de  ne  jouer  que  le  person^ 
nage  de  la  vertu.  Mais  vous  sied-il ,  à  vous  qui  vivez  à  la  Cour,  de 
leur  faire  ce  reproche  ?  toute  votre  vie  est  une  feinte  éternelle  ;  vous 
jouez  par-tout  un  rôle  qui  n'est  point  le  vôtre  ;  vous  flattez  ceux 
que  vous  n'aimez  pas;  vous  rampez  devant  d'autres  que  vous  mé- 
prisez ;  vous  faites  l'empressé  auprès  de  ceux  de  qui  vous  attendez 
des  grâces,  quoiqu'au  fond  vous  regardiez  leur  faveur  avec  envie, 
et  que  vous  les  croyiez  indignes  de  leur  élévation  :  en  un  mot,  tout* 
voire  vie  est  un  personnage  continuel.  Par-tout  votre  cœur  dément 
Toire  conduite ,  par-tout  votre  visage  est  la  contradiction  de  Toa  sea« 
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tîmens  ;  tous  êtes  les  hypocrites  du  inonde ,  de  TambilioTi ,  de  la  fa^ 
Teur ,  de  la  fortune  ;  et  il  vous  appartient  bien  après  cela  de  venir 
accuser  les  Justes  des  mêmes  feintes ,  et  de  faire  sonner  si  haut  leur 
dissimulation  et  leur  prétendue  hypocrisie  !  Quand  tous  n*aurez 
rien  à  tous  reprocher  là-dessus ,  on  écoutera  la  témérité  de  tos  cen- 
sures; ou  plutôt  TOUS  avez  raison  d'être  jaloux  de  la  gloire  des  arti- 
fices et  des  bassesses ,  et  de  trouTer  mauvais  que  les  Justes  veuillent 
se  mêler  d'un  art  qui  tous  appartient  et  qui  vous  est  propre. 

D'ailleurs  vous  vousrécriez  si  fort  lorsque  le  monde,  trop  attentif 
à  vos  démarches,  interprète  malignement  certaines  visites  marquées, 
certaines  assiduités  suspectes ,  certains  regards  affectés  :  vous  dites 
si  haut  alors ,  que  si  cela  est  ainsi ,  personne  ne  sera  plus  innocent  ; 
qu'il  n'y  aura  pius  de  femme  régulière  dans  le  monde;  que  rien  n'est 
si  aisé  que  de  donner  un  air  de  crime  aux  choses  les  plus  innocentes  ; 
qu'il  faut  donc  se  bannir  de  la  société,  et  s'interdire  tout  commerce 
avec  le  genre  humain  :  vous  déclamez  alors  si  vivement  contre  la  ma- 
lignité des  hommes ,  qui  sur  des  démarches  indifférentes ,  vous  prê- 
tent des  intentions  criminelles  !  Mais  les  Justes  donnent-ils  plus  de 
lieu  à  la  témérité  des  soupçons  que  vous  formez  contre  eux?  ct^'îl 
vous  est  permis  d'aller  chercher  en  eux  le  crime  sous  les  apparences 
même  de  la  vertu,  pourquoi  trouvez-vous  si  mauvais  que  le  monde 
ose  le  supposer  en  vous  y  et  vous  croire  criminel  sur  les  apparences 
du  crime  même  ? 

Enfin,  lorsque  nous  vous  reprochons,  femme  du  monde,  TOtre 
assiduité  aux  spectacles  et  aux  lieux  où  Tinnocence  court  tant  de 
risques,  l'indécence  et  l'immodestie  de  tos  parures,  tous  nous  ré- 
pondez que  TOUS  n'avez  point  de  mauvaises  intentions  ;  que  vous 
n'en  Tonïez  à  personne.  Vous  Toulez  qu'on  tous  passe  des  mœurs 
indécentes  et  criminelles  sur  la  prétendue  innocence  de  tos  intentions 
que  tout  dément  au  dehors  ;  et  tous  ne  sauriez  passer  aux  gens  de 
bien  des  mœurs  saintes  et  louables ,  sur  la  droiture  de  leur  cœur  , 
dont  tout  paroît  au  dehors  vous  répondre  :  vous  exigez  qu'on  juge 
vos  intentions  pures ,  lorsque  vos  œuvres  ne  le  sont  pas ,  et  voui^ 
croyez  avoir  droit  de  vous  persuader  que  les  intentions  des  gens  de 
bien  ne  sont  pas  innocentes,  lorsque  toutes  leurs  actions  le  parois- 
sent.  Cessez  donc ,  ou  de  nous  faire  l'apologie  de  vos  vices ,  ou  la 
censure  de  leur  vertu. 

C'est  ainsi,  M.  F.,  que  tout  s'empoisonne  entre  uos  mains,  et 
et  que  tout  nous  éloigne  de  Dieu  :  le  spectacle  même  de  la  vertu  de* 
yient  pour  nous  un  prétexte  de  vice  ;  et  les  exemples  eux-mêmes  de 
la  piété ,  sont  les  écueils  de  notre  innocence.  Il  semble ,  6  mon  Dieu, 
que  le  monde  ne  nous  fournit  pas  assez  d'occasions  de  nous  perdre, 
que  les  exemples  des  pécheurs  ne  suffisent  pas  pour  autoriser  nos 
égaremens  ;  nous  allops  leur  chercher  un  appui  jusque  dans  les  ver- 
tus mêmes  des  Justes. 

Mais  vous  nous  direz  que  le  monde  n'a  pas  si  gand  tort  de  ceii- 
^VLTCT  ceux  qui  se  donnent  pour  cens  de  bien  ;  qu*Qn  ep  yoit  tous  les 
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jours  qai  sont  plus  vifs  que  les  autres  hommes  sur  la  fortune ,  plus 
empressés  pour  le  plaisir ,  plus  délicats  sur  les  injures ,  plus  fiers 
dans  Télévation ,  plus  attachés  à  leurs  intérêts.  C'est  ici  ta  seconde 
injustice  du  monde  envers  les  gens  de  bien  :  non-seulement  on  in- 
terprète malignement  leurs  intentions  ,  ce  qui  est  une  témérité  ;  mais 
encore  on  exagère  leurs  plus  légères  imperfections  ;  et  c*est  une  in- 
humanité. 

SECONDE   PARTIE- 

On  peut  dire  que  le  monde  est  envers  les  Justes  un  censeur  plus 
èévère  que  l'Evangile  même;  qu'il  exige  d'eux  plus  de  perfection,  et 
que  leurs  foiblesses  trouvent  devant  le  tribunal  des  hommes  moins 
d'indulgence ,  qu'elles  n'en  trouveront  un  jour  devant  le  tribunal 
de  Dieu  même. 

Or,  je  dis  que  cette  attention  à  exagérer  les  défauts  les  plus  lé- 
gers des  gens  de  bien,  seconde  injustice  où  le  monde  tombe  à  leur 
ëgAd,  est  une  inhumanité,  par  rapport  à  la  foiblesse  de  l'homme, 
à  la  difficulté  de  la  vertu ,  et  enfin  aux  maximes  du  monde  même. 
Ne  vous  lassez  pas,  M.  F. ,  de  m'écouter. 

Uneinhumanitépar  rapport  à  la  foiblesse  de  l'homme.  Oui ,  M.  F., 
c'est  une  illusion  de  croire  qu'il  y  ait  parmi  les  hommes  des  vertus 
parfaites  ;  ce  n'est  pas  la  condition  de  cette  vie  mortelle  :  chacun 
presque  porte  dans  la  piété  ses  défauts ,  ses  humeurs  et  ses  propres 
foiblesses  :  la  grâce  corrige  la  nature,  mais  ne  la  détruit  pas;  l'Es- 
prit de  Dieu ,  qui  crée  en  nous  nn  homme  nouveau ,  y  laisse  encore 
bien  des  traits  de  Tancien  :  la  conversion  finit  nos  vices,  mais  n'é- 
teint pas  nos  passions  :  en  un  mot,  elle  forme  en  nous  le  Chrétien, 
mais  elle  nous  laisse  encore  Thomme.  Les  plus  Justes  conservent 
donc  encore  bien  des  restes  du  pécheur.  David ,  ce  modèle  de  péni- 
tence ,  mêloit  encore  à  ses  vertus  trop  d'indulgence  pour  ses  èufans, 
et  des  regards  de  complaisance  sur  la  multitude  de  son  peuple  et  sur 
la  prospérité  de  son  règne;  la  mère  des  enfans  de  Zébédée,  malgré 
la  foi  qui  l'attachoit  à  J.  C,  n'avoit  rien  perdu  de  sa  vivacité  pour 
l'élévation  de  ses  enfans,  et  pour  leur  assurer  les  premières  places  dans 
un  royaume  terrestre  ;  les  apôtres  eux-mêmes  disputoient  encore  entre 
eux  des  rangs  et  des  préséances  :  nous  ne  serons  parfaitement  délivrés 
dé  toutes  ces  misères,  que  lorsque  nous  serons  délivrés  de  ce  corps 
de  mort  qui  en  est  la  source.  La  vertu  la  plus  éclatante  a  donc  tou- 
jours ici-bas  ses  taches  et  ses  difformités ,  qu'il  ne  faut  pas  r^arder 
de  trop  près  ;  et  il  y  a  toujours  dans  les  plus  Justes  des  endroits  par 
où  ils  ressemblent  au  reste  des  hommes.  Tout  ce  qu'on  peut  donc 
exiger  de  la  foiblesse  humaine,  c'est  que  les  vertus  l'emportent  sur 
les  vices,  le  bon  sur  le  mauvais;  c'est  que  l'essentiel  soit  ré^é,  et 
qu'on  travaille  sans  cesse  à  régler  le  reste. 

{It  certes }  M.  F.,  pleins  de  passions^  comme  nous  s.oiiimes,  danst 
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la  condition  misérabie  de  cette  vie;  chargés  d*un  corps  de  péché  qui 
appesantit  notre  ame;  esclaves  de  nos  sens  et  de  la  chair;  portant  au 
dedans  de  nous  une  contradiction  éternelle  à  la  loi  de  Dieu  ;  en  proie 
à  mille  désirs  qui  combattent  contre  notre  ame;  les  jouets  éternels  de 
notre  inconstance  et  de  l'instabilité  de  notre  cœur  ;  ne  tronvant  rien 
en  nous  qui  favorise  nos  devoirs  ;  vifs  pour  tout  ce  qui  nous  éloigne 
de  Dieu  ;  dégoûtés  de  tout  ce  qui  nous  en  approche;  n*aimant  que  ce 
qui  nous  perd;  ne  haïssant  que  ce  qui  nous  sauve;  foibles  pour  le 
bien  ;  toujours  prêts  pour  le  mal  ;  et  en  un  mot ,  trouvant  dans  la  vertu 
recueil  de  la  vertu  :  même  doit-il  vous  paroitre  étrange,  que  des  hom* 
mes  environnés, 'pétris  de  tant  de  misères,  en  laissent  encore  paroitre 
quelques-unes;  que  des  hommes  si  corrompus  ne  soient  pas  toujours 
également  saints?  Et  si  vous  aviez  de  Téquité,  ne  les  trouveriez- vous 
pas  plus  dignes  d'admiration  d'avoir  encore  quelques  vertus,  que 
dignes  de  censure  pour  conserver  encore  quelques  vices  ? 

D'ailleurs  y  Dieu  a  ses  raisons  en  laissant  encore  aux  plus  gens  de 
bien  certaines  foiblesses  sensibles,  qui  vous  frappent  et  qui  vous  ré- 
voltent. Premièrement,  il  veut  par-là  les  humilier,  et  mettre  leur  vertu 
plus  en  sûreté  en  la  leur  cachant  à  eux-mêmes.  Secondement,  il  veut 
ranimer  leur  vigilance  ;  car  il  ne  laisse  des  Amorrhéens  dans  la  terre 
de  Canaan  ,  c'est-à-dire ,  des  passions  dans  le  cœur  de  ses  serviteurs , 
que  de  peur  que,  délivrés  de  tous  leurs  ennemis ,  ils  ne  s'endorment 
dans  l'oisiveté  et  dans  une  dangereuse  confiance.  Troisièmement,  il 
veut  exciter  en  eux  un  désir  continuel  de  la  patrie  éternelle,  et  leur 
rendre  l'exil  de  cette  vie  plus  amer,  par  le  sentiment  des  misères 
dont  ils  ne  sauroient  obtenir  ici-bas  une  entière  délivrance.  Qua- 
trièmement, peut-être  aussi  pour  ne  pas  décourager  les  pécheurs 
par  le  spectacle  d'une  vertu  trop  parfaite,  et  à  laquelle  ils  croiroient 
ne  pouvoir  jamais  atteindre.  Cinquièmement,  c'est  pour  ménager  aux 
Justes  une  matière  continuelle  de  prière  et  de  pénitence ,  en  leur  lais- 
sant une  sonrce  continuelle  de  péché.  Sixièmement,  pour  prévenir 
les  honneurs  excessifs  que  le  monde  pourroit  rendre  à  leur  vertu,  si 
elle  étoit  si  pure  et  si  éclatante ,  et  de  peur  qu'elle  ne  trouvât  sa  ré- 
compense ou  son  écueil,  dans  les  vaines  louanges  des  hommes.  Que 
dirai-je  enfin  ?  c'est  peut-être  encore  pour  achever  d'endurcir  et  d'a- 
Tengler  les  ennemis  de  la  piété;  vous  confirmer ,  vous  qui  m'écoutez, 
par  les  foiblesses  des  gens  de  bien ,  dans  l'opinion  insensée  qu'il  n'y 
a  point  de  véritable  vertu  sur  la  terre;  vous  autoriser  dans  vos  dé- 
sordres, en  leur  en  supposant  de  semblables  ;  et  vous  rendre  inutile 
tout  exemple  de  la  piété  des  Justes.  Vous  triomphez  des  foiblesses 
des  gens  de  bien;  et  leurs  foiblesses  sont  peut-être  des  punitions  de 
Dieu  sur  vous,  et  des  moyens  dont  sa  justice  se  sertpour  nourrir  vos 
préventions  injustes  contre  la  vertu,  et  achever  de  vous  endurcir 
dans  le  crime.  Dieu  est  terrible  dans  ses  jugeraens,  et  la  consomiba- 
tion  de  l'iniquité  est  d'ordinaire  la  suite  de  l'iniquité  même. 

Mais,  en  second  lieu,  quand  la  foiblesse  de  l'homme  ne  rendroit 
pas  barj^ares  et  iuhaïuainea  vos  censures  sur  les  défauts  qui  peuvent 


1^6  MERCAEDI  DE  LA  IV*  SEMAINE. 

rester  encore  aux  gens  de  bien ,  elles  le  seroient  par  rapport  à  la  ilt* 

ficulté  toyte  seule  de  la  Tertu. 

Car  9  de  bonne  foi  ^  M.  F. ,  tous  parott-il  si  aisé  de  vivre  selon 
Dieu  et  de  marcher  dans  les  voies  étroites  du  salut  ^  que  vous  deviez 
être  si  impitoyables  envers  les  Justes  9  dès  qu'ils  s*en  écartent  un  seul 
moment  ?  Est-il  si  naturel  de  se  renoncer  sans  cesse  soi-même  «  d'être 
toujours  en  garde  contre  son  propre  cœur,  d'en  vaincre  les  antipa- 
thies, d'en  réprimer  les  penchans,  d'en  abattre  la  fierté,  d'en  fixer 
l'inconstance  ?  Est-il  si  facile  de  retenir  les  saillies  de  l'esprit ,  d'en 
modérer  les  juigemens ,  d'en  désavouer  les  soupçons,  d'en  adoucir 
l'aigreur ,  d'en  étouffer  la  malignité?  Est-ce  une  affaire  si  aisée  d'être 
l'ennemi  éternel  de  son  propre  corps ,  d'en  vaincre  la  paresse ,  d'en 
mortifier  les  goûts,  d'en  crucifier  les  désirs  ?  Est-il  si  naturel  de  par- 
donner les  injures,  de  souffrir  les  mépris,  d'aimer  et  de  combler  de 
biens  ceux  qui  nous  font  du  mal ,  de  sacrifier  sa  fortune  pour  ne  pas 
manquer  à  sa  conscience^  de  s'interdire  des  plaisirs  ou  tous  nos  pen* 
chans  nous  entraînent,  de  résister  aux  exemples,  de  soutenir  tout 
seul  le  parti  de  la  vertu  contre  la  multitude  qui  le  condamne?  Tout 
cela  vous  paroit-il  si  aisé ,  que  ceux  qui  s'en  écartent  d'un  seul  point , 
ne  vous  semblent  dignes  d'aucune  indulgence?  Que  nous  dîtes- vous 
vous»mémes  tous  les  jours  sur  les  difficultés  d'une  vie  chrétienne, 
lorsque  nous  vous  proposons  ces  règles  saintes  ?  Est-il  si  étonnant 
qu'un  homme  qui  marche  depuis  long-temps  par  des  chemins  rudes 
et  escarpés,  chancelle  ou  tombe  même  quelqdefois  de  lassitude  ou  de 
foiblesse  ? 

Barbares  que  nous  sommes  !  et  cependant  la  plus  légère  imperfec- 
tion dans  les  gens  de  bien  j  anéantit  dans  notre  esprit  toutes  leurs 
qualités  les  plus  estimables;  et  cependant,  loin  défaire  grâce  à  leurs 
foiblesses  en  faveur  de  leur  vertu,  c'est  leur  vertu  elle-même  qui 
nous  rend  plus  cruels  et  plus  inexorables  envers  leurs  foiblesses  :  il 
suffit ,  ce  semble,  d'être  Juste  pour  ne  plus  mériter  d'indulgence; 
nous  avons  des  yeux  pour  leurs  vices;  nous  n'en  avons  plus  pour 
letirs  vertus  :  un  moment  de  foiblesse  efface  de  notre  souvenir  une 
vie  entière  de  fidélité  et  d'innocence. 

Mais  en  quoi ,  M.  F.,  votre  injustice  envers  les  gens  de  bien  est 
plus  cruelle ,  c'est  que  ce  sont  vos  exemples,  vos  désordres ,  vos  cen- 
sures elles  -  mêmes  qui  les  ébranlent ,  qui  les  affoiblissent ,  qui  les 
forcent  quelquefois  de  vous  imiter  ;  c'est  la  corruption  de  vos  mœurs, 
qui  devient  tous  les  jours  le  piège  le  plus  dangereux  de  leur  inno- 
cence ;  ce  sont  les  dérisions  insensées  que  vous  faites  sans  cesse  de  la 
vertu,  qui  les  obligent  souvent,  pour  les  éviter,  de  se  couvrir  des 
apparences  du  vice.  Et  comment  voulez-vous  que  la  piété  des  plus 
Justes  se  conserve  toujours  pure  au  milieu  des  mœurs  d'aujourd'hui  ; 
dans  un  monde  pervers,  où  les  usages  sont  des  abus,  où  les  bien* 
séances  sont  des  crimes ,  où  les  passions  sont  les  seuls  liens  de  la  so- 
ciété, et  où  les  plus  sages  et  les  plus  vertueux  sont  ceux  qui  ne  re- 
tranchent du  crime  que  le  scandale?  Comment  voulez-vous  que  parmi 
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ces  dérisions  éternelles ,  qui  jettent  un  ridicule  stir  les  gens  de  bien, 
qui  leur  font  honte  de  la  vertu,  qui  les  forcent  souvent  de  contre- 
faire le  vice;  comment  voulez  vous  qu'au  milieu  de  tant  de  désordres 
autorisés  par  les  mœurs  publiques ,  par  des  applaudissemens  insen- 
sés', par  des  exemples  que  le  rang  et  les  dignités  rendent  respecta- 
bles ,  par  le  ridicule  dont  on  couvre  ceux  qui  osent  en  faire  scrupule, 
et  enfin  ,  par  la  foiblesse  même  de  leur  cœur;  comment  voulez-vous 
qnCL  les  Justes  résistent  toujours  à  ce  torrent  fatal  ;  et  qu'obligés  de 
seroidir  sans  cesse  contre  ce  cours  rapide  et  impétueux ,  qui  entraine 
tout  le  reste  des  hommes,  la  force  ou  l'attention  leur  manquant  un 
instant,  ils  ne  s'y  laissent  pas  quelquefois  aller  eux-mêmes?  Vous 
êtes  leurs  séducteurs  ;  et  vous  trouvez  mauvais  qu'ils  se  laissent  sé- 
duire! Ne  leur  reprochez  donc  plus  vos  scandales  qui  affoiblissent 
leur  foi,  et  qu'ils  vous  reprocheront  devant  le  tribunal  de  J.  C;  et 
ne  triomphez  plus  de  leurs  foiblesses  qui  sont  votre  ouvrage,  et  dont 
ils  demanderont  un  jour  vengeance  contre  vous-mêmes. 

Aussi  j'ai  dit,  en  dernier  lieu,  que,  par  rapport  à  vos  maximes 
mêmes,  votre  injustice  envers  les  gens  de  bien  ne  sauroit  être  excu-* 
sée  de  dureté  ou  d'extravagance  ;  jugez-en  vous-mêmes.  Vous  dites 
tons  les  jours  qu'un  tel  avec  sa. dévotion  ne  laisse  pas  d'aller  à  ses 
fins;  qu'un  autre  est  fort  exact  à  faire  sa  cour;  qu'un  autre  encore 
a  une  vertu  si  sensible  et  si  délicate,  qu'une  piqûre  le  blesse  et  le  ré- 
volte; que  celui-ci  ne  pardonne  point;  que  celle-là  n'est  pas  fâchée 
encore  de  plaire  ;  qu'un  autre  a  une  vertu  fort  commode ,  et  mène 
une  vie  douce  et  agréable  ;  qu'une  autre  enfin  est  toute  pétrie  d'hu- 
meur et  de  caprice ,  et  que  dans  l'enceinte  de  sa  maison ,  personne 
ne  peut  compatir  avec  elle  :  que  sais- je  ?  car  les  discours  et  les  satires 
ne  finissent  pas  sur  cet  article;  et  là-dessus  vous  décidez  fièrement 
qu'une  dévotion  mêlée  de  tant  de  défauts  ne  sauroit  jamais  en  faire 
des  Saints,  et  les  conduire  au  salut  :  voilà  vos  maximes.  Et  cepen- 
dant ,  lorsque  nous  venons  nous-mêmes  vous  annoncer  ici  que  la  vie 
mondaine ,  oiseuse ,  sensuelle ,  dissipée ,  et  presque  toute  profane 
que  vous  menez,  ne  sauroit  être  une  voie  de  salut^  vous  nous  sou- 
tenez que  vous  n'y  voyez  point  de  mal  ;  vous  nous  accusez  de  dureté, 
et  d'outrer  les  règles  et  les  devoirs  de  votre  état  ;  vous  ne  croyez  pas 
qu'il  en  faille  davantage  pour  se  sauver.  Mais ,  M.  F. ,  de  quel  côté 
est  ici  la  dureté  et  rinjusticè?  vous  damnez  les  gens  de  bien ,  parce 
qu'ils  ajoutent  à  leur  piété  quelques  endroits  qui  vous  ressemblent  ; 
parce  qu'ils  mêlent  quelques-uns  de  vos  défauts  à  une  infinité  de 
vertus  et  de  bonnes  œuvres  qui  les  réparent  ;  et  vous  vous  croyez 
dans  la  voie  du  salut,  vous  qui  n*avez  que  ces  défauts ,  sans  la  piété 
elle-même  qui  les  purifie  !  O  homme  I  qui  êtes -vous  donc  pour  sau« 
ver  ceux  que  le  Seigneur  condamne ,  et  pour  condamner  ceux  qu'il 
justifie  ? 

Ce  n'est  pas  assez ,  et  vous  allez  voir  encore  combien  peu  sur  ce 
point  vous  vous  accordez  avec  vous-mêmes.  En  effet,  lorsque  les  gens 
de  bien  vivent  dans  une  retraite  entière;  qu'ils  ne  gardent  plus  de 
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mesures  avec  le  monde;  qu'ils  se  cachent  pour  toujours  aux  yeux  du 
public  ;  qu*ils  quittent  même  certaines  places  de  faveur  et  de  dis- 
tinction ;  qu'ils  se  dépouillent  de  leurs  charges  et  de  leurs  dignités  « 
pour  vaquer  uniquement  à  leur  salut  ;  qu'ils  mènent  une  vie  de  lar- 
mes, de  prière,  de  mortification,  de  silence  (et  ces  exemples,  notre 
siècle  a  été  assez  heur.eux  pour  vous  en  fournir  )  :  qu'avez-vous  dit 
alors? qu'ils  poussoient  les  choses  trop  loin;  qu'on  leur  donnoit  des 
conseils  violens  ;  que  leur  zèle  n'ét.oit  pas  selon  la  science  ;  que  si 
tout  le  monde  les  imitoit,  les  devoirs  publics  seroient  négligés  ;  que 
personne  ne  rendroit  plus  à  la  patrie  et  à  TEiat  les  services  dont 
il  ne  peut  se  passer  ;  qu'il  ne  faut  point  tant  de  singularité  ;  et  que  la 
véritable  dévotion ,  c'est  de  vivre  uniment ,  et  de  remplir  les  devoirs 
de  l'état  où  Dieu  nous  a  placés  :  voilà  vos  maximes.  Mais ,  d'un  autre 
côté,  lorsque  les  gens  de  bien  accordent  avec  la  piété  les  devoirs  de 
leur  état  et  les  intérêts  innocens  de  leur  fortune;  qu'ils  gardent  en- 
core certaines  mesures  de  bienséance  et  de  société  avec  le  monde  ; 
qu'ils  paroissent  aux  lieux  d'où  leur  rang  ne  leur  permet  pas  de  se 
bannir;  qu'ils  participent  encore  à  certains  plaisirs  publics  que  la 
situation  où  ils  se  trouvent ,  leur  rend  inévitables;  en  un  mot,  qu'ils 
sont  prudens  dans  le  bien ,  et  simples  dans  le  mal  :  ah  1  vous  dites 
alors  qu'ils  sont  faits  comme  les  autres  hommes  ;  qu'à  ce  prix-là  il 
vous  paroit  fort  aisé  de  servir  Dieu  ;  qu'il  n'y  a  rien  dans  leur  dé- 
votion qui  vous  fasse  peur;  et  que  vous  seriez  bientôt  un  grand 
Saint ,  s'il  n'en  falloit  pas  davantage.  La  vertu  a  beau  paroître  sous 
différentes  faces ,  il  suffit  qu'elle  soit  vertu ,  pour  vous  déplaire  et 
mériter  vos  censures.  Accordez -vous  donc  avec  vous-mêmes:  vous 
voulez  que  les  gens  de  bien  soient  faits  comme  vous  ,  et  vous  les 
condamnez  dès  qu'ils  vous  ressemblent. 

Vous  renouvelez  l'injustice  et  la  dureté  des  Juifs  de  notre  Evan- 
gile. Lorsque  Jean-Baptiste  parut  dans  le  désert  revêtu  de  poil  de 
chameau,  ne  mangeant  ni  ne  buvant,  et  donnant  à  la  Judée  le  spec-^ 
tacle  d'une  vertu  plus  austère  que  celle  de  tous  les  Justes  et  de  tous 
les  Prophètes  qui  l'avoient  précédé  ;  ils  regardoient ,  dit  J.  C. ,  Taus- 
térité  de  ses  mœurs  comme  l'illusion  d'un  esprit  imposteur ,  qui  le 
séduisoit  et  ne  le  poussoit  à  ces  excès ,  que  pour  lui  faire  trouver 
dans  la  vanité  le  dédommagement  de  sa  pénitence.  Le  Fils  de  l'Homme 
au  contraire  vint  ensuite,  continue  le  Sauveur,  mangeant  et  buvant  ; 
leur  proposant  dans  sa  conduite  le  modèle  d'une  vertu  plus  à  portée 
de  la  foiblesse  humaine  ;  et  pour  servir  d'exemple  à  tous  ,  menant 
une  vie  simple  et  commune  que  tous  pussent  imiter  :  est-il  plus  à 
couvert  de  leurs  censures  ?  Ah  I  ils  le  font  passer  pour  un  homme  dd 
plaisir  et  de  bonne  chère  ;  et  la  condescendance  de  sa  vertu  n'est  plus 
dans  leur  esprit -qu'un  relâchement  qui  la  flétrit  et  déshonore.  Les 
vertus  les  plus  dissemblables  ne  réussissent  qu'à  s'attirer  les  mêmes 
reproches.  Ah  !  M.  F. ,  que  les  gens  de  bien  seroient  à  plaindre,  s'ils 
avoient  à  être  jugés  devant  le  tribunal  des  hommes  !  mais  ils  savent 
^ue  U  monde  qui  les  juge  est  déjà  liii>mémc  ju^é. 
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El  ce  qu'il  j  a  ici  de  plu»  déplorable,  M.  F. ,  dans  la  sévérifé  avec 
laquelle  tous  condamnez  les  plus  légères  imperfections  des  gens  de" 
bien  9  c*est  que  si  un  pécbeur  célèbre  et  scahdàleùz,  dprès  une  vie 
entière  de  crime  et  d^excès ,  donne  seuletnent  au  lit  de  la  mort  quel- 
ques foibles  Marques  de  repentir;  s'il  prononce  seulement  le  nom 
d'un  Dieu  qu'il  n*a  jamais  connu ,  et  qu'il  a  toujours  blasphémé  ; 
k'il  consent  enfin,  après  bien  des  délais  et  des  répugnances,  à  re- 
cevoir les  grâces  et  les  det^niers  remèdes  de  TEglise ,  qu'on  n'osoit 
même  lui  proposer  :  ah  !  vous  le  rangea  parmi  les  Saints  ;  vous  dites 
qu'il  a  Fait  une  mort  chrétienne,  qu'il  s'est  reconnu ,  qu'il  a  demandé 
pardon  à  Dieu  ;  et  là-dessUs  Vous  espérez  tout  d^  son  salut,  et  vous 
tie  doutez  plus  que  le  Seigneur  ne  lui  ait  fait  miséricorde.  Quelques 
marqués  forcées  de  religion  qu'on  lui  a  arrachées,  suffisent,  selon 
vous  y  pour  lui  assurer  le  iroyaUme  de  Dieu ,  oti  rien  de  souillé  n'en- 
trera; suffisent,  dis-je,  malgré  les  désordres  et  les  abominations 
de  toute  sa  vie  ;  et  une  vie  entière  de  vertu  ne  suffit  pas  dans  votre 
esprit  pour  l'assurer  à  une  ame  fidèle ,  dès  qu'elle  y  mêle  les  pins 
petites  infidélités  !  vous  sauvez  l'impie  sur  les  signes  les  plus  frivoles 
et  les  plus  équivoques  de  la  piété  ;  et  vous  damnez  le  Juste  sur  les 
marques  les  plus  légères  et  les  plus  excusables  de  l'humanité  et  de 
la  foiblesse  ! 

Je  pourrois  ajouter ,  M.  F.,  qu'à  ne  consulter  même  que  vos  pro* 
près  intérêts,  les  imperfections  des  gens  de  bien  devroient  vous  trou? 
Ver  plus  indùlgens  et  plus  favorables.  Car,  M.  h\ ,  eux  seuls  vous 
épargnent ,  cachent  vos  vices,  adoucissent  vos  défauts ,  excusent  vos 
fautes  ,  relèvent  ce  qu'il,  y  a  de  louable  dans  vos  vertus.  Tandis  que 
le  monde ,  que  vos  égaux ,  que  vos  envieux ,  que  vos  concurrens ,  quû 
Vos  amis  prétendus  peut-être  diminuent  vos  talens  et  vos  services , 
parlent  avec  mépris  de  vos  bonnes  qualités  ,  donnent  du  ridicule  à 
VOS  défauts^  comptent  vos  malheurs  parmi  vos  fautes ,  exagèrent  vos 
fautes  mêmes,  empoisonnent  vos  discours  et  vos  démarches  les  plus 
innocentes  :  les  gens  de  bien  tout  seuls  vous  excusent,  vous  justi- 
fient ^  sont  les  apologistes  de  vos  vertus,  ou  lès  sages  dissimula- 
teurs de  Vos  vices  ;  eux  seuls  rompent  les  entretiens  où  votre  gloire 
et  TOtre  réputation  sont  attaquées  ;  eux  seuls  né  se  joignent  point 
au  public  contre  vous;  et  ils  sont  les  seuls  pour  qui  vous  manqucl» 
d'humanité,  et  à  qui  vous  ne  pardonnez  pas  même  les  vertus  qui 
les  rendent  estimables.  Ah!  M.  F.,  rendez  leur  du  moins  ce  quMls 
vous  prêtent  ;  épargnez  vos  protecteurs  et  vos  apologistes  ;  et  n'in- 
firmes pas ,  en  les  décriant ,  les  seuls  témoignages  favorables  qui  vous 
testent  parmi  les  hommes. 

Mais  je  n'en  dis  pas  assez  :  non-seiilement  les  gens  de  bien  ne  se 
joignent  point  à  la  malignité  du  public  contre  vous,  mais  eux  seuls 
sont  vos  amis  véritables;  eux  seuls  sont  touchés  de  vos  maux,  sen- 
sibles à  vos  égaremetis,  occupés  de  votre  salut;  ils  vous  portent  dans 
le  cœur;  en  excusant  vos  passions  et  vos  désordres  devant  les  hom- 
mes, ils  en  gémissent  tous  les  jours  devant  Dieu;  ils  lèvent  les  maios 

àiassiUon,  tome  ii.  9 


ï3o  MERCREDI  DE  LA  IV**  SEMAINE. 

au  Ciel  pour  vous  :  ils  sollicitent  votre  conversion  :  ils  demandent 
grâce  pour  vos  crimes;  et  vous  ne  sauriez  rendre  justice  à  leur  vertu 
et  à  leur  innocence  !  Ah  !  ils  peuvent  faire  au  Seigneur  contre  vous 
les  mêmes  plaintes  que  lui  faisoit  autrefois  le  prophète  Jérémie  contre 
les  Juifs  de  son  temps,  censeurs  injustes  de  sa  piété  et  de  sa  con- 
duite. Seigneur,  disoit  cet  homme  de  Dieu,  écoutez  les  discours  et 
les  censures  que  les  ennemis  de  votre  nom  répandent  contre  moi  : 
Attende  ,  Domine  ,  ad  me  ,  et  audi  vocem  adversariorum  meorum 
{^Jerem,  18;  19).  Est*ce  ainsi,  ô  mon  Dieu!  qu'ils  me  rendent  le 
bien  pour  le  mal  ;  qu'ils  payent  d'ingratitude  et  d'inhumanité  la  sin- 
cérité de  ma  tendresse  pour  eux ,  et  que  les  pièges  qu'ils  me  tendent 
tous  les  jours  sont  le  seul  prix  de  mon  zèle  pour  leur  salut  :  Num- 
quid  redditur  pro  bono  malum  ^  quiajoderuntfoveam  animœ  meœ 
i^lbid,  V.  20)?  Vous  m'êtes  témoin.  Seigneur,  que  je  ne  parois  en 
votre  présence  que  pour  vous  parler  en  leur  faveur  :  vous  savez  que 
mçs  larmes  ne  coulent  devant  vous  que  pour  effacer  leurs  crimes  y 
xjue  mes  prières  ne  montent  jusqu'à  votre  trône  que  pour  attirer  sur 
eux  vos  miséricordes  éternelles  :  vous  vous  souvenez.  Dieu  de  nos 
pères»  de  tous  les  soupirs  que  j'ai  répandus  à  vos  pieds  pour  dé- 
tourner votre  colère  prête  à  éclater  sur  leurs  têtes ,  avec  quelle  dou- 
leur je  les  ai  vu  courir  à  leur  perte,  et  combien  leurs  prévarications 
m'ont  tottjours  trouvé  plus  sensible  que  leurs  mépris  et  leurs  déri* 
sions  injustes  :  Recordare  quôd  steterim  in  conspectu  tuo,  ut  loquerer 
pro  eis  bonum  y  et  averterem  indignationem  tuam  ab  eis  (^Ibid.), 

Vous  sentez  sans  doute  là-dessus ,  M.  F. ,  toute  Tinjustice  de  votre 
conduite  :  mais  que  seroit-ce,  si  en  achevant  ce  que  je  m'étois  d'a« 
bord  proposé ,  je  vous  mont  rois  que  non-seulement  vous  donnez  aux 
bonnes  œuvres  des  gens  de  bien ,  des  motifs  corrompus  ;  ce  qui  est 
une  témérité:  non- seulement  vous  exagérez  leurs  plus  légèrefs  foi-» 
blesses;  ce  qui  est  une  inhumanité  :  mais  encore ,  quand  vous  n*Jave£ 
rien  à  dire  contre  la  droiture  de  leurs  intentions ,  et  que  leurs  défauts 
ne  donnent  point  de  prise  à  vos  censures ,  vous  vous  retranchez  à 
donner  du  ridicule  même  à  leur  vertu  ;  ce  qui  est  une  impiété. 

Oui,  M.  F.,  une  impiété.  Vous  faites  de  la  religion  un  jeu,  un^ 
scène  comique  ;  vous  la  traduisez  encore  comme  autrefois  les  Païens 
sur  un  théâtre  infâme;  et  là,  vous  exposez  à  la  risée  des  spectateurs 
ses  mystères  saints,  et  ce  que  la  terre  a  de  plus  sacré  et  de  plus  res-^ 
pectable.  Vous  pouvez  excuser  vos  passions  sur  la  foiblesse  du  tem- 
pérament ,  et  sur  la  fragilité  humaine  ;  mais  vos  dérisions  de  la  vertu 
ne  sauroient  trouver  d'excuse  que  dans  un  mépris  impie  de  la  verta 
même  :  cependant  ce  langage  d'irréligion  et  de  blasphème  si  auto- 
risé dans  le  monde,  n'est  plus  qu'un  enjouement,  uH  jeu  d'esprit» 
un  langage  dont  la  vanité  elle-même  s'honore. 

Mais ,  M.  F. ,  par-là  vous  persécutez  la  vertu ,  et  vous  vous  la  ren- 
dez inutile  à  vous-mêmes  ;  vous  déshonorez  la  vertu ,  et  vous  la 
rendez  inutile  aux  autres;  vous  tentez  la  vertu,  et  vous  la  rende* 
insoutenable  à  elle-même. 
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Vous  periécutez  la  verta ,  et  vous  vous  la  rendez  inutile  à  tous  - 
némes.  Oui ,  mon  cher  Auditeur,  l'exemple  des  gens  de  bien  étoit 
nn  moyen  de  salut  que  la  bonté  de  Dieu  vous  avoit  préparé  :  or,  s« 
justice  indignée  des  dérisions  que  vous  faites  de  ses  miséricorde* 
sur  ses  ierviteors,  les  retire  à  jamais  de  vous  ;  et  il  vous  punit  dii 
mépris  que  vous  faites  de  la  piété ,  en  vous  refusant  le  don  de  la  piété 
même.  Les  rois  de  la  terre '^^engent  avec  éclat  les  injures  qu'on  fait 
à  leurs  statues;  parce  que-ce  sont  des  monumens  publics  et  sacrés 
qui  les  représentent,  et  qui  expriment  au  naturel  la  majesté  de  leurs 
traits  et  de  leur  visage.  Mais  les  Justes  sont  ici-bas  les  statues  vivantes 
du  grand  Roi ,  les  images  véritables  d'un  Dieu  saint  ;  c'est  en  eu,x 
qu'il  peint  la  majesté  de  ses  traits  les  plus  purs  et  les  plus  brillans; 
et  il  frappe  toujours  d'dn  anathème  éternel  les  sacrilèges  qui  oaenc 
en  faire  le  sujet  de  leurs  dérisions  et  de  leurs  outitiges. 

D'ailleurs ,  quand  même  le  Seigneur,  pour  punir  vos  dérisions  de 
la  piété,  ne  vous  refuseroit  pas  le  don  inestimable  de  la  piété  même, 
elles  vous  forment  un  respect  humain  invincible,  qui  ne  vous  per- 
mettra jamais  d'en  prendre  le  parti.  Car,  je  vous  prie,  si  jamais 
lassé  du  monde,  de  vos  désordres,  de  vous-même,  vous  voulez  re- 
venir à  Dieu,  et  sauver  votre  ame  que  vous  perdez ,  comment  oserez- 
vous  vous  déclarer  pour  la  piété ,  vous  qui  en  avez  fait-  si  souvent 
des  plaisanteries  publiques  et  profanes  ?  comment  pourrez-vous  vous 
faire  une  gloire  des  devoirs  de  la  religion,  vous  à  qui  on  entend  dire 
tous  les  jours ,  qu'on  perd  l'esprit  dès  qu'on  devient  dévot  ;  qu'un 
tel  et  une  telle  avoient  mille  bonnes  qualités,  qui  les  faisoient  sou* 
baiter  par^tout ,  mais  que  la  dévotion  les  a  gâtés  à  un  point  qu'ils 
sont  devenus  insupportables  ;  qu'ils  affectent  de  se  donner  du  ridi- 
raie;  cpi'il  semble  qu'il  faut  renoncer  au  sens  commun  dès  qu'on  a 
levé  i'ëlendard  de  la  piété  ;  que  le  Seigneur  vous  préserve  de  cette 
manie;  que  vous  tâchez  d'être  honnête  homme,  mais  que,  Diea 
merci,  vous  n'êtes  pas  un  dévot.  Quel  langage!  c'est-à-dire,  que. 
Dieu  merci,  vous  êtes  marqué  d'avance  du  caractère  des  réprouvés; 
que  T&as  pouvez  bien  vous  répondre  que  vous  ne  changerez  point , 
et  que  vous  mourrez  tel  que  vous  êtes.  Quelle  impiété  !  et  c'est  parmi 
des  Chrétiens ,  qu'on  tient  tous  les  jours  ces  discours  avec  ostenta- 
tion et  avec  complaisance  ! 

Ah  I  M.  F.  !  permettez  ici  une  réflexion  à  ma  douleur.  Les  patriar- 
ches, ces  hommes  si  vénérables,  si  puissans,  même  selon  le  monde, 
ne  se  faisoient  connoitre  aux  rois  et  aux  peuples  des  différens  pays 
oii  Tordre  du  Seigneur  les  conduisoit ,  que  par  ces  termes  religieux  : 
Je  crains  le  Seigneur  :  Timeo  Deum,  Ils  ne  se  rcnommoient  pas  par 
la  grandeur  de  leur  race  dont  l'origine  touchoit  encore  à  celle  de 
l'Univers ,  par  la  gloire  de  leurs  ancêtres ,  par  l'éclat  du  sang  d'Abra- 
ham, de  cet  homme  le  vainqueur  des  rois,  le  modèle  de  tous  les 
\  Siges  de  la  terre ,  et  le  seul  béros  dont  le  monde  pouvoit  alors  se 
{hrifier.  Nous  craignons  le  Seigneur;  c'étoit  là  leur  titre  le  plus 
ponpeux ,  leur  noblesse  la  plus  auguste^  le  seul  caractère  par  où  ils 
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Vouloient  être  distingués  de  tous  les  autres  hommes  :  c'étoit  le  signe  { 
magnifique  qui  paroissoit  à  la  tète  de  leurs  teutes  et  de  leurs  trou- 
peaux, qui  brilloit  dans  leurs  étendards,  et  qui  portoit  par-tout  a^ee 
eux  la  gloire  de  leur  nom,  et  celle  du  Dieu  de  leurs  pères.  Et  nous* 
M.  F.,  nous  nous  défendons  de  la  réputation  d'homme  juste  et  crai- 
gnant Dieu,  comme  d*un  titre  de  honte  et  d'infamie  ;  nous  étalon» 
avec  orgueil  les  vaines  distinctions  du  rang  et  de  la  naissance  :  les 
marques  frivoles  de  nos  noms  et  de  nos  dignités,  nous  précèdent ^ 
nous  annoncent  par-tout  ;  et  nous  cachons  le  signe  glorieux  du  Dieu 
de  nos  pères,  et  nous  nous  glorifions  même  de  n'être  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  le  craignent  et  qui  l'adorent  !  O  Dieu!  laissez  donc  à  ces 
hommes  insensés  une  gloire  si  affreuse  :  confondez  leur  extravagance 
et  leur  impiété ,  en  permettant  qu'ils  se  glorifient  jusqu'à  la  fia,  dt 
leur  confusion  et  de  leur  ignominie. 

Ce  n'est  pas  tout,  M.  F.  :  non-seulement  par  ces  dérisions  dépkn 
sables  vous  vous  rendez  la  vertu  inutile  a  vous-mêmes,  vous  la  ren- 
dez encore  odieuse  et  inutile  aux  autres  ;  c'est-à-dire ,  non-seulement 
TOUS  vous  fermez  à  vous-mêmes  toutes  les  voies  de  votre  retour  à 
Dieu,  vous  les  fermez  encore  à  une  infinité  d'ames  que  la  grâce  preste 
en  secret  de  sortir  de  leurs  crimes  et  de  vivre  chrétiennement;  qui 
n'osent  se  déclarer  de  peur  de  s'exposer  à  vos  railleries  profanes  ;  qui 
ne  craignent  dans  une  nouvelle  vie  que  le  ridicule  que  vous  donnes 
à  la  vertu;  qui  n'opposent  en  secret  que  ce  seul  obstacle  à  la  voix  da 
Ciel  qui  les  appelle;  et  balancent  dans  la  grande  affaire  de  l'éternité, 
entre  les  jugemens  de  Dieu  et  vos  dérisions  insensées. 

C'est-à-dire,  que  par-là  vous  anéantissez  le  fruit  de  l'Evangile  que 
nous  annonçons ,  et  rendez  notre  ministère  inutile  :  vous  ôtez  à  la 
religion  sa  terreur  et  sa  majesté,  et  répandez  sur  tout  l'extérieur  de 
la  piété,  un  ridicule  qui  retombe  sur  la  religion  même  :  vous  perpé- 
tuez dans  le  monde  les  préjugés  contre  la  vertu,  et  maintenez  parmi 
les  hommes  Tillusion  la  plus  universelle  dont  le  démon  se  sert  pour 
les  séduire,  qui  est  de  traiter  la  piété  de  travers  et  de  folie;  vous  au- 
torisez les  blasphèmes  des  libertins  et  des  impies  ;  vous  accoutumez 
les  pécheurs  à  se  faire  du  vice  et  du  dérèglement,  un  sujet  d'osten- 
tation et  de  gloire ,  et  à  regarder  la  débauche  comme  un  bon  air,  en 
l'opposant  au  ridicule  de  la  vertu.  Que  dirai- je  enfin?  par  vous  la 
piété  devient  la  fable  du  monde,  le  jouet  des  impies,  la  honte  des 
pécheurs,  le  scandale  des  foibles,  l'ccueil  même  des  Justes  :  par  vous 
le  vice  est  en  honneur,  la  vertu  est  avilie,  les  vérités  s'affoiblissent, 
la  foi  s'éteint  ^  la  religion  s'anéantit,  la  corruption  gagne;  et  comme 
le  Prophète  i'avoit  prédit ,  la  désolation  persévère  jusqu'à  la  consom- 
mation et  la  fin. 

Ajoutons  encore  :  par  vous  la  vertu  devient  insoutenable  â  elle- 
même  ;  vos  dérisions  deviennent  i'écueilde  la  piété  même  des  Justes; 
vous  ébranlez  leur  foi;  vous  découragez  leur  zèle;  vous  suspendes 
leurs  bons  désirs;  vous  étouffez  dans  leur  cœur  les  plus  vives  im- 
pressions de  la  grâce;  vous  les  arrêtez  sur  mil{e  défflarchea  de  ier» 
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year  et  de  rertn,  qu*ils  n'osent  exposer  à  Timpiété  de  tos  censures; 
TOUS  les  obligez  malgré  eux  de  se  conformer  encore  à  vos  usages  et  à 
TOS  maximes  qu*ils  détestent,  à  rabattre  de  leur  retraite,  de  leurs 
aastérités,  de  leurs  prières,  et  a  ne  consacrer  à  ces  devoirs  que  des 
aomens  dérobés  qui  puissent  échapper  à  tos  regards  et  à  vos  raille- 
ries :  et  par-là,  vous  privez  TEglise,  de  Tédification  de  leurs  exemples; 
les  foibles  «  du  secours  qu'ils  y  trouveroient  ;  les  pécheurs ,  de  la  con- 
fasion  qui  leur  en  reviendroit;  les  Justes,  d*une  consolation  qui  les 
soutiendroit  ;  et  la  religion ,  d*un  spectacle  qui  Thonore. 

Hélas ,  M.  F.  1  les  tyrans  ne  faisoient  autrefois  des  dérisions  publi- 
ques des  Chrétiens,  qu'en  leur  reprochant  leurs  superstitions  préten- 
dues; ilssemoquoient  des  honneurs  publics  qu^ils  leur  voyoient  ren- 
dre à  J.  C. ,  à  un  crucifié ,  et  de  la  préférence  qu'ils  lui  donnoient  sur 
JnpiCer  et  sur  les  dieux  de  l'Empire ,  dont  la  pompe  et  la  magnifi- 
cence des  temples  et  des  autels,  l'ancienneté  des  lois  et  la  majesté  des 
Césars  rendoient  le  culte  respectable;  du  reste,  ils  donnoient  des 
éloges  publics  à  leurs  mœurs  ;  ils  admiroient  leur  modestie,  leur  fru- 
gslité,  leur  cKarité,  leur  patience,  leur  vie  innocente  et  mortifiée, 
leur  éloignement  des  cirques  et  des  plaisirs  publics  ;  ils  ne  pouvoient 
^  s'empêcher  de  regarder  avec  vénération  les  mœurs  sages,  retirées, 
pudiques,  douces,  bienfaisantes  de  ces  hommes  simples  et  fidèles. 
Tous  au  contraire  plus  insensés,  vous  ne  trouvez  pas  mauvais  qu'ils 
adorent  J.  C,  et  qu'ils  mettent  dans  le  mystère  de  la  croix  leur  cou-» 
fiance  et  leur  salut;  mais  vous  trouvez  ridicule  qu'ils  s'interdisent  les 
plaisirs  publics,  qu'ils  vivent  dans  la  pratique  de  la  retraite,  de  la 
mortification,  de  la  prière  ;  mais  vous  les  trouvez  dignes  de  vos  dé- 
risions et  dcTOS  censures,  parce  qu'ils  sont  humbles,  simples,  chastes 
et  modestes  :  et  la  vie  chrétienne  qui  a  pu  trouver  des  admirateurs 
jusque  parmi  les  tyrans,  ne  trouve  auprès  de  vous  que  des  traits  mo- 
queurs et  des  railleries  profanes. 

Quelle  folie,  M.  F.,  de  ne  trouver  dignes  de  risée  dans  un  monde 
qui  n'est  lui-même  tout  entier  qu'un  amas  de  niaiseries  et  d'extra- 
vagances ,  de  n'y  trouver  dignes  de  risée  que  ceux  qui  en  connoissent 
le  frlTole,  et  qui  ne  pensent  qu'à  se  mettre  à  couvert  de  la  colère  à 
renir!  quelle  folie  de  ne  mépriser  dans  les  hommes  que  les  seules 
qualités  qui  les  rendent  agr^^ables  à  Dieu,  respectables  aux  Anges, 
utiles  à  leurs  frères  !  quelle  folie  de  croire  qu'un  bonheur  ou  un  mal- 
heur étemel  nous  attend,  et  de  trouver  ridicule  ceux  qu'un  si  grand 
L  intérêt  occupe! 

[     Respectons  la  vertu ,  M.  F.  ;  elle  seule  sur  la  terre  mérite  notre  ad- 

i  miration  et  nos  hommages.  Si  nous  sommes  encore  trop  foibles  pour 

I  en  remplir  les  devoirs  ^  soyons  assez  équitables  pour  en  estimer  Té- 

Ldat  et  l'innocence  ;  si  nous  ne  pouvons  pas  vivre  comme  les  Justes, 

f  souhaitons  de  le  devenir,  envions  leur  destinée;  si  nous  ne  pouvons 

is  encore  imiter  leurs  exemples,  regardons  les  dérisions  de  la  vertu^ 

m-senlement  comme  des  blasphèmes  contre  rEsprit-Saint.  mais 

mine  des  outrages  faits  à  l'humanité  que  la  vertu  toute  seule  honore», 


J 
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reproclioiis-iioati  let  vices  qaî  ne  nous  permettent  ptA  de  pcftsenibleff 
MX  gens  de  bien,  loin  de  leur  reprocher  les  vertus  qui  noia»  iës  ren* 
dent  dissemblables;  en  un  mot,  par  notre  respect,  véritable  pour  la 
pieté,  méritons  d'obtenir  un  jfour  le  don  de  la  piété  mène* 

Et  vous,  M.  F. ,  qui  serve!E  le  Seijg;neur,  souvenez-vous  que  les  in- 
térêts de  la  vertu  sont  entre  vos  mains;  que  les  foiblesses,  ^ue  les 
taches  que  vous  y  mêlez,  deviennent,  pour  ainsi  dire,  les  taches  de 
la  religion  même  ;  comprenez  tout  ce  que  le  monde  attend  de  vous  ^ 
et  quels  engagetaens  vous  Contractez  eilversle  public,  lorsque  vous 
vous  déclarez  pour  le  parti  de  la  piété ,  et  avec  quelle  dignité,  quelle 
fidélité,  quelle  élévation  vous  devez  soutenir  le  caractère  et  le  pcrr-' 
sonnage  de  serviteur  de  J.  C.  Oui,  M.  F.,  soutenons  avec  majesté 
les  intérêts  de  la  vertu ,  et  les  regards  de  ceux  qui  la  méprisent  :  ache- 
tons le  droit  d*êlre  insensibles  à  leurs  censures ,  en  n*y  donnant  point 
de  lieu  :  forçons  le  monde  de  respecter  cequ*il  nesanroit  aimer  :nelai- 
sonspas  de  la  profession  sainte  delapiété,ungain  sordide, un  viHnté* 
rêt,  une  vie  d'humeur  et  de  caprice,  un  titre  de  mollesse  et  d'oisiveté, 
une  singularité  qui  nous  honore,  un  entêtement  qui  nous  flatte,  nn  es» 
prit  de  division  qui  nous  sépare  :  faisons-en  le  prix  de  Tétemité,  la 
voie  du  Ciel,  la  règle  de  nos  devoirs,  la  réparation  de  nos  crimes, 
un  esprit  de  modestie  qui  nous  cache,  une  componction  qui  noos  hu- 
milie ,  une  douceur  qui  nous  rapproche  de  nos  frères ,  une  charité 
^i  les  sotfffre,  une  indulgence  qui  lés  attire,  un  esprit  de  puix  qui 
nous  les  lie;  et  enfln,  une  union  de  cœurs,  de  dés(irs,  d'affections, 
de  biens  et  de  nanx  sur  la  terre,  qui  sera  l'image  et  l'espérance  de 
cette  union  éternité,  que  la  chajrité  doit  consomtner  dans  ie  CicL 

Ainsi  soit'ii,  . 


Mi 
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Cte  jippcopiii^lMret  J.^sas  por^a.ciTita(U ,  ecee  defonctns  efferehator  filliu  unieiif 

Jéms^tantprès  dg  iéi 'porte  de  U  tfille,  H  arriva  ^u'on  portait  en  terre  unmtoH, 
tfuiétoit  Ufih  uniÊÊÊ.iia  sa  mère.  iLuc^  7  ;  ja. 

J  AMAXs  mort  fat-elle accompagnée  de  circonstances  plus  touchantes  ? 
C'est  un  fils  unique,  le  segi  «uocesseur  au  nom,  des  titres,  de  la 
fortune  de  ses  ancêtres ,  que  la  mort  enlève  à  une  mère  veuve  et  d<^- 
.solée  :  elle  le  lui  ravit  .dan$  ja  fleur  de  Tàge,  et  à  Tentrée  presque 
de  I9  vie;  en  un  temps  ou  échappé  aux  accidens  de  Tenfance,  et 
j>arv(ènja  à  ce  premier  ^egrc  de  force  el  de  raison ,  qui  commence 
J'bomiipe,  il  .paroissoit  le  moites  exposé  aux  surprises  de  la  mort , 
et  laisspit^pfin  respirer  la  tendresse  maternelle  de  toutes  les  frayeurs 
qui  suivent  les  progrès  ipcei:tai.ns  de  Tcducation.  Les  citoyens  en 
ipule  acc9ui;ent  jnéier  leurs  larmes  à  celles  de  cette  mère  désolée  : 
a^siduA  21  .^p.cpté.s ,  ils  cherchent  à  .diminuer  sa  douleur ,  par  la  con- 
solatiQn  de  çqs  (discours  vagues  et  communs ,  qu'une  tristesse  pro- 
,'fonde  n',<îC.oi|te. guère  ;  ils  enlouvent  avec  elle  le  triste  cercueil;  ils 
J^^renX  Jies  obsèques  de  leur  deuil  et  de  leur  présence  :  Tappâreil  de 
cetf.fi  ipfiijfi^e  funèbre  est  .pour  eux  un  spectacle  3  mais  est-il  une  ins* 
tructipp ?.,i^3  en  sont  frappés,  attendris;  mais  en  sopt-ils  moins  at- 
tachés à  la  vie,  et  le  souvenir  de  cette  mort  ne  va-t-il  pas  périr  dans 
leur  esprit,  avec  .le  bruit  et  la  décoration  des  funérailles  ? 

A  de  sçmbl^bles  exemples,  M.  J!.,  nous  apportons  tous  les  jours 
les  m^Ri^jS  dispositions.  Les  sentimens  qu'une  mort  inopinée  réveille 
dans  1103  cç^urs  «  sont  des  sentimens  d'une  journée ,  comme  si  la  mort 
>Ile-iâ4pe  devoit  être  Taffaire  crun  jour.  Oh  s'épuise  en  vaines  ré- 
.flexiÔA^.s.Mr  l'inconstance  des  choses  humaines;  maisTobjet  qui  nous 
.frappoit,  une  fois  disparu,  le  cœur  redevenu  tranquille  se  trouve 
Jemuûme.  J^iTps  projets,  nos  soims,  nos  atlachemens  pour  la  terre,  ne 
.•ont  pas  .mpins  vifs  que  si  pous  travaillions  pour  des  années  éter- 
nelles.: çt. su  .sortir  d'un  jspeçtàc]e  lugubre  où  l'on  a  vu  quelq^ueioi*- 
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la  naisiançe,  la  jeunesse,  les  titres,  la  réputation  fondre  tout  d'un 
coup,  et  se  perdre  pour  toujours  dans  le  tombeau,  on  rentre  dans 
le  monde,  plus  occupé,  plus  e^npressé  que  jamais  de  tous  ces  vains 
objets,  dont  on  vient  de  voir  de  -ses  propres  yeux,  et  toucher  pres-> 
que  de  ses  mains  le  néant  et  la  poussière. 

Cherchons  donc  aujourd'hui  les  raisons  d'un  égarement  si  déplo- 
rable. D'où  vient  que  les  hommes  s'occupent  si  peu  de  )a  mort ,  et 
que  cette  pensée  fait  sur  eux  des  impressions  si  peu  durables  ?  Le 
yoici  :  l'inceHîtude  de,)a  mort  nous  amuse,  et  en  éloigne  le  souve- 
nir de  notre  esprit  ;  la  certitude  de  la  mort  nous  effraie  et  nous  oblige 
à  détourner  les  yeux  de  cette  triste  image  :  ce  qu'elle  a  d'incertain , 
nous  endort  et  nous  rassure  ;  ce  qu'elle  a  de  terrible  et  de  certain  , 
nous  en  fait  craindre  la  pensée.  Or,  je  veux  aujourd'hui  combattre 
la  dangereuse  sécurité  des  premiers ,  et  l'injuste  frayeur  des  autres. 
La  mort  est  incertaine  ;  vous  êtes  donc  téméraire-  de  ne  pas  vous  en 
occuper ,  et  de  vous  y  laisser  surprendre  :  la  mort  est  certaine;  vous 
.êtes  donc  insensé  d'en  craindre  le  souvenir ,  et  vous  ne  devez  jamais 
la  perdre  de  vue.  Pensez  à  la  mort ,  parce  que  ^ojgâjÊfe  savez  à  quelle 
heure  elle  arrivera;  pensez  à  la  mort,  parce  qu^e  doit  arriver  : 
c'est  Ic^  sujet  de  ce  Discours.  Implorons,  etc.  ^ve^  Maria ^  etc. 

PREMIERE  PARTIE. 

Le  premier  pas  que  l'homme  fait  dans  la  vie,  est  aussi  le  premier 
qui  l'approche  du  tombeau  :  dès  que  ses  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière, 
l'arrêt  de  mort  lui  est  prononcé;  et  comme  si  c'étoit  pour  lui  un 
crime  de  vivre ,  il  suffit  qu'il  vive  pour  mériter  de  mourir.  Ce  n'étoit 
point  là  noire  première  destinée  :  l'Auteur  de  notre  être  a  voit  d'abord 
animé  notre  boue  d'un  souffle  d'immortalité  ;  il  avoit  mis  en  nous  un 
germe  de  vie ,  que  la  révolution  des  temps  et  des  années  n'auroit  ni 
affoibli  ,  ni  éteint  :  son  ouvrage  ctoit  concerté  avec  tant  d'ordre  , 
qu'il  eût  pu  défier  la  durée  des  siècles ,  et  que  rien  d'étranger  n'en 
eût  pu  jamais  dissoudre^  ni  altérer  même  l'harmonie.  Le  péché  seul 
sécha  ce  germe  divin ,  renversa  cet  ordre  heurçux  ,  arma  toutes  lea 
créatures  contre  Thomme  ,  et  Adam  devint  mortel^  dès  qu*il  devint 
pécheur  :  Oes(par  le  péché  y  dit  l'Apôtre ,  que  la  mort  est  erurée  dans 
le  monde  (  Rom.  5  ;  12  ). 

Nous  la  portons  donc  tous ,  en  naissant ,  dans  le  sein  :  il  semble 
que  nous  avons  sucé  dans  les  entrailles  de  nos  mères,  un  poison  lent, 
avec  lequel  nous  venons  au  monde,  qui  nous  fait  languir  ici-bas , 
les  uns  plus ,  les  autres  moins  ;  mais  qui  finit  toujours  par  le  trépas  : 
nous  mourons  tous  les  jours  ;  chaque  instant  nous  dérobe  une  por- 
tion de  notre  vie  ,  et  nous  avance  d'un  pas  vers  le  tombeau  ;  le  corps 
dépérit ,  la  santé  s'use  ;  tout  ce  qui  nous  environne  nous  détruit  ; 
les  alimens  nous  corrompent,  lés  remèdes  nous  affoiblissent  ;  ce  feu 
spirituel  qui  nous  anime  au  dedans,  nous  consume,  et  toute  notre 
vie  n'est  qu'une  longue  et  pénible  agonie.  Or,  dans  cette  situation,^ 
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quelle  image  devroît  être  plus  familière  à  l'homme  qne  celle  de  la 
mort?  Un  criminel  condamné  à  mourir,  quelque  part  qu*il  jette  les 
yeux,  que  peut -il  voir  que  ce  triste  objet  ?  et  le  plus  ou  le  moins  qu6 
nous  avons  à  vivre,  fait-il  une  différence  assez  grande  pour  nous  re- 
garder comme  immortels  sur  la  terre  ? 

Il  est  vrai  que  la  mesure  de  nos  destinées  n'est  pas  égale  :  les  uns 
voient  croître  en  paix ,  jusqu'à  Tâge  le  plus  reculé ,  le  nombre  de  leurs 
années;  et,  héritiers  des  bénédictions  de  l'ancien  temps,  ils  meu- 
rent pleins  de  jours,  au  milieu  d'une  nombreuse  postérité  ;  les  au- 
tres ,  arrêtés  dès  le  milieu  de  leur  course ,  voient ,  comme  le  roi  Ezé- 
chias,  les  portes  du  tombeau  s'ouvrir  en  un  âge  encore  florissant , 
et  cherchent  en  vain,  comme  lui,  le  reste  de  leurs  années  (  Ps.  38  ;  i  o  )  ; 
enfin ,  il  en  est  qui  ne  font  que  se  montrer  à  la  terre ,  qui  finissent 
du  matin  au  soir,  et  qui ,  semblables  à  la  fleur  des  champs ,  ne  mettent 
presque  point  d'intervalle  entre  l'instant  qui  les  voit  éclore  et  celui 
qui  les  voit  sécher  et  disparoître.  Le  moment  fatal  marqué  à  chacun 
est  un  secret  écrit  dans  le  livre  éternel  que  l'Agneau  seul  a  droit 
■d'ouvrir.  Nous  vivons  donc  tous ,  incertains  de  la  durée  de  nos  jours  ; 
et  cette  incertitude,  si  capable  toute  seule  de  nous  rendre  attentifs 
à  cette  dernière  heure ,  endort  elle-même  notre  vigilance.  Nous  ne 
songeons  point  à  la  mort ,  parce  que  nous  ne  savons  où  la  placer  dans 
les  différens  âges  de  notre  vie.  Nous  ne  regardons  pas  même  la  vieil- 
lesse comme  le  terme  du  moins  sûr  et  inévitable  :  le  doute  si  l'on  y 
parviendra,  qui  devroit,  ce  semble  ,  borner  en  deçà  nos  espérances  » 
fait  que  nous  les  étendons  même  au-delà  de  cet  âge.  Notre  crainte 
ne  pouvant  poser  sur  rien  de  certain ,  n'est  plus  qu'un  sentiment  va- 
gue et  confus ,  qui  ne  porte  sur  rien  du  tout  :  de  sorte  que  l'incer- 
titude qui  ne  devroit  tomber  que  sur  le  plus  ou  le  moins,  nous  rend 
tranquilles  sur  le  fond  même. 

Or ,  je  dis  d'abord ,  M.  F. ,  que  de  toutes  les  dispositions ,  c'est  ici 
la  plus  téméraire  et  la  moins  sensée  :  j'en  appelle  à  vous-mêmes.  Un 
malheur  qui  peut  arriver  chaque  jour ,  est-il  plus  à  mépriser  qu'un 
autre  qui  ne  vous  menaceroit  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées ?  Quoi  !  parce  qu'on  peut  vous  redemander  votre  ame  k  cha* 
qne  instant ,  vous  la  posséderiez  en  paix ,  comme  si  vous  ne  dévies 
jamais  la  perdre  !  parce  que  le  péril  est  toujours  présent ,  l'attention 
seroit-moins  nécessaire  !  et  dans  quelle  autre  affaire  que  celle  do  salut, 
l'incertitude  devient-elle  une  raison  de  sécurité  et  de  négligence  ? 
La  conduite  de  ce  serviteur  de  l'Evangile  qui ,  sous  prétexte  que  son 
maître  tardoit  de  revenir ,  et  qu'il  ignoroit  l'heure  de  son  arrivée  , 
usoit  de  ses  biens,  comme  n'en  devant  plus  rendre  compte,  vous 
paroit-elle  fort  prudente  ?  De  quels  autres  motifs  J.  C.  s'est-'il  servi 
pour  nous  exhorter  à  veiller  sans  cesse  ;  et  qu'y  a-t-il  dans  la  reli- 
gion de  plus  propre  à  réveiller  notre  vigilance,  que  l'incertitude  de 
ce  dernier  jour  ? 

Ah!  M.  F.,sirheureétoitmarquéeàchacnn  denons,sileroyanme 
^e  pieu  veiioit  avec  observation^  si  eu' naissant  nous  portions  écrit 
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sur  notre  front ,  le  nombre  de  nos  années  et  le  jour  fatal  qui  les  verrai 
finir,  ce  point  de  vue  fixe  et  certain ,  quelque  éloigné  qu'il  pût  être  ^ 
nous  occuperpit ,  nous  troubleroit ,  ne.  nous  laisserolt  pas  un  moment 
tranquilles  :  nous  troviverions  toujours  trpp  court  l'intervalle  que 
nous  verrions  encore  devant  nous  ;  <:ette  image  toujours  présente 
malgré  nous  à  notre  esprit ,  nous  dégoûteroit  de  tout  ;  nous  ren- 
droit  les  plaisirs  insipides  y  la  fortune  indifférente ,  le  monde  entier 
à  charge  et  ennuyeux  :  ce  moment  terrible ,  que  nous  ne  pourrions 
plus  perdre  de  vue,  réprimeroit  nos  passions ,  éteindroit  nos  haines  , 
dcsarmeroit  nos  vengeances ,  calmeroit  les  révoltes  de  la  chair ,  vien- 
droit  se  mêler  à  tous  nos  projets  ;  et  notre  vie  ainsi  déterminée  à  un 
certain  nombre  de  jours  précis  et  connus ,  ne  seroit  qn'nne  prépa- 
ration à  ce  dernier  moment.  Sommes-nous  sages ,  M.  F.  ?  la  mort , 
vue  de  loin  à  un  point  sur  et  marqué,  nous  effraieroit,  nous  déta- 
cheroit  du  monde  et  de  nous-mêmes,  nons  rappelleroit  à  Dieu ,  nous 
occuperoit  sans  cesse  :  et  celte  même  mort  incertaine ,  qui  peut  ar- 
river chaque  jour,  chaque  instant  ;  et  cette  mort  qui  doit  nous  sur- 
prendre, qui  doit  venir  quand  nous  y  penserons  le  moins;  et  Cette 
inort  qui  est  peut-être  à  la  porte ,  ne  nous  occupe  point ,  nous  laisse 
tranquilles  ;  que  dis-je  ?  nous  laisse  toutes  nos  passions ,  tous  nos  at^ 
tachemens  criminels,  toute  notre  vivacité  pour  le  monde,  pour  les 
plaisirs,  pour  la  fortune;  et  parce  qu*il  n*est  pas  sur  si  nous  ne  mour-* 
rons  pas  aujourd'hui ,  nous  vivons  comme  si  nos  années  dévoient 
être  éternelles  ? 

Remarquez  en  effet ,  M.  F, ,  que  celte  incertitude  est  accompagnée 
de  toutes  les  circonstances  les  plus  capables  d'alarmer,  ou  du  moins 
d'occuper  un  homme  sage,  et  qui  fait  quelque  usage  de  sa  raison. 
Premièrement,  la  surprise  decedernier  jour,  que  vous  avezàerain- 
dre ,  n'est  pas  un  de  ces  accidens  rares ,  uniques ,  qui  ne  tombent 
que  sur  quelques  malheureux ,  et  qu'il  est  plus  prudent  de  mëprisef 
que  de  prévoir.  Une  s'agit  pas  ici ,  pour  que  la  mort  vous  surprenne, 
que  la  foudre  tombe  sur  vous ,  que  vous  soyez  ensevelissons  les  ruines 
de  vos  palais ,  qu'un  naufrage  vous  engloutisse  sous  les  eaux  ;  ni 
de  tant  d'autres  malheurs  que  leur  singularité  rend  plus  terribles,  et 
cependant  moins  appréhendés  :  c'est  un  malheur  familier  ;  il  n'est  pas 
de  jour  qui  ne  vous  en  fournisse  des  exemples;  presque  tous  les  hommes 
sont  surpris  de  la  mort;  tous  rontvueapproGher,lorsqu*ilsla  croyoient 
encore  loin  ;  tous  se  disoient  à  eux-mûèmes,  comme  l'insensé  de  l'E- 
vangile :  Mon  ame ,  reposez-vous  ;  vous  avez  du  bien  pour  plusieurs 
années  (  Luc,  la  ;  17).  Ainsi  sont  morts  vos  proches ,  vos  amis,  tous 
ceux  presque  que  vous  avez  vus  mourir;  tons  vous  ont  laissés  vous* 
mêmes  étonnés  delà  promptitude  de  leur  mort  :  vons  en  avez  cherché 
des  raisons  dans  l'imprudence  du  malade ,  dans  l'ignorance  de  l'art , 
dans  le  choix  des  remèdes  ;  mais  la  meilleure  et  la  seule  ^  c'est  que 
le  jour  du  Seigneur  nous  surprend  toujours.  La  terré  est  comme  un 
vaste  champ  de  bataille  où  l'on  est  tous  les  jours  aux  prises  avec  l'en" 
nemi  :  vous  en  êles- sortis  heureusement  aujourd'hui;  mais  vous  y 
avez  vu  périr  des  g«ns  qui  se  promettoicnt  4'f n  sortir  cbxnpie  voua* 
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11  landra  demain  rentrer  en  lîce  ;  qui  tous  a  dit  qa«  le  iort«  si  bi- 
^rre  pour  les  autres ,  sera  toujours  oonsUronient  heureux  pour  voua 
aeuls  ?  et  ptuisqu'eafiu  voua  devez  y  périr,  éies-vous  raisonnables  d'j 
bâtir  une  demeure  stable  et  peratianente ,  sur  le  lieu  méine  destiné 
peut-éire  à  vous  seryir  de  sépulture  ?  Mettez-vous  dans  telle  situa^ 
tion  qu'il  vous  plaira ,  il  n'est  pojnt  -de  moment  qui  ne  puisse  être 
pour  vous  le  dernier ,  et  qui  ne  Tait  été  à  vos  yeux  de  quelques  niia 
de  vos  frères  :  point  d'actions  d'éclat  qui  ne  puisse  être  terminée  par 
les  ténèbres  étemelles  du  tombeau;  et  Hérode  est  frappé  au  milieu 
des  applaiidissemens  iusensés  de  son  peuple  :  poiat  de  jour  solennel 
qui  ne  puisiie  finir  par  votre  pompe  funèbre  ;  et  Jézabel  fut  préci- 
pitée le  jour  même  qu'elle  avoit  choisi  pour  se  nKmtrer  av-ec  plus  de 
faste  et  d'ostentation  aux  fenêtres  de  son  palais  :  point  de  festin  dé- 
licieux qui  ne  puisse  être  pour  vous  une  nourriture  de  mort  ;  et  Ral- 
tazar  expire  autour  d'une  table  somptueuse  :  point  de  sommeil  qui 
ne  puisse  vous  conduire  à  un  sommeil  étemel  ;  et  Holopheme  au  milieu 
de  son  armée,  vainqueur  des  royaumes  et  des  provinces ,  expire  sous 
3e  glaive  d'une  simple  femme  d'Israël  :  point  de  crime  qui  ne  puisse 
finir  vos  crimes  ;  et  Zambri  trouve  une  mort  infâme  dans  les  tentes 
mènes  des  filles  de  Madian  :  point  de  maladie  qui  ne  puisse  être  le 
terme  fatal  de  vos  jours  ;  et  vous  voyez  tous  les  jours  les  infirmités 
les  plus  légères  tromper  les  conjectures  de  l'art  et  l'attente  des  ma* 
ia^^M-^-et^ tourner  tout  d'un  coup  à  la  luort  :  en  un  mot ,  représen- 
t^-vous  dàbs  quelque  circonstance  de  votre  vie,  où  vous  puissiez 
jamais  vous  trouver,  à  peine  pourrez- vous  compter  ceux  qui  y  ont 
«té  surpris  ;  et  rien  ne  peut  vous  garantir  que  vous  ne  le  serez  pas 
vous-mêmes.  Vous  le  dites  ;  vous  en  convenez  ;  et  cet  aveu  si  ter- 
rîbr^.n'est  qu'un  discours  que  vous  donnez  à  l'usage ,  et  ne  vous  con« 
duit  jamsm-à  une  seule  précaution ,  qui  puisse  vous  mettre  à  cou- 
'vert  du  péril. 

Secondement,  si  cette  incertitude  ne  rouloit  que  sur  l'heure,  sur 
le  lieu ,  ou  sur  le  genre  de  votre  mort ,  elle  ne  paroîtroit  pas  si  af- 
freuse :  car  enfin ,  qu'importe  au  Chrétien ,  dit  S.  Augustin ,  de  mou- 
rir au  milieu  de  ses  proches,  ou  dans  des  contrées  étrangères;  dans 
le  lit  de  sa  douleur ,  ou  dans  le  sein  des  ondes  ,  pourvu  qu*il  meure 
dans  la  piété  et  dans  la  justice.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  terrible,  c7eat 
qu'il -est  incertain  si  vous  mourrez  dans  le  Seigneur,  ou  dans  votre 
péché  ;  c'est  que  vous  ignorez  ce  que  vous  serez  dans  cette  autre  terre 
où  les  conditions  ne  changeront  plus  :  entre  les  mains  de  qui  tom- 
bera votre japse,  seule,  .étrangère,  tremblante,  au  sortir  du  corps^ 
ai  elle  sera  environnée  de  lumière ,  et  portée  aux  pieds  du  Irène  sur 
lesaileades  Esprits  bienheureux ,  ou  enveloppée  d'un  nuage  affreux, 
et  inrécipitéedans  les  abîmes  ;  vous  êtes  entre  ces  deux  éternités  ;  vont 
ne  savez  à  laquelle  des  deux  vous  appartiendrez  ;  la  mort  seule  vous 
découvrira  ce  secret;  et  dans  cette  incertitude,  vous  êtes  tranquilles , 
et  vpus  la  laissez  venir  indolemment ,  comme  si  elle  ne  devbit  dé- 
•cider  de  rien  pour  vous!  Ah  !  M.  F. ,  si  tout  devoit  finir  avec-nous, 
i'iiqtpie  auroit  encore  tort  de  dire  :  Ne  pensons  point  k  M  fin  de 
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notre  YÎe;  mangeons  et  buvons ,  nous  mourrons  demain;  pins  îl  tron- 
Teroit  de  doiicear  à  yÎTre,  plus  il  auroit  raison  de  craindre  la  mort, 
qui  ne  seroit  pour  lui  cependaflt  qu'une  cessation  entière  de  son  être. 
Mais  nous  à  qui  la  foi  découvre  au-delà,  des  peines  ou  des  récom- 
penses éternelles  ;  nous  qui  devons  arriver  à  la  mort  incertains  sur 
cefte  terrible  alternative,  n'y  a-t  il  pas  de  la  folie,  que  dis-je?  de  la 
fureur,  en  ne  tenant  pas  à  la  vérité  le  même  discours  que  l'impie  : 
Mangeons  et  buvons ,  nous  mourrons  demain  ;  mais  de  vivre  comme 
ai  nous  pensions  comme  lui  ?  Eh  !  pouvons-nous  être  un  seul  instant 
aans  nous  oecuper  de  ce  moment  décisif,  et  sans  adoucir  par  les  pré- 
cautions de  la  foi ,  ce  que  cette  incertitude  peut  jeter  de  trouble  et 
de  frayeur  dans  une  ame  qui  n'a  pas  encore  renoncé  à  ses  espérances 
éternelles  ? 

Troisièmement,  dans  toutes  les  autres  incertitudes^  on  le  nom* 
bre  de  ceux  qui  partagent  avec  nous  le  même  péril,  peut  nous  raS' 
surer;  où  des  ressources  dont  nous  pouvons  nous  flatter,  nous  laissent 
plus  tranquilles  ;  où  en6n ,  tout  au  pire  ,  la  surprise  n'est  qu'une 
instruction ,  qui  nous  apprend  à  nos  dépens  à  être  une  autre  fois 
plus  sur  nos  gardes.  Mais  dans  Tincertitude  terrible  dont  il  s'agit , 
M,  F. ,  le  nombre  de  ceux  qui  courent  le  même  risque  que  nous , 
ne  diminue  rien  au  nôtre  ;  toutes  les  ressources  dont  nous  pouvons 
nous  flatter  au  lit  de  la  mort,  sont  d*ordinaire  des  illusions;  et 
]a  religion  elle  -  même  qui  les  fournit ,  n'en  espère  presque  rien. 
Enfin ,  la  surprise  est  sans  retour  ;  nous  ne  mourons  qu'une  fois  ;  et 
nous  ne  pouvons  plus  mettre  à  profit  notre  impnidence  pour  une  autre 
occasion.  Notre  malheur  nous  détrompe ,  il  est  vrai  ;  mais  ces  nou- 
Telles  lumières  qui  dissipent  notre  erreur,  devenues  inutiles  par 
l'immutabilité  de  notre  état ,  ne  sont  plus  que  des  lumières  cruelles 
qui  vont  nous  déchirer  éternellement ,  et  faire  la  matière  la  plus  dou- 
loureuse de  notre  supplice ,  plutôt  que  des  réflexions  sages  qui  puis* 
sent  nous  conduire  au  repentir. 

Sur  quoi  pouvez-vous  donc  justifier  cet  oubli  profond  et  incom- 
préhensible, dans  lequel  vous  vivez  de  votre  dernier  jour?  sur  la 
jeunesse  qui  semble  vous  promettre  encore  une  longue  suite  d'an- 
nées? La  jeunesse  !  mais  le  fils  de  la  veuve  de  Naîm  étoit  jeune;  la 
mort  respecte- t-elle  les  âges  et  les  rangs  ?  La  jeunesse  !  mais  c'est  jus- 
tement ce  qui  me  feroît  craindre  pour  vous  ;  des  mœurs  licencieuses, 
des  plaisirs  extrêmes,  des  passions  outrées,  les  excès  de  la  table, 
les  mouvemens  de  Tambition,  les  dangers  de  la  guerre,  les  désirs 
de  la  gloire,  les  saillies  de  la  vengeance!  n'est-ce  pas  dans  ces  beaux 
jours  que  la  plupart  des  hommes  finissent  leur  course?  Adonias  eût 
vieilli,  s'il  n'eût  été  voluptueux  ;  Absalon,  s'il  eût  été  libre  d'ambi- 
tion ;  le  fils  du  roi  de  Sichem ,  s'il  n'eût  pas  aimé  Dina  ;  Jonathas,  ai 
la  gloire  ne  lui  eût  creusé  un  tombeau  sur  les  montagnes  de  Gelboé. 
La  jeunesse  !  mais  faut-il  renouveler  ici  la  douleur  de  la  nation ,  et 
redoubler  des  larmes  qui  coulent  encore?  faut-il  aigrir  la  plaie  qui 
saigne  encore  et  qui  saignera  long-tempa  dans  le  cœur  du  grand 
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prince  qui  nous  écoute?  Une  jeune  princesse,  les  délices  de  la  cour; 
un  jeune  prince,  l'espérance  de  l'Etat  j  l'enfant  même,  le  fruit  pré- 
cieux de  lei^r  tendresse  et  des  vœux.publics  ;  la  cruelle  mort  ne  vient- 
elle  pas  de  les  moissonner  tous  ensemble  en  un  clin  d'œil?  et  cet  au- 
guste palais  rempli,  il  ya  peu  dejours,  de  tant  de  gloire,  de  majesté, 
de  magnificence,  n'est-il  pas  deyenu ,  ce  semble ,  pour  toujours  une 
maison  de  deuil  et  de  tristesse?  La  jeunesse  !  que  la  France  seroit 
heureuse,  si  Ton  eût  pu  compter  sur  cette  ressource!  hélas I  c'est  la 
saison  des  périls ,  et  l'écueil  le  plus  ordinaire  de  la  tIc. 

Sur  quoi  vous  rassurez -vous  donc  encore?  sur  la  force  du  tem- 
pérament I  mais  qu'est-ce  que  la  santé  la  mieux  établie  ?  une  étincelle 
qu'un  souffle  éteint  :  il  ne  faut  qu'un  jour  d'infirmité  pour  détruire  le 
corps  le  plus  robuste  du  monde.  Je  n'examine  pas  après  cela  si  vous  ne 
vous  flattez  point  même  là-dessus  ;  si  un  corps  ruiné  par  les  désordres 
de  vos  premiers  ans,  ne  vous  annonce  pas  au  dedans  de  vous  une 
réponse  de  mort  ;  si  des  infirmités  habituelles  ne  vous  ouvrent  pas 
de  loin  les  portes  du  tombeau  ;  si  des  indices  fâcheux  ne  vous  me-, 
nacent  pas  d'un  accident  soudain  :  je  veux  que  vous  prolongiez  vos 
jours  au-delà  même  de  vos  espérances.  Hélas!  M.  F.,  ce  qui  doit 
finir ,  peut-il  vous  paroitre  long  ?  regardez  derrière  vous  ;  où  sont 
vos  premières  années?  que  laissent-elles  de  réel  dans  votre  souvenir? 
pas  plus  qu'un  songe  de  la  nuit;  vous  rêvez  que  vous  avez  vécu,  veîlà 
tout  ce  qui  vous  en  reste  :  tout  cet  intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis 
votre  naissance  jusqu'aujourd'hui,  ce  n'est  qu'un  trait  rapide  qu'à] 
peine  vous  avez  vu  passer  ;  quand  vous  auriez  commencé  à  vivre  avec 
le  monde,  le  passé  ne  vous  paroitroit  pas  plus  long  ni  plus  réel  ;  tous 
les  siècles  qui  ont  coulé  jusqu'à  nous,  vous  les  regarderiez  comme 
des  instans  fugitifs  ;  tous  les  peuples  qui  ont  paru  et  disparu  dans 
l'Univers ,  toutes  les  révolutions  d'empires  et  de  royaumes ,  tous  ces 
grands  événemens  qui  embellissent  nos  histoires,  ne  seroient  pour 
vous  que  les  différentes  scènes  d'un  spectacle  que  vous  auriez  vu  finir 
en  un  jour.  Rappelez  seulement  les  victoires ,  les  prises  de  places  », 
les  traités  glorieux ,  les  magnificences,  les  événemens  pompeux  des 
premières  années  de  ce  règne  ;  vous  y  touchez  encore  ;  vous  en  avec 
été  la  plupart,  non-seulement  spectateurs,  mais  vous  en  avez  par- 
tagé les  périls  et  la  gloire  :  ils  passeront  dans  nos  annales  jusqu'à 
nos  derniers  neveux  ;  mais  pour  vous ,  ce  n'est  déjà  plus  qu'un  songe, 
qu'un  éclair  qui  a  disparu,  et  que  chaque  jour  efface  même  de  votre 
souvenir.  Qu'est-ce  donc  que  le  peu  de  chemin  qui  vous  reste  à  faire? 
croyons-nous  que  les  jours  à  venir  aient  plus  de  réalité  que  les  passés  ? 
Les  années  paroissent  longues  quand  elles  sont  encore  loin  de  nous  : 
arrivées ,  elles  disparoissent  ;  elles  nous  échappent  en  un  instant  ;  et 
nous  n'aurons  pas  tourné  la  tête,  que  nous  nous  trouverons,  comme 
par  un  enchantement ,  au  terme  fatal  qui  nous  paroit  encore  si  loin , 
et  ne  devoir  jamais  arriver.  Regardez  le  monde  tel  que  vous  l'aves 
nu  dans  vos  premières  années,  et  tel  que  vous  le  voyez  aujourd'hui  : 
une  nouvelle  Cour  a  succédé  à  celle  que  vos  premiers  ans  ont  vue  ;  de 
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noaveaux  personnages  sont  montés  sur  la  scèiM;  les  g^arfds  rôlei^ 
âont  remplis  par  de  nonveaux  acteurs;  ce  sont  de  aonyeaux  éTéne- 
jnens,  de  nouvelles  intrigues,  de  noQvellesr  passions ,  de  nouveaiux 
héros  dans  la  rertu ,  comme  dans  le  vice,  qui  font  le  sujet  des  lonan-i 
ges,  des  dérisions,  des  censures  publiques;  un  nouveau  monde  s*est 
élevé  insensiblement,  et  sans  que  vous  vous  en  sojez  aperçus,  sur 
les  débris  du  premier-:  tout  passe  avec  vous  et  comme  vous  ;  une 
'  rapidité  que  rien  n'arrête,  eftiraine  tout  dans  les  abîmes  de  Téter- 
nité;  nos  ancêtres  nous 'en  frayèrent  îiier  le  chemin ,  et  nous  allons^ 
le  frayer  demain  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Les  âges  se  renou* 
vellent  ;  la  figure  du  monde  pas^e  ssns  cesse;  les  morts  et  les  vivant 
se  remplacent  et  se  succèdent  continuellement;  rien  ne  demeure; 
tout  change,  tont  s*nse,  tout  s'éteint;  Dieu  seul  demeure  toujours 
Je  même;  fe  torrent  des  siècles  qui  entraine  tous  les  hommes,  coule 
devant  ses  yeux;  et  il  voit,  avec  indignation,  de  foibles  mortels, 
emportés  par  ce  cours  rapide,  TirisuheFen  paissant,  vouloir  faire  de 
(?e  seul  instant  tout  leur  bonheur,  et  tomber  au  sortir  delà  entre 
les  mains  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance.  Où  sont  maintenant  parmi 
nous  les  sages,  dit  l'Apôtre?  et  un  homme,  fàt-îl  capable  de  gou- 
verner l'Univers ,  peut-il  mériter  ce  nom ,  dès  qu'il  peut  oublier  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  doit  être? 

Cependant,  M.  F.,  quelle  impression  fait  sur  nous  l'instabilité  de 
tont  ce  qui  passe,  la  mort  de  nos  proches ,  de  nos  amis ,  de  nos  con- 
currens,  de  nos  maitrres?  Nous  ne  pensons  pas  (|ue  nous  les  allons 
suivre  de  près;  nous  ne  pensons  qu'à  nous  revêtir  de  leurs  dépouilles  ; 
nous  ne  pensons  pas  au  peu  de  temps  qu'ils  en  ont  joui;  nous  ne 
pensons  qu'an  plaisir  qu'ils  ont  eu  de  les  posséder;  nous  nous  hâtons 
de  profiter  du  débris  les  uns  des  autres;  nous  ressemblons  à  ces 
soldats  insensés ,  qui  au  fort  de  la  mêlée  y  et  dans  le  temps  que  leurs 
compagnons  tombent  de  toutes  parts  à  leurs  côtés  sous  le  fer  et  le 
feu  des  ennemis,  se  chargent  avidement  de  leurs  habits;  et  à  peiné 
en  sont-ils  revêtus ,  qu'un  coup  mortel  leur  ôte  avec  la  vie  cette  folle 
décoration  dont  ils  venoient  de  se  parer.  Ainsi ,  le  fils  se  revêt  des 
déponilles  du  père ,  lui  ferme  les  yeux ,  succède  à  son  rang,  à  sa  for- 
tune, à  ses  dignités,  conduit  l'appareil  de  ses  funérailles ,  et  se  retire 
pins  occupé,  plus  touché  des  nouveaux  titres  dont  il  est  revêtu,  qu'ins- 
truit des  derniers  avis  d'un  père  mourant ,  qu'affligé  de  sa  perte  ; 
ou  du  moins  désabusé  des  choses  d'ici-bas  par  un  spectacle  qui  lui 
en  met  sous  les  yeux  le  néant,  et  qui  lui  annonce  incessamment  la 
même  destinée.  La  mort  de  ceux  qui  nous  environnent  n'est  pas  pour 
nous  une  instruction  plus  utile  :  un  tel  laisse  un  poste  vacant ,  et  on 
s*empresse  de  le  demander;  un  autre  vous  avance  d'un  degré  dans  le 
service;  celui-ci  finit  avec  lui  des  prétentions  qui  vous  auroient  incom- 
modé ;  celui-là  vous  laisse  l'oreille  et  la  faveur  du  maitre,  et  c'étoit 
le  seul  qui  pouvoit  vous  la  disputer  ;  un  autre  enfin  vous  approche 
d'une  dignité ,  et  vous  ouvre  les  voie»  à  une  élévation  où  vous  n'aH- 
viez  pu  prétendre  qu'après  lui  ;  etlà*dessus ,  on  se  ranime,  pQ  prend 
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€!e  nouvellos  mesures ,  on  fait  de  nouveaux  projets;  et  loin  de  se  dé- 
tromper par  l'exemple  de  ceux  que  l'oa  voit  dUparoître,  il  sort  de 
Jeurs  cendres  mêmes  des  étincelles  fatales  qui  viennent  rallumer  tous 
nos  désirs,  tous  nos  attachemens  pour  le  monde;  et  la  mort,  cette 
image  si  triste  de  notre  misère ,  la  mort  ranime  plus  de  passions  parmi 
les  hommes,  que  toutes  les  illusions  mêmes  de  la  vie.  Qu'y  a-t-il  donc 
qui  puisse  nous  détacher  de  ce  monde'  misérable ,  puisque  l'a  mort 
loéme  ne  sert  qu'à  resserrer  les  liens ,  et  nous  affermir  dans  Terreur 
qui  nous  y  attache? 

Ici,  M.  F.,  je  ne  yoa%  demande  que  de  la  raison.  Quelles  sont  les 
conséquences  naturelles  que  le  bon  sens  tout  seul  doit  tirer  de  Tin- 
certitnde  de  la  mort  ? 

Premièrement,  l'heure  dé  la  mort  est  incertaine;  chaque  année, 
chaque  jour ,  chaque  moment  pent  être  le  dernier  de  notre  vie  :  donc, 
c'est  une  folie  de  s'attacher  à  tout  et  qui  doit  passA  en  un  instant^ 
et  de  perdre  par-là  le  seul  bien  qui  ne  passera  pas  :  donc,  tout  ce 
que  vOTis  faites  uniquement  pour  la  terre  doit  vous  paroître  perdu  « 
puisque  vous  n'y  tenez  à  rien ,  que  vous  n'y  pouvez  compter  sur  rien, 
et  que  vous  n'en  emporterez  rien  que  ce  que  vous  aurez  fait  pour  le 
ciel  :  donc,  les  royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire,  ne  doivent 
pas  balancer  un  moment  les  intérêts  de  votre  éternité,  puisque  les 
grandes  fortunes  ne  vous  assurent  pas  plus  de  jours  que  les  médiocres; 
et  que  l'unique  avantage  qui  peut  vous  en  revenir,  c'est  un  efaagrin 
plus  amer,  quand  il  faudra  au  lit  de  la  mort  s'en  séparer  pour  ton- 
jours  :  donc,  tous  vos  soins,  tous  vos  mouvemens ,  tous  vos  désira 
doivent  se  réunir  à  vous  ménager  une  fortune  durable  ,  un  bonheur 
éternel  que  personne  ne  puisse  plus  vous  ravir. 

Secondement,  l'heure  de  votre  mort  est  incertaine  :  donc,  voua 
devez  mourir  chaque  jour  ;  ne  vous  permettre  aucune  action  dans 
laquelle  vous  ne  voulussiez  point  être  surpris;  regarder  toutes  vol 
démarches,  comme  les  démarches  d'un  mourant  qui  attend  à  tous 
momens  qu'on  vienne  lui  redemander  son  ame;  faire  tontes  vos  oea< 
vrea  qpimme  si  vous  deviez  à  l'instant  en  aller  rendre  compte  ;  et  puis- 
que vous  ne  pouvez  pas  répondre  du  temps  qui  suit,  régler  tellement 
le  présent  que  vous  n'ayez  pas  besoin  de  l'avenir  pour  le  réparer. 

Enfin,  l'heure  de  votre  mort  est  incertaine:  donc,  ne  différez  pas 
voire  pénitence;  ne  tardez  pas  de  vous  convertir  au  Seigneur,  le 
temps  presse;  vous  ne  pouvez  pas  même  vous  répondre  d'un  jour, 
et  vous  renvoyez  à  un  avenir  éloigné  et  incertain  !  Si  vous  aviez  im« 
prudemment  avalé  un  poison  mortel,  renverriez- vous  à  un  temps 
éloigné  le  remède  qui  presse,  et  qui  seul  peut  vous  conserver  la  vie  ? 
La  mort  que  vous  porteriez  dans  le  sein,  vous  permcttroit-elle  des 
délais  et  des  remises  ?  Voilà  votre  état.  Si  vous  êtes  sage ,  prenez  à 
l'instant  vos  précautions  :  vous  portez  la  mort  dans  votre  ame ,  puis- 
que vous  7  portez  le  péché;  hâtez-vous  d'y  remédier;  tous  les  ins- 
tant |(o^t  précieux  à  qui  ne  peut  se  répondre  d'aucun  :  le  bieuvûge 
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empoisonné  qai  infecte  votre  ame,  ne  saiiroit  vous  mener  loin  ;  U 
bonté  de  Dieu  vous  offre  encore  le  remède;  hâte^-vons,  encore  une 
fois^  d*en  user,  tandis  qu*il  vous  en  laisse  le  tempj».  Faudroit-il  des 
eihortations  pour  vous  y  résoudre  ?  ne  devroit-il  pas  suffire  qu'on 
TOUS  montrât  le  bienfait  de  la  guérison  ?  faut-il  elchorter  un  infor- 
tuné que  les  flots  entraînent ,  à  faire  des  efforts  pour  se  garantir  du 
naufrage  ?  devriez-vous  avoir  besoin  là-dessus  de  notre  ministère  ? 
Vous  touchez  à  votre  dernière  heure  ;  vous  allez  paroitre  en  un  clin 
d'œil  devant  le  tribunal  de  Dieu  :  vous  pouvez  employer  utilement 
le  moment  qui  vous  reste.  Presque  tous  ceux  qui  meurent  tous  les 
jours  à  vos  yeux  le  laissent  échapper,  et  meurent  sans  en  avoir  fait 
aucun  usage  :  vous  imitez  leur  négligence  ;  la  même  surprise  von» 
attend  ;  vous  mourrez  comme  eux  avant  que  d'avoir  commencé  à 
mieux  vivre.  On  le  leur  avoit  annoncé^  et  nous  vous  Tannonçons; 
leur  malheur  vous  laisse  insensible  ;  et  le  sort  infortuné  qui  vous 
attend  ne  toûch(|pi  pas  davantage  ceux  à  qui  nous  Tannoncerons  uii 
jour  :  c*est  une  succession  d'aveuglement  qui  passe  des  pères  aux 
enfans ,  et  qui  se  perpétue  sur  la  terre  ;  nous  voulons  tous  mieux 
vivre ,  et  nous  mourons  tous  avant  d'avoir  bien  vécu. 

Voilà,  M.  F. ,  les  réflexions  sages  et  naturelles  où.  doit  nous  con-* 
duire  l'incertitude  de  notre  dernière  heure.  Mais  si,  de  ce  qu'elle  esfr 
incertaine,  vous  êtes  imprudens  de  ne  pas  vous  en  occuper  davan-> 
tage  que  si  elle  ne  devoit  jamais  arriver ,  ce  que  sa  certitude  a  de 
terrible  et  d'effrayant  vous  excuse  encore  moins  de  folie  d'éloi* 
gner  cette  triste  image ,  comme  capable  d'empoisonner  tout  le  repos 
et  toute  la  douceur  de  votre  vie.  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous  exposer. 

SECONDE  PARTIE. 

L'hohmb  n'aime  pas  à  s'occuper  de  son  néant  et  de  sa  bassesse } 
tout  ce  qui  le  rappelle  à  son  origine ,  le  rappelle  en  même  temps  à  sa 
fin,  blesse  son  orgueil,  intéresse  l'amour  de  son  être,  attaque  par 
le  fondement  toutes  ses  passions ,  et  le  jette  dans  des  pensées  noires 
et  funestes.  Mourir ,  disparoitre  à  tout  ce  qui  nous  environne,  ^trer 
dans  les  abimes  de  l'éternité  ;  devenir  cadavre ,  la  pâture  des  vers  « 
rhorreur  des  hommes ,  le  dépôt  hideux  d'un  tombeau  :  ce  spectacU 
tout  seul  soulève  tous  les  sens ,  trouble  la  raison ,  noircit  l'imagina* 
tion ,  empoisonne  toute  la  douceur  de  la  vie  ;  on  n'ose  fixer  ses  re- 
gards sur  une  image  si  affreuse  :  nous  éloignons  cette  pensée  comme 
la  plus  triste  et  la  plus  amère  de  toutes  ;  tout  ce  qui  nous  en  rappelle 
le  souvenir ,  nous  le  craignons  ,  nous  le  fuyons ,  comme  s'il  devoit 
hâter  pour  nous  cette  dernière  heure.  Sous  prétexte  de  tendresse , 
nous  n'aimons  pas  même  qu'on  nous  parle  des  personnes  chères  que 
la  mort  nous  a  ravies  ;  on  prend  soin  de  dérober  à  nos  regards  les 
lieux  qu'elles  habitoient,  les  peintures  où  leurs  traits  sont  encore 
vivans ,  tout  ce  qui  pourroit  réveiller  en  nous ,  avec  leur  idée ,  celle 
de  la  mort  qui  vient  de  nous  les  enlever.  Que  dirai- je  ?  nous  crai- 
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^ons  les  rdtîîts  lugubres  ;  nous  poussons  là-dessuS  lios  ff^ayeuts  jus-^ 
qu'aux  plus  puériles  superstitions  ;  nous  croyons  voir  par-tout  des 
présages  sinistres  de  notre  mort,  dans  les  rêveries  d*nn  songe,  dans 
le  chatit  nocture  d'Un  oiseau  ,  dans  un  nombre  forttiit  de  conviTesi 
dans  des  événemens  encore  plus  ridieules  :  nous  croyons  la  voir  par- 
tout ,  et  c'est  pour  cela  même  que  nous  tâchons  de  tk  perdre  de  vue^ 

Or ,  M.  F. ,  ces  frayeurs  excessives  étoient  pardohtiables  à  des 
Païens  pour  qiii  la  mort  étoit  le  plus  grabd  des  malheurs,  puisqu'ils 
n'attendoient  rieU  au-delà  du  tombeau,  et  que  vivant;  sans  espé- 
rance, ils  moUroient  sans  coiisolatioti.  Mais  oh  doit  être  surpris  que 
la  mort  soit  si  terrible  à  des  Chrétiens ,  et  qiie  la  terreur  de  cette 
imagé  leur  serve  même  de  prétexte  pour  réloigbei*  de  letir  pensécé 

Car ,  en  premier  lieu ,  je  veux  que  vous  ayez  raisoh  de  craindre 
cette  dernière  heure;  mais  comme  elle  est  certaine ,  je  ne  comprends 
pas  que,  parce  qu'elle  vous  paroit  terrible,  vous  ne  <levieE  pas  vous 
en  occuper  et  la  prévenir  :  il  me  semble ,  au  contraire  5  que  plus  le 
malheur  dont  vous  êtes  menacé  est  affreux ,  plus  tous  devez  ne  pas 
le  perdre  de  vue,  et  prendre  sans  cesse  des  mesures  pour  n'en  être 
pas  surpris.  Quoi  !  plus  le  péril  vous  frappe  et  vous  épouvante ,  plus 
il  vous  rendroit  indolent  et  inappliqué?  les  terreurs  outrées  de  votre 
imagination  vous  guériroient  de  cette  crainte  sage  même  qui  opère 
le  salut  ?  et  parce  que  vous  craignez  trop ,  Vous  ne  penseriez  à  rien  ? 
Mais  quel  est  l'homme  que  Tidée  trop  vive  du  danger  calme  et  ras- 
sure? Quoi  !  s'il  falloit  marcher  par  un  sentier  étroit  et  escarpé,  en* 
touré  de  toutes  parts  de  précipices,  ordonneriez-vous  qu'on  tous 
bandât  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le  danger ,  et  de  peur  que  la  pto- 
tondeur  de  l'abime  ne  vous  fit  tourner  la  tête.  Ah  I  mon  cher  Audi-* 
leur,  vous  voyez  votre  tombeau  ouvert  à  vos  pieds ,  cet  objet  affreux 
vous  alarme  $  et  au  lieu  de  prendre  dans  la  sagesse  de  la  religion , 
toutes  les  précautions  qu'elle  vous  offre  pour  ne  pas  tomber  inopi- 
nément dans  ce  gouffre,  vous  vous  bandez  vous-même  les  yeux  pour 
ne  le  pas  voir  ;  vous  vous  faites  des  diversions  réjouissantes  pouc* 
en  effacer  Tidée  de  votre  esprit  ;  et  semblable  à  ces  victimes  infor- 
tunées du  paganisme ,  vous  courez  au  bûcher  les  yeux  bandés ,  cou* 
ronnë  de  âeurs ,  environné  de  danses  et  de  cris  de  joie ,  pour  ne  pat 
penser  ail  terme  fatal  où  cet  appareil  vous  conduit,  et  de  peur  de  voir 
l'autel ,  c'est-à-dire ,  le  lit  de  la  mort,  où  vous  allez  à  l'instant  être 
immolé. 

De  plus,  si  en  éloignant  cette  pensée,  vous  pouviez  aussi  éloigner 
la  mort ,  vos  frayeurs  auroient  du  moins  une  excuse.  Mais  pensez^y 
ou  n'y  pensez  pas,  la  mort  avance  toujours;  chaque  effort  que  vous 
Élites  pour  en  éloigner  le  souvenir ,  vous  rapproche  d'elle  ;  et  à  l'heure 
marquée  elle  arrivera.  Qu'avancez»vous  donc  en  détournant  votre  es* 
prit  de  cette  pensée?  Diminuez-vous  le  danger?  vous  l'augmentez; 
vous  TOUS  rendez  la  surprise  inévitable.  Adoucissez- vous  l'horreur 
de  ce  spectacle  en  vous  le  dérobant  ?  ah  !  vous  lui  laissez  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  lerrible.  Si  vous  ?oua  rendiez  la  pensée  de  la  mort  plus 
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familière  9  votre  esprit  foible  et  timide  s'y  accontumeroit  insensible- 
ment; TOUS  pourriez  peu  à  peu  y  fixer  vos  regards  et  l'envisager  sans 
«trouble»  ou  dn  moins  avec  résignation ,  au  lit  de  la  mort  :  elle  ne 
teroit  plus  poor  tous  nn  spectacle  nouveau.  Un  danger  prévu  de  loin 
n'a  rien  qui  étonne  :  la  mort  n'est  formidable  que  la  première  fois 
qu'on  en  rappelle  le  souvenir  j  et  elle  n'est  a  craindre  que  lorsqu'elle 
est  imprévue* 

Mais  d'ailleurs*  quand  cette  pensée  vous  troubleroit,  feroit  sur 
vous  des  impressions  de  frayeur  et  de  tristesse,  où  seroit  l'inconvé" 
nient  ?  N'ètes*vous  siir  la  terre  que  pour  y  vivre  dans  un  calme  indo- 
lent, et  ne  vous  y  occuper  q^e  d'images  douces  et  riantes  ?  On  en  per- 
droit  la  raison ,  dites-vous ,  si  l'on  y  pensoit  tout  de  bon.  On  en  per- 
droit  la  raison?  mais  tant  d'ames  fidèles,  qui  mêlent  cette  pensée  à 
toutes  leurs  actions,  et  qui  font  du  souvenir  de  cette  dernière  benre 
le  frein  de  leurs  passions ,  et  le  plus  puissant  motif  de  leur  fidélité; 
mais  tant  d'illustres  pénitens,  qui  s'enfermoient  tout  vivana  dana 
des  tombeaux,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  l'image  de  la  mort;  maiir 
les  Saints,  qui  môuroient  tous  les  jours,  comme  l'Apôtre^  pour  ne 
pas  mourir  éternellement,  en  ont-ils  perdu  la  raison?  Vous  en  per- 
driez la  raison  ?  c'est-à-dire ,  vous  regarderiez  le  monde  comme  un 
exil;  les  plaisirs,  comme  une  ivresse;  le  péché  comme  le  plus  grand 
des  malheurs  ;  les  places ,  les  honneurs ,  la  faveur ,  la  fortune ,  comme 
des  songes  ;  le  salut ,  comme  la  grande  et  unique  affaire  :  est-ce  là 
perdre  la  raison?  Heureuse  folie!  et  que  n'êtes- vous  dès  aujourd'hui 
du  nombre  de  ces  Sages  insensés  !  Vous  en  perdriez  la  raison  ?  oui , 
cette  raison  fausse,  mondaine,  orgueilleuse,  charnelle,  insensée» 
qui  vous  séduit;  oui,  cette  raison  corrompue ,  qui  obscurcît  la  foi» 
qui  autorise  les  passions ,  qui  nous  fait  préférer  le  temps  à  l'éternité, 
prendre  l'ombre  pour  la  vérité,  et  qui  égare  tous  les  hommes;  oui, 
cette  raison  déplorable,  cette  vaine  philosophie ,  qui  regarde  comme 
une  foiblesse  de  craindre  un  avenir,  et  qui,  parce  qu'elle  le  craint 
trop,  fait  semblant ,  ou  s'efforce  de  ne  pas  le  croire.  Mais  cette  raison 
sage,  éclairée,  modérée,  chrétienne;  mais  cette  prudence  dn  serpent,  si 
recommandée  dans  l'Evangile,  c'est  dans  ce  souvenir  quevonsla  trou- 
veriez; mais  cette  sagesse  préférable,  dit  l'Esprit-Saint,  à  tous  les 
trésors  et  à  tous  les  honneurs  de  la  terre;  cette  sagesse  si  honorable  à 
l'homme,  et  qui  l'élève  si  haut  au-dessus  de  lui-même;  cette  sagesse 
qui  a  formé  tant  de  héros  chrétiens ,  c'est  l'image  toujours  présente 
de  votre  dernière  heure,  qui  en  embellira  votre  ame.  Mais  cette  pen- 
sée, ajoutez-vous,  si  l'on  s'étoit  mis  en  tête  de  l'approfondir  et  de 
s'en  occuper  sans  cesse,  seroit  capable  de  faire  tout  quitter,  et  de  je- 
ter dans  des  résolutions  violentes  et  extrêmes  :  c'est-à-dire,  de  vous 
détacher  du  monde,  de  vos  vices,  de  vos  passions,  de  l'infamie  de 
vos  désordres,  pour  vous  faire  mener  une  vie  chaste,  réglée,  chré- 
tienne, seule  digne  de  la  raison  :  voilà  ce  que  le  monde  appelle  des 
résolutions  violentes  et  extrêmes.  Mais  de  plus ,  sous  prétexte  d'évi- 
ter de  prétendus  excès ,  vous  ne  prendriez  pas  même  les  résolutions 
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les  pins  nëcessaîres;  commencez  toujours  :  les  premiers  transports 
se  ralentissent  bientôt;  et  il  est  bien  plus  aisé  de  modérer  les  excès 
de  piété,  que  de  ranimer  sa  langueur  et  sa  paresse.  Mais  d'ailleurs, 
ne  craignez  rien  de  la  ferveur  excessive  et  des  emportemens  de  votre 
zèle;  vous  n'irez  jamais  trop  loin  de  ce  c6té-là.  Un  cœur  indolent, 
sensuel  comme  le  vôtre,  nourri  dans  les  plaisirs  et  dans  la  paresse, 
sans  goût  pour  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu ,  ne  nous  piv>« 
inet  pas  de  grandes  indiscrétions  dans  les  démarches  d'une  vie  chré» 
tienne;  TOUS  ne  vous  connoissez  pas  vous-même;  vous  n'avez  pas 
éprouvé  quels  obstacles,  toutes  vos  inclinations  vont  mettre  aux  pra- 
tiques les  plus  communes  de  la  piété.  Prenez  seulement  dei  mesures 
contre  la  tiédeur  et  le  découragement  :  voilà  le  seul  écueil  que  vous 
avez  à  craindre.  Vous  vous  rappelez  l'histoire  de  Pierre,  qui  se  fit  or- 
donner de  remettre  le  glaive  ^  comme  si  son  zèle  eftt  dû  le  mener 
trop  loin ,  et  qui ,  au  sortir  delà,  vint  échouer  contre  la  voix  d'uns 
simple  femme,  et  trouva  dans  sa  lâcheté,  la  tentation  qu'il  ne  sem* 
bloit  craindre  que  de  sa  ferveur  et  de  son  courage.  Quelle  illusion  f 
de  peur  d'en  faire  trop  pour  Dieu ,  on  ne  fait  rien  du  tout  :  la  crainte 
de  donner  trop  d'attention  à  son  salut,  nous  empêche d^y  travailler; 
et  l'on  se  perd ,  de  peur  de  se  sauver  trop  sûrement  :  on  craint  les 
excès  chimériques  de  la  piété,  et  on  ne  craint  pas  l'éloignement  et 
le  mépris  réel  de  la  piété  elle-même.  La  crainte  d'en  trop  faire  pour 
votre  fortune  et  pour  votre  élévation ,  et  de  la  pousser  trop  loin , 
vous  arréte-t-elle  ?  refroidit-elle  la  vivacité  de  vos  démarches  et  de^ 
votre  ambition  ?  n'est-ce  pas  cette  espérance  elle-même  qui  les  sou- 
tient et  qui  les  anime  ?  Rien  n'est  de  trop  pour  le  monde  ;  et  tout  est 
excès  pour  Dieu  ;  on  craint  y  on  se  reproche  de  n'en  faire  pas  assex 
pour  une  fortune  de  boue  ;  et  on  s'arrête  de  peur  d'en  faire  trop 
pour  la  fortune  de  son  éternité. 

Mais  je  Tais  plus  loin,  et  je  dis  que  c'est  à  vous  une  ingratitude- 
criminelle  envers  Dieu ,  d'éloigner  la  pensée  de  la  mort,  seulement 
perce  qu'elle  vous  trouble  et  vous  alarme  :  car  cette  impression  de 
crainte  et  de  terreur  est  une  grâce  singulière  dont  Dieu  vous  favo- 
rise. Hélas!  combieu  est-il  d'impies  qui  la  méprisent,  qui  se  font 
un  mérite  affreux  de  la  voir  approcher  avec  fermeté ,  et  qui  la  regar- 
dent comme  Tanéantissement  entier  de  leur  être?  combien  de  sages 
et  de  philosophes  dans  le  Christianisme,  qui,  sans  renonver  à  la  foi, 
bornent  toutes  leurs  réflexions,  toute  la  supériorité  de  leurs  lu- 
mières, à  la  voir  arriver  tranquillement,  et  ne  raisonnent  toute  leur 
▼ie,  que  pour  se  préparer  en  ce  dernier  moment  à  une  constance  et 
à  une  sén&nité  d'esprit  aussi  puérile  que  les  frayeurs  les  plus  vul- 
gaires, et  qui  est  l'usage  le  plus  insensé  qu'on  puisse  faire  de  la 
raison  même  ?  combien  de  ces  hommes  follement  amoureux  de  la 
valeur  et  de  la  gloire,  qui,  au  milieu  des  combats,  vont  au  danger 
comme  à  un  spectacle,  sans  remords,  sans  inquiétude,  sans  réfiexioa 
sur  les  suites  de  leur  destinée  (  cette  témérité ,  la  valeur  de  la  na- 
tion la  rend  encore  pins  Csmilière  parmi  nous  que  par-tout  ailleurs^ 
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et  je  parle  devant  une  Cour,  où  ceux  qui  la  composent  sont  en  pos- 
session d*en  donner  Texeniple  aux  autres  )  ?  combien  de  pécheurs , 
dans  la  tranquillité  des  villes  e^  dans  l'oisiveté  d*une  rie  privée, 
livrés  à  rendurcissement  et  à  un  sens  réprouvé,  ne  sont  plus  touchés 
de  cette  image  ?  combien  d'autres  enfin ,  qui ,  par  les  suites  d'un  ca- 
ractère trop  vif,  trop  frivole,  trop  léger,  et  peu  propre  aux  réflexions 
tristes  et  sérieuses,  passent  toute  leur  vie  sans  avoir  pensé  une  fois 
seulement  qu'ils  dévoient  mourir?  C'est  donc  une  grâce  signalée 
que  Dieu  vous  fait,  de  donner  à  cette  pensée  tant  de  force  et  d'as- 
cendant sur  votre  ame  ;  c'est  donc  vraisemblablement  la  voie  par 
laquelle  il  veut  vous  ramener  à  lui  ;  si  vous  sortez  jamais  de  vos 
égaremens,  vous  n'en  sortirez  que  par-là  :  votre  salut  paroit  attaché 
à  ce  remède.  Que  faites-vous  donc  en  éloignant  cette  pensée ,  parce 
qu'elle  vous  jette  dans  des  frayeurs  salutaires  ?  vous  vous  privez  du 
seul  secours  qui  peut  vous  faciliter  votre  retour  à  Dieu  ;  vous  rendez 
inutile  une  grâce  qu?  vous  est  propre  :  vous  savez ,  pour  ainsi  dire , 
mauvais  gré  à  Dieu  de  vous  en  avoir  favorisé;  et  vous  vous  repro- 
chez à  vous-même  «l'y  être  trop  sensible.  Tremblez,  mon  cher  Audi- 
teur, que  votre  cœur  ne  se  rassure  contre  ces  frayeurs  salutaires; 
que  vous  ne  voyiez  d'un  œil  tranquille  les  spectacles  les  plus  lugu- 
bres ;  que  Dieu  ne  retire  de  vous  ce  moyen  de  salut ,  et  qu'il  ne  vous 
endurcisse  contre  toutes  ces  terreurs  de  religion.  Un  bienfait  non- 
seulement  méprisé,  mais  regardé  même  comme  une  peine,  est  bien- 
tôt suivi  de  l'indignation,  ou  du  moins  de  l'indifférence  du  bienfai- 
teur. Alors  rimage  de  la  mort  vous  laissera  toute  votre  tranquillité; 
vous  courrez  à  un  plaisir  au  sortir  d'une  pompe  lugubre  ;  vous  verrez 
des  mêmes  yeux ,  ou  un  cadavre  hideux ,  ou  l'objet  criminel  de  votrô 
passion  :  alors  vous  en  viendrez  même  jusqu'à  vous  savoir  bon  gré 
de  vous  être  mis  au-dessus  de  ces  craintes  vulgaires  ;  jusqu'à  vous 
applaudir  d'un  changement  si  terrible  pour  votre  salut.  Mettez  donc 
à  profit  pour  le  règlement  de  vos  mœurs,  cette  sensibilité,  tandis 
que  Dieu  vous  la  laisse  encore  ;  rapprochez  de  vous  tous  les  objets 
propres  à  retracer  en  vous  cette  image,  tandis  qu'elle  peut  encore 
troubler  la  fausse  paix  de  vos  passions  ;  venez  quelquefois  sur  les 
tombeaux  de  vos  ancêtres,  méditer,  en  présence  de  leurs  cendres, 
sur  la  vanité  des  choses  d'ici-bas  ;  venez  les  interroger  quelquefois 
sur  ce  qui  leur  reste  dans  le  séjour  ténébreux  de  la  mort,  de  leurs 
plaisirs,  de  leurs  dignités  et  de  leur  gloire  ;  venez  vous-même  ou- 
vrir ces  tristes  demeures  ;  et  de  tout  ce  qu'ils  ont  été  autrefois  aux 
yeux  des  hommes,  voyez  ce  qu'ils  sont  maintenant  :  des  spectres  dont 
TOUS  ne  pouvez  soutenir  la  présence,  des  amas  de  vers  et  de  pourri- 
ture. Voilà  ce  qu'ils  sont  aux  yeux  des  hommes  ;  mais  que  sont-ils 
'devant  Dieu  ?  Descendez  vous-même  en  esprit  dans  ces  lieux  d'hor*- 
reur  et  d'infection ,  et  choisissez- y  d'avance  votre  place  ;  représentez* 
vous  vous-même  dans  cette  dernière  heure,  étendu  sur  le  lit  de  votre 
douleur,  aux  prises  avec  la  mort ,  vos  membres  engourdis,  et  déjà 
saisis  d'un  froid  mortel  ;  votre  langue  déjà  liée  des  chaînes  de  la 
mort;  vos  yeux  fixes»  immobiles,  couverts  d'an  nuage  confat,  de* 
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yant  qni  tout  commence  à  disparoître;  vos  proches  et  vos  amis  au- 
tour de  TOUS,  faisant  des  vœux  inutiles  pour  votre  santé,  redoublant 
votre  frayeur  et  vos  regrets ,  par  la  tendresse  de  leurs  soupirs  et  Ta- 
bondance  de  leurs  larmes  ;  le  ministre  du  Seigneur  à  vos  côtés ,  le 
signe  du  salut,  alors,  votre  seule  ressource,  entre  ses  mains;  des 
paroles  de  foi ,  de  miséricorde  et  de  confiance  à  la  bouche.  Rappro- 
chez ce  spectacle  si  instructif,  si  intéressant  :  vous-même  alors  dans 
les  tristes  agitations  de  ce  dernier  combat,  ne  donnant  plus  de  mar- 
ques de  vie  que  dans  les  convulsions  qui  annoncent  votre  mort  ;  tout 
le  monde  anéanti  pour  vous  ;  dépouillé  pour  toujours  de  vos  dignités 
et  de  vos  titres;  accompagné  de  vos  seules  œuvres,  et  près  de  pa- 
roltre  devant  Dieu.  Ce  n*est  pas  ici  une  prédiction  :  c'est  l'histoire 
de  tous  ceux  qui  meurent  chaque  jour  à  vos  yeux ,  et  c'est  d'avance 
la  vôtre.  Rappelez  ce  moment  terrible  :  vous  y  viendrez,  et  le  jour 
peut-être n*est  pas  loin ,  et  peut-être  y  touchez-vous  déjà.  Mais,  enfin, 
vous  y  viendrez ,  et  quelque  loin  qu'il  puisse  être ,  ce  sera  demain, 
et  vous  y  arriverez  en  un  instant  ;  et  la  seule  consolation  que  voua 
aurez  alors  sera  d'avoir  fait  de  toute  votre  vie,  l'étude,  la  ressource 
et  la  préparation  de  votre  mort. 

■  Enfin ,  et  c'est  ma  dernière  raison ,  remontez  à  la  source  de  ces 
frayeurs  excessives  qui  vous  rendent  l'image  et  la  pensée  de  la  mort 
si  terrible,  vous  la  trouverez  sans  doute  dans  les  embarras  d'une 
conscience  criminelle  :  ce  n'est  pas  la  mort  que  vous  craignez ,  c^est 
la  justice  de  Dieu  qui  vous  attend  au-delà ,  pour  punir  les  infidélités 
et  les  désordres  de  votre  vie  :  c'est  que  vous  n'êtes  pas  en  état  de 
vous  présenter  devant  lui,  tout  couvert  des  plaies  les  plus  honteuses, 
qni  défigurent  en  vous  son  image  ;  et  que  mourir  pour  vous  dans  la 
situation  où  vous  êtes,  ce  seroit  périr  pour  toute  la  durée  des  siècles. 
Purifiez  donc  votre  conscience  ;  finissez  et  expiez  vos  passions  cri- 
minelles;'rappelez  Dieu  dans  votre  cœur;  n'offrez  plus  rien  à  ses* 
yeux  digne  de  sa  colère  et  de  ses  châtimens;  mettez- vous  en  état 
d'espérer  quelque  chose  de  ses  miséricordes  infinies  après  la  mort  : 
alors  Tons^verrez  approcher  ce  dernier  moment  avec  moins  de  crainte 
et  de  saisissement;  et  le  sacrifice  que  vous  aurez  déjà  fait  à  Dieu, 
du  monde  et  de  vos  passions,  non-seulement  vous  facilitera,  mais 
vous  rendra  même  doux  et  consolant,  le  sacrifice  que  vous  lui  fereas 
alors  de  votre  vie. 

Car,  dites-moi ,  M.  F. ,  qu'a  la  mort  de  si  effrayant  pour  une  ame 
fidèle?  de  quoi  la  sépare- t-elle  ?  d'un  monde  qui  périra,  et  qui  est  la 
patriedes  réprouvés;  de  ses  richesses  qui  l'embarrassent,  dont  l'usage 
est  environné  de  périls,  et  qu'il  lui  étoit  défendu  de  faire  servir  à  la 
félicité  de  ses  sens;  de  ses  proches,  de  ses  amis,  qu'elle  ne  fait  que 
aevacicer ,  et  qui  vont  bientôt  la  suivre  ;  de  son  corps ,  qui  avoit  été 
josques-là ,  ou  l'écueil  de  son  innocence,  ou  l'obstacle  perpétuel  de 
ses  saints  désirs;  de  ses  maîtres  et  de  ses  sujets,  dont  les  premiers 
exjgeoient  souvent  d'elle  des  complaisances  criminelles,  et  les  autres 
Il  rtodoiem  responaable  de  leurs  i^fidélitci  et  de  leurs  crimes  ;,  do 
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ses  places  et  de  ses  dignités,  qui,  en  maltipliant  ses  devoirs ,  atig* 
mentoient  ses  périls  ;  enfin  de  la  vie,  cfai  n'étoit  pour  elle  qu*nn  eiil , 
et  nn  désir  d*en  être  délivrée.  Que  lui  rend  la  mort  pour  ce  qii*eHe 
lui  6te  ?  elle  lui  rend  des  biens  immuables ,  et  que  personne  ne 
pourra  plus  lui  ravir;  des  plaisirs  éternels,  et  qu*elle  goiitera  sans 
crainte  et  sans  amertume;  la  possession  de  Dieu  même,  assurée  et 
paisible,  et  dont  elle  ne  pourra  plus  décboir  ;  la  délivrance  de  toutes 
jes  passions,  qui  avoient  été  pour  elle  une  source  continuelle  d'in- 
quiétudes et  de  peines;  une  paix  inaltérable,  qu'elle  nTavoit  jamais 
pu  trouver  dans  le  monde  ;  la  dissolution  de  tous  les  liens  qui  l'at- 
tachoient  à  la  terre ,  et  qui  l'y  retenoient  comme  captive  ;  enfin ,  tit 
société  des  Justes  et  des  Bienheureux ,  pour  celle  des  hommes  pé- 
cheurs dont  elle  se  sépare.  Et  qu'y  a-t-il  donc  de  si  doux  dans  cette 
vie,  6  mon  Dieu  !  pour  une  ame  fidèle,  qui  puisse  l'y  attacher? 
c'est  pour  elle  une  vallée  de  larmes,  où  les  périls  sont  infinis,  les 
combats  journaliers,  les  victoires  rares,  les  chutes  inévitables;  où 
les  violences  doivent  être  continuelles;  où  il  faut  tout  refuser  à  ses 
sens  ;  où  tout  nous  tente,  et  tout  nous  est  interdit;  où  ce  qui  plait 
le  plus,  est  ce  qu'il  faut  le  plus  fuir  et  craindre  :  en  un  mot ,  où ,  si 
vous  ne  souffrez,  si  vous  ne  pleures,  si  vous  ne  résistez  jusqu'au 
sang ,  si  vous  ne  combattez  sans  cesse,  si  vous  ne  vous  haïssez  vous- 
même,  vous  êtes  perdu.  Que  trouvez-vous  là  de  si  aimable,  de  si 
attirant,  de  si  capable  d'attacher  une  ame  chrétienne?  et  mourir  » 
n'est-ce  pas  un  triomphe  et  un  gain  pour  elle  ? 

Aussi.,  M.  F. ,  la  mort  est  le  seul  point  de  vue  et  la  seule  eonsola* 
tion  qui  soutient  la  fidélité  des  Justes.  Gémissent  -  ils  dans  l'afflic- 
tion ?  ib  savent  que  leur  fin  est  proche;  que  les  tribulations  courtes 
«t  passagères  de  cette  vie,  seront  suivies  d'un  poids  de  gloire  éter- 
nelle ;  et,  dans  cette  pensée ,  ils  trouvent  une  source  inépuisable  de 
patience,  de  fermeté,  d'allégresse.  Sentent-ils  la  loi  des  membre»  s'é- 
lever contre  la  loi  de  l'esprit ,  et  exciter  en  eux  ces  mouvemens  dan- 
gereux ,  qui  portent  l'innocence  jusque  sur  le  bord  du  précipice  ? 
ils  n'ignorent  pas  qu'après  la  dissolution  du  corps  terrestre,  on  le 
leur  rendra  céleste  et  spirituel }  et  qu'alors  délivrés  de  toutes  ces  mi- 
sères, ils  seront  semblables  aux  An^es  du  Ciel;  et  ce  souvenir  les 
soutient  et  les  fortifie.  Sont-ils  accablés  sous  la  pesanteur  du  joug  de 
J.  C.';  et  leur  foi  plus  foible,  est-elle  sur  le  point  de  se  ralentir,  ou  de 
succomber  sous  le  poids  des  devoirs  austères  de  l'Evangile?  ah  !  le 
jour  du  Seigneur  n'est  pas  loin  ;  ils  touchent  à  la  bienheureuse  ré- 
compense ,  et  la  fin  de  leur  course  qu'ils  voient  déjà^  les  anime,  et 
leur  fait  reprendre  de  nouvelles  forces.  Ecoutez  comme  TApôtrécon- 
soioit  autrefois  les  premiers  Fidèles  :  M.  F. ,  leur  disoit-il ,  le  temps 
est  court ,  le  jour  approche^  le  Seigneur  est  à  la  porte,  et  il  ne  tardera 
pas^  réjouissez- vous  donc  ,  je  vous  le  dis  encore,  réjouissez -vous. 
C'étoit  là  toute  la  consolation  de  ces  hommes  persécutés,  outragés* 
proscrits,  foulés  aux  pieds,  regardés  comme  les  balayures  du  monde , 
l'opprobre  des  Juifs  et  la  risée  des  Oentils.  Ils  savoient  que  la  mort 


SUtlLAMORT.  i5r 

dlloît  essuyer  leurs  larmes;:  qa*alors  il  n'y  auroit  plus  pour  eux ,  ni 
deuil  9  ni  douleur ,  ni  souffrance;  que  tout  y  seroit  nouveau ^  et  cette 
pensée  adoucissoit  toutes  leurs  peines.  Ali  !  qui  eût  dit  a  ces  généreux 
confesseurs  de  la  foi ,  que  le  Seigneur  ne  leur  feroit  pas  goûter  la 
mort,  et  qu'il  les  la  isseroit  vivreéternellefiient  sur  la  terre,  eût  ébranlé 
leur  foi ,  tenté  leur  constance;  et  en  leur  étant  celte  espérance,  on  leur 
eût  ôté  toute  leur  consolation. 

.  Vous  n*eii  êtes  pas  sans  doute  surpris ,  M.  F.  ;  parce  que  pour  des 
hommes  affligés  et  malheureux  ,  comme  ils  étoient,  la  mort  dëvoit 
paroître  une  ressource .  Vous  vous  trompez  ;  ah  !  ce  n'étoient  pas  leurs 
persécutions  et  leurs  souffrances  qui  faisoient  leurs  malheurs  et  leur 
tristesse  ,  ç'étoit  là  leur  joie ,  leur  consolation,  leur  gloire  ;  nous  nous 
glorifions  dans  les  tribulations,  disoient-ils .:  Glonamur  in  uibula- 
tîonibus  {Rom.  5  ;  3  )  ;  c'étoit  Téloignement  où  ils  vivoient  encore  de 
J.  C.  ;  c*étoit  là  la  source  de  leurs  Urmes ,  et  tout  ce  qui  leur  rendoit 
la  mort  si  désirable.  Tandis  que  nous  sommes  dans  le  corps ,  disoit 
l'Apôtre ,  nous  sommes  éloignés  du  Seigneur;  et  cet  éloignement  étoit 
un  état  triste  et  violent  pour  ce^  hommes  fidèles  :  toute  la  piété  con-* 
siste  à  souhaiter  notre  réunion  avec  J.  C*  notre  chef,  à  soupirer  aprèa 
l'heureux  moment  qui  lious  incorporera  avec  tous  les  Elus  dans  ce 
cbrps  mystique ,  qui  se  forme  depuis  la  naissance  du  monde ,  de  toute 
langue,  de  toute  tribu,  de  toute  nation;  qui  est  la  fin  de  tous  les 
desseins  de  Dieu ,  et  qui  doit  le  glorifier  avec  J.  C.  dans  tous  les  siècles. 
Kous  sommes  ici- bas  comme  des  branches  séparées  de  leur  cep;comme 
des  ruisseaux  éloignés  de  leur  source  ;  comme  àes  étrangers  errans 
loin  de  leur  patrie;  comme  des  captifs  enchaînés  dans  une  prison, 
qui  attendent  leur  délivrance  ;  comme  des  enfans  bannis  pour  quel- 
que temps  de  l'héritage  et  de  la  maison  paternelle  ;  en  un  mot ,  comme 
des  membres  séparés  de  leur  corps.  Depuis  que  J.  C.  notre  chef,  est 
monté  au  Ciel ,  ce  n'est  pAué  id  le  lieu  de  notre  demeure  ;  nous  at- 
tendons la  bienheureuse  espérance  et  l'avènement  du  Seigneur;  ce 
désir  fait  tonte  notre  piété  et  notre  consolation  ;  et  ne  pas  désirer  cet 
heureux  moment  pour  un  Chrétien ,  et  le  craindre ,  et  le  regarder 
«iéme  comme  le  plus  grand  des  malheurs ,  c'est  dire  anathème  à  J.  C.  ; 
c'est  ne  vouloir  avoir  aucune  part  avec  lui  ;  c'e^t  renoncer  aux  pro- 
messes de  la  foi ,  et  au  titre  glorieux  de  citoyen  du  Ciel  ;  c'est  cher- 
cher notre  bonheur  sur  la  terre ,  douter  d'un  avenir ,  regarder  la  re*- 
ligion  comme  un  songe ,  et  croire  que  tout  doit  finir  avec  nous. 

Non ,  M.  F.  )  la  mort  n*a  rien  que  de  doux  et  de  désirable  pour 
une  ame  juste.  Arrivée  à  cet  heureux  moment ,  elle  voit  sans  regret 
périr  on  monde  qui  ne  lui  avoit  jamais  paru  qu'un  amas  de  fumée  , 
et  qu'elle  n'avoit  jamais  aimé.  Ses  yeux  se  ferment  avec  plaisir  à  tous 
CM  vains  spectacles  qu'offre  la  terre,  qu'elle  avoit  toujours  regardée 
comme  une  décoration  d'un  moment,  et  dont  elle  n'avoit  pas  laissé 
de  craindre  les  dangereuses  illusions.  Elle  sent  sans  inquiétude,  que 
dis-je?  avec  plaisir,  ce  corps  mortel  qui  avoit  été  la  matière  de  toutes 
•es  tentations^  et  la  source  âitale  de  toutes  ses  foiblesses,  se  revêtir 
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de  l*iiiimorlalité.  Elle  ne  regrette  rien  tur  la  terre  où  elle  ae  laitie 
rien  y  et  d'où  aon  cœur  t'enyole  eomme  ton  ame;  elle  ne  se  plaint  pas 
même  d*étre  enlerée  an  milieu  de  sa  course ,  et  de  finir  ses  jours  en 
u^àge  encore  florissant.  Au  contraire,  elle  remercie  son  libérateur 
d*aToir  abrégé  ses  peines  a^ec  ses  années,  de  n'avoir  exigé  d*elle  que 
la  moitié  de  sa  dette  pour  le  prix  de  son  éternités  et  d*aToir  consom* 
mé  dans  peu  son  sacrifice ,  de  peur  qu'un  plos  long  séjour  dans  un 
monde  corrompu ,  ne  pervertit  son  cœur.  Ses  violences ,  ses  austé- 
rités, qui  avoienlt  tant  coûté  à  la  foiblesse  de  sa  chair ,  font  alors  la 
plus  douce  de  se%  pensées.  Elle  voit  que  tout  s'évanouit ,  hors  ce 
qu'elle  a  fait  pour  Dieu  ;  que  tout  l'abandonne ,  ses  biens ,  ses  pro- 
ches ,  ses  amis  ,  ses  dignités,  hormis  ses  œuvres ,  et  elle  est  trans- 
portée de  joie  de  n'avoir  pas  mis  sa  confiance  dans  la  faveur  des 
princes,  dans  les  enfans  des  hom(Qes,  dans  les  vaines  espérances  de 
la  fortune ,  dans  tout  ce  qui  va  périr  ;  mais  dans  le  Seigneur  tout 
seul  qui  demeure  éternellement ,  et  dans  le  sein  duquel  elle  va  trou- 
ver la  paix  et  )a  félicité  que  les  créatures  ne  donnent  point.  Ainsi, 
tranquille  sur  le  passé,  méprisant  le  présent,  transportée  de  toucher 
enfin  à  cet  avenir,  le  seul  objet  de  ses  désirs,  voyant  déjà  le  sein 
d'Abraham  ouvert  pour  la  recevoir ,  et  le  Fils  de  l'Homme  assis  à 
la  droite  du  Père,  tenant  en  ses  mains  la  couronne  d'immortalité  » 
elle  s'endort  dans  le  Seigneur.  Elle  est  portée  par  les  Esprits  bien- 
heureux dans  la  demeure  des  Saints ,  et  s'en  retourne  dans  le  lieu 
d'où  elle  étoit  sortie.  Puissiez-vous,  M*  F.,  voir  ainsi  terminer  votre 
course  !  c'est  ce  que  je  vous  soiihaite*  j^insi  soii-iL 
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Teni  et  ride. 

Kene»  et  voyez.  loAV.  Xi  ;  34* 

Il  n'est  point  de  pécheur  invétéré  qui  eAt  la  force  de  sesouffirir  dan» 
l'horreur  de  son  état ,  s'il  pouvoit  se  voir  au  naturel  et  se  connoitre. 
Une  ame  qui  a  vieilli  dans  le  crime  n'est  supportable  à  clla*inémCf 
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«|ne  parce  que  la  même  passion  qui  fait  tous  ses  malheurs ,  les  lut 
cache  ;  et  que  son  désordre  est  en  même  temps  et  le  glaive  cruel  qui 
foit  la  plaie,  et  le  bandeau  fatal  qui  la  dérobe  aux  yeux  du  malade. 

Voilà  pourquoi  TEglise,  pour  découvrir  le  pécheur  à  lui-même  dii«- 
xant  oci'temps  de  pénitence ,  nous  représente  presque  tous  les  jours , 
tous  de  nouvelles  images ,  Tétat  déplorable  d'une  ame  qui  croupit 
depuis  long- temps  dans  son  péché  :  tantôt  sous  ia  figure  d'un  para- 
lytique de  trente-huit  ans  ;  et  c'est  pour  nous  marquer  l'insensibilité 
et  la  paix  funeste  qui  suit  toujours  l'habitude  du  crime  :  tantôt  sont 
le  symbole  d'un  prodigue  réduit  à  vivre  avec  les  plusvils  animaux; 
et  sous  ces  traits ,  elle  veut  nous  faire  sentir  son  avilissement  et  sa 
honte  :  tantôt  sous  l'image  d'un  avetigle-né  ;  et  c'est  pour  nous  peindre 
riiorreur  et  la  profondeur  de  les  ténèbres  :  tantôt  enfin  sous  la  para- 
bole d'un  esprit  sourd  et  muet;  et  c'est  pour  nous  figurer  plus  vive- 
ment l'asservissement  où  l'habitude  criminelle  retient  toutes  les  puis* 
tances  d'une  ame  infortunée. 

Aujourd'hui  comme  pour  rassembler  tous  ces  traits  différens  soua 
une  seule  image  encore  plus  terrible  et  plus  touchante,  l'Eglise  nous 
propose  Lazare  dans  le  tombeau,  mort  depuis  quatre  jours,  exha> 
ïantdéjà  l'infection  et  la  puanteur,  les  pieds  et  les  mains  liés,  le  vi- 
sage couvert  d*un  voile  lugubre,  et  n'excitant  plus  que  l'horreur 
de  ceux  mêmes  que  la  tendresse  et  le  sang  lui  avoient  le  plus  étroite- 
ment unis  pendant  sa  vie. 

Venez  donc,  et  voyez ,  vous,  mon  cher  Auditeur,  qui  vivez  depuis 
tant  d'années  sous  le  joug  honteux  du  désordre,  et  qui  n*êtes  point 
touché  du  malheur  de  votre  état  :  Veni  et  vide.  Accourez  à  ce  tom« 
beau  que  la  voix  de  J.  C.  va  ouvrir  aujourd'hui  à  vos  yeux  ;  et  venez 
voir  dans  ce  spectacle  d'infection  et  de  pourriture,  l'image  naturelle 
de  votre  ame  \  Veni  et  vide.  Vous  courez  à  des  spectacles  profanes , 
pour  y  voir  vos  passions  représentées  sous  des  couleurs  agréables  et 
trompeuses  ;  venez  les  voir  ici  exprimées  au  naturel  :  venez  voir 
dans  ce  cadavre  infect  et  puant,  ce  que  vous  êtes  aux  yeux  de  Dieu  , 
et  combien  votre  état  est  digne  de  vos  larmes  :  Vetd  et  vide. 

Mais  de  peur  qu'en  exposant  ici  seulement  toute  l'horreur  de  Té* 
tat  d'une  ame  qui  vit  dans  le  désordre,  je  la  trouble  et  la  décourage, 
sans  lui  tendre  la  main  et  lui  aider  à  sortir  de  cet  abime  ;  pour  ne 
rien  omettre  de  l'histoire  de  notre  Evangile,  je  la  partagerai  en  trois 
réflexions  :  vous  verrez  dans  la  première,  combien  est  af^eux  et  dé- 
plorable l'état  d'une  ame  qui  vit  dans  l'habitude  du  désordre  ;  je  vous 
montrerai  dana  la  seconde,  par  quel  moyen  elle  en  peut  sortir  ;  et 
dans  la  troisième  ^  quels  sont  les  motifs  qui  déterminent  J.  C.  à  opé- 
rer le  miracle  de  sa  résurrection  et  de  sa  délivrance.  O  mon  Dieu! 
laites  entendre  aujourd'hui  votre  voix  puissante  à  ces  âmes  infortunées 
qvi  reposent  dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la  mort  :  ordon- 
lieii  encore  une  fois  a  ces  ossemens  arides  de  se  ranimer,  et  de  recou- 
vrer la  Imnièrè  et  la  w  de  lu  ^te  qu*i|a  ont  perdue.  Ave,  Maria^ 
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PREMIERE   PARTIE. 

Je  remarque  d'abord  trois  circonstances  principales  dans  le  spec- 
tacle déplorable  qu'offre  à  nos  yeux  Lazare  mort  et  enseveli.  Premier' 
rement,  devenu  déjà  un  amas  de  vers  et  de  pourriture,  il  répand  Tin-' 
fection  et  la  puanteur  :  Jamfctet  {Joan.  1 1  ;  89)  ;  et  voilà  la  profonde 
corruption  d'une  ame  dans  le  péché  d'habitude.  Secondement,  un  voile 
lugubre  couvre  ses  yeux  et  son  visage  :  Et  faciès  ilUus  sudario  erat 
ligata  (ibid.  44)»  ^^  voilà  l'aveuglement  funeste  d'une  ame  dans  le 
péché  d'habitude.  Enfin ,  il  paroit  dans  le  tombeau  les  mains  et  les 
pieds  liés  :  Ligatus pedes  et  manus  in^tis  (ibid.);  et  voilà  la  triste 
servitude  d'une  ame  dans  le  péché  d'habitude.  Or,  c'est  cette  corrup- 
tion profonde,  ce  funeste  aveuglement,  cette  triste  servitude;,  figu- 
rés par  le  spectacle  de  Lazare ,  mort  et  enseveli ,  qui  forment  préci- 
sément toute  l'horreur  et  et  toute  la  misère  d'une  ame  morte  depuis 
long- temps  aux  yeux  de  Dieu. 

En  premier  lieu,  il  n'est  pas  d'image  plus  naturelle  d'une  ame  qui 
croupît  dans  le  désordre,  que  celle  d'un  cadavre  déjà  en  proie  aux 
vers  et  à  la  pourriture.  Aussi,  les  livres  saints  nous  représentent  par- 
tout l'état  du  péché  sous  l'idée  d'une  mort  affreuse  ;  et  il  semble  que 
TEsprit  de  Dieu  n'a  trouvé  rien  de  plus  propre  que  cette  triste  image, 
pour  nous  faire  entrevoir  du  moins  toute  la  difformité  d'une  ame  en 
qui  le  péché  habite. 

Or,  la  mort  produit  deux  effets  sur  le  corps  où  elle  s'attache  :  elle 
le  prive  de  la  vie;  elle  altère  ensuite  tous  ses  traits,  et  corrompt  tous 
ses  membres.  Elle  le  prive  de  la  vie ,  et  c'est  par-là  que  le  péché  com- 
mence à  défigurer  la  beauté  de  l'ame.  Car ,  M.  F. ,  Dieu  est  la  vie  de 
nos  âmes ,  la  lumière  de  nos  esprits,  le  mouvement,  pour  ainsi  dire, 
de  nos  cœurs.  Notre  justice,  notre  sagesse,  notre  vérité,  ne  sont  que 
Tunion  d'un  Dieu  juste,  sage,  véritable  avec  notre  ame  :  toutes  nos 
vertus  ne  sont  que  les  différentes  influences  de  son  Esprit  qui  habite 
en  nous  :  c'est  lui  qui  excite  nos  bons  désirs ,  qui  forme  nos  saintes . 
pensées ,  qui  produit  nos  lumières  pures ,  qui  opère  nos  volontés 
justes;  de  sorte  que  toute  la  vie  spirituelle  et  surnaturelle  de  notre 
ame,  n'est  que  la  vie  de  Dieu  en  nous,  comme  parle  l'Apôtre. 

Or,  par  un  seul  péché  cette  vie  cesse,  cette  lumière  s'éteint,  cet 
Esprit  se  retire ,  tous  ces  mouvemens  sont  suspendus.  Ainsi ,  l'arae 
sans  Dieu  est  une  ame  sans  vie,  sans  mouvement ,  sans  lumière,  sans 
vérité,  sans  justice,  sans  charité  :  ce  n'est  plus  qu'un  chaos,  un  ca* 
davre  ;  sa  vie  n'est  plus  qu'une  vie  imaginaire  et  fantastique  ;  et  «em- 
blabie  à  ces  cadavres,  qu'un  esprit  étranger  anime ,  elle  paroit  vivre  et 
agir,  mais  elle  demeure  dans  la  mort  :  Fivens,  mortua  e^r  (i.  Tim,  5;  6). 

Voilà  le  premier  degré  de  mort ,  que  tout  péché  qui  sépare  une  ame 
de  Dieu ,  introduit  en  elle;  mai»  l'habitude  du  péché,  qui  est  comme 
une  mort  invétérée,  va  plus  loin.  Aussi  Lazare  non-tealement  u*a' 
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pTos  àe  vie  dans  le  tombeàti;  mais,  comme  il  y  e^t  depais  quatre  jours, 
fa  corruption  de  son  ^davre  commence  à  répandre  l*ratection  :  fani 
jetée,  quatriduanus  est ehim  {Joan.  1 1  ;  ^).  Carqaoique  le  premier 
péché,  qui  nous  fait  perdre  là  grâce,  nous  laisse  aux  yeux  de  Oiea 
sans  vie  et  sans  mouVemeut ,  on  peut  dire  néanmoins  qu'il  nous  resta 
encore  certaines  semences  de  vie  spirituelle,  certaines  impressions 
de  TEsprit-Saint ,  certaines  facilités  à  recouvrer  la  grâce  perdue.  La 
Foi  n'est  pas  encore  éteinte;  les  sentiment  de  Yerto,  pas  encore  ef- 
facés ;  la  séiisibilitéaux  vérités  du  salùt ,  pas  encore  endurcie  ;  c'est  un 
cadavre,  à  la  vérité ,  mais  qui,  depuis  peu  expiré,  conserve  encore 
je  ne  sais  quelles  impressions  de  chaleur*  qui  semblent  partir  d'un 
testé  dévie.  Mais  à  mesure  que  l'ame  demeure  dans  la  mort ,  et  per* 
sévère  dans  le  crime,  la  grâce  se  retire;  tout  s'éteint  en  elle,  tout 
s'altère,  tout  se  corrompt ,  et  sa  corruption  devient  universelle  :  /ans 
/etet,  quatriduanus  est  eikim* 

Je  dis  universelle  :  oui ,  M.  P. ,  tout  change ,  tout  se  corrompt  dans 
nneamepar  la  continuité  du  désordre;  les  dons  delà  nature,  la  dou- 
ceur, la  droiture,  l'humanité,  la  pudeur,  les  tàlens  mêmes  de  l'es- 
jprit  ;  les  bienfaits  de  la  grâce ,  les  sentimens  de  religion ,  les  remotds 
de  la  conscience,  les  terreurs  de  la  foi,  la  foi  elle-même;  la  corruption 
entre  dans  tout ,  altère  tout,  et  change  en  pourriture  et  en  spectacle 
Â'horreur  y  et  les  dons  du  tiel ,  et  les  bienfaits  de  la  terre  ;  rien  ne  de- 
meure dans  sa  première  situation  ;  les  traits  les  plus  beaux  sont  ceux 
qui  deviennent  les  plus  hideux  et  les  plus  méconnoissables  ;  les  agré- 
mens  de  l'esprit  deviennent  l'assaisonnement  des  passions  et  de  la 
débauche;  lès  sentimens  de  religion  se  changent  en  libertinage;  la 
âttpériorïté  des  lumières  ;  en  orgueil  et  en  une  affreuse  philosophie; 
ta  noblesse  des  sentimens  n'est  plus  qu'une  ambition  sans  borne  et 
sans  mesure;  la  bonté  et  la  tendresse  du  cœur,  qu'un  abandonne* 
ment  à  des  amours  impures  et  profanes;  les  principes  de  gloire  et 
d'IionSneur ,  qui  avoient  passé  en  nous  avec  le  sang  de  nos  ancêtres , 
qii'tine  ostentation  de  vanité,  et  la  source  de  nos  haines  et  de  Dos 
ven|[eances;  notre  rang,  notre  élévation,  l'occasion  de  nos  envies, 
de  nos  basses  jalousies;  enfin ,  nos  biens  et  notre  prospérité,  l'ins^ 
tituncnt  funeste  de  tous  nos  crimes  :  Jam/etet ,  quatriduanus  est  enim. 

Hais  là  corruption  ne  se  borne  pas  au  pécheur  tout  seul  :  un  ca- 
davre ne  sauroit  être  long-temps  caché  sans  qu'une  odeur  de  mort  se 
répande  à  l'entour  ;  on  ne  peut  croupir  long- temps  dans  le  désordre, 
éails  que  l'odeur  d'une  mauvaise  vie  se  fasse  sentir.  On  a  beau  cacher 
^îik  desinesures  pénibles  l'ignominie  d'une  conduite  désordonnée; 
dn  a  beau  blanchir  le  sépulcre  plein  de  pourriture  et  d'infection ,  la 
puilntenr  se  répand;  le  crime  se  trahit  tôt  ou  tard  lui-même;  une 
tumée  noire  et  empestée  sort  toujours  de  ce  feu  profane  qu'on  cachoit 
avec  tant  de  soin  ;  une  vie  déréglée  se  manifeste  par  mille  endroits  ; 
le  public  désabusé  ouvre  enfin  les  yeux ,  et  plus  on  est  découvert ,  et 
plus  on  se  découvre;  on  s'accoutume  à  son  ignominie;  on  sr  lasse 
delà  gêne  et  d^  la  contrainte;  le  crime  qui  coûte  encore  des  atten- 
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tioiis  et  des  mesures,  parolt  trop  acheté;  on  se  démasque;  ontecome 
ce  reste  de  jong  et  de  pudear ,  qui  nous  faisott  encore  craindre  les 
yeux  des  hommes  ;  on  veut  jonir  dn  désordre ,  sans  précaution  et 
•ans  embarras  ;  et  alors  des  domestiques,  des  amis,  des  proches,  la 
Cour,  ia  ville,  la  province,  tout  se  sent  de  Tinfection  de  nos  dérègle- 
mens  et  de  nos  exemples  :  notre  rang ,  notre  élévation  ne  servent 
plus  qu'à  rendre  plus  éclatant  et  plus  immortel  le  scandale  de  nos 
dérèglemens  ;  en  mille  lieux  nos  excès  servent  de  modèle  ;  le  spec- 
tacle de  nos  mœurs  rassure  peut  être  en  secret  des  consciences  que  le 
crime  troubloit  encore;  peut-être  même  on  nous  cite;  on  se  sert  de 
notre  exemple  pour  séduire  Tinnocence,  et  vaincre  une  pudeur  en- 
core  craintive  ;  et  jusqu'après  notre  mort ,  le  bruit  de  nos  dissolutions 
souillera  encore  la  mémoire  des  hommes ,  embellira  peut-être  des  his- 
toires lascives  ;  et  long-temps  après  nous ,  et  dans  les  ^es  qui  nous 
suivront ,  le  souvenir  de  nos  crimes  fera  encore  des  coupables. 

Enfin,  mais  je  n'oserois  le  dire  ici;  la  corruption  que  Thabitude 
du  crime  met  dans  tout  l'intérieur  du  pécheur  est  si  universelle,  qu'elle 
infecte  son  corps  même  ;  la  débauche  laisse  sur  sa  chair  des  traces 
honteuses  de  ses  désordres  ;  l'infection  de  son  ame  se  répand  souvent 
jusque  sur  un  corps  qu'il  a  fait  servir  à  l'ignominie.  Il  dit  par  avance 
à  la  pourriture ,  comme  Job  ;  Fous  êtes  mon  père  ;  et  aux  vers  :  C'est 
vous  qui  m'avez  formé  {^  Job,  17;  14);  et  la  corruption  de  son  corps 
est  une  image  affreuse  de  celle  de  son  ame  ;  Jamfetet,  quatriduanus 
est  enim. 

Grand  Dieu  !  puis-je  donc  me  flatter  que  vous  voudrez  encore  jeter 
sur  moi  quelques  regards  de  miséricorde  ?  Ne  frémirez -vous  pas  en- 
core à  la  vue  de  cet  amas  de  crimes  et  de  pourriture ,  que  mon  ame 
offre  à  vos  yeux,  comme  vous  frémissez  aujourd'hui  sur  le  tombeau 
de  Lazare?  Ahl  détournez,  Seigneur,  vos  yeux  saints  et  terribles 
de  ma  profonde  misère ,  mais  faites  que  je  ne  les  en  détourne  plus 
moi-même ,  et  que  je  ne  me  regarde  plus  qu'avec  toute  l'horreur  que 
mon  état  mérite;  ôtez  le  bandeau  qui  me  cache  moi  -  même  k  moi- 
même;  mes  maux  seront  à  demi -guéris,  dès  que  je  pourrai  les  voir 
et  les  connoitre. 

Et  voilà  la  seconde  circonstance  de  l'état  déplorable  de  Lazare;  un 
vqile  lagubre  CQuvroit  son  visage  :  Et  faciès  ilUussudario  erat  ligata; 
c*est  l'aveuglement  profond  qui  forme  le  second  caractère  de  Thabi-^ 
tude  criminelle. 

J'avoue  que  tout  péché  est  une  erreur  qui  nous  fait  prendre  les 
faux  biens  pour  le  bien  véritable;  c'est  un  faux  jugement  qui  noua 
fait  chercher  dans  la  créature  le  repos ,  la  grandeur,  l'indépendance , 
que  nous  ne  pouvons  trouver  qu'en  Dieu  seul;  c'est  un  nuage  qui  dé- 
robe à  nos  yeux  l'ordre ,  la  vérité ,  la  justice ,  et  substitue  à  leur  place 
de  vains  fantômes.  Cependant  une  première  chute  n'éteint  pas  tout- 
à-fait  nos  lumières  ;  elle  n'est  pas  toujours  suivie  d'une  nuit  pro- 
fonde. A  la  vérité  l'Esprit  de  Dieu ,  source  de  toute  lumière  s.e  retire  x 
et  n'habite  plus  en  nous}  mais  il  re^te  encore  dans  Tame  des  iracen 
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de  clarté  :  ainsi ,  lorsque  le  soleil  ne  fait  que  se  dérober  à  notre  hé- 
misphère ,  il  demeure  encore  dans  les  airs  certaines  impressions  de 
sa  lumière  y  qui  forment  encore  comme  un  jour  imparfait  ;  ce  n*est 
qu'à  mesure  qu'il  se  retire ,  qu'arrive  enfin  la  nuit  profonde.  De  même, 
à  mesure  que  le  péché  dégénère  en  habitude,  la  lumière  de  Dieu  se 
retire ,  les  ténèbres  croissent  et  augmentent ,  et  arrive  enfin  la  nuit 
profonde  et  l'aveuglement  entier  :  Et  fades  ilUus  sudario  erat  iigaia. 

£t  alors  tout  devient  une  occasion  d'erreur  à  Tame criminelle;  tout- 
change  de  face  à  ses  yeux  :  les  passions  les  plus  honteuses  ne  sont  plus 
.  que  des  foiblesses;  les  attachemens  les  plus  criminels,  des  sympathies 
que  nous  avons  portées  en  naissant,  et  dont  nous  trouvons  la  des- 
tinée dans  nos  cœurs  ;  les  excès  de  la  table,  les  plaisirs  innocens  de 
la  société;  les  vengeances ,  un  juste  ressentiment  ;  les  discours  de  li- 
cence et  de  libertinage,  des  saillies  agréables  et  applaudies;  les  mé- 
disances les  plus  affreuses ,  un  langage  usité ,  et  dont  il  n'y  a  que  les 
esprits  foibles  qui  puissent  se  faire  un  scrupule;  les  lois  de  l'Eglise, 
des  usages  surannés  ;  le  devoir  du  temps  pascal ,  unebienséance  qu'on 
donne  à  la  coutume  et  non  à  la  religion  ;  la  sévérité  des  jugemensde 
Dieu ,  «des  déclamations  outrées ,  qui  font  tort  à  sa  bonté  et  à  sa  dé- 
mence ;  la  mort  dans  le  péché ,  suite  inévitable  d'une  vie  criminelle, 
des  prédictions  où  il  entre  plus  de  zèle  que  de  vérité,  et  démenties 
parla  confiance  qui  nous  promet  un  retour  avant  ce  dernier  moment  : 
enfin,  le  Ciel,  la  terre,  l'enfer,  toutes  les  créatures ,  la  religion,  le 
monde,  les  crimes ,  les  vertus,  les  biens  et  les  maux ,  les  choses  pré- 
sentes et  les  futures,  tout  change  de  face  aux  yeux  d'une  ame  qui  vit 
dans  l'habitude  du  crime  ;  tout  se  montre  à  elle  sous  de  fausses  ap- 
parences ;  toute  sa  vie  n'est  plus  qu'un  prestige  et  une  méprise  con- 
tinuelle. Hélas  !  si  vous  pouviez  déchirer  le  voile  fatal  qui  couvre  vos 
yeux  comme  ceux  de  Lazare ,  et  vous  voir  comme  lui  ensevelis  dans 
les  ténèbres ,  tout  couverts  de  pourriture ,  et  répandant  au  loin  Tin- 
fection  et  une  odeur  de  mort  !  mais  maintenant  tout  cela  est  caché 
à  vos  yeux ,  dit  J.  C.  :  Pfuac  autem  hœc  abscondita  sun$  ^b  oculis  tuis 
{^Xéuc.  19;  42)y  "VOUS  ne  voyez  de  vous-mêmes  que  les  embellisse* 
mens  et  les  dehors  pompeux  du  tombeau  funeste  où  vous  croupissez  ; 
votre  rang,  votre  naissance,  vos  talens ,  vos  dignités,  vos  titres, 
c'est-à-dire,  les  trophées  et  les  omemens  que  la  vanité  des  hommes 
y  a  élevés  ;  mais  ôtez  la  pierre  qui  couvre  ce  lieu  d'horreur ,  regardes 
dedans;  ne  jugez  pas  de  vous  par  ces  dehors  pompeux  qui  ne  font 
q[a*embellir  votre  cadavre  ;  voyez  ce  que  vous  êtes  aux  yeux  de  Dieu: 
et  si  la  corruption  et  l'aveuglement  profond  de  votre  ame  ne  vous 
touche  pas  assez,  que  sa  servitude  du  moins  vous  réveille  et  vous 
rappelle  à  vous-mêmes. 

Dernière  circonstance  de  l'état  de  Lazare  mort  et  enseveli  :  il  avoit 
les  mains  et  les  pieds  liés  :  Ligatus pedes  et  tnanus  institis  ;  et  voilà 
l'imAge  de  la  triste  servitude  d'une  ame,  depub  long-temps  assujettie 
ao  péché. 

Oui ,  M.  F.  I  le  monde  a  beau  décrier  la  vie  chrétienne  comme  une 


258  VENDREDI  DE  LA  IV^  SEMAINE. 

yie  d'aMQJettisseipent  et  de  servitude;  le  règne  de  la  jastJeeest  un 
règne  de  liberté  ;  Tapie  fidèle  et  soumise  à  Dieu  djerient  inaitresse  de 
toutes  les  créatOres;  le  Juste  est  an- dessus  de  tout,  parce  qu'il  est 
détaché  de  tout  ;  il  est  maître  du  monde ,  parce  qu'il  méprise  le  monde; 
il  ne  dépend  ni  de  ses  raaltref ,  parce  qu'il  ne  les  sert  que  pour  Dieu  ; 
ni  de  ses  amis ,  parte  qu'il  ne  les  aime  que  dans  l'ordre  delà  charité 
et  de  la  justice  ;  ni  de  ses  inférieurs ,  parce  qu'il  n'en  exige  aucune 
complaisance  injuste  ;  ni  de  sa  fortune,  parce  qu'il  la  craint  ;  ni  des 
jugemens  des  hommes  «  parce  qu'il  ne  craint  que  Cfux  de  Dieu;  ni 
des  événemens,  parce  qu'il  les  regarde  tous  dans  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence ;  ni  de  ses  passions  mêmes ,  parce  que  la  charité  qui  est  en  lui, 
en  est  la  règle  et  la  rapsure.  Le  Juste  seul  jouit  donc  proprement  d'une 
parfaite  liberté  :  supérieur  au  monde,  à  lui-même,  à  toutes  les  créa- 
tures, à  tous  les  CTénemens ,  il  commence  dès  cette  vie  à  régner  avec 
J.  C.  ;  lout  lui  est  soumis ,  et  il  n'est  lui-même  soumis  qu'à  Dieu  seul. 

Mais  le  pécheur ,  qui  paroit  vivre  sans  joug  et  sans  règle,  est  pour- 
tant un  vil  esclave  :  il  dépend  de  tout ,  de  son  corps ,  de  ses  pen- 
chans,  de  ses  caprices,  de  ses  passions,  de  ses  biens ,  de  sa  fortune, 
de  ses  maîtres ,  de  ses  sujets ,  de  ses  amis,  de  ses  ennemis ,  de  ses  pro- 
tecteurs, de  ses  envieux,  de  toutes  les  créatures  qui  l'environnent  ; 
autant  de  dieux  auxquels,  ou  l'amour,  ou  la  crainte  l'assujettit;  au- 
tant d'idoles  qui  multiplient  sa  servitude.  Tandis  qu'il  se  croit  plus 
libre  en  secouant  l'obéissance  qu'il  doit  à  Dieu  seul  :  Quœ  est  ido^ 
iorum  servitus  (  Galat,  5  ;  ao  )  ;  il  multiplie  ses  maîtres  en  refusant 
de  se  soumettre  à  celui  seul  qui  rend  libres  ceux  qui  le  servent ,  et 
qui  fait  même  de  ses  serviteurs  les  maîtres  du  monde ,  et  de  tout  ce 
que  le  monde  enferme» 

Je  sais  que  la  passion  dans  les  comroencemens ,  ménage  encore; 
pour  ainsi  dire ,  la  liberté  du  cœur  :  elle  nous  laisse  croire  quelque 
temps  que  nous  sommes  maîtres  de  nos  penchans  et  de  notre  des- 
tinée :  elle  nous  amuse  d'un  vain  espoir  de  rompre,  quand  il  nous 
plaira  ,  nos  chaînes  ;  elle  lâche  le  frein  par  lequel  elle  nous  tient ,  de 
peur  que  nous  nous  apercevions  trop  tôt  de  notre  servitude  :  mais 
quand  une  fois  elle  se  sent  maîtresse,  et  qu'elle  ne  craint  plus  nos 
retours  et  nos  inconstances;  ah  !  c'est  alors  qu'elle  uous  fait  sentir 
tout  le  poids  et  toute  l'amertume  de  notre  servitude  :  Ligatuspedes 
et  manus  institis. 

Servitude  honteuse  par  l'assujettissement  de  l'ame  déréglée  aux 
sens  ;  sa  raison ,  sa  fierté ,  sa  gloire ,  ses  réflexions ,  tout  cède  au  charme 
impérieux  qui  Tentralne  :  honteuse  par  l'indignité  des  démarche» 
que  la  force  de  la  passion  obtient  d'elle  ;  le  rang,  le  sexe,  le  devoir, 
tout  est  oublié;  on  dévore  les  rebuts  les  plus  outrageans;  on  fait 
les  avances  les  plus  humiliantes  ;  on  laisse  entrevoir  les  emporte- 
mens  les  plus  indignes  et  les  plus  méprisables  :  honteuse  par  les 
devoirs  les  plus  importans,  et  les  intérêts  les  pins  sérieux  de  la 
fortune  sacrifiés  à  la  passion  injuste  :  honteuse  par  l'avilissement  et 
le  mépris  public  qu'attire  toujours  une  vie  déréglée  :  hontetise  eafin 
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ip«r  les  mœurs  désordonnées,  continuées  quelquefois  jusque  dan» 
une  vieillesse  avancée  ;  Tâge  augmente  la  fragilité  ;  la  raison  affoi- 
blie  par  les  anciens  désordres  »  n'offre  plus  de  résistance  ;  le  corps 
usé  par  ses  dérèglemens,  s'y  laisse  comme  aller  de  lui-même,  et  sup« 
plée  par  les  égaremens  d'une  imagination  corrompue ,  ce  qui  manque 
à  la  Tivaéité  de  ses  plaisirs  :  Ligatus  pedes  et  manus  instiUs. 

Je  ne  parle  pas  des  obstacles  qui  traversent  toujours  la  passion  ; 
des  intérêts  et  des  devoirs  qui  la  combattent;  des  mesures  et  des  mé- 
nagemens  qui  la  gênent  ;  des  contre-temps  qui  la  découvrent  ;  des 
situations  et  des  dégoûts  qui  l'empoisonnent.  On  voudroit  rompre  ses 
chaînes  et  on  retombe  à  l'instant  sous  leur  propre  poids;  et  dans  le 
crime  même,  insensible  au  plaisir  devenu  dégoûtant,  on  ne  se  sent 
plus  que  la  dure  servitude  qui  l'a  rendu  nécessaire  :  L^atus  pedes 
et  manus  instiUs, 

Vous  vous  plaignez  quelquefois  des  rigueurs  de  la  vertu ,  mon  cher 
Auditeur,  vous  craignez  la  vie  chrétienne,  conime  une  vied'assujet- 
tisiiement  et  de  tristesse  :  mais  qu'y  trouveriez-vous  de  si  triste,  que 
ce  que  vous  éprouvez  dans  le  désordre  ?  Ah  !  si  vous  osiez  vous  plain- 
dre de  l'amertume  et  de  la  tyrannie  de  vos  passions  ;  si  vous  osiez 
avouer  les  troubles,  les  dégoûts,  les  agitations  de  votre  ame;  si  vous 
étiez  de  bonne  foi  sur  ce  qui  se  passe  de  triste  dans  votre  cœur ,  il 
n'est  point  de  destinée  qui  ne  vous  parût  préférable  à  la  vôtre  ;  mais 
vous  dissimulez  les  inquiétudes  du  crime  que  vous  sentez,  et  vous 
exagérez  les  rigueurs  de  la  vertu  que  vous  n'avez  jamais  connue. 
Mais  pour  tendre  la  main  à  votre  foiblesse,  continuons  l'histoire  de 
notre  Evangile,  et  voyons  dans  la  résurrection  de  Lazare,  quels  sont 
les  moyens  que  la  bonté  de  Dieu  vous  offre  pour  sortir  de  cet  état 
déplorable.  - 

SECONDE  PARTIE. 

Là  force  de  la  vertu  de  Dieu ,  dit  l'Apôtre ,  ne  parott  pas  moins 
dans  la  conversion  des  pécheurs ,  que  dans  la  résurrection  des  morts  ; 
et  la  même  vertu  suréminente,  qui  opéra  sur  J.  C.  pour  le  délivrer 
(du  tombeau,  doit  opérer  sur  l'ame  depuis  long-temps  morte  dans  le 
péché,  pour  la  rappeler  à  la  vie  de  la  grâce.  J'y  trouve  seulement  cette 
différence,  que  la  voix  toute-puissante  de  Dieu  n'éprouve  aucune 
résistance  dans  le  cadavre  qu'il  ranime  et  qu'il  rappelle  à  la  vie ,  au 
lieu  que  l'ame  morte  çt  corrompue ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  vieil- 
lesse  du  crime ,  ne  semble  conserver  encore  un  reste  de  force  et  de 
mouvement,  que  pour  s'opposer  à  cette  voix  de  vertu  qui  se  fait 
entendre  dans  l'abime  où  elle  est  ensevelie ,  et  qui  veut  lui  rendre 
la  TÎe  et  la  lumière.  Cependant  quelque  difficile  que  soit  la  conver- 
sion d'une  ame  de  ce  caractère,  et  quelque  rares  qu'en  soient  les 
exemples,  l'Esprit  de  Dieu,  pour  nous  apprendre  à  ne  jamais  dé- 
sespérer de  la  miséricorde  divine,  lorsque  nous  voulons  sincèrement 
Sortir  du  crime ,  nous  en  propose  aujourd'hui  les  moyens  dans  la 
réaarrection  de  Lazare. 
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Le  premier,  c'est  la  confiance  en  J.  G.  Si  vous  aviez  été  ici  ^  dit 
une  des  sœurs  de  Lasare  au  SauTCur ,  mon  frère  ne  serait  pas  n%orî; 
mais  je  sais  que  tout  ce  que  vous  demanderez  à  Dieu ,  Dieu  vous  VaC" 
cordera  {^Joan,  ii  ;  at  ^  22  ).  /<?  suis  moi-même  la  résurrection  et  la 
vie,  Inl  répond  J.  C. ,  /e  croyez-vous?  Oui,  Seigneur,  dit -elle; 
j*ai  toujours  cru  que  vous  étiez  le  Christ^  Fiis  du  Dieu  vivant  (  iàid. 
a5 ,  26  9  27  ).  C'est  par  où  commence  le  miracle  de  Ja  résurrection 
de  Lazare,  par  une  confiance  entière  que  J.  C.  est  assez  paissant 
pour  le  délivrer  de  la  mort  et  de  U  corruption. 

Car«  M.  F.,  rillnsion  dont  le  démon  se  sert  tous  les  jours  ^  pour 
rendre  inutiles  nos  désirs  de  conyersion ,  et  en  arrêter  les  démarches» 
c'est  de  nous  jeter  dans  la  défiance  et  dans  le  découragement  :  il 
retrace  vivement  a  notre  imagination  les  horreurs  d'une  vie  entière 
de  crime  :  il  nous  dit  en  secret  ce  que  les  sœurs  de  Lazare  disent  à 
J.  C,  mais  dans  un  sens  bien  différent  ;  qu'il  auroit  fallu  s'y  pren- 
dre plutôt,  qu'on  ne  revient  pas  de  si  loin ,  qu*il  n'est  plus  temps 
d'essayer  d'un  changement ,  et  que  la  vieillesse  et  l'infection  de  nos 
plaies  ne  paroit  plus  laisser  de  ressource  :  Jamfetet  y  quatriduanus 
est  enim.  Et  là-dessus ,  on  s'abandonne  à  la  paresse  et  à  l'indolence  ; 
et  après  avoir  irrité  la  justice  de  Dieu  par  nos  égaremens ,  nous  ou- 
trageons sa  miséricorde  par  l'excès  de  notre  défiance. 

J*avoue,  M.  F»,  qu'il  en  coûte  à  une  ame  depuis  long-temps  morte 
dans  le  péché ,  pour  revenir  à  Dieu  ;  qu'il  est  difficile ,  après  tant 
d'années  de  désordre ,  de  se  faire  un  cœur  nouveau  et  de  nouvelles 
inclinations  ;  et  qu'il  est  môme  à  propos  que  les  obstacles ,  les  peines, 
les  difficultés ,  qui  accompagnent  toujours  la  conversion  des  âmes  dé 
ce  caractère,  fassent  sentir  aux  grands  pécheurs  combien  il  est  ter* 
rible  d'avoir  été  presque  une  vie  entière  éloigné  de  Dieu. 

Mais  je  dis,  que  dès  qu'une  ame,  touchée  de  ses  crimes,  veut  sîn* 
cèrement  revenir  à  lui ,  ses  plaies ,  quelle  qu'en  puisse  être  Tinfection 
et  la  vieillesse ,  ne  doivent  plus  alarmer  sa  confiance  :  je  dis  que  ses 
misères  doivent  augmenter  sa  componction ,  mais  non  pas  son  décou- 
ragement :  je  dis  que  la  première  démarche  de  sa  pénitence  doit 
être  d'adorer  J*  C.  comme  la  résurrection  et  la  vie  ;  une  confiance 
secrète,  que  nos  misères  sont  toujours  moindres  que  ses  miséricordes; 
une  persuasion  intime,  que  le  sang  de  J.  C.  est  plus  puissant  pour 
laver  nos  souillures  ,  que  notre  corruption  ne  sauroit  l'être  pour  en 
contracter  :  je  dis  que  moins  l'ame  criininelle  trouve  en  elle  de  res- 
source pour  la  vertu  ,  plus  elle  doit  en  attendre  de  celui  qui  se  plaît 
à  édifier  l'ouvrage  de  la  grâce  sur  le  néant  de  la  nature  ;  et  que  plus 
elle  forme  d'opposition  au  bien  ^  plus  elle  offre  en  un  sens  de  dispo- 
sition àla  puissance  et  à  la  miséricorde  divine ,  qui  veut  que  tout  bien 
paroisse  venir  d'en  haut,  et  que  l'homme  ne  s'attribue  rien  à  lui* 
même. 


Et  en  effet,  mon  cher  Auditeur,  quelle  que  puisse  étreT 
de  vos  crimes  passés,  le  Seigneur  n*est  pas  bien  éloigné  de  vo 


'horreur 
vous  &ire 
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grâce >  dès  qu'il  tous  inspire  le  désir  et  la  résolution  de  Id  demandera 
Il  est  écrit  dans  Thistoiredes  Juges  ,  que  le  père  de  Samson,  effrayé 
de  l'apparition  de  TAnge  du  Seigneur,  qui,  après  lui  avoir  annoncé 
lanaissance  d'un  fils,  et  ordonné  d'offrii*  un  sacrifice  5  avoit,  comme 
un  feu, dévorant,  consumé. Thostie  et  le  bûcher,  et  disparu  ensuite 
à  ses  yeux;  qu'effrayé,  dis-je,  de  ce  spectacle,  il  crut  qu'il  alloit 
être  lui-même  frappé  de  mort  avec  sa  femme ,  parce  qu'ils  avoient  va 
le  Seigneur  :  Morte  morie/nur,  quia  vidimus  Dorninuin  [fud»  i3  ; 
22  ).  Mais  son  épouse,  sainte  et  éclairée,  condamna  sa  défiance.  Si 
le  Seigneur,  lui  répondit-elle,  vouloit  nous  perdre,  il  n'auroit  pas 
fait  descendre  le  feu  du  ciel  sur  notre  sacrifice;  il  ne  Teût  pas  reçu 
de  nos  mains  ;  il  ne  nous  eût  pas  découvert  ses  secrets  et  ses  merveilles^ 
et  ce  que  nous  avions  ignoré  jusqu'ici  :  Si  Dominas  nos  vellet  occi" 
dere  >  de  manibus  nostris  hoiocausium  et  Ubamenta  non  suscepisset  y 
nec  ostendisset  nabis  hœc  omnia  ,  nequeeaquœ  sunt  ventura  dixisset 
(  Ibid.  V.  a3  ). 

Et  voilà  ce  que  je  vous  réponds  aujourd'hui.  Vous  croyez  votre 
mort  et  votre  perte  inévitables  ;  l'état  de  votre  conscience  vous  dé- 
courage; en  vain  des  étincelles  de  grâce  et  de  lumière  tombent  dans 
votre  cœur,  vous  touchent ,  vous  sollicitent ,  et  sont  toutes  prêtes  à 
consumer  le  sacrifice  de  vos  passions  :  vous  vous  persuadez  que  c'est 
fait  de  vous  sans  ressource.  Mais  si  le  Seigneur  vouloit  vous  aban- 
donner et  vous  perdre ,  il  ne  feroit  pas  descendre  le  feti  du  ciel  sur 
votre  cœur  ;  il  n'allumeroit  pas  en  vous  de  saints  désirs  et  des  seu- 
timens  de  pénitence  :  Si  Dominas  nos  vellet  occidete  ,  de  rnartibas 
nostris  Iiolocaustum  et  Ubamenta  non  suscepisset  :  s'il  vouloit  vous 
laisser  mourir  dans  l'aveuglement  de  vos  passions ,  il  ne  vous  mon- 
treroit  pas  les  vérités  du  salut  ;  il  ne  vous  les  mettroit  pas  dans  uin 
jour  qui  vous  éclaire  et  qui  vous  trouble;  il  n'ouvriroit  pas  vos  yeux 
sur  les  malheurs  à  venir  que  vous  vous  préparez  e  Nec  ostendisset 
nobis  hase  omnia  ,  neque  ea  quœ  sunt  ventura  dixisset.  D'ailleurs  , 
que  savez-vous  si  J.  C.  n'a  pas  permis  que  vous  tombassiez  dans 
cet  état  déplorable ,  pour  faire  du  prodige  de  votre  conversion ,  un 
-attrait  pour  la  conversion  de  vos  frères  ?  Que  savez-vous  si  sa  miséri- 
corden'a  pas  ménagé  à  vos  passions  l'éclat  qui  les  a  rendues  publiques, 
afin  que  mille  pécheurs ,  témoins  de  vos  égaremens ,  ne  désespèrent 
pas  de  leur  retour ,  et  soient  animés  par  le  spectacle  de  votre  péni- 
tence ?  Que  savez-vous  si  vos  crimes  et  vos  scandales  mêmes  ne  sont 
pas  entrés  dans  les  desseins  de  la  bonté  du  Seigneur  sur  vos  frères; 
et  si  votre  état  qui  paroît  désespéré ,  comme  celui  de  Lazare ,  est 
bien  moins  un  préjugé  de  mort  pour  vous  ,  qu'une  occasion  de 
manifester  la  gloire  de  Dieu  ?  Infirmitas  hœc  non  ett  ad  mortem , 
sed  pro  ^riâ  Dei  (  Joan,  1 1  ;  4  )•  Lorsque  sa  giace  ramène  un  pé« 
cbeur  ordinaire,  le  fruit  de  sa  conversion  se  borne  à  lui  seul;  mais 
quand  il  va  choisir  un  pécheur  d'éclat ,  un  Lazare  depuis  long- temps 
mort  et  corrompu;  ah  !  les  vues  de  sa  miséricorde  sont  alors  plus 
étendues  :  elle  prépare  en  un  seul  changement,  mille  changemcns  à 
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-venir  ;  elle  se  forme  mille  Elus  en  aii  seul  ;  et  les  crimes  d*un  pécheor 
deviennent  la  semence  de  mille  Justes  :  Infirmitas  hœc  nonest  ad  mar^ 
tem^  sedpro  glorid  DeL  Vous  perdez  courage  en  sentant  Textrémité 
de  vos  misères;  mais  peut-être  c'est  cette  extrémité  elle-même  qui 
vous  approche  plus  du  moment  heureux  de  voire  conversion ,  et  que 
la  bonlé  de  Dieu  vous  a  réservé  pour  être  un  monument  public  de 
i*excès  de  ses  miséricordes  envers  les  plus  grands  pécheurs.  Croyez 
seulement^  comme  le  dit  J.  C.  aux  sœurs  de  Lazare,  et  vous  verrez 
la  ^oire  de  Dieu  :  vous  verrez  vos  proches ,  vos  amis ,  vos  sujets , 
les  complices  de  vos  égaremens  devenir  les  imitateurs  de  voire  pé- 
nitence; vous  verrez  les  âmes  les  plus  déplorées  soupirer  après  le 
bonheur  de  votre  nouvelle  vie  ;  et  le  monde  lui-même  forcé  de  ren- 
dre gloire  à  Dieu  ;  et  en  rappelant  vos.  excès  passés ,  admirer  le, pro- 
dige de  votre  destinée  présente  :  Quoniam  si  credidervi ,  videbis^lo^ 
rîam  Dei.  Prenez  dans  vos  misères  mêmes  de  nouveaux  motifs  de 
confiance  :  bénissez  par  avance  la  sagesse  miséricordieuse  de  celui 
qui  saura  tirer  de  vos  passions  un  nouvel  avantage  pour  sa  gloire: 
tout  coopère  au  salut  des  siens,  et  il  ne  permet  de  grands  excès ,  que 
pour  opérer  de  grandes  miséricordes.  Dieu  veut  toujours  le-  salut  de 
sa  créature  ;  et  dès  que  nous  voulons  retourner  à  lui ,  nous  ne  devons 
pas  craindre  que  sa  justice  nous  rebute ,  mais  que  notre  volonté  ne 
soit  pas  sincère. 

Et  la  preuve  la  plus  décisive  de  notre  sincérité ,  c'est  Téloignement 
des  occasions,  qui  mettent  un  obstacle  invincible  à  notre  résurrection 
et  à  noire  délivrance  :  obstacles  figurés  par  la  pierre  qui  fermoit  Feutrée 
'  du  tombeau  de  Lazare,  et  que  J.  C.  commence  par  ordonner  qu'on 
Ole,  avant  d'opérer  le  miracle  de  la  résurrection  :  Tolliie  lapidera  ; 
ôtez  la  pierre.  Second  moyen  marqué  dans  notre  Evangile. 

En  effet ,  on  voit  tous  les  jours  des  pécheurs  lassés  du  désordre  , 
qui  voudroient  revenir  à  Dieu;  mais  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à 
sortir  du  milieu  de  ces  objets,  de  ces  lieux,  de  ces  situations,  de 
ces  écueils  qui  les  ont  éloignes  de  lui  :  ils  se  persuadent  qu'ils  pour- 
ront éteindre  leurs  passions,  finir  le  cours  d'une  vie  désordonnée; 
en  un  mot,  ressusciter  avant  que  d'ôter  la  pierre  :  ils  font  même  quel- 
ques efforts;  ils  s'adressent  à  des  hommes  de  Dieu  ;  ils  prennent  des 
mesures  de  changemens  ;  mais  de  ces  mesures  qui ,  n'éloignant  pas 
les  périls,  n'avancent  point  leur  sûreté;  et  toute  leur  vie  se< passe 
tristement  à  détester  leurs  chaînes  et  à  ne  pouvoir  parvenir  à  les 
rompre. 

D'où  vient  cela,  M.  F.?  c'est  que  les  passions  ne  commencent  à 
s'affoiblir  que  par  l'éloigiiement  des  objets  qui  les  ont  allumées  ;  c'est 
une  erreur  de  croire  que  le  cœur  puisse  changer,  tandis  que  tout  ce 
qui  Tenvironne  es^encore  à  notre  égard  le  même.  Vous  voulez  deve- 
nir chastes;  et  vous  vivez  au  milieu  des  périls,  des  liaisons,  des  fa* 
miliarités ,  des  plaisirs ,  qui  ont  mille  fois  corrompu  votre  ame  :  vous 
voudriez  commencer  à  faire  quelques  réflexions  Sérieuses  sur  TOire 
éternité ,  et  à  mettre  quelque  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort  \  tt 
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Toiis  n*en  voulez  point  mettre  entre  la  mort  et  iés  dissipations  qui 
Vous  empéchefit  de  pensera  votre  salut  ;  er  vous  attendez  que  le  goût 
d'une  vie  chrétienne  vous  vienne  au  milieu  des  agitations  ,  des  plai- 
sirs, des  inutilités,  des  espérances  humaines,  dont  vous  né  voulet 
r^cn  rabattre  :  vous  vouleï  que  votre  coeur  se  fasse  de  nouvelles  in- 
clinations au  milieu  de  tout  ce  qui  nourrit  et  fortifie  les  anciennes, 
^  que  la  lampe  de  la  foi  et  de  la  grâce  se  rallume  au  milieu  des  vents 
^t  des  tempêtes  ;  elle  qui ,  dans  le  secret  même  du  sanctuaire ,  s'éteint 
Couvent ,  faute  d'huile  et  de  nourriture  ,  et  fait  aux  âmes  tièdes  et 
itolirées,  un  danger  de  la  sûreté  même  de  leur  retraite» 

Vous  venez  nous  dire ,  après  cela ,  que'  vous  ne  manquez  pas  de 
bonne  volonté,  mais  que  le  moment  n*est  pas  encore  venu.  Et  com-- 
ment  peut-il  venir  au  milieu  de  tout  ce  qui  Téloigne  ?  Mais  quelle 
est  cette  bonne  volonté  renfermée  an  dedans  de  vous ,  qui  n*a  jamais 
de  suite,  qui  ne  conduit  jamais  à  rien  de  réel,  et  n'a  aucune  dé-* 
marche  sérieuse  de  changement  !  C'est-à-dire ,  vous  voudriez  changer, 
-sans  qu'il  vous  en  coûtât  rien  \  vous  voudriez  vous  sauver ,  comme 
vous  vous  êtes  perdus;  vous  voudriez  que  les  mêmes  mœurs  qui  ont 
éloigné  votre  cœur  de  Dieu  l'en  rapprochassent ,  et  que  ce  qui  a  été 
jusqu'ici  l'occasion  de  votre  perte,  devint  lui-même  la  voie  et  la  faci- 
lité de  votre  salut.  Commencez  par  éloigner  les  occasions  qui  ont  été 
tant  de  fois ,  et  qui  sont  encore  tous  les  jours  l'écueil  de  votre  in- 
nocence. Otez  la  pierre  qui  ferme  l'entrée  de  la  grâce  à  votre  ame  : 
Toilite  lapident^  après  cela,  vous  aurez  droit  de  demandera  Dieu 
qu'il  achève  en  vous  son  ouvrage.  Alors ,  séparé  de  tous  les  objets 
qui  nourrissoient  en  vous  des  passions  injustes,  vous  pourrez  lui 
■dire  :  c'est  à  vous  maintenant ,  ô  mon  Dieu  !  à  changer  mon  cœur , 
•je  vous  ai  sacrifié  tous  les  attachemens  qui  pouvoient  le  retenir  en- 
core 9  j'ai  éloigné  de  moi  tous  les  écueils  où  ma  foiblesse  auroit  pu 
encore  faire  naufrage,  j'ai  changé  tous  les  dehors  qui  dépendoicnt 
de  moi.  C'est  à  vous,  Seigneur,  qui  seul  pouvez  changer  les  cœurs, 
à  faire  maintenant  le  reste,  à  briser  les  liens  invisibles ,  à  surmonter 
les  obstacles  intérieurs ,  à  triomphât:  de  ma  corruption  toute  entière. 
J'ai  6té  la  pierre  latale  qui  m'empêchoit  d'entendre  votre  Toix  ;  fai- 
tes*là  retentir  à  présent ,  jusque  dans  l'abime  où  je  suis  encore  en- 
seveli. Ordonnez -moi  de  sortir  de  ce  tombeau  fatal ,  de  ce  lieu  d'in* 
ieetiott  et  de  pourriture  ;  mais  ordonnez  -  le  moi  avec  cette  parole 
paisiaate  i^ipk  se  fait  entendre  aux  morts ,  et  qui  est  pour  eux  une 
parole  de  résurrection  et  de  vie.  Confiez-  moi  à  vos  disciples  pour  me 
délier  de  ces  liens  qui  tiennent  toutes  les  puissances  de  mon  ame 
captive ,  et  que  le  ministère  de  votre  Eglise  mette  le  dernier  sceau  à 
flut  réaarrection  et  Â  ma  délivrance. 

Et  YoiUi,  M.  1?. ,  le  dernier  moyen  proposé  dans  notre  Evangile. 
Dès  que  la  pierre  fut  ôtée ,  le  Sauveur  dit  à  haute  voix  :  Lazare , 
snriez  dehors,  Lazare  sort ,  encore  les  pieds  et  les  mains  liés ,  et  J.  C. 

le  remet  à  ses  disciples  pour  le  délier  :  Solvite  et  sinite  ablre. 

■ 

Remarquez  ici*  H •  F.  ^  que  J.  Ç.  n^ordonne  aux  disciples  de  délier 
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Lazare  qa*après  qu'il  s*est  montré  tout  entier  hors  du  tombeau.  Il 
faut  se  manifester  à  TEglise ,  dit  S.  Bernard ,  ayant  de  recevoir,  par 
son  ministère ,  le  bienfait  de  notre  déliTrance.  Lazare ,  sortez  de^ 
hors  ;  c'est-à-dire ,  continue  ce  Père ,  jusques  à  quand  demeurerez- 
vous  caché  et  enseveli  au  dedans  de  votre  conscience?  Jusques  à 
quand  célerez-vous  votre  iniquité  dans  votre  sein  :  Quousquè  cons" 
cientlœ  tuœ  caligo  te  detinet  (  S,  Bern.)  ? 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute ,  M.  F. ,  que  la  rémission  de  nos 
crimes  ne  nous  est  accordée  que  par  le  canal  et  le  ministère  de  l'E- 
glise ,  et  qu'il  faut  venir  découvrir  et  présenter  nos  liens  à  la  piété 
des  minisires ,  qui  seuls  ont  l'autorité  de  lier  et  de  délier  sur  la 
terre  ;  ce  n'est  pas  sur  quoi  vous  avez  besoin  d'être  instruits.  Mais 
je  dis  qu'afin  que  la  conversion  soit  solide  et  durable,  il  faut  se 
montrer  tout  entier  hors  du  tombeau  comme  Lazare.  li  ne  s'agit  pas 
ici  d'une  confession  ordinaire  :  un  pécheur  invétéré  doit  remonter 
jusqu'à  son  enfance,  jusqu'à  la  première  naissance  de  ses  passions, 
jusques  aux  commencemens  de  sa  vie,  qui  ont  été  ceux  de  ses  crimes. 
Il  ne  faut  plus  laisser  de  doutes  et  d'obscurités  dans  la  conscience, 
laisser  dans  les  ténèbres  les  premières  mœurs,  sous  prétexte  qu'elles 
ont  été  déjà  révélées  du  prêtre  ;  il  faut  une  manifestation  universelle: 
ne  compter  pour  rien  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici  ;  les  Sacremens 
reçus  et  les  confessions  faites  dans  la  vie  mondaine  et  déréglée, 
les  mettre  même  au  nombre  de  nos  crimes  ;  regarder  la  conscience 
comme  un  chaos  ,  où  jusqu'ici  on  n'a  pas  porté  la  lumière ,  et  sur 
laquelle  toutes  nos  fausses  pénitences  passées  n'ont  fait  que  répandre 
de  nouvelles  ténèbres. 

Car ,  hélas  !  M.  F. ,  une  ame  qui  revient  à  Dieu ,  après  les  égare- 
mens  du  monde  et  des  passions,  doit  présumer  qu'ayant  vécu  jus- 
que-là dans  des  affections  et  des  habitudes  criminelles ,  tons  les  Sa- 
cremens reçus  en  cet  état  ont  été  pour  elle  des  profanations -et  des 
crimes. 

Premièrement ,  parce  que  n'ajant  jamais  eu  de  douleur  véritable 
de  ses  fautes,  ni  par  conséquent  de  volonté  sincère  de  s'en  corriger, 
les  remèdes  de  l'Eglise ,  loin  de  la  purifier,  ont  achevé  de  la  souiller, 
et  de  rendre  ses  maux  plus  incurables. 

Secondement ,  parce  qu'elle  ne  s'est  jamais  connue  elle-même , 
et  qu'ainsi  elle  n'a  pu  se  faire  connoitre  au  tribunal.  Car,  hélas! 
M.  F. ,  le  monde  au  milieu  duquel  cette  ame  a  toujours  vécu ,  et 
où  elle  a  toujours  pensé  et  jugé  de  tout  comme  le  monde  ;  le  monde, 
dis-je,  ne  trouvant  de  sensé  et  de  raisonnable  que  ses  maximes  et 
ses  façons  de  penser,  le  monde  connoît-il  assez  la  sainteté  de  l'Evan* 
gile ,  les  obligations  de  la  foi ,  Tétendue  des  devoirs ,  pour  entrer 
dans  le  détail  des  transgressions  que  la  foi  condamne  ? 

Troisièmement  enfin  ,  parce  que,  quand  même  elle  auroit  connu 
toutes  ses  misères ,  n'en  ayant  jamais  eu  de  douleur- sincère,  elle  n'$i 
pu  les  faire  connoitre^  car  il  n'y  a  que  la  douleur  qui  sache ^'ezpli- 
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quer  comme  il  faut ,  et  représenter  au  naturel  les  mnux  qu'elle  sent 
et  qu'elle  abhorre.  Il  faut  avoir  le  cœur  touché  pour  savoir  se  faire 
entendre  sur  les  plaies  et  les  misères  du  cœur  môme.  Un  pécheur 
touché  d'une  passion  profane ,  en  parle  plus  vivement ,  plus  élo- 
quemment;  rien  ne  lui  échappe  des  maux  insensés  et  déplorables 
qu'il  endure.  Il  entre  dans  tous  les  replis  de  son  cœur,  ses  jalousies; 
ses  craintes,  ses  espérances.  Comme  il  n'y  a  que  Tesprit  de  l'homme, 
dit  l'Apôtre,  qui  sache  ce  qui  se  passe  dans  l'homme,  il  n*y  a  que 
le  cœur  aussi  qui  puisse  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur.  La  dou* 
leur  donne  des  yeux  pour  tout  voir ,  et  des  paroles  pour  tout  dire  ; 
elle  a  un  langage  que  rien  ne  sauroit  imiter.  Ainsi ,  une  ame  mon-» 
daine,  et  encore  liée  par  le  cœur  à  tous  ses  désordres ,  a  beau  venir 
s'accuser,  elle  ne  sauroit  se  faire  connoitre,  sans  avoir  un  dessein 
formel  de  dissimuler  ses  plaies.  Elle  ne  les  montre  jamais  dans  toute 
leur  horreur,  parce  qu'elle  ne  la  sent  pas,  et  n'en  est  pas  frappée 
elle-même;  ses  paroles  se  sentent  toujours  de  l'insensibilité  de  son 
cœur,  et  il  est  impossible  qu'elle  montre  dans  toute  leur  laideur  des 
difformités  qu'elle  ne  connoit  pas ,  et  qu'elle  aime  encore.  Elle  doit 
donc  regarder  tout  le  temps  de  sa  vie  passée,  comme  un  temps  de 
ténèbres  et  d'aveuglement,  où  elle  ne  s'est  jamais  vue  qu'avec  des 
yeux  de  chair  et  de  sang;  jamais  jugée  que  par  des  jugemens  de 
passion  et  d'amour-propre;  jamais  accusée  qu'avec  un  langage  d'er- 
reur et  d'impénitence  ;  jamais  montrée  que  dans  un  jour  faux  et  im- 
parfait. Ce  n'est  donc  pas  assez  d'ôter  la  pierre  du  tombeau ,  il  faut 
que  cette  ame  criminelle  en  sorte  elle-même;  qu'elle  se  montre, 
pour  ainsi  dire ,  au  grand  jour  ;  qu'elle  manifeste  toute  sa  vie ,  et 
que  depuis  le  premier  âge ,  jusqu'au  jour  heureux  de  sa  délivrance» 
rien  ne  puisse  échapper  aux  yeux  des  ministres  prêts  à  la  délier. 

Mais  cette  démarche ,  dites-vous ,  a  des  difficultés  qui  peuvent  jeter 
le  trouble ,  l'embarras ,  le  découragement  dans  la  conscience,  et  sus- 
pendre la  résolution  d'un  changement  de  vie.  Quoi  !  M.  F. ,  vous  en- 
trez dans  des  discussions  si  pénibles  et  si  infinies ,  pour  cclaircir  vos 
affaires  temporelles;  et  pour  établir  l'ordre  et  la  sûreté  dans  votre 
conscience,  et  pour  ne  laisser  plus  rien  de  douteux  dans  l'affaire  de 
votre  éternité,  vous  vous  plaindriez  dès  qu'il  <loit  vous  en  coûter 
quelques  soins  et  quelques  recherches!  Vous  dites  si  souvent  vous- 
mêmes  ,  quand  il  s'agit  d'une  démarche  décisive  ])our  la  ruine  et  pour 
la  conservation  de  votre  fortune,  qu'il  ne  faut  rien  risquer,  rien  né- 
gliger; qu'il  faut  tout  voir  soi-même,  tout  éclaicir,  tout  approfon- 
dir, et  n'avoir  rien  à  se  reprocher;  et  cette  maxime  si  raisonnable 
sur  des  intérêts  passagers  et  frivoles ,  le  seroit  moins  sur  le  grand  et 
sur  l'unique  intérêt  du  salul  ! 

Ah  !  M.  F. ,  que  nous  avons  peu  de  foi  !  Eh  1  qu'avons-nous  de  plus 
important  en  cette  vie  ,  que  le  soin  de  mettre  en  état  ce  compte  re- 
doutable, que  nous  devons  rendre  au  Juge  éternel ,  et  au  Scrutateur 
de  nos  cœurs  et  de  nos  pensées  ?  c'est-à-dire ,  le  soin  de  régler  notre 
comcieiice ,  d'en  dissiper  les  ténèbres ,  d'en  purifier  les  souillures  > 
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d'en  ëdaîrcir  les  intérêts  éternels,  d*en  assurer  les  espérances  ;  noua 
assurer  noui^- mêmes ,  autant  qae  la  condition  présente  le  permet ,  de 
son  état  et  de  ses  dispositions  ^  et  n'aller  pas  paroitre  derant  Dieu 
romme  des  insensés,  inconnus  à  nous-mêmes,  incertains  de  ce  que 
nous  sommes,  et  de  ce  que  nous  devons  être  pour  toujours.  Tels 
sont  les  moyens.de  conversion  marqués  dans  le  miracle  de  la  résur- 
rection de  Lazare;  achevons  l'histoire  de  notre  Evangile;  et  voyons 
quels  sont  les  motifs  qui  déterminent  J.  C.  à  l'opérer. 

TROISIEME  PARTIE. 

Potra  entrer  d*abord  dans  notre  sujet  y  et  ne  pas  perdre  de  vue  U 
suite  de  TEvangile,  le  premier  motif  que  le  Sauveur  paroit  se  pro- 
poser dans  la  résurrection  de  Lazare ,  c'est  de  consoler  les  larmes , 
et  de  récompenser  les  prières  et  la  piété  de  ses  deux  sœurs.  Seigneur^ 
lui  disent  elles ,  celui  que  vous  aimez  est  malade  ;  et  voilà ,  M.  F. , 
le  premier  motif  qni  détermine  souvent  J.  C.  à  opérer  la  conversion 
d*un  grand  pécheur;  les  larmes  et  les  prières  des  âmes  justes  qni  la 
demandent. 

Oui,  M.  F.,  soit  que  le  Seigneur  veuille  par-là  rendre  la  vertu  pluft 
respectable  aux  pécheurs ,  en  ne  leur  accordant  des  grâces  que  par 
l'entremise  des  âmes  justes;  soit  qu'il  ait  dessein  de  lier  plus  étroi- 
tement ses  membres ,  et  de  les  consommer  dans  l'unité  et  dans  la 
charité  en  rendant  les  ministères  des  uns ,  utiles  et  nécessaires  aux 
autres;  il  est  certain  que  c'est  dans  les  prières  des  gens  de  bien,  que 
la  conversion  des  pi  us  grands  pécheurs  trouve  tous  les  jours  sa  source. 
Comme  tout  se  fait  pour  les  Justes  dans  l'Eglise,  dit  l'Apôtre,  on 
peut  dire  aussi  que  tout  se  fait  par  eux  ;  et  comme  les  pécheift's  n'y 
sont  soufferts ,  que  pour  exercer  leur  vertu ,  ou  ranimer  leur  vigi- 
lance, ils  n'y  sont  rappelés  aussi  de  leurs  égaremens,  que  pour  ooa- 
aoler  leur  foi ,  et  récompenser  leurs  gémissemens  et  leurs  prières. 

C'est  donc  un  commencement  de  justice  pour  les  plus  grands  pé-* 
cheurs,  que  d'aimer  les  âmes  justes  ;  c'est  un  préjugé  de  vertu ,  que 
de  la  respecter  dans  ceux  qui  la  pratiquent  ;  c'est  une  espérance  de 
conversion,  que  de  rechercher  la  société  des  gens  de  bien,  estimer 
leur  confiance,  et  les  intéresser  à  notre  salut;  et  quand  même  notre 
cœur  gémiroit  encore  sous  des  liens  injustes,  et  que  l'amour  du  monde 
et  des  plaisirs  nous  éloigueroit  encore  de  Dieu,  dès  que  nous  commen- 
çons à  aimer  ses  serviteurs,  nous  faisons  comme  le  premier  paa  dan« 
son  service.  Il  semble  que  notre  cœur  se  lasse  déjà  de  ses  passions,  dè$ 
que  nous  nous  plaisons  avec  ceux  qui  les  condamnent.;  et  que  le  goût 
de  la  vertu  n'est  pas  loin ,  dès  que  nous  pouvons  goûter  ceux  que  la 
vertu  seule  rend  aimables. 

D*ailleurs  les  Justes ,  instruits  par  nous-mêmes  de  nos  foiblesses  ^ 
les  ont  sans  cesse  présentes  devant  le  Seigneur;  ils  gémissent  devant 
lui  sur  les  chaînes  qui  nous  lient  encore  au  monde  et  à  ses  amuscn 
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mens  ;  ils  lui  offrent  quelques  foibles  désirs  de  vertu  ,  que  nous  leur 
confions  quelquefois,  pour  obliger  sa  bonté  à  nous  en  accorder  de 
pins  viCs  et  de  plus  efficaces  ;  ils  portent  jusqu'aux  pieds  de  son  trône 
quelques  commenremens  de  bien  qu'ils  ont  aperçus  en  nous ,  pour 
nous  en  obtenir  de  sa  miséricorde  la  perfectioaet  la  plénitude.  Plus 
touchés  de  nos  malheurs  que  de  leurs  besoins,  ils  s'oublient  sainte- 
ment eux-mêmes ,  pour  sauver  leurs  frères  qui  périssent  à  leurs  yeux  ; 
eux  seuls  nous  aiment  pour  nous-mêmes ,  parce  qu'eux  seuls  n'aiment 
en  nous  que  notre  salut  )  le  monde  peut  nous  donner  des  créatures , 
des  adulateurs ,  des  compagnons  de  plaisir ,  de  débauche  j  mais  la 
"vertu  toute  seule  nous  donne  des  amis. 

Et  c'est  ici^  où ,  vous  qui  m'écoutez ,  qui  autrefois  y  comme  peut- 
être  Marie ,  étiez  esclaves  du  monde  et  des  passions ,  et  qui  depuis , 
touchés  de  la  grâce,  ne  bougez  plus  comme  elle  des  pieds  du  Sau- 
veur ;  c'est  ici  où  vous  devez  vous  souvenir  que  désormais  un  des 
plus  importans  devoirs  de  votre  nouvelle  vie,  est  de  demander  con* 
tinuellement  à  J.  €• ,  comme  la  sœur  de  Lazare,  la  résurrection  de 
vos  frères  ;  la  conversion  de  ces  âmes  infortunées  qui  ont  été  les  com- 
plices de  vos  passions  criminelles ,  et  qui  encore  sous  la  puissance  de 
la  mort  et  du  péché,  traînent  tristement  leurs  chaînes  dans  les  voies 
du  nionde  et  de  Tégarement.  Vous  devez  dire  sans  cesse  à  J.  C.  dans  . 
l'amertume  de  votre  cœur,  comme  la  sœur  de  Lazare:  Seigneur,  celui 
que  vous  aimez  est  malade  ;  ces  âmes  pour  qui  j'ai  été  un  écueil ,  et 
qui  vous  ont  moins  offensé  que  moi,  sont  cependant  encore  dans  les 
ténèbres  de  la  mort ,  et  dans  la  corruption  du  péché  \  et  je  jouis  d'une 
délivrance  dont  j'ctoisplus  indigne  qu'elles  !  Ah  !  Seigneur  ^  le  plaisir 
que  j*ai  d'être  à  vous ,  ne  sera  jamais  parfait ,  tandis  que  je  verrai 
mes  frères  périr  tristement  à  mes  yeux  ;  je  ne  jouirai  qu'à  demi  du 
fruit  de  vos  miséricordes ,  tandis  que  vous  les  refuserez  à  des  âmes 
pour  qui  j*ai  été  moi-même  une  occasion  funeste  de  chute;  et  je  ne 
croirai  jamais  que  vous  m'ayez  pardonné  mes  crimes ,  tandis  que  je 
les  verrai  encore  subsister  dans  les  pécheurs  que  rces  exemples  et  mes 
passions  ont  éloignés  de  vous  :  Domine^  ecce  quem  amas  infirmatur. 

Ce  n'est  pas ,  M.  F. ,  que  vous  deviez  si  fort  compter  sur  les  prières, 
des  gens  de  bien ,  que  vous  attendiez  d'elles  seules  le  changement  de 
votre  corar  et  le  don  de  la  pénitence.  Car  c'est  là  une  illusion  assez 
ordinaire  parmi  les  personnes,  sur-tout  les  plus  élevées  dans  le  monde  : 
on  croit  qu'en  respectant  la  vertu;  qu'en  favorisant  les  gens  de  bien; 
qu^en  les  intéressant  à  solliciter  auprès  de  Dieu  notre  conversion, 
nos  chaînes  tomberont  d'elles-mêmes,  sans  qu'il  nous  en  coûte  aucun 
effort  pour  nous  en  dégager  :  on  se  rassure  sur  ce  reste  de  foi  et  de 
religion  qui  nous  rend  la  vertu  dans  les  autres  encore  chère  et  res- 
pectable :  on  se  sait  bon  gré  de  n'en  être  pas  encore  venu  à  ce  point 
de  libertinage  et  d'impiété,  si  commun  dans  le  monde,  qui  fait  de 
la  vertu  des  censures  et  des  dérisions  publiques.  Mais  hélas,  M.  F. t 
il  ne  servit  de  rien  au  roi  Jéhu  d'avoir  rendu  des  honneurs  publics 
au  suint  houime  Jonadab^ses  irices  subsistuient  toujours  avec  le 
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respect  qnMl  eut  pour  la  Tertu  de  ThomiDe  de  Dieo.  Il  fut  inutile  à 
Héroded^honorer  la  piétéde  Jean-Baptiste,  et  d*ainier  même  la  sainte 
liberté  de  ses  discours  :  la  déférence  qu'il  eut  pour  le  Précurseur, 
lui  laissa  toujours  tout  l'emportement  de  sa  passion  criminelle.  Les 
honneurs  que  nous  i«ndons  à  la  vertu,  attirent  des  secours  à  notre 
faiblesse,  mais  ils  ne  justifient  pas  nos  égaremens;  les  prières  des 
gens  de  bien  rendent  le  Seigneur  plus  attentif  à  nos  besoins,  mais  nou 
pas  plus  indulgent  pour  nos  crimes;  elles  nous  obtiennent  la  victoire 
des  passions  que  nous  commençons  à  détester,  mais  non  pas  de  celles 
que  nous  aimons,  et  dans  lesquelles  nous  vouibns  continuer  de  vivre  : 
en  un  mot,  elles  aident  nos  bons  désirs,  mais  elles  n'autorisent  pat 
notre  impénitence. 

Le  miracle  de  la  résurrection  de  Lazare  apprend  donc  aux  âmes 
justes  à  solliciter  la  conversion  de  leurs  frères;  mais  la  conversion 
el  la  délivrance  de  leurs  frères,  sert  encore  à  ranimer  leur  tiédeur  et 
leur  lâcheté.  Second  motif  que  se  propose  J.  C.  :  il  veut  réveiller ,  par 
la  nouveauté  de  ce  prodige,  la  foi  de  ses  disciples  encore  foible  et 
languissante  :  GauHeo  propter  vos ,  utcredatism 

Et  tel  est  le  fruit  que  J.  C.  se  propose  tous  les  jours  des  miracles  dû 
sa  grâce;  il  opère  à  vos  yeux  des  conversions  soudaines  et  surpre- 
nantes, vous  qui  marchez  depuis  long-temps  dans  ses  voies,  pour 
confondre  par  la  ferveur  et  par  le  zèle  de  ces  âmes  depuis  peu  res- 
suscitées,  votre  tiédeur  et  votre  indolence.  Oui,  M,  F.,  rien  n'est 
plus  propre  à  nous  couvrir  tle  confusion,  et  à  nous  faire  trembler 
sur  les  infidélités  que  nous  mêlons  à  une  piété  tiède  et  languissante, 
que  de  voir  une  ame  ensevelie,  il  n'y  a  qu'un  moment,  dans  la  cor- 
ruption de  la  mort  et  du  péché,  et  dont  les  égaremens  avoient  peut- 
.  être  servi  de  matière  à  la  vanité  de  notre  zèle,  et  à  la  malignité  de 
nos  censures  ;  de  la  voir ,  dis-je ,  un  instant  après  vivifiée  par  la  grâce, 
libre  de  ses  chaînes ,  marcher  à  pas  de  géant  dans  la  voie  de  Dieu; 
plus  avide  de  mortifications  qu'^^lle  ne  Tavoit  été  de  plaisirs;  plus 
séparée  encore  du  monde  et  de  ses  amusemens,  qu'elle  n'y  avoitpam 
attachée;  se  disputer  les  délassemens  les  plus  innocens;  ne  mettre 
presque  point  de  bornes  à  la  vivacité  et  aux  transports  de  sa  pé- 
nitence; cf  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  la  piété: 
tandis  que  nous,  après  bien  des  années  de  vertu,  hélas!  nous  lan-r 
guissons  encore  dans  les  commencemeus  de  cette  sainte  carrière  :  tan- 
dis que  nous ,  après  tant  de  grâces  reçues,  après  tant  de  vérités  con- 
nues, après  tant  de  Saoremens  fréquentés,  hélas  I  nous  tenons  encore 
au  monde  et  à  nous-mêmes  par  mille  liens  injustes;  nous  en  sommes 
encore  aux  premiers  élémens  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne;  et  plus 
éloignés  encore  que  nous  ne  Tétions  au  commencement,  de  ce  zèle  et 
de  cette  ferveur  qui  fait  tout  le  prix  et  toute  la  sûreté  d'une  piété  fidèle, 

M.  F.,  la  prédiction  terrible  de  J,  C.  s'accomplit  tous  les  jours  à 
nos  yeux.  Des  Publicains  et  des  pécheurs,  des  personnes  d'une  con- 
duite scandaleuse,  même  selon  le  monde,  et  aussi  éloignées  du 
|:oyaume  de  Dieu ,  queTOrient  l'est  de  l'Occident,  se  convertisseat. 
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font  pénitence,  saq)rennent  le  monde  par  le  spectacle  d'une  vie  re- 
tirëe,  mortifiée,  et  reposeront  dans  le  sein  d'Abraham  et  de  Jacob; 
et  pent-étre que  nous,  qu'on  regarde  comme  les  enfans  do  royaume; 
peut-être  que  nous,  dont  les  mœurs  n'offrent  rien  aux  yeux  du  monde 
que  derëguHer  et  de  louable;  peut-être  quenous,  qu*on  propose  comme 
des  modèles  de  conduite  et  de  vertu  ;  peut-être  que  nous ,  que  le 
monde  canonise,  et  qui  nous  glorifions  du  nom  et  des  apparences 
delà  piété,  hélas!  peut-être  nous  serons  rejetés  et  confondus  avec 
les  infidèles ,  pour  avoir  toujours  opéré  notre  salut  ayec  négligence , 
et  conserver  un  cœur  encore  tout  mondain  au  milieu  des  œuvres  de 
la  piété  même  :  Fiiii  autem  regni  ejicientur  in  tenebras  exteriores 
{Matth.  8;  la). 

Ainsi,  M.  F. ,  vous  que  ce  discours  regarde,  ne  jugez  pas  de  vous- 
mêmes,  en  vous  comparant  en  secret  à  ces  âmes  désordonnées,  que 
le  monde  et  les  passions  entraînent.  On  peut  être  plus  juste  que  le 
monde,  et  ne  l'être  pas  encore  assez  pour  J.  C.  :  car  le  monde  est  si 
corrompu;  TEvangile  y  est  si  ignoré  ;  la  foi  si  éteinte  ;  les  règles  et  les 
vérités  si  affoiblies ,  que  ce  qui  est  vertu  par  rapport  à  lui ,  peut  être 
encore  une  grande  iniquité  devant  Dieu. 

Comparez-vous  plutôt  à  ces  saints  pénitens,  qui  édifièrent  autre- 
fois  l'Eglise  par  le  prodige  de  leurs  austérités,  et  dt)nt  la  vie  nous 
paroit  encore  aujourd'hui  si  incroyable;  à  ces  martyrs  généreux  qui 
livroient  leurs  corps  pour  la  vérité,  et  qui,  au  milieu  des  plus  cruels 
tourmens,  étoient  transportés  de  joie  à  la  vue  des  promesses  éter- 
nelles; â  ces  Fidèles  des  premiers  temps,  qyi  mouroient  tous  les 
jours  pour  J.  C. ,  et  qui,  dans  les  peftécutions ,  et  dans  la  perte  de 
leurs  biens,  de  leurs  enfans,  de  leur  patrie,  croyoient  tout  possé- 
der, parce  qu'ils  n'avoient  pas  perdu  la  foi  et  l'espérance  d'une  vie 
meilleure  :  voilà  les  modèles  sur  lesquels  vous  devez  mesurer  votre 
vertu  pour  la  trouver  encore  défectueuse  et  toute  mondaine.  Si  vous 
ne  leur  ressemblez  pas,  en  vain  ne  ressemblez -vous  pas  au  monde, 
TOUS  périrez  comme  lui  :  il  ne  suffit  pas  de  ne  point  imiter  les  crimes 
des  mondains,  il  faut  encore  avoir  les  vertus  des  Justes. 

Enfin ,  non-seulement  la  bonté  de  J.  C.  dans  ce  miracle  veut  pré- 
parer à  ses  disciples  et  aux  Juifs  fidèles  un  nouveau  motif  de  croire 
en  lui;  mais  sa  justice  y  ménage  encore  aux  Juifs  incrédules  une 
nouvelle  occasion  d'endurcissement  et  d'incrédulité  :  dernière  cir- 
constance de  notre  Evangile.  Ils  prennent  des  mesures  pour  le  perdre  : 
ils  veulent  faire  mourir  Lazare  lui-même,  pour  n'avoir  plus  au  mi- 
lien  d'eux  un  témoin  si  éclatant  de  la  puissance  de  J.  C.  Ils  avoient 
accordé  des  larmes  à  sa  mort  :  Et  Judceos  qui  vénérant  cum  ed  pio» 
rantes  :  à  peine  est-il  ressuscité ,  qu'il  ne  leur  paroit  plus  digne  que 
de  leur  fureur  et  de  leur  vengeance.  Et  voilà,  M.  F.,  le  seul  fruit 
que  la  plupart  d'entre  vous  relirez  d'ordinaire  des  miracles  de  la 
grâce  ;  c'est-à-dire ,  de  la  conversion  et  de  la  résurrection  spirituelle 
des  grands  pécheurs.  Avant  que  la  miséricorde  de  J.  C.  eût  jeté  sur 
une  aine  crimineUa  des  regards  de  gi:ace  et  de  salut  ;  et  tandis  que 
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liyrée  â  tout  Teniportenieat  des  passions ,  elle  étoit  non-seulement 
morte  dans  son  péché,  mais  répandoit  par-tout  Tinfection  et  la  mau- 
vaise odeur  de  ses  dérèglemens  et  de  ses  scandales,  tous  paroissiez 
touchés  de  ses  égaremens  et  de  son  ignominie;  vous  déploriez  le 
malheur  de  sa  destinée,  tous  mêliez  \os  larmes  et  yos  regrets,  aux 
regrets  et  aux  larmes  de  ses  aniis  et  de  ses  proches  :  Et  Judœos  qui 
vénérant  cum  eâ plorantes  ;  et  le  dérèglement  public  de  sa  conduite 
trouvoit  en  vous  une  douleur  et  une  compassion  d'humanité  :  mais 
k  peine  la  grâce  de  J.  C.  Ta  rappelée  à  la  yie  ;  à  peine  sortie  du  tom- 
beau et  de  Tabime  de  corruption  où  elle  étoit  ensevelie,  rend  elle 
gloire  à  son  libérateur  par  les  saintes  ardeurs  d'une  piété  tendre  et 
sincère,  que  vous  devenez  les  censeurs  de  sa  piété  même  :  vous  aviez 
paru  touchés  de  Texcès  de  ses  vices,  et  vous  faites  des  dérisions  pu- 
bliques de  l'excès  prétendu  de  sa  vertu  :  vous  aviez  blâmé  son  ardeur 
pour  les  plaisirs,  et  vous  condamnez  son  amour  pour  Dieu.  Accordez* 
TOUS  donc  avec  vous-mêmes;  et  faites  grâce,  ou  au  Juste,  ou  au 
pécheur. 

Oui,  M.  F.,  si  le  bonheur  d'une  ame  qui  à  vos  yeux  rerient  de 
ses  égaremens,  ne  vous  fait  point  d*envie;  si  le  retour  sincère  d'un 
pécheur  qui  peut-être  autrefois  étoit  de  vos  plaisirs  et  de  vos  excès, 
TOUS  laisse  toute  votre  indifférence  pour  le  salut ,  ah  !  du  moins  n'in- 
sultez pas  au  bonheur  de  sa  destinée;  du  moins  ne  méprisez  pas  en 
lui  le  don  de  Dieu;  ne  trouvez  pas  dans  les  miracles  mêmes  de  la 
grâce ,  si  capables  de  vous  ouvrir  les  yeux ,  un  nouveau  motif  d'aveu- 
glement et  d'incrédulité;  et  ne  changez  pas  les  bienfaits  de  Dieu  sur 
vos  Frères,  en  un  jugement  terrible  de  justice  contre  vous. 

Vous  êtes  surpris  quelquefois ,  M.  F. ,  en  lisant  l'histoire  de  notre 
Evangile,  que  la  dureté  et  l'aveuglement  des  Juifs  put  résister  aux 
prodiges  les  plus  éciatans  de  J.  C.  :  vous  ne  comprenez  pas  comment 
la  résurrection  des  morts,  la  gnérison  des  avengles-nés,  et  tant  d'au- 
tres merveilles  opérées  à  leurs  yeux,  ne  les  forçoient  pas  à  recon* 
noilre  la  vérité  de  son  ministère ,  et  la  sainteté  de  sa  doctrine  :  vous 
dites  qu'il  n'en  faudroit  pas  tant  pour  tous  couTaincre  ;  qu'un  seul 
de  ces  miracles  suffirpit ,  et  que  tous  vous  rendriez  à  l'instant* 

Mais,  M.  F. ,  tous  tous  condamnez  par  Totre  propre  bouche  (cav 
sans  réfuter  ici  ce  Tain  discours  par  ces  preuTcs  hautes  et  sublimes 
que  la  religion  fournit  contre  l'impiété,  et  que  nous  aTons  employées 
ailleurs);  de  bonne  foi ,  n'est-ce  pas  un  miracle  plus  étonnant  et  plus 
difficile ,  qu'une  ame  liTrée  au  crime  et  aux  passions  les  plus  hon- 
teuses ;  née  aTec  des  penchans  de  Tolupté ,  de  fierté ,  de  Tcngeance , 
d'ambition,  et  plus  éloignée  que  personne,  par  le  caractère  de  son 
cœur,  du  royaume  de  Dieu  et  de  toutes  les  maximes  de  la  piélé  chré- 
tienne; que  cette  ame  renonce  tout  d'un  coup  à  ses  plaisirs,  rompe 
les  attachemens  les  plus  vifs,  réprime  les  passions  les  plus  violentes , 
éteigne,  change  les  inclinations  les  plus  enracinées,  oublie  les  in- 
jures ,  les  soins  du  corps,  de  la  fortune;  ne  trouve  plus  de  goût  qu'à 
la  prière I  à  la  retraite,  k  U  pratique  des  devoirs  les. plus  tristes  et 


HOMÉLIE  SUR  LAZARE.  171. 

les  plus  dégoùtans,  et  offre  aux  yeux  du  public  un  changement,  une 
résurrection  si  palpable,  le  spectacle  d'une  vie  si  différente  de  la  pre-^ 
iQÎère ,  que  le  monde ,  que  le  libertinage  lui-même  soit  forcé  de  rendre 
gloire  à  la  yérité  de  son  ckangement ,  et  qu*on  ne  la  reconnoisse  plut 
elle-même;  n'est-ce  pas,  dis-je,  un  miracle  plus  étonnant  tit  plua 
difficile  ? 

Or,.  la  miséricorde  de  J.  C.  n'opère-t-elle  pas  tous  les  jours  de  ces 
prodiges  à  vos  yeux?  $a  parole  sainte,  quoique  dans  des  bouche» 
faibles  et  languissantes ,  ne  ressuscite-t-elle  pas  encore  tous  les  jours 
des La^ares?  Vous  les  voyez;  vous  les connoissez  ;  vous  en  parobses 
surpris;  et  cependant  en  étes-vous  touchés?  Ces  merveilles  que  le 
doigt  de  Dieu  fait  éclater  avec  tant  de  majesté,  vous  rappellent-elles 
à  la  vérité  et  à  la  lumière?  ces  changemens  mille  fois  plus  surpreaan» 
que  la  résurrection  d^  morts,  vous  convainquent-ils?  vous  attirent- 
ils  à  J.  G.  ?  vous  rendent-ils  la  foi  que  vous  avez  perdue? 

Hélas!  semblables  aux  Juifs,  tout  votre  soin  est  d^en  combattre 
ou  d'en  affoiblir  la  vérité.  Vous  disputez  à  la  grâce  la  gloire  de  ces 
prodiges  :  vous  en  cherchez  les  motifs  dans  des  causes  toutes  humaines; 
vous  les  regardez  comme  des  prestiges  et  des  impostures  ;  vous  attri- 
buez aux  artifices  de  Thomme  les  plus  éclatantes  opérations  de  TEs- 
prit-Saink  ;  vous  voulez  qu'une  nouvelle  vie  ne  soit  qu'un  nouveau 
piège  qu'on  tende  à  Incrédulité  publique,  et  une  voie  nouvelle  pour 
mieux  arriver  à  ses  fins.  Ainsi,  les  œuvres  de  la  toute-puissance  de 
J.  C^vous  endurcissent;  ainsi,  les  prodiges  mêmes  de  sa  grâce  con- 
somment votre  aveuglement;  ainsi,  vous  faites  tout  servir  à  votro* 
perte;  J.  C.  est  pour  vous  une  pierre  de  chute  et  de  scandale ,  où  il 
auroit  dû  être  une  source  de  vie  et  de  salut .  Les  exemples  des  pécheurs 
vous  souillent  et  vous  corrompent;  leur  pénitei&ce  vous  révolte  et 
votf^  endurcit. 

Grand  Dieu  !  souffrez  donc  que  pour  finir  enfin  les  égaremens  d'une 
vî«  toute  criminelle,  j'élève  aujourd'hui  ma  voix  vers  vous ,  du  fond 
de  l'abime  où  je  languis  depuis  tant  d'années  :  les  chaînes  impures 
dont  je  suis  lié.,  m'attachent  par  tant  de  nœuds  à  la  profondeur  di| 
goulfre  où  je  traîne  mes  tristes  jours,  que,  malgré  tous  mes  bons 
désirs ,  je  demeure  toujours  immobile ,  et  ne  saurois  presque  plus 
faire  d'eîffort  pour  me  dégager ,  et  retourner  à  vous ,  6  mon  Dieu  l 
qae  ji'ai  abandonné.  Mais ,  Seigneur ,  du  fond  de  ce  gouffre  où  vous 
me  voyez  lié  et  enseveli,  comme  un  autre  Lazare,  j'ai  encore  du 
XBoms  la  voix  du  corur  libre  poa^iporter  jusqu'au  pied  de  votre  tr6ne 
mes  regrels,  mta,  soupirs  et  mes  larmes  :  De  prqfundis  clamavi  ad 
(e ,  Domine  {^Pn.  129;  1,  eiseq,). 

La  voix  d'un  pécheur  qui  revient  à  vous ,  Seigneur ,  est  toujours 
pour  vous  une  voix  agréable  :  c'est  cette  voix  de  Jacob  qui  réveille 
toute  votre  tendresse,  lors  même  qu'elle  ne  vous  présente  que  des 
mains  d'Esaii,  et  toutes  pleines  encore  de  sang  et  de  crimes  :  Domine, 
^jtaufli  vocein  tne^m. 
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Ah!  Toas  a^ez  assez  jusqa*ici,  Seigneur,  détourné  vos  oreilles 
saintes  de  mes  discours  de  licence  et  de  blasphème  :  rendez-les  au- 
jourd'hui attentives  aux  plus  tristes  expressions  de  ma  douleur  ^  et 
que  la  nouveauté  du  langage  que  je  vous  tiens ,  6  mon  Dieu  !  attire 
à  ma  prière  une  attention  plus  favorable  :  Fiant  aures  tuas  intendentes 
in  vocem  deprecationis  meœ. 

Je  ne  viens  pas  ici,  grand  Dieu  !  excuser  devant  vous  mes  désor- 
dres ,  en  vous  alléguant  les  occasions  qui  m'ont  séduit ,  les  exemples 
qui  m*ont  entraîné,  le  malheur  de  mes  engagemens,  et  le  caractère 
de  mon  cœur  et  de  ma  foiblesse  :  cachez -vous,  Seigneur,  les  hor- 
reurs de  ma  vie  passée  :  le  seul  moyen  de  les  excuser ,  c*est  de  ne 
vouloir  pas  les  regarder  et  les  connoitre  ;  hélas  !  si  je  n'en  puis  sou- 
tenir moi-même  le  seul  spectacle  ;  $i  mes  crimes  fuient  et  craignent 
mes  propres  yeux  y  et  s*il  faut  que  j'en  détourne  la  vue  pour  mena* 
ger  mes  terreurs  et  ma  foiblesse:  comment  pourroient-ils ,  Seigneur, 
soutenir  la  sainteté  de  vos  regards ,  si  vous  les  examinez  avec  cet  œil 
de  sévérité,  qui  trouve  des  taches  dans  la  vie  la  plus  pure  et  la  plus 
louable  ?  Siiniquitates  observaveris,  Domine  y  Domine ,  quissustinebit? 

Mais  vous  n'êtes  pas.  Seigneur,  un  Dieu  semblable  à  l'homme, 
à  qui  il  en  coûte  toujours  de  pardonner  et  d'oublier  les  outrages  d'un 
ennemi  :  la  bonté  et  la  miséricorde  sont  nées  dans  votre  sein  éternel  ; 
la  démence  est  le  premier  caractère  de  votre  élre  suprême  ;  et  vous 
n'avez  point  d'ennemis ,  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  mettre  leur 
confiance  dans  les  richesses  abondantes  de  vos  miséricordes  :  Ç^uia 
apud  Dominum  nùsericordia  y  et  copiosa  apud  eum  rcdemptio. 

Oui,  Seigneur,  à  quelque  heure  qu'une  ame  criminelle  revienne 
à  vous;  dès  le  matin  de  la  vie,  ou  sur  le  déclin  de  Tâge;  après  les 
égaremens  des  premières  mœurs,  ou  après  une  vie  entière  de  disso- 
lution et  de  licence,  vous  voulez  ,  ô  mon  Dieu  !  qu'on  espère  encore 
en  vous  ;  et  vous  nous  assurez  que  le  plus  haut  point  de  nos  crimes , 
n'est  eucore  que  le  premier  degré  de  vos  miséricordes  :  ^  custodid 
matutind  usqae  ad  noctem  speret  Israël  in  Domino. 

Mais  aussi ,  grand  Dieu  !  si  vous  exaucez  mes  désirs ,  si  vous  me 
rendez  une  fois  la  vie  et  la  lumière  que  j'ai  perdue  ;  si  vous  brisez 
ces  chaînes  de  la  mort  qui  me  lient  encore  ;  si  vous  me  tendez  la  main 
pour  me  retirer  de  l'abime  où  je  suis  plongé ,  ah  !  je  ne  cesserai ,  Sei- 
gneur,  de  publier  vos  miséricordes  éternelles  :  j'oublierai  le  monde 
entier,  pour  ne  plus  m'occuper  que  des  merveilles  de  votre  grâce  sur 
mon  ame  ;  je  rendrai  gloire,  tout  Jet  inomens  de  ma  vie,  au  Dieu 
qui  m'aura  délivré  ;  ma  bouche  fermée  pour  jamais  à  la  vanité ,  ne 
pourra  plus  suffire  aux  transports  de  mon  amour  et  de  ma  recon- 
noissance  ;  et  votre  créature ,  qui  gémit  encore  sous  l'empire  du 
inonde  et  du  péché,  rendue  à  son  Seigneur  véritable,  bénira  toi^ 
libérateur  daus  les  siècles  des  siècles.  Jinsi  soit'il^ 
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SECOND   SERMON 

POUR   LE   VENDREDI 

DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME. 


SUR  LES  FAUTES  LÉGÈRES  (i). 

InfirmîUs  baec  non  est  ad  mortem. 

Cette  maladie  ne  va  point  à  la  mort»  Joàn.  x  i  ;  4* 

v^s  que  le  Sauveur  dit  aujourd'hui  de  la  maladie  de  Lazare ,  nous 
le  disons  souvent  des  maux  de  notre  ame,  mes  cHers  Auditeurs  :  ce- 
pendant, sous  prétexté  que  la  plupart  de  nos  foiblesses  ne  sont  pas 
du  nombre  de  celles  qui  conduisent  à  la  mort,  et  qu'elles  ne  touchent 
pas  au  fonds  de  la  grâce  et  de  la  justice  qui  est  en  nous ,  nous  les  re* 
gardoDS  comme  légères  et'  presque  de  nulle  conséquence  dans  la  vie 
chrétienne.  Cette  erreur  si  dangereuse  est  pourtant  commune  au  Juste 
et  au  pécheur;  au  inondain  et  au  solitaire^  au  prêtre  appliqué  à  Tau- 
tel  saint,  et  à  Thorame  engagé  dans  le  tumulte  du  siècle  ;  à  la  Vierge 
consacrée  au  Seigneur ,  et  à  la  femme  chrétienne ,  partagée  entre 
7.  C.  et  les  soins  du  mariage.  Jugez  de  l'importance  de  cette  matière 
par  son  étendue  :  tout  le  monde  presque  regarde  des  mêmes  yeux  ces 
infidélités  journalières  et  habituelles  ,  que  le  poids  de  la  corruption 
semble  rendre  inévitables  à  la  piété  la  plus  attentive  :  on  se  les  per- 
met %Zfi%  scrupule  ;  on  s'en  reconnoît  coupable  sans  componction  ; 
on  s'en  accuse  sans  amendement  ;  on  vit  sans  nulle  précaution  pour 


(  X  )  On  8*aperceTra  sans  doute,  en  lisant  le  Sermon  sotTant,  que  les  yérîtés  quUl 
j^ferme  ont  déjà  été  traitées  dans  les  deux  Discours  que  Ton  tronre  le  jeudi  de  la 
.troisième  semaine  de  Carême ,  intitulés,  l'un  :  De  l'incertitude  de  la  justice  dans  la 
tiédeur  \  et  l'autre  :  De  la  certitude  d'une  chute  dans  la  tiédeur,  Com'me  la  matière 
est  extrêmement  importante ,  et  mérite  d'être  traitée  avec  soin  ,  elle  s'étendit  si  fort 
entre  les  mains  du  P.  Massillon ,  lorsqu'il  voulut  la  remanier,  qu'il  lui  fut  impossible 
de  tonC  renfermer  dans  un  seul  Discours  ;  il  prit  donc  le  parti  d'en  faire  deux  ,  et  de 
fniter  séparément  les  deux  vérités  qu'il  avoit  d'abord  réunies. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  pour  les  pfrsonues  qui  se  destinent  à  la  Chaire  , 
cpi'eUes  voient  comment  ce  grand  homme  savoit  présenter  les  mêmes  sujets  sous  dif- 
iÛrèns  poiuts  de  vue ,  et  donner  un  nouveau  joar  et  une  noavelie  force  à  des  vérités 
anr  leaqnelles  oa  aoroit  cru  qu*il  n'j  avoit  plus  rien  à  dire. 
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let  éviter;  €t  delà  cette  indolence  et  cette  mollesse  dans  les  voies  da 
«aliit  9  qui  damnent  tant  de  personnes ,  nées  d'aiilenrs  avec  des  prin- 
cipes de  vertu  et  des  sentimens  heureux  pour  le  ciel. 

Cependant ,  M.  1^. ,  ia  fidélité  à  nos  moindres  obligations  est  la 
pratique  la  pluft  essentielle  à  la  piété  chrétienne  :  elle  seule  fait  les 
Justes;  à  elle  seule  les  promesses  de  la  persévérance  sont  faites;  à 
elle  seule  les  Saints  qui  nous  ont  précédés  doivent  la  couronne  d'im- 
mortalité dont  ils  jouissent.  Il  n*est  point  de  piété  véritable  sans  cette 
exactitude;  et  Tétat  où  Ton  se  borne  à  observer  Fessentiel  de  la  loi  « 
fin  se  permettant  toutes  les  transgressions  qui  ne  sont  pas  renfermées 
dans  le  précepte ,  est  un  état  chimérique  dans  les  principes  de  la  re- 
ligion; un  état  où  personne  n'a  pu  encore  atteindre,  et  dont  aucuu 
Saint  ne  nous  a  laissé  le  modèle. 

9 

En  effet,  ce  qui  nous  abuse  ici,  c'est  que  nous  n'envisageons  les 
infidélités  dont  je  parle ,  que  par  rapport  à  la  loi  dont  elles  ne  vio- 
lent pas  les  points  principaux,  et  de  ce  côté-là ,  elles  nous  paroissent 
légères  ;  mais  cette  règle  de  nos  jugemens  est  très-  défectueuse ,  puis> 
que  la  malice  de  nos  œuvres  ne  se  prend  pas  seulement  du  côté  de 
la  loi  qu'elles  blessent,  mais  encore  du  côté  du  cœur  qui  les  produit, 
et  des  suites  où  elles  nous  conduisent.  Or,  voilà  les  deux  endroits 
par  où  je  prétends  vous  faire  considérer  aujourd'hui  les  infidélités 
légères ,  et  cet  état  de  tiédeur  et  de  mollesse  dont  je  parle  ;  et  vous 
conviendrez  que  l'idée  de  légèreté  qu'on  leur  attache ,  est  une  idée 
fort  injuste.  Premièrement ,  nous  examineront  la  corruption  du  prin- 
cipe d'où  elles  partent  d'ordinaire  ;  et  du  moins  elles  vous  paroitront 
fgrt  souillées  :  première  réflexion.  Secondement,  nous  en  suivrons 
les  effets  ;  et  vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de  convenir  que  du  moins 
elles  vous  seront  tôt  ou  tard  funestes  :  dernière  réflexion.  Ainsi ,  soit 
que  vous  les  considériez  dans  leur  principe,  ou  dans  leurs  suites, 
vous  ne  les  regarderez  plus  comme  légères,  et  vous  tremblerez  suc 
un  état  si  peu  sûr  pour  le  salut*  Développons  ces  deux  importantes 
vérités,  Ave ,  Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Si  les  hommes  avoient  seulement  de  la  majesté  de  Dieu ,  l'idée  que 
la  foi  devroit  leur  en  donner,  il  seroit  inutile  de  venir  ici  justifier 
sa  loi,  et  prouver  que  tout  ce  qui  l'offense,  ne  peut  être  léger.  La 
sainteté  et  l'excellence  de  sa  nature ,  opposées  à  la  profondeur  de  notre  ' 
néant,  donnent  aux  outrages  que  nous  lui  faisons,  quelque  légers 
qu'ils  nous  paroissent ,  une  cnormité  qui  nous  est  inconnue  ,  mais 
toujours  qui  croit  à  proportion  de  notre  bassesse,  et  de  la  grandeur 
de  l'être  que  nous  offensons.  Aussi,  M.  F. ,  lorsqu'un  royaume  frappé 
de  plaies  ,  des  murmurateurs  engloutis  ,  des  téméraires  dévorés  par 
le  feu  du  Ciel ,  et  mille  punitions  soudaines  et  éclatantes ,  servoient 
comme  d'appareil  auprès  d'un  peuple  charnel ,  à  la  majesté  du  Dien 
d'Abraham ,  sa  loi  paroissoit  terrible  et  vénérable  dam  ses  plus  lé« 


FAUTES  LÉGÈRES.  17$ 

gères  circonstances.  Un  peu  de  bois  secrètement  amassé  ponr secourir 
Ba  propre  indigence  étoit  un  violement  du  Sabbat  et  une  prévarica- 
tion digne  de  mort;  une  jalousie  naissante,  un  seul  murmure  étoit 
puni  de  lèpre  dans  la  sœur  même  du  conducteur  d*Israël ,  et  Tousren- 
doit  anathème  an  reste  du  peuple  ;  une  simple  défiance  dans  les  plus 
cruelles  perplexités ,  vous  fermait  l'entrée  de  la  terre  de  Canaan ,  et 
ne  laissoit  à  Moïse  même  que  la  triste  consolation  de  mourir  après 
ravoir  saluée  de  loin  ;  enfin,  un  léger  butin  réservé  des  dépouilles 
de  Jéricbo,  livroit  l'armée  du  Seigneur  en  proie  aux  nations,  et  vous 
rendoit  coupable  d'un  crime  qui  ne  pouvoit  phis  être  expié  que  dans 
votre  sang. 

Et  certes,  M.  F. ,  si  nous  ne  considérions  que  la  grandeur  de  TEtre- 
Suprême,  ce  qui  lui  déplaît,  ce  qui  Toffense,  pourroit^il  jamais  pa- 
roître  léger  ?  si  Dieu  n'écouloit  que  le  soin  de  sa  gloire,  et  ce  qu'exige 
son  infinie  majesté,  outragée  par  la  créature  ^  toutes  les  fois  que  mé- 
prisant ses  commandemens  nous  lui  désobéissons ,  même  dans  les 
choses  les  moins  considérables  ,  que  n'aurions-nous  pas  à  craindre  ? 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  ici  confondre  les  ftlÉjjp  vénielles  avec  les 
fautes  mortelles;  la  différence  est  bien  grande:  les  premières  ne  nous 
privent  pas  de  l'amour  de  Dieu,  quoiqu'elles  l'affoiblissent  ;  les  au- 
tres bannissent  la  charité  de  notre  cœur  :  les  premières  ne  font  que 
contrister  l'Esprit-Saint  dans  nos  âmes  ;  les  autres  l'y  éteignent  tont- 
à-faif;  mais  néanmoins ,  toute  infidélité ,  quelque  légère  qu'elle  puisse 
ém  y  est  en  un  sens  très  véritable,  une  préférence  injuste  que  nous  fai- 
sons de  la  vile  créature  au  Créateur.  En  violant  la  loi  de  Dieu  dans 
les  points  les  moins  essentiels ,  il  est  vrai  de 'dire  en  un  sens,  que  nous 
préférons  le  plaisir  iiijuste ,  qui  nous  revient  de  cette  légère  transgres- 
sion ,  à  la  loi  de  Dieu ,  à  Dieu  lui-même  qui  nous  la  défend  ;  or,  la  pré- 
férence de  la  créature  à  Dieu  dans  quelque  circonstance  que  ce  soit, 
quelque  petite  qu'elle  soit,  n'est-elle  pas  un  outrage  que  nous  lui  fai« 
sons?  et  un  outrage  fait  à  un  Etre  si  grand,  si  saint ,  si  digne  de  nos 
hommages ,  pourra-t-il  jamais  être  regardé  comme  une  bagatelle , 
sur-tout  si  nous  faisons  attention  que  nous  sommes  dans  l'impossi- 
bilité de  trouver  dans  notre  propre  fonds,  de  quoi  expier  une  seule 
de  ces  fautes,  et  qu'elles  ne  peuvent  être  lavées  que  dans  le  sang  du 
Fils  de  Dieu? 

Mais  ce  n'est  pas  à  ces  considérations  que  je  prétends  m'arrêter 
aujourd'hui  ;  je  ne  veux  point  prendre  hors  de  vous-mêmes  le  danger 
de  cet  état  qui  vous  paroit  si  sûr  ;  et  pour  ne  laisser  ici  aucune  éva- 
sion à  Terreur  que  je  combats ,  je  veux  les  considérer,  ces  fautes,  dans 
la  disposition  même  de  votre  cœur  d'où  elles  partent  ;  et  voici  toutes 
les  réflexions  qui  m'ont  paru  décisives  sur  cette  vérité  si  importante  : 
je  rais  tous  les  proposer  simplement  et  sans  art;  écoutez-les  attea- 
tiTcment ,  je  vous  prie. 

Premièrement ,  dès-là  que  vous  ne  vons  disputez  plus  ces  infidé- 
lités légères ,  et  que  vous  vous  faites  comme  un  état  de  la  simple 
exemption  du  crîtbe ,  c'est-à-dire ,  de  la  tiédeur  et  de  la  négligence , 
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dès-lors  TOUS  renoncez  au  désir  de  votre  perfection  ;  vous  n*6lea  plos 
contrîstés  des  foiblesses  et  des  chutes  qui  tous  retardent  sur  votre 
route  ;  yous  ne  vous  proposez  plus  d'avancer  pour  atteindre  à  ci 
point  où  Dieu  vous  demande ,  et  vers  lequel  sa  grâce  ne  cesse  de 
TOUS  pousser  en  secret.  Cependant ,  il  vous  est  ordonné  d*étre  par- 
faits ;  parce  que  le  Père  céleste  que  tous  servez  est  parfait.  Je  dis 
ordonné  ;  car,  quoique  le  degré  de  perfection  ne  soit  pas  renfermé 
dans  le  précepte,  tendre  à  la  perfection  ,  travailler  à  la  perfection, 
est  néanmoins  un  commandement  et  un  devoir  indispensable  à  tout 
Chrétien.  Donc,  dès -là  que  vous  vous  bornez  à  ce  que  vous  jugez 
Tessentiel  de  la  loi  ;  que  vous  vous  permettez  toutes  les  transgres- 
sions légères  qui  ne  donnent  pas  la  mort  à  Tame ,  vous  ne  songez 
plus  à  devenir  parfaits,  vous  laissez  là  cet  ouvrage  auquel  J.  C.  t«us 
a  ordonné  de  travailler.  Or,  je  vous  le  demande,  cette  disposition 
toute  seule,  qui  n^est  autre  chose  qu'un  mépris  formel ,  une  trans- 
gression certaine  de  ce  grand  commandement  qui  vous  oblige  d*érre 
parfaits,  c'est-à-dire,  de  travailler  à  le  devenir,  est-elle  une  preuve 
que  votre  ame  soiU^ante  aux  yeux  de  Dieu ,  et  ne  doit-elle  pas  au 
moins  vous  inspln|R^  doutes  sur  Yotre  état  ? 

Secondement  ,  cette  attention  toute  seule  que  vous  apportez  à 
examiner  si  une  offense  est  vénielle ,  ou  si  elle  va  plus  loin  ;  à  dis- 
puter au  Seigneur  tout  ce  que  vous  pouvez  lui  refuser  sans  crime  ;  à 
n*étudier  la  loi  que  pour  connoitre  jusqu'à  quel  point  il  vous  est 
permis  de  la  violer  :  cette  seule  attention,  dis-je,  ne  peut  partir  que 
d'un  fond  d'amour-propre,  d'un  fond  où  la  foi  et  la  charité  sont 
au  moins  bien  languissantes ,  d'un  fond  ennemi  de  la  croix  de  J.  C. , 
d'un  fond  où  l'esprit  de  Dieu  ne  paroît  pas  régner  ;  car  il  n'y  a  que 
les  enfans  prodigues  qui  chicanent  ainsi  avec  le  Père  céleste,  qui 
Teuillent  user  de  leurs  droits  à  la  rigueur,  et  prendre  tout  ce  qui  leur 
appartient.  Il  n'y  a  que  les  vierges  folles  qui  attendent  ainsi  l'extré- 
mité pour  obéir  à  l'époux. 

Troisièmement  en  effet ,  cette  disposition  qui  fait  qu'on  se  permet 
tout  ce  qu'on  ne  croit  pas  digne  d'une  peine  éternelle,  est  la  dispo- 
sition d'un  esclave  et  d'un  mercenaire  ;  c'est-à-dire,  que  si  l'on  pou> 
voit  se  promettre  une  pareille  indulgence  pour  la  transgression  des 
points  essentiels  de  la  loi,  on  les  violeroit  avec  autant  de  facilité  , 
qu'on  viole  les  moindres;  c'est-à-dire,  que  lorsqu'on  est  fidèle  au 
commandement,  ce  n'est  pas  la  justice  que  l'on  aime,  c'est  la  peine  que 
l'on  craint  ;  ce  n'est  pas  le  Seigneur  qu'on  se  propose ,  c'est  soi-même  : 
car  tandis  que  sa  gloire  seule  y  est  intéressée ,  et  qu'il  ne  doit  nous 
revenir  aucun  dommage  de  nos  infidélités ,  ah  !  nous  ne.  craignons 
plus  de  lui  déplaire  :  nous  excusons  même  ces  fautes  en  disant  qu'elles 
ne  donnent  pas  la  mort  à  l'ame  ;  c'est- à-  dire  qu'elles  ne  font  que  dé- 
plaire à  Dieu ,  sans  nous  mériter  une  peine  éternelle  :  ce  qui  le  re- 
garde ne  nous  touche  pas  ;  son  honneur  n'entre  pour  rien  dans  le 
discernement  que  nous  faisons  des  actions  permises  et  défendues  ; 
c'est  notre  pur  intérêt  qui  règle  là-dessus  notre  fidélité.  Or,  je  you^ 
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demande ',  est-ce  là  la  situation  d'une ame  qui  aime  encore,  et  com* 
nient  appeler  une  disposition  si  injurieuse  à  Dieu  ?  Peut>on  ne  pas 
craindre  qu'elle  ne  soit  criminelle  ?  La  charité ,  que  tous  croyez  pour* 
tant  aToir,  chérche-t-elle  ainsi  ses  propres  intérêts  ?  Ah!  quand  on 
aime  Téritab]eraent>  tout  ce  qui  déplait  à  ce  qu'on  aime,  nous  tou- 
che :  on  ne  s^aTise  pas  de  peser  jnsqnes  à  quel  degré  on  peut  lui  dé« 
plaire  sans  mériter  ses  châtimens ,  pour  prendre  là-deasus  ses  me- 
sures, erroffenserdès-lors  qu'il  n'y  aura  plus  de  supplice  à  craindre: 
cette  supputation  part  d'un  cœur  qui  n'aime  point  du  tout.  Vous  vou- 
driez savoir  si  ce  jeu  ^  ce  spectacle,  cette  liberté,  ce  discours  qui 
nuit  à  la  réputation  de  votre  frère,  ces  plaisirs ,  ce  luxe,  cette  omis' 
sion ,  cette  inutilité  de  vie  est  une  offense  vénielle  ou  mortelle.  Vous 
savez  qu'elle  déplait  au  Seigneur  ;  car  ce  point  n'est  pas  douteux  ; 
et  cela  ne  vous  suffit  pas  pour  vous  l'interdire  ;  et  vous  voudriez  sa« 
voir  encore  si  elle  lui  déplait  jusqnes  à  mériter  un^  peine  éternelle  : 
et  tout  votre  soin  est  d'éclaircir  si  c'est  un  crime  digne  de  l'enfer  ! 
£h  !  vous,  voyez  bien ,  mon  cher  Auditeur ,  que  cette  recherche  n'a* 
boutit  plus  qu'à  vous-même  :  que  votre  disposition  va  à  ne  compter 
pour  rien  le  péché,  en  tant  qu'il  est  offense  de  Dieu ,  et  qu'il  lui  déplait 
(  motif  essentiel  cependant  qui  doit  vous  le  rendre  haïssable  )  ;  que 
vous  ne  servez  pas  le  Seigneur  dans  la  sincérité  et  dans  la  justice  ; 
que  votre  piété  n'est  qu'un  naturel  timide,  qui  n'ose  s'exposer  aux 
menaces  terribles  de  la  foi  ;  que  vous  ressemblez  à  ce  serviteur  in* 
fidèle,  qui  avoit  caché  son  talent,  parce  que  le  maître  étoit  austère  « 
mais  qui  hors  delà  l'eût  dissipé  en  folles  dépenses }  et  que.dans  la  pré- 
paration du  cœur  à  laquelle  seule  le  Seigneur  regarde  ,  vous  êtes 
peut-être  un  enfant  de  mort  et  un  trangresseur  déclaré  dé  la  loi* 

En  quatrième  lieu,  cet  état  de  relâchement  et  d'infidélité,  sans 
avoir  même  égard  aux  dispositions  qui  vous  y  ont  conduit,  cet  état 
en  lui-même  est  un  état  fort  douteux ,  dont  nul  docteur  ne-voudroit 
vous  garantir  la  sûreté ,  et  qui  du  moins  est  plus  voisin  du  crime,  que 
de  la  vertu.  En  effet ,  qui  peut  vous  assurer  que  dans  ces  recherches 
secrètes  et  étemelles  de  vous-même,  dans  cette  mollesse  de  morars  qui 
fait  tout  le  fond  de  votre  vie,  dans  cette  attention  à  vous  ménager 
tout  ce  qui  flatte  vos  sens ,  à  éloigner  tout  ce  qui  vous  gêne  ^  mêma 
aux  dépens  de  vos  moindres  obligations ,  l'amour-propre  n'y  est  pas 
entré  jusqu'à  ce  point  fatal  qui  suffit  pour  le  faire  dominer  dans  ou 
cœur  et  en  bannir  la  charité  ?  Qui  pourroit  vous  dire  si  dans  ces 
pensées ,  où  votre  esprit  oiseux  a  rappelé  mille  fois  des  objets  ou  des 
événemens  périlleux  à  la  pudeur,  votre  lenteur  à  les  combattre  n'a 
pas  été  criminelle  ;  et  si  les  efforts  que  vous  avez  faits  ensuite  n'ont 
pas  été  un  artifice  de  l'amour^propre,  qui  a  voulu  vous  déguiser  à 
vous-même -votre  crime ,  et  vous  calmer  sur  la  complaisance  que  vous 
leur  aviez  déjà  accordée  ?  Qui  oseroit  décider,  si  dans  ces  aigreurs 
et  dans  ces  refroidissemens  secrets  sur  lesquels  vous. ne  vous  gêneis 
que  Ibiblement,  et  souvent  par  bienséance  plus  que -par  piété,  vou» 
voua  en  êtes  toujours  tenu  à  ce  pas  glissant  9  au-delà  duquel  «e  trouve 
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la  haine  et  U  mort  de  Tame  ?  Qui  sait  si»  dans  l^sefisibilité  qai.ac- 
compagiie  d*ocdinaire  tos  afQictiops«  vos  contre- temps  et  vcis  per- 
tes,  ce  que  YOBS  appdei  senlîmens  inérilables  à  la  natvre,  ne  sont 
pas  on  dérèglement  de  votre  corar,  nn  ii0biblissemei|t  iCriminei  de  la 
foi  9  et  une  férolte  contre  U  Providence  ?  si  dans  tons  «es  spina  oùron 
vous  raix  descendre  poor  ménager  les  intérêts  de  votre  fortune ,  pour 
relever  Icp  grâces  d'nne  vaine  beauté,  it  n'y  entre  pas  autant  de  vi- 
vacité qu'il  en  faut  pour  former  le  criipei  ou  de  l'avarice  ,  on  de  Tam- 
bition,  ou  de  la  volupté  ?  si  dans  Tusage  de  vos  sens,  et  dans  cette 
délicatesse  qui  ne  se  refuse  rien^  et  qui  ne  cherche  qu'à  réveiller  le 
goût  pgr  de  nouveaux  artifices,  le  plaisir  que  vous  goùte&  au-delà 
Je  la  nécessité,  n*est  pas  le  vice  d'intempérance  ? 

Crand  Dieu  1  qui  a  bien  compris  les  progrès  et  les  diminutions 
insensibles  de  Vôtre  grâce  dans  les  âmes  ?  qui  a  bien  discerné  ces 
bornes  fatales  qui  séparent  dnns  un  cœur  la  vie  de  la  mort,  et  la  lu- 
mière des  ténèbres,  comme  disoit  le  saint  homme  Job  ?  Un  peu  plus» 
ou  un  peu  moins  de  complaisance  ;  un  mouvement  du  coeur  plus  dé- 
libéré, ou  plus  prompt;  un  acte  de  la  volonté  plus  achevé ,  ou  plus 
imparfait;  une  omission  où  il  entre  plus  ou  moins  de  mépris  ;  une 
pensée  arrivée  seulement  jusques  au  degré  qui  précède  le  crime ,  on 
poussée  un  peu  au-delà;  ah  !  ce  sont  des  abtmes  sur  lesquels  l'homme 
peu  instruit  ne  peut  que  trembler,  et  dont  vous  réservez  la  mani- 
festation au  jour  terrible  de  vos  vengeances.  Cependant ,  mou  cher 
Auditeur,  vous  êtes  tranquille  dans  un  éjUit  où  il  n'est  pas  une  seule 
de  vos  actions,  tpii'à  votre  insçu,  ne  pyiisse  être  un  crime  devant 
Dieu.       . 

Ah  I  c'est  ponr  cela  que  les  plus  grands  Saints ,  auxquels  la  cons- 
cience ne  reproc^  rien  ;  qui  châtient  leur  corps  et  le  réduisent  en  ser- 
vitude^ ces -hommes  toujours  attentifs  aar  eux-mêmes;  toujours  en 
garde  contre  le  pédié  }  qui  s'ahstienncnt  même  des  «uvres  les  plus 
permises ,  de  peur  de  scandaliaer  leurs,  finères  ;  qui  opèrent  leur  salur 
dans  une  crainte-et  un  tremblement  continuel,  ne  savent  cependant 
s'ils  sont  dignes  d'amour  ou  de  haines  isUb  portent  encore  au  fond 
de  leur  cœur  le  trésor  invisible  de  la  charité ,  ou  sUls  l'ont  perdu.- 
Et  vous  ,  mon  cher  Auditeur ,  dans  des  mcsurs  toutes  sensuelles  ^ 
vous  qui  vous  permettez  tous  les  jours ,  de  propos  délibéré ,  des  in- 
fidélités sur. la  malice  desquelles  vous  ignores  le  jugement  que  Dieu 
porte  ;  vous  qui  ne  prenes  aucun  soin  de.  conserver  le  trésor  de  la 
grâce ,  et  qui  vivez  content  au  milieu  des  périls ,  où  il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  la  perdre  ;  vous  jqui: éprouves  tous  les  jours  ces 
aomens  douteux  des  passions  t  on,  malgré  toute  votre  indulgence 
pour  vous-même ,  vous  avez  tant  de  peine  à  démêler  si  le  consenle- 
tement  n'a  pas  suivi  le  plaisir ,  et  si  vous  vous  en  êtes  tenu  à.  ce  degré 
périilei|PL  c{ui  sépare  l'jofiense  vénielle  de  la  mortelle  :  vous  dont  ioutea 
les  actions  'SOBt.presqne  douteuses  ;  qui  êtes  toujours  à  vous  deman- 
der si  vo«|  n'jçrez  pas  été  trop  loin  ;  qui  portes  des  embarras  et  des 
regrets  sur  la  conscience  que  votu  n'éclairdssez  jamais  à  fond  :  vont 
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qui  flottez  éternellement  entre  le  crime  et  les  pures  fautes,  et  qui  tout 
au  plus  poi^vez  dire,  comme  David,  que  vous  n'êtes  jamais  séparé 
que  d*un  petit  degré  de  la  viort  :  Uno  tantiun  gradu,  ego  morsqtw 
dividimuf  (/.  Reg,  20  ;  3  );  vons^  nialgrè  tant  de  justes  sujets  de 
crainte,  vous  croiriez  conserver  encore  la  charité ,  et  vous  vqus  caU 
meriez  sur  vos  infidélités  visibles  et  journalières  9  par  une  préten- 
due habitude  invisible  de  justice  dont  vons  ne  voyez  au  dehors  que 
des  marques  équivoques  I  Jugez  vous-même  si  votre  confiance  est 
bien  fondée  :  je  ne  veux  ici  que  vous  seul  pour  arbitre  :  f^os  (psi 
JntUcate  quod  (iîco  (  /.  Cor.  10  ;  1 5  ). 

Cinquièmement ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  tous  les  péchés  ne  sont 
pas  des  péchés  à  la  mort ,  comme  dit  S.  Jéàn,  et  qnela  moralft  chré- 
tienne reconnoisse  des  fautes  qni  ne  font  que  contrister  TEaprit^Saint, 
et  d'autres  qui  le  bannissent  tout-è-fait  de  l'ame,  néanmoins  les  rè- 
gles qu'elle  nous  fournit  pour  les  distinguer,  nesauroient  être  ni  sùres« 
ni  universelles ,  du  moment  qu'on  les  applique  :  il  s'y  trouve  tou- 
jours ,  par  rapport  à  nous ,  des  circonstances  qui  leur  font  changer 
de  nature.  C'est  donc  la  disposition  du  corar ,  qui  décide  de  la  me- 
sure et  de  la  qualité  de  nos  Âiutes  :  souvent  ce  qui  n'est  que  fragilité 
ou  surprise  dans  le  Juste ,  est  malice  et  corruption  dans  le  pécheur. 
En  voulez-vous  des  exemples?  Saii) ,  malgré  les  ordres  du  Seigneur, 
épargné  le  roi  d'Ama.lec,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  les 
dépouilles  de  ce  prince  infidèle  :  la  faute  ne  paroi t  pas  considérable  ; 
mais  comme  elle  part  d'un  fond  d'orgneily  de  révolte  et  de  vaine 
complaisance  en  sa  victoire  ,  cette  démarche  commence  sa  réproba- 
tion', et  TEspritde  Diense  retire  de  lui.  Josiié  ,  an  contraire,  épar- 
gne les  Gabaonites  que  le  Seigneur  lui  avott  ordonné  d'exterminer  ; 
il  nie  va  pas  |e  oonsfilter  devant  l'arche  avant  de  faire  alliance  avec 
ces  iinppateara  :  maia  conime  cette  infidélité  est  plutôt  une  surprise 
qu'une  désobéissance ,  et  quf  cistte  faute  part  d'un  cœur  encore  soa-> 
mis ,  religieux  y  fidèlie  ;  eUe  est  légère  ans  yeux  de  Dieu ,  et  le  pardon 
sait  4c  près  Toflfenfe- 

Or,  nion  cher  Andit^r ,  si  ce  prinjcipe  est  incontestable,  sur  quoi 
vona.  fondez -vous,  lorsque  vous  regardez' Vos  infidélités  comme 'dei 
fautes  légères  ?  'connoissez*v6us  toute  la  corruption  je  votre  cœur  ^ 
d'o&  elles  partent?  Dieu  la  cçnnôtt)  lui  qui  è'n  est  le  scrutateur  et 


raiice  volontaire  dans  Un  état'qni  déplaît  à  Dieu;  de  mépris  délibéré 
des  devoirs  que  tous  nçicroyez  pas  essentiels;  d'attention  à  né  rlea 
f|iréponr  lé  Seigneur;  ^ne  IprsquUl  ouvré  l'enfer  sôus  Vos' piedâ,: 
di'tèii-nouiB  si  tout  belà  doit  former  a  ses  yiéux  un  état  fort  digtiéd  oii 
Chrétien  ;  et  si  les  fautes  qui  partent  d'un  principe  si  corrom|5Ï,  }5ifà- 
T^t^treile^^aAl  bit  f^rt  léf^vea^tidifUtSidià^lgèBcd  ?  «Mon  Bien  I 
qiPjB.  vpus  oQu^  dieqoutrircz.de  chbsiei  newrfyÙ,  (ors4{iieMNisTÎeBi^ 
ittp^  ivgSC  k4  JAlijite»  |.ef :jmaifcitir.lii.icniv^  des  coeiira  I 
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SUièmeineiit ,  ce  qui  doit  encore  plus  voas  faire  trembler  sur  votre 
élat  de  tiédenr  et  d'indolence ,  €*est  que  je  ne  Tois  rien  en  vous  qui 
poisse  Aiéme  vous  faire  présnmér  que  vous  conservez  encore  cette 
grâce  sanctifiante  sur  laquelle  tous  comptez  lant ,  parce  que  tous  vous 
abstenez  des  crimes  grossiers  :  car,  lorsque  la  charité  est  encore  dans 
le  cœur ,  elle  se  manifeste  toujours  par  quelques  signes  ;  c'est  un  ar* 
bre  dont  la  racine  est  cachée  dans  l'ame ,  mais  qu'on  peut  coonoftre 
par  se^  fruits.  Or,  en  premier  lieu  ,  le  caractère  de  la  charité,  c*est 
de  grossir  nos  fautes  à  nos  propres  yeux ,  dit  S.  Bernard  :  elle  aug- 
mente ,  elle  exagère  tout  :  Sed  aggravât,  sed  earaggrrat  universa  ;  elle 
nous  fait  regarder  comme  des  crimes  des  actions  qui  devant  Dieu  ne 
sont  que  de  pares  foibksses  ;  ce  sont  là  de  ces  pieuses  erreurs  de  la 
grâce ,  qui  ont  leur  source  dans  les  lumières  mêmes  de  la  foi  ;  c'est 
ainsi  que  les  Justes  se  regardent  toujours  comme  des  pécheurs  indi- 
gnes des  miséricordes  du  Seigneur  ,  et  se  mettent  dans  leur  esprit , 
au-dessous  de  tous  leurs  frères.  Et  cependant,  mon  cher  Auditeur  ^ 
c'est  cette  prétendue  charité  que  vous  croyez  conserver  encore  au 
milieu  de  votre  tiédeur  et  de  toutes  tos  infidélités  ,  qui  tous  les  fait 
parottre  légères  ;  c'est  parce  que  vous  croyez  qu'au  fond  vous  aimes 
encore  le  Seigneur ,  et  ne  voudriez  pas  l'offenser  dans  les  points  es- 
sentiels ,  que  ces  fautes  journalières  vous  trouvent  si  peu  sensible  ; 
que  vous  dites  de  vous-même  qu'à  la  vérité  vous  n'êtes  pas  un  Saint, 
nais  qu'aussi  vous  n'êtes  pas  bien  mauvais  ;:c'est  votre  charité  elle- 
inêmequi  vous  rassure,  qui  diminue  vos  fautes  à  vos  yeux,  qui  vous 
calme,  qui  vous  endort.  £h!  dites-moi ,  je  vous  prie ,  si  ce  n'est  pas  là 
une  contradiction?  si  la  charité  se  dément  ainsi  elle-même,  et  si  vous 
devez  beaucoup  compter  sur  un  amour  qui  ressemble  si  fort  à  la  hûna? 

D'ailleurs,  la  charité  est  humble,  timide,  défiante,  sans  cesse 
agitée-^ar  ces  pieuses  perplexités  qui  la  laissent  dans  le  doute  sur 
son  état;  toujours  alarmée  par  ces  délicatesses  de  la  grâce,  qui  la 
font  trembler  sur  chaque  action;  qui  lui  font  de  l'incertitude  où  elles 
la  jettent,  une  espèce  de  martyre  d'amour  qui  la  purifie  :  elle  opère 
son  salut  avec  crainte  et  tremblement  :  cette  voie  a  é^é  dans  tous  les 
temps  la  voie  des  Justes.  Or,  la  charité  sur  laquelle  tous  comptez, 
est  tranquille,  indolente,  présomptueuse  :  c'est  elle  qui  calme  tos 
frayeurs;  qui  bannit  de  Totre  cœur  toutes  ces  alarmes  toujours  insé- 
parables delà  piété;  qui  tous  étiiblit  dans  un  état  de  paix  ex  de  con* 
fiance;  qui  tous  fait  dire,  comme  à  cet  éTêque  de  l'Apocalypse  :  Je 
suis  riche;  je  n'ai  besoin  de  personne.  Ah!  mon  cher  Auditeur,  la 
cKarité  est-elle  si  différente  d'elle-même  ?  il  faut  que  Tune  des  deux 
S[ôit  fausse,  pu  celle  que  tous  croyez  aToir,  ou  celle  dont  les  Justes, 
dans  tous  les  siècles ,  oiit  été  jusqu'ici  faTorisés.  Or,  je  tous  demande» 
4écidçz  TOttS-même  sur  laquelle  des  deux  ce  terrible  soupçon  doit 

tiômber.'  '  .... 

•  .,..•..       ■ ,  ,  ■  .  .  ...         . 

Enfin ,  ta  charité  typèireparwiobt'  où  eH»  est  :  elle  ne  peut  être  oi- 
seuse, disent  les  Saintis;  c'est  «n  feu  eéleiré'dont*  rien  ne  peut  em- 
pêcher l'âciivlté  :  ii2]pcat«étrr,  à  la  Téri«év*qtielqQc&)is  couTertt'y'et 


\ 


FAUTES  LÉGÈRES.  i»r 

«omme  ralenti  par  la  maliitude  de  nos  foibleases  ;  mais  tandSi  qu'il 
n'est  pas  encore  éteint ,  ah  1  il  en  sort  toujours  quelques  étincelles , 
des  yœuz,  des  soupirs,  des  efforts,  des  «euTrea  :  les  SacBemena  U 
renouvellent  ;  les  mystères  saints  la  raniment,  les  prièces  la  réyeiU 
lent;  les  lectures  pieuses,  les  instructions  de  salut,  les  apectacles  de 
religion,  ]es  saintes  inspirations,  tout  la  rallume,  lorsqu'elle  n'est 
pas  encore  éteinte.  Il  est  écrit,  au  second  livre  des  Machabées,  que 
le  feu  sacré  que  les  Juifs  avoient  caché  pendant  la  captivité  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  se  trouva  au  retour  couvert  d*une  mousse 
épaisse ,  et  parut  comme  éteint  aux  enfans  des  prêtres  qui  le  retrou- 
vèrent sons  la  conduite  de  Néhémias.  Mais  comme  ce  n'étoit  que  la 
aurCace  seule  qui  étoit  couverte ,  et  qu'au  dedans  ce  feu  sacré  conser« 
voit  encore  toute  sa  vertu  ;  à  peine  Teut-on  exposé  aux  rayons  du 
soleil,  à  peine  le  ciel  eut-il  lancé  dessus  quelques  traits  de  lumière, 
qu'on  le  vit  se  rallumer  à  Tinstant ,  et  offrir  aux  yeux  le  spectacle 
presque  d'un  grand  incendie  :  Vique  tempus  t^uitqnà  sot  irefulsit, 
accensus  est  ignis  magnus,  ita  ut  omnes  miraremur  {II»  Machah,  i  ; 
aa).  Ah  î  voilà,  mou  cher  Auditeur,  l'image  de  la  tiédeur  d'une  ame 
véritablement  juste;  voilà  ce  qui  devroit  vous  arriver,  si  la  multi- 
tude de  vos  infidélités,  si  la  longueur  de  votre  captivité,  et  la  durée 
de  vos  chaînes  n'avoient  fait  que  couvrir  et  ralentir  en  vous  le  feu 
sacré  de  la  charité  sans  l'éteindre;  voilà,  dis- je,  ce  qui  devroit  vous 
arriver  lorsque  vous  approchez  des  Sacremens,  lorsque  vous  venez 
entendre  la  parole  de  salue ,  lorsque  J.  C. ,  le  Soleil  de  justice^  lance 
sur  vous  quelques  traits  célestes  de  sa  grâce.  On  devroit  alors  voir 
tout  votre  cœur  se  rallumer;  votre  ferveur  se  renouveler;  votre  cha- 
rité vous  embraser  :  vous  devriez  alors  être  tout  de  fea  daus  la  pra- 
tique de  vos  obligations  :  dcctnswt.  est  ignis  magnus  y  ita  ut  omnes 
mirarentur.  Et  cependant  rien  ne  vous  ranime;  les  Sacremens  que 
vous  fréquentez ,  vous  laissent  toute  votre  tiédeur  ;  la  parole  de  TE- 
vangile  que  vous  entendez,  tombe  sur  votre  cœur-,  comme  sur  une 
terre  aride,  où  elle  produit  quelques  vains  désirs,  et  est  en  même 
temps  étouffée^  les  monvemens  de  salut  que  la  grâce  opère  au  dedans 
de  vous ,  n'ont  jamais  de  suites  pour  le  renouvellement  de  vos  mœurs , 
€t  expirent  presque  en  naissant;  vous  traînez  par-tout  la  même  in- 
dolence et  la  même  langueur;  vous  sortez  du  pied  des  autels  aussi 
Iroid  que  vous  y  êtes  venu  ;  on  ne  voit  point  en  vous  ces  renouvel- 
lemens  de  zèle  et  de  ferveur ,  si  fsmiliers  aux  Justes ,  et  dont  ils 
prennent  les  motifs  dans  leurs  propres  chutes  :  ce  que  vous  étiez, 
hier,  vous  l'êtes  aujourd'hui,  mêmes  infidélités  et  mêmes foiblesses  ; 
vous  n'avances  pas  d'un  seul  degré  dans  la  voie  du  salut ,  et  tout  le 
feu  du  ciel  ne  sauroit  rallumer  cette  prétendue  charité ,  cachée  an 
fond  de  votre  cœur,  sur  laquelle  vous  vous  rassurez.  Ah!  mon  cher 
Auditeur,  que  je  crains  qu'elle  ne  soit  éteinte,  et  que  vous  ne  soyez 
snon  aux  yeux  du  Seigneur  l  Je  ne  veux  point  ici  troubler  votre 
conscience;  .mais  je  vous  dis  que  votre  état  n'est  point  sur;  je  vous 
dis  seulement  que,  si  l'on  en  juge  par  les  règles  de  la  foi,  il  est  plus 
Traisembla^ie  que  vous  êtes  dans  la  disgrâce  et  dans  la  haine  de  Dif  u. 
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.  Hélaf!>ip<uiHétre  Le  guide  spirkoél  de  votre  oonsCfieiictf ,  a  qtii  vonf 
neveoez  #edire*sai[i5  GeBSjB.qtié.de  légèrei  infifinités  ^  et  qai  ne  san- 
roU'Voir Ifr  edrrdptÎDn  dn  cœnir  d*où>ellei  |MirteM  ;  peut-btré  qae  per- 
iuadé  qù»  vmu  dotniBB^  qne  -wAii  tous  relâch«B  •  leiilèiiieiit ,  il  s# 
contenu  ^d'imiiiier  irotreivâgilance^'et  de  réreiller  TOtre  fenreur;  il 
penae'dt  .n^ous^ce  q«e  lei  diieîplet  disent  aojottrd'hni  de  Lazare  ; 
Si  dormit  f.'saàfus  érU  {John,  if,  t.  la);  qa-nu  fond,  ce  sommeil, 
ces  4didiefs:  légères ,  cette  tiédeur  ne  tous  conduiront  pas  à  la  mort  ^ 
et  ne  vous  excluront  pas  du  saint.  Mais,  J.  C.  qui  tous  voit  tel  qne 
vous  è\tw\.iiC  qui  ne  juge  pas  comAie  l'homme;  J.  C.  dëcldre  qne 
vous  êtes  ûicvt  déjà  depuis  long-temps  à  ses  yeux  :  Tune  Jents  dixà 
eis  manifentè  :  Lazarus  niomius  est  {ibid,  ▼.  14  )•  Ctftte  vérité  vous 
surprend  y  M.  F.^  mais  je  seroia  bien  plus  surpris  si  le  contraire 
arrivoit  :  car  si  vous  vonlex  faire  attention,  en  9lHH>nd  lieu,  anx 
suites  que  timînent  infailliblement  après  soi  la  tiédeur  et  l'habitude 
dans  les  fautes  légères,  vous  coniriefidlvx  que  quand  nlènie  il  seroit 
douteux  f  si  vous  conservea  encore  la  oharité,  ou  si  Votts  Taves  per- 
due, il  est  certain  que  vous  àié  sauriez  là  conserver  long-temps  etf 
cet  état  :  dernière  Inflexion.     •  • 

SECONDE  FARTIE. 

.  ■ .  .     .  • 

CcLvi  qui  méprise  les  petites  fiiutes,  dit  l'Esprit-SaiïiC ,  tombera 
peu  à  peu  dans  les  grandes;  c*est  une  des  plus  incontestables  maximes 
de  la  religion  :  mépriser  les  petits '^devoirs,  c'est-à-dire^  les  violer  de 
propos  délibéré,  en  faire  un  plan  et:  un  état  de  conduite  (car  si  vous 
y  manquiez  quelquefois  senlerafenl «psar  fragilité ,  oti  par  surprise, 
c'est  la  destinée  de  tous  les  Justeé ,  cl  ce  discours  ne  voiis  regarde- 
roit  pas  j  ;  mais  les  mépriser  dans  le^nens  que  je  vi^s  dé  l'expliquer  ; 
dans  ce  sens  qui  convient  à  toutes  les  âmes  tièd€^»  et  infidèles,  cVst 
une  voie  qui  aboutit  toujours  au  crime.  Renouvelez  votre  attention  ; 
«t  voici  les  motifs  sur  lesquels  je  :lbndte  1«  vérité  de  cette  maxime. 

Premièrement,  cette  voie  aboutit  tf^t  ou  tard  au  crfme;  parce  que 
Bien  se  retire  de  l'ame  tiède  et  inËclèie.  En  effet,  M.  F. ,  l'innoceucc 
même  des  plus  justes  a  besoin  d'un  secours  coniiuucl.de  la  grâce  :  si 
le  Seigneur  cesse  un  moment  de  veiller  sur  eux,  d^ètre  attentif  aux 
dangers  qui  les  environnent,  de  les  garder  comme  la  prunelle  de  son 
ceil,  de  les  couvrir  de  son  boucHer,  ils  deviennent  la  proie  du  lion 
rugissant ,  qui  tourne  sans  cesse  autour  d'eux  pour  les  dévorer. 

La  fidélité  du  Juste  est  donc  le  fruit  des  sct^mrs  jolirnàUers  de  la 
grâce;  mais  elle  en  est  aussi  le  principe  r  c'est  hi  grâce  qui  opère  la 
fidélité  dn  Juste;  mais  c'est  la  idélité  du -Juste  t|ui  aYtke  la  graéc 
dans  son  ame.  Si  vous  cesseÈ  de  correspondre*,  elle  \i*éttèté:  si  voi^ 
n'offrez  plus  de  vaisseau  vide  pour  la  recevoir  y  ctftte  Mils  liéiéséé  né 
coule  plus  :  si  vous  manquez  de  faire  valoir  le  Ment'j  tfh  vottt  I*6tc  f 
si  vous  négligez  de  ctiltiver  Parbre,  il  sèche  peu  à  peu,'  cAË  on  le  mau- 
dit :  il  V0U9  vous  refroiftisfcsi  Dieu  te  refroidit  à  soû  toiir'  :  $i  voua 
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voas  bornez  à  son  égard  a  ces  devoirs  indispensables  <}ue  tous  ne 
sauriez  lui  refuser  sans  encourir  des  peines  éternelles,  il  se' borne 
aussi  |lô«ir  vous  à  ces  secours  généràu*  avec  lesqudf  voils  n'irez  pas 
loin ,  avec  lesquels  tous  ne  serez  jamais  fidèles  dans  ta  tentation  ;  il 
se  retfre  de  Vous  à  proportion  que  vods  vous  retires  de  Itii^  et  votre 
fidélité  a  le  èervir  est  la  mesure  de  celle  qu'il  apportée  vous  protéger. 

Eh!  de  quoi  vous  plaindricz-vous ,  ame  infidèle i»  lorsqu'il  en  use 
de  la  sorte?  entrez  en  jugement  avec  votre  Seigneur  «  et  voyez  si  3a 
conduite.|i*est  pas  juste.  Vous  n*étes  plus  attentive  à  lui.  pUiire^  il  ne 
l'est  plus  à  vous  favoriser  :  vous  négligez  mille  occasions,  où  vous 
pouviez  lui  donner  des  marques  de  votr^  fidélité  ;  il  laiase  pass^er  toutes 
celles  où  il  ponrroit  vous  en  donner  de  sa  bienveillance  ;  you^  chicanez 
avec  votre  Dieu,  si  j'ose  parler  ainsi;  vous  lui  disputez  tout  ce  que 
vous  ne  croyez  .pas  lui  devoir |  to.ute  votre  attention  est  de  -prescrire 
des  borner  au  droit  qu'il  a  sur  votre  cceor;  vous  Jui  dites ^, comme 
il  disoit  luirméme  à  ce  serviteur  :  Prenez  ce  qui  voua. appartient  ; 
n'êtes- vous  pas  convenu  du  prix  avec  moi?  ne  m'en  demandez  pas 
davantage  :  Toile  quod  tuum  est: nonnè  ex  denario  ooavenUù  vnecum 
(  Maidk.  ao  ;  1 3, 1 4  )?  Rien  de  tendre*  rien  de  fervent  ne  voi|a  échappe; 
vous  supputez  tout  ce  que  vous  lui  donnez ,  comme  si  vous;  craigniez 
d'aller  trop  loin;  et  il  suppute  à  ion  tour  avec  voua,  et  il  est  «t^en;- 
tif  à  vous  refuser  ces  grâces  spéciales  qu'il  vous  accordoit  anparavanL 
Trouve* t-on  mauvais  qu'un  souverain ,  dans  la  distrihution.  dp  se% 
faveurs»  partage  n^ux  ceux  de  ses  sujets  qui  s'appliquent  ayçc  plus 
de  soin  et  de  vigilance  à  le  servir?  ,£h  !  que  serviroi^.donc  \^ 444^^^ 
du  Juste,  s'il  n^^evoit  avoir  aupun  s^vantage  sur  le.  pécheur?  quel 
seroit  le  centuple  promis  dès  cette  vie  tu  servitejir  vigilant^, ^i  le 
Maitre  né  le  distinguoit  pas  dans,  le  partage  de  ses  gracc^^  dUiSer- 
viteur  inutile  ?  Vous  êtes  trop  juste ,  Seigpeur ,  et  vos.  jugeffiena  Âont 
trop  équitables]    .   ^ 

Or,  que  conclure  delà ,  M.  F.  ^  lé  voici  :  Que  cet  état  dlbfidëlité  ha- 
bituelle éloighknt  de  Tametoureft  les  grâces  deprotectIbnVtodt  ce  que 
vous  vonifpermettez'de  léger  contre  quelque  précepte,  vous  prîVe  des 
ieeoiirs  destinés  pbui^  en  faclKter  rkccomplissement;  lorsqnela  cir- 
constance du  préceptfe  arrive;  Yéus  n'avez  pris  aucun  soin  d'éviter 
ces  entretiens ,  ces  libertés ,  ces  regards ,  ces  lectures  qui  pouvbiént 
vous  conduire  à  la  perte  de  ià  pudeur  ,-pflirce  que  vous  n*y  vôjrié^  rien 
de  criminel,  et  iiè  crt>yiez  pas  qu'on  pût  vous  les  interdire  :  vous 
avez  éloigné  de  vous  les  grâces  attachées  à  la  conservation  de  cette 
vertu;  et  didns  itne  occasion  essentieH«  où  if  s'agira  de  la  conserver, 
on  de  la  perdre  tout-à-fait ,  comme  vous  n'aurez  plui  à  apposer  au 
danger  que  votre  propre  foiblesse ,  tous  périrez.  Car  quelle  autre 
destinée  poiirriez^vons  vous  promettre?  Les  Justes,  dâhs  ces  occa- 
aions  périlleu'sésv  ëi&vironnés'des  secours  d*en  haut,  succombent 
quelquefois;  du  moins  ils  ont  delà  peine  à  sortir  vainqueurs,  et  flot- 
tent longtemps  entre  la  victoire  et  la  défaite  :  jngéz  si  vous  âevrt 
vous  promettre  uq  heureux  succès  y  vous  qui  n'apportez  à  ce  coin  bat 
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qoe  vos  propret  forces;  c*est> à-dire,  mille  acheminemens  secrets  aa 
crime  dans  lequel  l'ennemi  s'efforce  de  vous  entraîner;  et  si  le  Sei- 
gneur ne  cQinbattant  plus  pour  vous,  tous  pouvez  manquer  de  de* 
venir  sa  proie  ? 

Secondement ,  cette  voie  de  tiédeur  et  d'infidélité  aboutit  tôt  on 
tard  au  crime;  parce  que  non- seulement  ces  fautes  légères  vous  pri- 
vent des  secours  actuels  nécessaires  à  la  convseration  de  la  justice; 
mais  par  une  suite  infaillible,  elles  ralentissent  encore  la  charité  qui 
est  aii  dedans  de  tous;  elles  minent  peu  à  peu  cette  habitude  de  sain- 
teté, et  fbiït  enfin  écrouler  tout  l'édifice  chrétien  :  ce  sont  des  ronces 
multipliées,  qui  peu  a  peu  couvrent  enfin  tout  le  champ,  et  étouffent 
la  boiiné  semence. 

On  vous  a  dit  que  ces  fautes,  quelle  que  soit  leur  quantité,  ne 
peuve&t  jamais  d'elles-mêmes  monter  a  ce  point  fatal  qui  fait  le  crime, 
et  éteint  tôiit-à-fait  la  grâce.  Mais  que  veut-on  dire  par-là?  qu'elles 
n^épiiiàent  pas  toute  la  vigueur  de  l'ame  ;  qu'elles  n'affoiblissent  pas 
toutes  ses  puissaiices  spirituelles;  qu'elles  ne  ralentissent  pas  sa  foi; 
qu'elles  n*at  tiédissent  pas  son  espérance;  qu'elles  n'introduisent  pas 
jusque  dans  le  fond  de  son  être,  des  semences  de  corruption,  qui 
dans  leur  temps  produiront  des  fruits  de  mort  ;  qu'elles  ne  font  pas 
au  cœur  de  ces  plaies  dangereuses  qui  attirent  de  leur  côté  les  attaques 
de  Satan,  et  lui  montrent  le  chemin  de  la  victoire;  et^nfin ,  qu'elles 
se  ressemblent  pas  à  ces  symptômes  fréquens  qui  tôt  ou  tard  finissent 
par  la  mort  P  Que  veut-on  dire  par-là  ?  que  la  charité,  semblable  à  un 
feu  Sacré,  ne  s'use  pas,  et  ne  se  consomme  pas  elle-même,  lorsqn*on 
ne  prend  aucun  soin  de  la  nourrir  et  de  l'entretenir;  que  toutes  ces 
infidélités  faisant  croître  l'homme  de  péché  en  noas,  il  ne  s'ensuit 
pas  nécessairement  que  J.  G.  y  diminue,  qu'elles  ne  contristent  pas 
l'Esprlt-Saint  dans  notre  coeur  ;  qu'elles  ne  lui  ôtent  pas  tout  ce  qui 
pouvôit  lui  rendre  la  demeure  de  notre  ame  agréable:  qu'elles  ne 
changent  pas  notre  maison  intérieure,  où  il  avoit  cru  trouver  ses  dé- 
lices,, en  un  triste  exil^  où  il  n'est  plus  qu'à  regret^  où  il  pousse  sans 
cesse  des^émissemens  ineffables  sur  l^s  malheurs  qui  nous  menacent  ; 
où  il  ne  semble  plus  rester  que  pour  méditer  une  retraite;  et  où  tout 
le  convié  à  s'en  retourner  dans  le  sein  de  Dieu-,  et  à  céder  sa  place 
aux  esprits  impurs  qui  s'en  sont  déjà  rendus  le#- maîtres?  Prétend-on 
donner  atteinte  aux  plus  incontestables  vérité»  de  la  religion,  en 
établissant  cette  règle  de  doctrine?  Non  certes,  M.  F.,  car  en  J.  G» 
il  n'y  a  pas  oui  et  non  :  il  n'est  que  l'iniquité  et  le  mensonge  qui  se 
détruisen^t  et  se  contredisent  eux-mêmes. 

Troisièmement ,  cet  étja t  d'infidélité  et  de  tiédeur  conduit  tôt  ou  tard 
à  la  mort,  parce  qu'il. fiait  prendre  tous  les  joues  de  nouvelles  forces 
à  la  concupiscence;  car  à  mesure  que  vous  favorisez  l'amour-propre, 
en  ne  lui  refusant  aucun.des  adoucissemens  que  vous  pouvez  lui  per- 
mettre sans  crime,  tous  l'accoutumez  peu  à  peu  à  ne  pouvoir  plu^ 
se  passer  de  tout  ce  qui  le  flatte;  vous  fortifiez  toutes  les  indinationa 
corrompues  de  votre  ame  ;  vous  mettez  en  vous  de  nouveaux  obsta- 
cles à  TaccoDipiisieiDeot  de  tous  les  préceptes;  vçus  tous  rendez  la 
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loi  de  Dieu  pi  us  pénible,  non-seulement  parce  qu*il  faut  Taccomplir 
et  porter  le  joug  sans  cette  onction  qui  l'adoucit ,  et  qui  n*est  la  ré- 
compense qae  de  la  fidélité  ;  mais  encore  parce  que  vous  avez  laissé 
croître  tous  les  penchans  qui  s'opposent  en  vous  k  la  loi  de  Dieu  : 
de.  sorte  qu'accomplir  le  précepte  dans  la  circonstance  où  la  loi  vous 
y  oblige ,  est  pour  vons  une  montagne  qu'il  faut  franchir  ;  une  eau 
rapide  qu'il  faut  remonter  malgré  la  pente  qui  vous  rentraine  ;  un 
lion  furieux  qu'il  faut  apprivoiser  tout-à-coup  lorsque  sa  proie  est 
présente  ;  en  un  mot ,  une  entreprise  à  laquelle  toutes  vos  inclinations 
se  refusent  et  opposent;  de  nouvelles  difficultés.  Ainsi ,  tout  ce  que 
vous  vous  êtes  permis  de  malignités  enveloppées,  de  traits  mordans, 
de  censures,  de  railleries ,  de  légers  mépris ,  de  fiers  refroidisseroens 
contre  votre  frère,  par  les  suites  d'une  antipathie  naturelle  que  vous 
n'avea  jamais  pris  soin  de  réprimer ,  s'il  vient  à  vous  faire  un  affront 
éclatant ,  vous  rendront  la  loi  du  pardon  impossible  ;  ainsi ,  cette  vi- 
vacité sur  votre  gloire ,  ces  empressemens  à  être  distingués  du  côté 
de  l'estime ,  ces  soins  a  ménager  la-dessus  les  jugemens  des  hommes , 
l'emporteront  sur  la  vérité  et  sur  la  justice  dans  une  occasion  où 
vous  ne  pourrez  plus  sauver  votr«  réputation  sans  noircir  celle  de 
votre  prochain  ;  ainsi  ^  cet  usage  de  mensonge  et  de  duplicité  dans 
les  points  indifférens  y  dès  que  vous  serez  intéressés  a  n'être  pas  sin- 
cères, ne  vous  laissera  pas  presque  la  liberté  de  vous  déclarer  pour 
la  vérité  et  de  lui  sacrifier  même  vos  intérêts  ;  ainsi ,  ces  complaisances 
douteuses  que  vous  avez  pour  cette  personne ,  ces  conunencemens  de 
passion  que  vous  négligez ,  vous  mettront  hors  d'état  de  résister  lors- 
qu'il s'agira  d'aller  plus  loin  :  la  corruption  fortifiée  par  toute  la  suite 
de  vos  démarches  passées ,  l'emportera  sur  vos  réflexions  ;  vous  n*en 
serez  plus  maîtres ,  votre  cœur  se  refusera  à  votre  fierté ,  à  votre  gloire , 
à  vous-mêmes.  Car,  M.  F. ,  on  n'est  pas  long-temps  fidèle,  dès  qu'il 
en  coûte  tant  pour  l'être.  . 

Au  Heu  que  celui  qui  travaille  sans  cesse  à  affoîblir  les  monvemens 
de  la  cupidité ,  souffre  moins  quand  il  faut  la  soumettre  à  la  loi;  il 
trouve  nn  coeur  docile ,  et  une  volonté  déjà  préparée  par  tin  long 
exercice  de  violence  ;  tant  de  victoires  légères  dans  des  combats  où 
il  ne  s'agissoit  que  de  la  gloire,  lui  facilitent  celles  qu'il  remporte 
lorsqu'il  s'agit  du  salut  :  tous  ces  petits  peuples  ^  qu'il  avoit  domptés 
sur  son  chemin,  Tavoîent  si  fort  accoutumé  à  vaincre,  qu'à  sa  seule 
approche  Jéricho  tombe  sans  qu'il  lui  en  coûte  ni  peine,  ni  danger; 
et  pour  le  dire  sans  figure ,  une  longue  pratique  d'abnégation  dan» 
les  plus  légères  occasions  l'a  si  saintement  familiarisé  avec  la  violence 
chrétienne,  que  dans  la  circonstance  du  précep'tt ,  ah  !  il  lui  en  coù- 
teroit  presque  plus  pour  être  infidèle  ;  il  fâùdroit  pilus  prendre  snv 
lui-même,  que  pour  accomplir  la  loi. 

«Quatrièmement,  non-sei»Iement  le  précepte  devient  plus  difficile 
à  l'ame  tiède  et  infidèle  ;  m^is  encore  i-  le  crime  s'aplanit ,  et  elle  n'y 
trouve  pas  plus  de  difficulté  f  qu'à  upe  simple. infidélité  :  nouvelle 
jcaison  qoi  prouvç  .toujours  que  cet  état  oe  tarde  pas  de  conduire  au 
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péché  qui  lue  i*ataje:  En  etïet ,  le  cœur  par  ces  offenses  légèret  mnltU 
pliées,  arrivant  enfin,  comme  par  autant  de  démarches  insensibles, 
jnsqa'à  ces  bornes  périlleuses  qui  ne  séparent  plus  que  d'un  point  la 
vie  et  la  mort ,  franchit  ce  dernier  pas  sans  presque  s'en  apercevoir  : 
comme  il  lui  restoit  peu  de  chemin  à  Ikire ,  et  qu'il  n'a  pas  en  besoin, 
poarminsi  dire,  d'un  nouvel  effort,  il  croit  n'avoir  pas  été.plns  loin 
que  les  antres  fois  ;  il  avott  mis  au  dedans  de  lui  des  disposions  si 
voisines  du  crime,  qu'il  enfante  le  péch^  sans  douleur,  sans  peine, 
sans  aucun  monvement  marqué,  sans  connoitre  loi-méme  le  fruit  de 
ttiort  qu'il  produit.  Et  voilà  ce  qui  rend ,  M.  F.  ;  l'état  dont  je  parle , 
encore  plus  terrible,  c'est  que  d'ordinaire,  on  y  meurt  à  la  grâce 
sans  le  savoir;  on  devient  ennemi  de  Dieu-,  qn'on  vit  encore  avec  lui 
comme  un  ami  et  un  enfant;  on  est  dans  le  commerce  des  choses 
saintes,  et  on  a  perdu  cette  foi  qui  lies  réiid  miles  ;  on  se  lave  sans 
cesse  dans  le  bain  de  la  pénitence,  et  on  k'y  éalit  de  pluseti  plus;  on 
se  présente  encore  à  la  table  du  Père  céleste  ;  on  use  encore  de  tous 
les  privilèges  aies  Justes,  et  on  n'est  plus  qu'Hun  téméraire  profana^ 
tenr ,  et  il  nons  ii  depuis  long-temps  rejetésde  sa  bOnche,  comme  une 
boisson  tiède  et  dégoûtante.  Grand  Dien  !  éussi,  que  de  faut  Justes 
seront  surpris ,  lorsque  vous  viendrez  manifester  les  secrets  des  cœurs 
et  les  conseils  des  consciences  !  que  de  brebis  étrangères  qni  vivoieni 
en  sûreté  dans  votre  bercail ,  et  qui  se  noorrissdieiit  de  vos  pâtura- 
ges ,  seront  rangées  pariai,  les  boucft!  et  que  les  ténèbres  qui  nous 
cachent  ici-bas  l'état  de  notre  aroe ,  devfnient  bien  alarmer  notre  foi 
et  ranimer  notre  vigilance!  que  nous  devons  craindre  d'être  sem* 
blables  à  l'infortuné  Aman ,  lequel  n'étant  point  informé  de  sa  dis- 
grâce, vint  hardiment  se  présentera  la  table  du  prince,  et  voulut 
user  de  tous  les  droits  d'un  favori;  lui  dont  le  supplice  étoit  déjà 
conclu! 

En  cinquième  lieu ,  M.  F. ,  pour  achever  de  vous  convaincre  que 
cet  état ,  où  l'on  ne  se  propose  que  de  ne  pas  transgresser  mortelle- 
ment les  préceptes ,  conduit  infailliblement  au  a:Ime  ;  remarquez , 
s'il  vous  plaît ,  que  la  natyre  du  cœur  huniain  est  telle ,  qu'il  reste 
toujours  au-dessous  de  ce  qu'il  se  propose ,  parce  que  l'esprit  qui 
promet  est  prompt ,  et  que  la  chair  qui  exécute  est  foible.  Le  Juste 
prend  son  essor  pour  arriver  à  la  plus  haute  perfection ,  et  il  demeure 
dans  un  degré  intérieur  :  nous-mêmes  mille  fois ,  dans  des  raomeiis 
de  zèle  et  de  ferveur,  nous  avons  pris  des  résolutions  vives  de  retraite, 
de  détachement ,  de  pénitence  ;  et  l'éxecution  a  toujours  diminué 
beaucoup  l'ardeur  des  projet^  ;  il  faut  beaucoup  entreprendre  pour 
exécuter  peu  ;  se  promettre,à  soi-même  de  grandes  choses  pour  en  ve- 
nir aux  médiocres;  ek  viser  bien  haut  pour  atteindre  du  moins  au 
milieu.  Or,  vous  ne  vous  proposez  que  d'éditer  les  crimes;  vous  visez 
^trécisénDent  à  ce  point  au-dessous  duquel  est  la  mort  et  la  prévarica- 
tion ;  vons  resterez  au-dessous ,  voué  ne  Viendrez  jamais  à  bout  d'ob- 
server \p%  comroandemens  ;  il  falloit  vous  proposer  quelque  chose  dé 
plus  élevé  pour  en  venir  là.  L'expérience  là -dessus  est  décisive ,  et  la 
raison  n*cQ  est  pas  difficile  ;  tfVst  que  nos  résolutions  dans  la  prépa- 
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ration  du  coeur  et  dans  la  pratique  ,*  ne  se  ressemblent  pas  ;  tandis 
qu'elles  sont  encore  dans  la  préparation  du  cœur  qui  se  lés  propose, 
rîen  ne  lès  contredit,  rien  né  les  arrête  ;  elles  ne  trboTent  point  d'obs- 
tacles à  combattre ,  point  de  difficultés  à  surmonter;  et  là  ,  elles  ne 
perdelit  rien  de  léiir  ferveur  et  de  leur  perfection  ;  mais  dès  qu'il 
a*Agtt  d'eaéenter ,  et  qu'elles  paroiiseui  an  dehors  :  ab  !  lés  inclina- 
tions de  la  chair  les  ralentissent  ;  les  ennemis  de  notre  salut  les  tra- 
versent ;  les  hommes ,  ou  les  ébranlent  par  leur  séduction  «  ou  les  font 
^houer  par  leur  malice;  en  un  mot,  elles  perdent  toujours  sur  le 
chemin  la  moitié  de  leur  force  ;  et  on  est  heureux  quand  il  en  échappe 
encore  quelque  chose  ^  et  qu*à  travers  tous  ces  périls ,  on  peut  du 
moins  sauver  quelques  débris  du  naufrage. 

Or,  conclneK  delà,  mon  cher  Auditeur,  ce  qiie  vous  deves  toua 
promettre ,  vous  qui  ne  vous  proposez  que  de  ne  pas  tratià^esser 
ouvertement  les  préceptes,  et  qni  ne  vondei  pas  iftonter  plus  haut  : 
voua  h*iirrivH*ez  jamais  à  ce  point  ;  vous  succomberez  dans  toutes 
les  ddeasions;  vous  vous  trouverez  toujours  fort  au-dessous  de  Voi 
projets.  Aspirez  à  la  fidélité,  à  la  ferveur,  à  la  vigilance,  à  ta  per- 
iectioil  de  votre  état  :  J.  C;  ne  vous  a  point  laissé  d'antres  moyens 
pour  accomplir  les  commandemens  ;  et  vouloir  les  observer  sans  cela , 
c!est  entreprendre  d'Aller  à  la  fin ,  sans  passer  par  la  voie  qui  seule 
peut  y  conduire. 

Mais  A  quoi  bon  tant  dfe  raisons  ?  Qu'opposerez-vous  à  rexpérience 
de  tous  les  siècles,  à  la  vôtre  même,  mon  cher  Auditeur?  Faut- il 
tant  de  preuves,  où  vos  propres  malheurs  vous  ont  si  tristement 
instruit?  Soijivenez-vous  d'où  vous  êtes  tombé,  comme  le  disoit  au- 
trefois l'Esprit  de  Dieu  à  cet  évéque  de  l'Apocalypse  :  Memor  esta 
undè  txciderls  {Jpoc.  a  ;  5)  ;  remontez  à  la  première  origine  de  vos 
désordres,  vous  la  trouverez  dans  les  infidélités  les  plus  légères;  un 
sentiment  déplaisir  négligtemmetit  rejeté;  une  occasion  de  péril  trop 
fréqaeAtée;  une  liberté  douteuse  trop  souvent'  prise  ;  des  pratiques 
ée  piété  omises  :  là  sourbé  en  est  presque  imperceptible  ;  le  fleuve, 
qui  en  eit  sorti ,  a  inbndé  toute  la  terre  de  Vot^e  eœta  :  ce  fut  d'Abord 
ce  petit  innage  que  vit  Elle  ^  et  qui  depuis  a  couvert  tout  le  ciel  do 
votre  àme  :  ce  fut  cette  pierre  légère  que  Daniel  vit  descendre  de  la 
snontSgne ,  et  qui  devenue  enéùitè  une  masse  énoirme ,  a  renversé  et 
brisé  l'image  de  Dieu  en  vous  :  è^étoit  un  petit  grain  de  s6nevé ,  qui 
depfiis  ^  cru  Coknme  vu  grand  arbre,  et  a  ;pdusié  tant  de  fruits  de 
mort  :.ee  fut  un  peu  de  levain,  qui  depuis  a  aigri  toute  la  pâte  : 
Memor  esto  undè  excide¥Ï*\  • 

Vous  n'auriez  jamais  cru  en  venir 'ofrTdns  en  êtes  :  vous  règardies 
Couteëqu'ôii  disoit  là-dessùS',  dans  là  chaire  ëhrétltenne,  comihe  des 
prédîcîtionè  qui  né  devoiëift  pas  tomber  i^ur  vous  ;  vous  auriez  ré- 
poiadii  âevous-mèiilé[iourdè  certaines  actions  sur  lesquelles  aujour- 
d'hui* Wifs  ne  sèiltét  p^es^ue  plus  dé  remords  i  MÊemor  esto  undè 
ejtcidéAi.  Sonventn-vôàs  d'où  vous  étés  tombé  ;  levez  la  (été ,  et  con- 
sidères la  profondeur  de  ius^ablsie  s  ce  sont  des  infidélités  légères 


i88  VENDREDI  DE  LA  IV*  SEMAINE, 

qui  -vous  y  oui  conduit  comme  ptr  degrés  ;  des  démarches  însensiblef 
qui  Toui  ont  mené  si  loin;  souvenez-vous  d*où  vous  êtes  tombé, 
encore  une  fois  ;  et  n^ppelez  plus  léger  ce  qui  a  pu  vous  conduire 
au  fond  du  précipice. 

C'est  Tartifice  du  démon,  mon  cber  Auditeur;  il  ne  propose  jamais 
le  crime  du  premier  coup.  Voyez  comme  il  s'y  prend  quand  il  veut 
tenter  le  Sauveur  du  monde  :  il  commence  par  lui  proposer  de  chan« 
lier  les  pierres  en  pain,  c'est-à-dire,  de  relâcber  un  peu  de  Tanstérité 
de  son  jeûne;  de  se  jeter  du  haut  du  temple,  c'est-à-dire,  de  s*ex-> 
poser  témérairement  au  péril  sur  une  fausse  confiance  en  la  protec- 
tion du  Seigneur  :  avant  que  d'oser  lui  proposer  de  se  prosterner 
devant  lui  et  de  l'adorer.  Ce  seroit  effaroucher  sa  proie;  il  connolt 
trop  les  routes  par  où  il  peut  entrer  dans  le  cœur  humain  ;  il  sait 
qu'il  faut  rassurer  peu  à  peu  la  conscience  timide  contre  l'horreur 
de  l'iniquité ,  et  ne  proposer  d*abord  que  des  fins  honnêtes ,  et  cer- 
taines bornes  dans  le  plaisir  :  il  n'attaque  pas  d'abord  en  lion,  c'est 
un  serpent  :  il  ne  vous  mène  pas  droit  au  vice,  il  vous  y  conduit 
par  des  détours. 

Grand  Dieu  !  vous  qui  vîtes  dans  leur  naissance  les  dérèglemena 
des  pécheurs  qui  m'écoutent ,  et  qui  depuis-  en  avez  remarqué  tous 
les  progrès ,  vous  savez  que  la  honte  de  cette  fille  chrétienne  n'a  com- 
mencé que  par  de  légères  complaisances  et  de  vains  projets  d'un^ 
honnête  amitié;  que  les  infidélités  de  cette  personne  engagée  dans 
Vn  lien  honorable,  n'étoient  d'abord  que  de  petits  empressemens 
pour  plaire,  et  une  secrète  joie  d'y  avoir  réussi  :  voi^s  savez  qu'une 
vaine  démangeaison  de  tout  savoir,  et  de  décider  suc- tout;  des  lec- 
tures pernicieuses  à  la  foi ,  pas  assez  redoutées  ;  et  une  secrète  envie 
de  se  distinguer  du  cÀté  de  l'esprit ,  ont  conduit  peu  à  peu  cet  incré- 
dule au  libertinage  et  à  l'irréligion  :  vous  savez  que  cet  homme  n'est 
dans  le  fond  de  la  débauche  et  de  l'endurcissement,  que  i>our  avoir 
étouffé  d'abord  mille  remords  sur  certaines  actions  douteuses,  et 
s'être  fait  de  fausses  maximes  pour  se  calmer  :  vous  savez  enfin , 
que  cette  ame  infidèle ,  après  une  conversioQ  d'^lat ,  n'a  rend.n  sa 
première  foi  vaine,  et  n'est  revenue  à  son  vomissement,,  que  pour 
;iyoir  mêlé  quelques  adoucissemens  à  sa  ferveur,  manqué  aux  pré« 
cautions  qu'elle  s'étoit  prescrites ,  et  moins  craint  des  occasions  dont 
votre  esprit  l'a  voit  tout-à-coup  éloignée. 

'■  Non ,  mon  cher  Auditeur,  les  crimes  nc.|ont  jamais  les  coups  d'es- 
sai du  cœur.  David  fut  indiscret  et  oiseux  avant  q^e  d'être  adultère  : 
Salomon  se  laissa  amollir  par  les  délices  de  la  royauté  avant  que  de 
^)aroitre  sur  les. hauta. lieux  au  milieu  des  femmes  étrangères;  Judas 
âiinà  Kargent  avant  que  de  mettre  à  prix  son  Maître  :  Pierre  présuma 
avant  que  de  le  renoncer  :  Madeleine,  sans.dpute,  voulut  plaire  avant 
*{uc  d'être  la  pécheresse  de  Jérosalem^  et  pour  ne  pas  sortir  4e  UQtre 
Évangile,  Lazare  fut  languissant  avant  que  d'exhaler  l'infection  et 
la  puanteur  dans  le  tombeau.  Le  vice  a  ses  progrès  comme  la.vertu  : 
comme  le  jour  instruit  le  jour,  ainsi,  dit  UProphète,  la  nuit  donna 
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de  funestes  leçons  à  la  niiit;  et  il  n'y  a  pas  loin  entre  les  infidélîtés 
qai  suspendent  la  grâce,  qui  fortifient  les  passions,  qainous  rendent 
inutiles  tons  les  secours  de  la  piété,  et  celles  qui  nous  la  font  tout- 
à-fait  perdre.  Or,  encore  une  fois,  tout  ce  qui  peut  conduire  au  péché 
et  à  la  mort;  que  dîs-je?  tout  ce  qui  7  mène  infailliblement,  peut-il 
passer  pour  léger  dans  Tesprit  d*un  Chrétien  encore  touché  du  soin 
de  son  salut  ? 

Mais  après  tout,  mon  clier  Auditeur,  quand  même  on  tous  accor- 
deroit  que  ces  infidélités  sont  légères,  qu*auriez*vous  avancé  pour 
votre  justification?  Ahl  c'est  pour  cela  même  que  tous  êtes  moins 
pardonnable,  lorsque  vous  vous  les  permettez  de  propos  délibéré  : 
plus  elles  sont  légères,  moins  il  doit  vous  en  coûter  pour  les  éviter. 
Ah  I  si  l'on  vous  demandoit  des  actions  héroïques ,  il  faudroit  prendre 
sur  vous-même,  et  vaincre  ou  périr  :  que  pouves-vous  donc  alléguer  ici 
pour  vous  défendre  de  la  fidélitéà  vos  pluslégères  obligations?  Ne  voua 
condamnez-vous  pas  vous-même  par  votre  propre  bouche  ?  Lorsque 
Naaman ,  indigné  de  ce  que  le  Prophète  ne  lui  ordonnoit  pour  guérir 
de  sa  lèpre ,  que  de  s'aller  baigner  dans  les  eaux  du  Jourdain,  se  reti- 
roit  plein  de  mépris  pour  l'homme  deDieu ,  comme  si  sa  guérison  n'eût 
pn  être  le  fruit  d'un  remède  si  facile;  ceux  de  sa  suite  le  firent  rêve* 
nir  de  son  courroux ,  en  lui  disant  :  Mais ,  Seigneur,  si  l'homme  de 
Dieu  vous  avoit  ordonné  des  choses  difficiles ,  vous  auriez  dû  lui 
obéir  ;  et  pourquoi  refuseriez-vous  de  vous  soumettre  à  ses  ordres , 
parce  qu'il  n'exige  de  vous  pour  votre  guérison ,  qu'une  démarche 
aussi  aisée  que  celle  de  vous  aller  baigner  dans  les  eaux  du  Jourdain  ? 
Et  si  rem  grandem  ilixisset  Uhi  Propheia,  certèfacere  dehuerasi 
quanta  magis  quia  nunc  dixit  tibi  :  Lavare,  et  mundaberis  {IV,  Reg» 
5;  t3]«  Tous  avez  abandonné  votre  patrie,  vos  dieux,  vos  enfiins; 
vous  vous  êtes  exposé  aux  périls  d'un  long  voyage  ;  vous  en  avez  sou- 
tenu tontes  les  incommodités  pour  retrouver  la  santé  que  vous  aves 
perdue;  et  pourquoi  après  tant  de  démarches  pénibles  refuseriez- 
vous  de  tenter  un  expédient  aosti  aisé  que  celui  que  vous  propose  le 
Prophète? 

Et  voilà ,  mon  cher  Auditeur,  ce  que  je  vous  dis  en  finissant  ce  dis- 
cours :  Vous  avez  abandonné  le  monde  et  les  idoles  que  vous  adoriea 
autrefois  ;  vous  êtes  revenu  de  si  loin  dans  la  voie  de  Dieu  et  dans 
le  goût  de  la  piété;  vous  avez  rompu  tous  les  engagemens  des  passions 
les  plus  criminélies;  vous  avez,  soutenu  les  peines,  les  dégoûts,  les 
travaux ,  les  violences  d'une  conversion  d'éclat  ;  il  ne  vous  reste  plus 
qu'on  pas  à  ffi^ire^  on  nç  vous  demande,  plus  qu'une  légère  attention, 
sur  vons-:gidflie.,i§i  les  premiers  sacrifices  de  vos  passions  criminelles 
n'étoient  pas  encore  faits.. et. gn'on  les  exigeât  de  vous ,  vous  ne  ba- 
larnoeriea  point  «  vou^i  lesteriez  quoi  qu'il  dût  vous  en  coûter  :  Et  si 
rem  grandem.  tibi  dississeiPropheta^  certèfacere  debueras:  et  main- 
tenant qu^on  ne  vous  démande  que. des  sacrifices  légers ,  que  de  sim- 
ples purifications  ;  qu^on  ne  vous  demande  presque  que  les  mêmes 
qu)e  tcfttè  HxKti'^  mais  j^ratiqnées  avec  plus  de  ferveur,  plus 
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de  foi*  pins  de  vigilance;  étes-Toas  excusable  de  voas  en  dispenser? 
Quanta  magis  quia  dùeUtibi.:  Lavare  ,  et  mundaùeris.  Pourquoi  ren- 
drie2$-voas  tous  vos  premiers  efforts  inutiles  par  ces  légères  infidélités? 
pourquoi  auriez-vous  ranoncé  au  monde  et  aux  plaisirs  criminels  , 
pour  trouver  dans  la  piété  le  oiéme  éçueil  que  vous  aviez  cru  éviter 
^n  sortant  des  voies  de  l'iniquité  ?  et  ne  seriez-vous  pas  à  plaindre, 
après  avoir  sacrifié  à  Dieu  le  principal ,  de  vous  perdre  pour  lui  dis- 
puter encore  mille  petits  sacrifices  moins  pénibles  au  coeur  et  à  la  na- 
ture ?  Quanta  magis  quia  dixit  tibi  :  Lavare ,  et  mundaberis.  Ache- 
vez ,  Seigneur,  en  nous  ce  que  votre  grâce  y  a  commencé  \  triomphes 
de  notre  langueur  et  de  nos  foiblesses,  après  avoir  triomphé  de  nos 
crimes;  donnez  nous  un  cœur  fervent  et  fidèle,  puisque  vous  nous 
avez  6té  un  cœur  criminel  et  dissolu  ;  inspirez-nous  cette  bonne  vo- 
lonté qui  fait  les  Justes ,  puisque  vous  avez  éteint  en  nous  cette  vo- 
lonté rebelle  qui  fait  les  grands  pécheurs  ;  ne  laissez  pas  votre  ou- 
vrage imparfait  ;  et  rendez -nous  dignes  de  la  récompense  et  de  la  vie 
immortelle  qui  n'est  promise  qu*à  ceux  qui  auront  été  fidèles  danài 
les  petites  choses  comme  dans  les  grandes.  Ainsi  soit-iL 
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LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 


SUR  L'ÉVIDENCÇ  DE  LA  LOI  DE  DIEU. 

Si  Teritatem  dico  TobU ,  qoare  non  creditls  milii  ? 

Si^'e  vous  dis  la  vérité ,  pourquoi  ne  91e  croyez-vous  pas  f  JoAir.  8«  46. 

•I  usQDVS  ICI  J.  C.  avoit  confondn  Tincrédulité  des' Juifs  par  ses  ceftt^ 
vres  et  par  ses  prodiges  ;  ai^jourd'hui  il  les  rappelle  au  jugement  dé 
leur  propre  conscience  ;  et  a  Tevidenpe  de  la  vérité,  laquelle,  mal- 
gré eux,  rendoit  témoignage  à  sa  doctrine  et  à  ^on  ministère.  Ce<- 
pendant,  comme  ils  s'aveugfoi'ént  sur  l'évidence  de  ses 'prodiges  » 
en  Taccusant  de  les  opérer  par  le  ministère  dès  démons ,  ils  a'avea- 
gloient  aussi  sur  l'évidence  dé  sa  do^rtine  et  de  sft  u^i^ion  si  dàire- 
ment  prédite  dans  les  Ecritiir^^,  en  y  tronV^iit  d^' ôbtenrités  qui 
la  leur  rendoient  encore  douteuse  et  suspecté.'  ■•"••'' 

Car,  M.  F. ,  quelque  évidente  que  «oit  \i  Wyjlr^ ^•^a^4-dire^.|it 
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hii  de-  Dîeu^  «oit  dans  notre  <;œnr  où  elle  est  écrite  en  caractères 
«clatans  et  ineffaçables,  soit  dans  les  règleiqae  J. €»  nous  a  laissées» 
nousTOulons  toujoacs ,  ou- que  notre  oonscienoe  n*y  voie  que  ce  que 
nos  passions  7  veulent  voir,  ou  que  ces  règles  ne  soient  pas  si  claires  « 
qu'on  n'y  puisse  trouver  des  adeucissemens  et  des  interprétations 
qui  notis  soien  t  favorables. 

En  effet,  on  oppose  d*ordinaire  dans  le  monde  deux  prétextes  à 
Tévidcnce  des  vérités  les  plus  terribles  de  la  loi  de  Dieu.  Première- 
meni,  pour  se  calmer  sur  mille  abus  que  le  monde  autorise ,  on  nous 
dit  qu'on  se  croit  en  sûreté  dans  cet  état  ;  que  la  conscience  n'y  re* 
procbe  rien  ;  et  que  si  Toa  étoit  persuadé  qu'il  y  eût  du  ilial ,  on  en 
sortiroit  à  l'instant.  Premier  prétexte  qu'on  oppose  à  l'évidence  de 
la  loi  de  Dieu  :  la  bonne  foi,:  et  la  tranquillité  de  la  conscience.  On 
nous  oppose  en  second  lien»  que  l'Evangile  n'est  pas  si  clair  et  si 
précis  sur  certains  points  qvte  nous  le  disons ,  que  obacun  l'inter- 
prète à  sa  manière,  et  lui  fait- dire  ce  qu'il  veut ,  et  que  ce  qui  patoit 
si  positif  à  nous ,  ne  paroft  pas  tel  à  tout  le  monde.  Second  prétexte: 
l'obscurité  et  l'incertitude  des  règles. 

Or,  je  dis  que  la  loi  de  Oien  a  un  double  caractère  d'évidence 
qui  confondra  ces  deux  prétextes ,  et  condamnera  toutes  les  vaines 
excuses  des  pécheurs  au  jour  des  vengeances  du  Seigneur.  Premiè- 
rement f  elle  est  évidente  dans  la  conscience  du  pécheur  :  première 
réflexion.  Secondement ,  elle  est  évidente  dans  la  simplicité  de  aes 
règles  :  seconde  réflexion»  L'évidence  de  la  loi  de  Dieu  dans  la  cons* 
cience  des  hommes  :  premier  caractère  de  la  loi  de  Dieu,  qui  jugera 
la  fausse  sécurité  et  la  prétendue  bonne  foi  des  âmes  mondaines» 
L'évidence  de  la  loi  de  Dieu  dans  la  simplicité  de  ses  règles  :  second 
caractère  de  la  loi  de  Dieu,  qui  jugera  les. incertitudes  affectées  et  les 
fausses  interprétations  des  pécheurs.  Et  c*est  ainsi,  ô  mon  Dîeul 
que  votre  loi  saii^te  jugera  le  monde ,  et  que  la  conscience  criminelle 
sera  un  jour  confondue  devant  votre  tribunal ,  et  par  les  lumière» 
de  son  propre  cœur ,  et  par  la  (âturié  de  vos  célestes  maximes,  ji^e. 
Maria. 

PREHltRE  PARTIE.      / 

.  '.h  1:  ■ 

Il  est  assez  surprenant  que  la  plupart  des  âmes  mcAdaines  nous 
allégaeat  la  bonne  foi  et  la  tranitaillité  de  leur  conscience ,  pour  jus- 
tifier les  abus  du  monde  et  le  danger  de  ses  màzirees.  Outre  que  la 
pais  «t  Ja  sécnrité  dans  des' voies  Causses  et  injustes  »  en  est  plutôt 
la  pupition  que  l'excuse  ;  et  que  quand  il  serait  vrai  que"  la  oons* 
eûencff  ne  reprocherait  rien  dans  des  mœurs  réglées  seulement  selon 
les  faux  juçemens  du  monde  ^  cet  état  ne  serait  qae  pire  et  plus  dé- 
«espéné-ponr  le  salut  :  ilsen^eque  la  propre: conscience  est  le  tri-< 
bunal  soiiinel  une  ame  infidèle,  ii^inroit  le  nioins.en  appeler ,  et  que 
rifsi  n'MliinoiBS  favorable  ûuà  éjfnremens  dopédieor  9  que  le  pécheur 
lui-néflae. .    .      .:.  -i 
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Je  saii  qa*il  est  des  «mes  endurcies  à  qui  nul  rayon  de  grâce  et 
de  lumière  ne  fait  presque  jamais  ourrir  les  yeux  ;  qui  TÏTent  sans 
remords  et  sans  inquiétude  dans  les  horreurs  d'un  libertinage  af« 
freux  ;  en  qui  tonte  conscience  parott  éteinte,  et  qui  poussent  l'excès 
de  lenr  aveuglement ,  dit  saint  Augustin ,  jusqu'à  se  faire  honneur 
de  leur  aTeuglement  même  :  De  cœcùate  ipsd  gloriantium.  Mais  ce 
sont  là  de  ces  exemples  rares  et  terribles  de  la  justice  de  Dieu  sur 
les  hommes;  et  s*il  y  en  a  eu  sur  la  terre i  ils  prouvent  seulement 
jusqu^où  peut  aller  quelquefois  son  abandon  et  la  puissance  de  sa 
colère. 

Oui ,  M.  F. ,  soit  que  nous  affections  de  nous  révolter  tout  haut 
et  à  découvert  contre  Tautorité  de  la  loi ,  comme  les  impics  et  les 
libertins  ;  soit  que  nous  tâchions  de  l'adoucir  et  de  la  réconcilier 
artificieusement  avec  nos  passions,  par  des  interprétations  favora* 
blés ,  comme  la  plupart  des  âmes  mondaines  et  des  pécheurs  ordi- 
naires ;  notre  conscience  rend  en  nous  un  double  témoignage  à  cetto 
loi  divine  :  un  témoignage  de  vérité  à  Téquité  et  à  la  nécessité  de  ses 
maximes ,  et  un  témoignage  de  sévérité  à  Texactilude  de  ses  règles. 

Je  dis,  premièrement,  un  témoignage  de  vérité  à  l'équité  de  ses 
maximes.  Car,  M.  F.,  Dieu  est  trop  sage  pour  ne  pas  aimer  l'ordre; 
et  il  est  trop  bon  en  même  temps  pour  ne  pas  vouloir  notre  bien.  Il 
faut  donc  que  sa  loi  porte  ces  deux  caractères  ;  un  cari^ctère  d'équité, 
et  lin  caractère  de  bonté  :  un  caractère  d'équité ,  qui  règle  tous  les 
désirs  ;  un  caractère  de  bonté ,  qui  nous  fasse  trouver  ici-bas  notre 
repos  et  notre  bonheur  dans  le  devoir  et  dans  la  règle. 

Auisi  nous  sentons  au  fond  de  nos  cœurs ,  que  ces  règles  sont  justes 
et  raisonnables  ;  que  la  loi  de  Dieu  n'ordonne  rien  qui  ne  soit  con- 
forme aux  véritables  intérêts  de  l'homme;  que  rien  ne  convient  mieux 
à  la  créature  raisonnable  que  la  douceur,  l'humanité ,  la  tempérance, 
la  pudeur,  et  toutes  les  vertus  recommandées  dans  l'Evangile;  que 
les  passions  interdites  par  la  loi,  sont  la  seule  source  de  tous  nos 
troubles;  que  plus  nous  nous  éloignons  de  la  règle  et  de  la  loi,  plus 
nous  nous  éloignons  de  la  paix  et  du  repos  du  cœur;  et  que  le  Sei- 
gneur f  en  nous  défendanJL  de  nous.  Jivrer  aux  passions  vives  et  in- 
justes ,  noos  a  défendu  seuïement  de  nous  livrer  à  nos  propres  tyrans  « 
et  n'a  voulu  que  nous  rendre  heureux  en  nous  rendant  fidèles» 

Voilà  un  témoignage  que  la  loi  de  Dieu  trouve  au  fond  de  nos  cœurs. 
En  vain  emportés  par  le  charme  d^arsens,  secouons-nous  le  joug  des 
règles  saintes;  nous  ne  pouvons  réussir  à  nous  justifier  à  nous-mêmes 
nos  propres  désordres;  nous  prenons  toujours  en  secret  les  intérêts 
de  la  loi  contre  nous-mêmes  :  nous-  trouvons  toujours  ap  dedans  de 
nous  l'apologie  des  règles  contre  les  passions.  Nous  ne  saurions  cor- 
rompre ce  témoin  intérieur  de  la  vérité,  qui  plaide  an  dedans  de  nous 
pour  la  vertu;  nous* sentons  toujours  une- mésintelligence  secrète 
entre  nos  penchans  et  nos  lumières^:-  la  loi  de  Dieu  née  dans  notre 
^eœur  s*y  élève  toujours  contre  la  lui  de  la  chair  étrangère  à  Tfaerniae  ; 
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«)Ue  y  maintient  malgré  nous  sa  vérité,  si  elle  ne  peut  y  maintenir 
son  autorité;  elle  nous  sert  de  censeur ,  si  elle  ne  peut  nous  servir  de 
rôgle  :  en  un  mot ,  elle  nous  rend  malheureux ,  si  elle  ne  peut  nous 
rendre  fidèles. 

Ainsi ,  en  vain  nous  livrons-nous  quelquefois  à  toute  l'amerlume 
de  la  haine  et  de  la  vengeance;  nous  sentons  bientôt  que  ce  plaisir 
cniel  n'est  pas  fait  pour  le  cœur  de  l'homme;  que  c'est  se  punir  soi- 
même  que  de  haïr;  et  en  revenant  à  nous-mêmes  après  les  emporte- 
mens  de  la  passion,  nous  retrouvons  au  dedans  de  nous  un  fonds 
d*Iiumanité  qui  en  désavoue  la  violence,  qui  nous  fait  comprendre 
que  la  douceur  et  la  bouté  éioient  nos  premiers  penchans;  et  qu'en 
nous  ordonnant  d*aimer  nos  frères,  la  loi  de  Dieu  n'a  fait  que  con- 
sulter les  srntimens  les  plus  droits  et  les  plus  raisonnables  de  notre 
cœur,  et  nous  réconcilier  avec  nous-mêmes.  Vous  êtes  plus  juste  que 
moi ,  disoit  Saiil  à  David,  au  plus  fort  de  sa  haine  contre  lui  :  Jusùor 
tu  es  quàtn  ego  (  /.  Reg.  ^4  >  i^)>  La  bonté ,  née  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes ,  lui  arrachoit  cet  aveu,  et  désavouoit  en  secret  l'injus* 
tice  et  la  dureté  de  sa  vengeance. 

En  vain  nous  plongeons -nous  dans  les  voluptés  brutales  et  sen- 
suelles, et  cherchons -nous  avec  fureur  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
des  penchans  insatiables  de  plaisir  ^  nous  sentons  bientôt  que  le  dé- 
règlement nous  mène  trop  loin  pour  être  conforme  à  la  nature;  que 
tout  ce  qui  nous  assujettit  et  nous  tyrannise ,  renverse  l'ordre  de 
notre  première  institution^  et  que  i'Èvangile,  en  nous  interdisant 
les  passions  volupteuses ,  n'a  fait  qu^  pcmrvoir  à  la  tranquillité  de 
notre  cœur,  et  nous  rendre  toute  son  élévation  et  toute  sa  noblesse 
Combien  de  serviteurs  dans  la  maison  de  mon  père,  disoit  le  pro- 
digue encore  lié  des  chaînes  d'un  vice  honteux,  sont  dans  la  gloire  et 
dans  l'abondance,  et  je  traineici  dans  l'ennui  et  dans  l'opprobre  l'in- 
dignité de  ma  passion  (  Luc,  1 5  ;  1 7)  !  C'étoit  un  reste  de  raison  et  de 
iilesse  qui  se  faisoit  encore  entendre  au  fond  de  ion  cœur. 

'•  Enfin,  parcourez  tons  les  préceptes  de  la  loi  deDieu,  tous  sentirez 
qu'ils  ont  un  rapport  nécessaire  avec  le  cœur  de  l^homme;  que  ce  sont 
des  règles  fondées  sur  une  profonde  connoissance  de  ce  qui  se  passe 
au  dedans  de  nous  \  qu'elles  ne  renferment  que  les  remèdes  de  nos 
maux  les  plus  secrets ,  et  les  secours  de  nos  penchans  les  plus  justes; 
et  qu'il  n*y  avoit  que  celui  seul  qui  connoit  le  fond  des  cœurs,  qui  pût 
prescrire  de  telles  maxfmes  aux  hommes.  Les  Païens  eux-mêmes ,  en 
qui  tonte  vérité  n'étoit  pas  encore  éteinte,  rendoient  cette  gloire  à  \b, 
morale  des  Chrétiens  ;  ils  étoient  forcés  d'admirer  la  sagesse  de  st% 
préceptes,  la  nécessité  de  ses  défenses ,  la  sainteté  de  ses  conseils,  le 
ban  sens  et  l'élévation  de  toutes  ses  règles  \  ils  étoient  surpris  de  trou- 
ver dans  les  discours  de  J.  C.  une  philosophie  plus  sublime  que  dans 
les  écoles  de  Rome  ou  de  la  Grèce;  et  ne  pouvoient  comprendre  que 
le  Fils  de  Marie  eût  mieux  connu  les  devoirs,  les  désirs,  les  pen- 
chans secrets  du  cœur  de  l'homme  ,  que  Platon  et  tous  ses  disciples. 
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Venez  nous  dire  après  cela ,  que  la  natnre  est  notre  première  lof , 
et  qae  des  penchans  de  plaisir  nés  avec  nous  ne  sauroieut  être  des 
crimes.  Je  l'ai  dit  souvent,  c'est  nne  impiété  qui  n'est  que  dans  le 
discours  ;  c*est  une  ostentation  de  libertinage,  dont  la  vanité  se  fait 
honneur  y  et  que  la  vérité  dément  en  secret  Augustin  dans  ses  éga- 
remens  n'avoit  rien  oublié  pour  effacer  du  fond  de  son  cœur  ce  reste 
de  foi  et  de  conscience  qui  le  rappeloit  encore  à  la  vérité  ;  il  avoit 
cherché  avidement ,  dans  les  sentimens  les  plus  impies  et  dans  les  er- 
reurs les  plus  monstrueuses,  de  quoi  se  rassurer  contre  ses  crimes  ; 
son  esprit  fuyant  la  lumière  qui  le  poursuivoit ,  erroit  d'impiété  eu 
impiété,  et  d'égarement  en  égarement;  cependant,  malgré  tous  ses 
efforts  et  toutes  ses  fuites  ,  la  vérité  toujours  victorieuse  au  fond  de 
son  ame,  s'y  faisoit  entendre  malgré  lui,  il  nepouvoit  réussir  à  se 
séduire,  et  à  se  cakner  dans  ses  désordres.  Je  portois,  6  mon  Dieu, 
dit-il  lui-même  ,  une  conscieiu  e  déchirée  et  c^mme  toute  sanglante 

encore  des  plaies  douloureuses  que  mes  passions  y  faisoient  sans  cesse: 
Portabamconscissamet  cruentam  animatn  meam  (S.  Augusuinconf^  ; 
j'étois  à  charge  à  mol-même;  je  ne  pouvois  plus  soutenir  mon  pro- 
pre cœur;  je  me  tournois  de  tous  les  côtés,  et  il  ne  se  trouvoit  bien 
nulle  part  ;  et  je  ne  savois  où  le  placer ,  pour  »'en  décharger ,  et  sou^ 
lager  mon  inquiétude  :  Impaùemem  portari  à  me  y  etuhieampont^ 
rem  non  invemeham  (lbid,y 

Voilà  le  témoignage  que  rend  de  lui-même  un  pécheur,  qui  ajou- 
toit  À  la  vivacité  des  passions  l'impiété  des  sentimens  et  Tabus  des 
lumières.  Et  ces  exemples  sont  de  tous  les  siècles  :  le  nôtre  lui-même 
a  vu  des  {>écheurs  célèbres  et  déclares,  qui  se  faisoient  une  gloire 
affreuse  de  ne  point  croire  en  Dieu ,  et  qu'on  regardoit  comme  des 
héros  dans  l'impiété  et  le  libertinage;  on  les  a  vu  touchés  enfin  de 
repentir  comme  Augustin ,  et  revenus  de  leurs  égaremens  $  on  les  ai 
vus,  dis-je,  avouer  qu'ils  n'avoient  pu  réussir  à  effacer  les  règles  et 
la  vérité  du  fond  de  leur  ame  ;  qu'au  milieu  de  leurs  impiétés  et  de 
leurs  excès  les  plus  affreux ,  leur  cœur  encore  chrétien  démentoit  tout 
bas  leurs  dérisions  et  leurs  blasphèmes  ;  qu'ils  se  faisoient  honneur 
devant  les  hommes  d'une  force  d'esprit  qui  les  abandonnoit  en  se- 
cret ;  que  cette  incrédulité  apparent^  ca choit  les  remords  les  plus 
cruels  et  les  frayeurs  les  plus  tristes  ;  et  qu'ils  n.'avoient  jamais  été 
fermes  et  tranquilles  dans  le  crime. 

Oui ,  M.  F. ,  le  crime  toujours  timide ,  l^yte  par-tout  y  dit  l'Es- 
prit de  Dieu,  un  témoignage  de  condamnation  contre  lui-même: 
Cùm  sitenim  tlmida  nequitia^  dat  testimortium  tondemnatioriis  {Sap, 
175  10).  Par- tout  vous  rendez  hommage  par  vos  troubles  et  par  vos 
remords  secrets  à  la  sainteté  de  la  loi  que  vous  violez  ;  par*tont  un 
fond  d'ennui  et  de  tristesse  inséparable  du  crime,  vous  fait  sentir 
que  l'ordre  et  l'innocence  sont  le  seul  bonheur  qui  vous  étoit  destiné 
sur  la  terre  ;  vous  avez  beau  faire  montre  d'une  vainc  intrépidité,  la 
conscience  criminelle  se  trahit  toujours  elle  -  même  :  Semper  enim 
prœsumû S0cva , perturbata  corfscicnUa  (^làid,).  De»  terreurs  cradlei 
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tuarchent  par-tout  devant  vous;  la  solitude  vous  trouble,  les  ténèbres 
vous  alarment  ;  vous  croyez  voir  sortir  de  tons  côtés  des  fantômes 
<jui  viennent  vous  reprocher  les  horreurs  secrètes  de  votre  ame;  des 
songes  funestes  vous  remplissent  d'images  noires  et  sombres  :  Seni" 
per  ettim  prœsumit  sœva  ,  perturhataconscientia  ;  et  le  crime,  après 
lequel  vous  courez  avec  tant  de  goût ,  court  ensuite  après  vous  comme 
lin  vautour  cruel,  et  s'attache  à  vous  pour  vous  déchirer  le  cœur,  et 
vous  punir  du  plaisir  qu'il  vous  a  lui-m^-me  donné. -O  mon  Dieu! 
que  vous  avez  laissé  de  ressources  dans  notre  cœur  pour  nous  rap- 
peler à  vous!  et  que  la  beauté  et  la  justice  de  voire  loi  trouve  une 
])uissante protection  au  fond  denotreétre!  Premier  témoignage  que 
la  conscience  rend  à  la  loi  de  Dieu,  un  témoignage  de  vérité  à  la 
sainteté  de  ses  maximes. 

Mais  elle  rend  encore  un  témoignage  de  sévérité  à  Texactitude  de 
ses  règles.  Car  une  seconde  illusion  pour  la  plupart  des  âmes  mon* 
daines  qui  vivent  exemptes  des  grands  désordres ,  mais  qui  d'ailleurs 
vivent  au  milieu  de  tous  les  plaisirs,  de  tous  les  abus,  de  toutes 
les  sensualités ,  de  toutes  les  dissipations  que  le  monde  autorise,  c'est 
de  vouloir  se  persuader  que  TEvangile  n'en  demande  pas  davantage, 
et  nous  persuader  à  nous-mêmes  que  leur  conscience  ne  leur  repro- 
che rien  ,  et  qu'elles  se  croient  en  sûreté  dans  cet  étal.  Or ,  je  dis  que 
c*est  encore  ici  que  la  conscience  mondaifie  est  de  mauvaise  foi,  et 
ne  prend  point  le  change  ;  et  que ,  malgré  tous  les  adoucisseméns 
qu^on  tâche  de  se  justifier  à  soi-même,  elle  rend  au  fond  de  nos  cœurs 
un  témoignage  de  sévérité  à  la  loi  de  Dieu. 

£n  effet ,  M.  F. ,  l'ordre  demande  que  toutes  nos  passions  soient 
X]^^lâ>s  par  le  frein  de  la  loi  ;  tous  nos  penchons  corrompus  dans  leur 
source  ont  besoin  d'une  règle  qui  les  rectifie  et  qui  les  redresse  ;  nous 
nous  rendons  à  nous-mêmes  ce  témoignage;  nous  sentons  que  notre 
|M>rrQption  se  répand  sur  les  plus  petites,  comme  sur  les  plus  grandes 
choses;  que  l'amour  -  propre  infecte  toutes  nos  démarches;  et  que 
par-tout  nous  nous  retrouvons  foibles ,  et  toujours  opposés  à  l'ordre 
et  au  devoir  ;  nous  sentons  donc  que  la  règle  ne  doit  nulle  part  être 
favorable  à  nos  penchans;  que  par-tout  nous  devons  la  trouver  sé- 
vère, parce  que  par- tout  elle  doit  nous  être  opposée  ;  que  la  loi  ne  peut 
^ive  d'accord  avec  nous  ;  que  tout  ce  qui  favorise  nos  inclinations , 
ne  sauroit  être  le  remède  destiné  à  les  guérir  ;  que  tout  ce  qui  flatte 
nos  désirs ,  ne  peut  être  le  frein  qui  doit  le^réprimer  ;  en  un  mot ,  que 
^put  ce  qui  nourrit  l'amour  propre,  n'e$t  pas  la  loi  qui  n'est  établie 
que  pour  le  détruire  et  l'anéantir.  Ainsi,  par  un  sentiment  secret  et 
inséparable  de  notre  être  9  nous  nous  distinguons  toujours  nous- 
j^êfiies  de  la  loi  ;  nos  penchans ,  de  ses  règles;  nos  plaisirs ,  de.sjes  de- 
voirs ;  et  dans  toutes  les  actions  douteuses  ,  où  nous  nous  dfétçr;^û^ 
noHS  en  faveur  de  nos  penchans ,  nous  sentons  fort  bien  qa^  nous 
Ifous  ékM|;Bons  4^  1»  loi  de  Dieu ,  toujou/r^  plus  sévère  qui^-^iK^us- 
mémes. 

£c  scaffrez,  M.  F. ,  que  j'en  appelle  ici  à  votre  conscience  Wi4me 
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qae  vous  nous  aliégue;^ ,  et  à  laquelle  tous  nous  renvoyez  sans  cesM* 
£i es  vous  ciilmes  de  bonne  foi,  comme  vous  nous  rassurez,  danê 
celle  vie  toute  de  plaisirs,  de  dissipation,  d*oisiveté,  de  sensualité; 
en  un  mot,  dans  cette  vie  du  monde,  dont  vous  nous  soutenez  éter* 
nelleroenr  Tinnocence?  Avez-vous  pu  réussir  jusques  ici  à  vous  per* 
suader  que  c>si  la  voie  qui  mène  au  salut  ?  Ne  sentez- vous  pas  que 
TEvangile  exige  de  vous  quelque  chose  de  plus  que  ce  que  vous 
faites  ?  Voudriez-vous  aller  paroitre  devant  Dieu ,  et  n*avoir  à  lui 
présenter  que  ces  plaisirs,  ces  amusemens  que  vous  appelez  inno- 
cens ,  et  qui  composent  presque  tout  le  fond  de  votre  vie  ?  Je  vous 
le  demande  :  dans  ces  momens ,  où  touchés  quelquefois  plus  vive- 
ment de  la  grâce,  vous  vous  propose^  de  penser  sérieusement  à  l'é- 
ternité ,  ne  mettez-vous  pas  dans  le  plan  que  vous  vous  formez  alors. 
d*uue  nouvelle  vie,  la  privation  d^ toutes  les  mêmes  choses  presque 
auxquelles  vous  nous  dites  sans  cesse  que  vous  ne  voyez  point  de 
mal?  Ne  commencez-vous  pas  à  vous  dire  à  vous-mêmes,  qu'alors 
uniquement  occupés  de  votre  salut ,  vous  renoncerez  aux  excès  du 
jeu ,  aux  spectacles,  aux  vanités,  et  à  l'indécence  des  parures ,  à  la 
dissipation  des  assemblées  et  des  plaisirs  ;  vous  donnerez  plus  de 
temps  à  la  pri^e ,  à  la  retraite,  aux  lectures  saintes,  aux  devoirs  de 
la  religion?  Or,  que  vous  dites- vous  par- là  â  vous-mêmes,  sinon 
que ,  tai^is  que  vous  ne  renoncez  pas  à  tous  ces  abus ,  et  que  vous 
n'employez  pas  plus  de  temps  à  tous  ces  devoirs  de  piété,  vous  ne 
pensez  pas  sérieusement  au  salut,  vous  ne  devez  rieu  y  prétendre^ 
:rous  êtes  dans  la  voie  de  mort  et  de  perdition  ? 

Mais  d'ailleurs ,  vous  qui  poussez  si  loin  la  sévérité  de  vos  cen- 
sures contre  les  gens  de  bien ,  rappelez  toute  la  rigueur  de  vos  maxi- 
mes et  de  vos  dérisions  sur  leur  conduite.  Ne  blâmez-vous  pas ,  ne 
censurez- vous  pas  tous  les  jours  vous-mêmes,  ces  personnes  qui 
veulent  allier  avec  une  profession  publique  de  piété  ces  abus,  «es 
amusemens  dont  vous  nous  faites  sans  cesse  l'apologie,  et  qui  veu* 
lent  jouir  de  la  réputation  de  la  vertu ,  sans  rien  perdre  des  plaisirs 
du  monde?  ne  traitez- vous  pas  leur  piété  de  chimère  et  de  grimace? 
C'est  ici  où  vous  étalez  avec  emphase  toute  l'austérité  de  la  vie  chré- 
tienne. Ne  dites^vous  pas  qu'il  faut  renoncer  tout  de  bon  an  monde, 
ou  continuer  à  vivre  comme  le  monde  vit  ;  et  que  toutes  ces  vertus 
ambiguës,  ne  servent  qu'à  décrier  la  vertu  véritable?  J'en  conviens 
avec  vous;  mais  je  vous  reponds  :  Votre  conscience  vous  dicte  qu'il 
n'est  pas  sûr  de  se  donner  à  demi  à'Dieu  ;  et  votre  conscience  ne  vous 
reproche  rien,  à  ce  que  vous  nous  dites,  dans  une  vie  où  Dieu  ne  se 
trouve  point  du  tout.  Vous  condamnez  ces  âmes  abusées  qu'un  par- 
tage du  moins  apparent  entre  le  monde  et  J.  C.  peut  rassurer;  et  vous 
nous  faites  l'apologie  de  votre  conduite,  vous  qui  n'avez  pour  la  jus- 
tifier'que  les  abus  du  monde  tout  seul,  et  le  danger  de  ses  usages. 
Croyez-vous  donc  que  la  voie  du  salut  soit  plus  austère  pour  ceux 
qui  font  professsion  de  piété  qne  pour  vous  ;  que  le  monde  ait  là- 
desans  4e»  privilèges  qu*oa  perde  dès  ^u'on  veut  servir  Dieu  ?  Ae^ 


ÉVIDENCE  DE  LÀ  LOI.  197 

C0rdez<voas  donc  avec  vous-mêmes  :  et ,  oa  ne  condamnez  plas  une 
"vertu  mondaine,  ou  ne  nous  justifiez  plus  le  monde  lui-même;  puis- 
que tout  ce  que  vous  .blâmez  dans  la  vertu ,.  ce  n*est  que  ce  que  le 
monde  7  met  encore  du  sien. 

Et  pour  vous  faire  encore  mieux  sentir  combien  peu  là-dessus  vouf 
êtes  de  bonne  foi,  vous  vous  faites  honneur  de  redire  sans  cesse  que 
nous  désespérons  la  foiblesse  humaine;  que  pour  s'en  tenir  à  tout 
ce  que  nous  disons  dans  ces  chaîVes  chrétiennes ,  il  faudroit  se  reti- 
rer dans  des  déserts,  ou  être  des  Anges  plutôt  que  des  hommes. 
Cependant,  rendez  gloire  à  la  force  de  la  vérité  :  si  un  ministre  de 
TEvangile  venoit  vous  porter  ici  une  doctrine  toute  opposée  à  cell» 
que  nous  vous  enseignons  ;  s'il  venoit  vous  annoncer  ici  les  mêmes 
maximes  que  vons  débitez  tous  les  jours  dans  le  monde;  s'il  venoit 
vous  prêcher  dans  ce  lieu  de  la  vérité ,  que  TEvangile  n'est  pas  si 
sévère  qu'on  le  publie  ;  qu'on  peut  aimer  le  monde  et  servir  Dieu  ^ 
qu'il  n'y  a  de  mal  dans  les  jeux,  dans  les  plaisirs,  dans  les  spec-^ 
tacles ,  que  celui  qu'on  y  met  ;  qu'il  faut  vivre  comme  le  monde  » 
quand  on  vit  dans  le  monde  ;  que  tout  ce  langage  de  croix ,  de  péni- 
tence, de  mortification,  de  renoncement  à  soi-même,  est  plus  fait 
pour  les  cloîtres,  que  pour  la  Cour  et  pour  les  personnes  d*un  certain 
rang;  et  qu'enfin.  Dieu  est  trop  bon  pour  nous  faire  un  crime  de 
mille  choses  qui  ont  passé  en  usage,  et  dont  nous  voulons  vous  faire 
nn  scrupule  :  s'il  venoit,  dis-je^  vous  prêcher  ces  maximes  dans  ce 
lieu  saint  9  qu'en  penseriez- vous?  que  diriez-vous  de  sa  nouvelle 
doctrine?  Quelle  idée  auriez-vous  de  ce  nouvel  Apôtre?  Le  regar- 
deriez-vous  comme  un  homme  descendu  du  ciel  pour  vons  annoncer 
un  nouvel  Evangile  ?  le  croiriez- vous  mieux  instruit  que  nous  sur 
les  vérités  saintes  du  salut,  et  sur  les  règles  de  la  vie  chrétienne? 
Vous  ririez  de  son  ignorance  ou  de  sa  folie  :  vous  auriez  peut-être 
horreur  de  la  profanation  qu'il  feroit  de  son  ministère. 

Eh  quoi  !  M.  F. ,  ces  maximes  annoncées  à  la  face  des  autels  vons 
paroftroient  des  blasphèmes  ou  des  extravagances;  et  débitées  tons 
les  jours  dans  vos  entretiens,  elles  deviendront  des  règles  de  rai- 
son et  de  sagesse?  Dans  la  bouche  d'un  ministre  de  l'Evangile,  vous 
les  regarderiez  comme  les  discours  d'uainsensé  ;  et  dans  votre  bouche 
elles  vous  paroitroient  plus  solides  et  plus  sérieuses?  Vous  ririez, 
ou  plutôt  vous  auriez  horreur  d'un  prédicatenr  qui  vous  les  annon- 
ceroit;  et  vous  voulez  nous  persuader  que  vous  parlez  sérieusement, 
et  que  vous  êtes  d'accord  avec  vous-mêmes ,  lorsque  vous  venez  nous 
les  débiter  avec  tant  de  confiance? 

Ah!  M.  F. ,  que  nous  sommes  de  mauvaise  foi  avec  Dieu ,  et  qu'il 
sera  terrible,  lorsqu'il  viendra  venger  sur  les  lumières  de  notre 
propre  cœur  l'honneur  de  sa  loi  sainte  !  Notre  entêtement  apparent 
ponr  les  abus  du  monde,  dont  nous  soutenons  l'innocence,  est  une 
persuasion  secrète  que  le  monde  et  ses  abus  sont  une  voie  de  perdi- 
tion :  nous  justifions  tout  haut  ce  que  nous  condamnons  en  secret  : 
nous  sommes  les  hypocrites  du  monde  et  dé" ses  plaisirs;  et  par  uoe 
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ciestinéi  bien  déplorable,  notre  vie  he  passe  à  nous  contrefaire,  et  à 
\ouloir  périr  malgré  nous-mêmes.  Et  certes ,  dit  un  Apôtre,  si  notre 
cœar,  malgré  toute  notre  complaisance  et  tout  notre  aTeuglemenC 
pour  nous-mêmes ,  ne  peut  s*empéclier  de  nous  condamner  déjà  en 
secret,  attendons-noas  plus  d^indulgence  du  Juge  souverain  et  ter- 
rible des  coeurs  que  de  notre  cœur  même?  Quoniam  si  reprehen» 
derit  nos  cor  nostrum  :  major  est  Deus  corde  nostro ,  et  novit  otnnia 
(  /.  Ep,  Joan,  3;  20). 

Ainsi ,  M.  F. ,  étudiez  la  loi  de  Dieu  dans  votre  propre  conscience, 
et  voui  verrex  qu'elle  n*est  pas  plus  favorable  que  nous  à  vos  pns- 
sions  :  consulter,  les  lumières  de  votre  cœur,  et  vous  sentirez  qu'elles 
s'accordent  parfaitement  avec  nos  maximes  :  écoutez  la  voix  de  U 
vérité  qui  s'élève  au  dedans  de  vous ,  et  vous  conviendrez  que  nous 
ne  faisons  que  vous  redire  ce  qu'elle  crie  sans  cesse  aux  oreilles  de 
votre  cœur.  Vous  n'avez  pas  besoin  pour  vous  éclaircir  sur  la  plupart 
de  vos  doutes,  dit  S.  Augustin,  de  consulter  des  hommes  habiles  : 
ne  cherchez  point  hors  de  vous  des  éclaircissemens  et  des  réponses  ; 
ne  sortez  pas  de  vous-mêmes  pour  savoir  ce  que  vous  avez  à  faire; 
écoutez  les  décisions  de  votre  cœur;  suivez  le  premier  raouvenirnt 
de  votre  conscience;  et  vous  vous  déterminerez  toujours  pouf  le 
•parti  le  plus  conforme  à  la  loi  de  Dieu  :  la  première  impression  du 
cœur  est  toujours  pour  la  sévérité  de  la  règle  contre  radoucissement 
de  l'amour-propre  :  votre  conscience  ira  toujours  plus  loin,  et  sera 
toujours  plus  sévère  que  nous-mêmes;  et  si  vous  avez  besoin  do  nos 
décisions,  ce  sera  plutôt  pour  en  modérer  la  sévérité,  que  pour  en 
détromper  la  fausse  indulgence  :  Noli ,  forhs  ire  ;  in  te  ipsum  rcdi  : 
in  interiore  homine  habitat  vcritas  {S,  Aug,)» 

Voilà ,  M.  F. ,  la  première  manière  dont  la  loi  de  Dieu  nous  jugera 
un  jour  :  cette  loi  manifestée  dans  la  conscience  du  pécheur,  et  comme 
née  avec  lui,  s'élèvera  contre  lui  :  notre  cœur  marqué  du  sceau  de 
là  vérité  sera  le  témoin  qui  déposera  pour  notre  condamnation  :  ou 
opposera  nos  lumières  à  nos  actions ,  nos  remords  à  nos  mœurs,  nos 
discours  à  nos  pensées,  nos  sentimens  secrets  à  nos  démarches  pu- 
bliques ^  nous-mêmeà  à  nous-mêmes.  Ainsi,  nous  portons  chacun 
notre  condamnation  dans  notre  propre  cœur  :  le  Seigneur  ne  prendra 
pas  hors  de  nous  les  titres  et  les  mémoires  qui  instruiront  la  déci- 
sion de  notre  réprobation  éternelle;  et  Tame  devant  le  tribunal  de 
Dieu ,  dit  Terkullien ,  sera  en  même  temps ,  et  le  criminel  condamné , 
et  le  témoin  qui  déposera  contre  ses  crimes  :  Mérita  igitur  omnia 
anima  stahit  antè  aulas  Dei,  et  rea  et  testix  :  in  tnntiim  et  rea  crhoris, 
in  quantum  est  testis  veritùiis  (  TertuU,  ).  Elle  n'aura  plus  rien  à  ré- 
pondre, continue  œ  Père  :  NÛdl  kabtns  dicere,  Vons  connoissiez  la 
vérité,  loi  di^a-t-oii;  et  vous  la  reteniez  dans  l'injustice  :  vous  con- 
veniez du  bonheur  des  âmes  qui  île  cherchent  plus  que  Dieu  ;  et  vons 
ne  le  cherchiez  pas  vous-même  :  Deum  prasdicahas ,  et  non  require- 
bas.  Vous  faisiez  des  peintures  affreuses  du  monde,  de  ses  ennuis» 
de  ses  perfidies  et  de  ses  injustices  ;  et  vçus  en  élies  toujaurt  l'es- 
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c;lay«  et  Tadorateur  insensé  :  Dœmonia  ahominaharis  y  et  illa  ado^ 
rabas.  Vous  respectiez  au  fond  la  religion  de  vos  pères  ;  et  vous  vous 
faisiez  une  gloire  déplorable  de  Timpiété  :  vous  craigniez  en  secret 
les  jugeinens  de  Dieu,  et  vous  affectiez  de  ne  point  croire  en  lui  : 
Judiciurn  Dei  appellabas,  nec  esse  credebas»  Vous  rendiez  justice  au 
fond  du  cœur  à  la  piété  des  gens  de  bien;  vous  vous  proposiez  de 
leur  ressembler  un  jour;  et  vous  les  déchiriez,  et  vous  les  persécu* 
tiez  par  vos  dérisions  et  par  vos  censures  :  Christianum  nomen  sa^ 
piebas ,  et  Christianum  persequebaris.  En  un  mot ,  vos  lumières  ont 
toujours  été  pour  Dieu,  et  vos  actions  pour  le  monde. 

G  mon  Dieu  !  jusqu*où  les  hommes  ne  poussent-ils  pas  Tingrati- 
tude  et  1&  folie  ?  Vous  avez  mis  en  nous  des  lumières  inséparables  «Se 
notre  ôtre,  qui  en  troublant  la  fausse  paix  de  nos  passions  et  de  nos 
erreurs,  nous  rappellent  continuellement  à  l'ordre  et  à  la  vérité;  et,  pat* 
une  imposture  de  vanité,  nous  nous  faisons  honneur  d^étre  tranquilles 
dans  nos  égaremens  ;  nous  nous  glorifions  d*une  paix  que  votre  miséri- 
corde veut  bien  troubler  encore  ;  et  loin  de  publier  les  richesses  de 
"votre  grâce  sur  notre  ame,  qui  nous  laisse  encore  sensibles  à  la  vé* 
rite  ,  nous  nous  vantons  d'un  endurcissement  et  d^un  aveuglement , 
qui ,  tôt  ou  tard  deviendra  réel ,  et  sera  enfin  la  juste  peine  d*une  in- 
gratitude et  d*une  feinte  si  injurieuse  à  votre  grâce.  Premier  caractère 
de  révidence  de  la  loi  de  Dieu  ;  elle  est  évidente  dans  la  conscience 
du  pécheur  :  mais  elle  Test  encore  dans  la  simplicité  de  ses  règles. 

SECONDE    PARTIE. 

DÈS  que  Thomme  est  Tonvrage  de  Dîen,  rhemme^ie  pcvt  f>1ns 
vivre  que  conformément  à  la  volonté  de  son  Auteur  ;  et  dès  que  Dieu 
a  fait  de  Thommeson  ouvrage,  et  son  bnvrage  le  plus  parfait ,  il  n*a 
pu  le  laisser  vivre  au  hasard  sur  la  terre;  sans  lui  manifester  sa  vo- 
lonté ,  c'est-à-dire  sans  lui  prescrire  ce  qu'il  devoit  k  son  Créateur , 
aux  autres  hommes,  et  ce  qu'il  se  devoit  à  lui-même.  Aussi,  en  le  tirant 
de  la  boue,  il  imprima  dans  son  être  une  lumière  vive,  sans  cesse 
montrée  à  son  cœur ,  qui  régloit  tous  ses  devoirs.  Mais  toute  chair 
ayant  corrompu  sa  voie ,  et  l'abondance  de  l'iniquité  qui  avoit  pré- 
valu sur  la  terre,  n'ayant  pu  k  la  vérité  effacer  entièrement  cette  lu- 
mière du  cœur  des  hommes  ,  mais  ne  leur  permettant  plus  de  ren- 
trer en  eux*mémes  et  de  la  consulter ,  et  ne  paroîssant  plus  même 
se  maiiitenir  encore  en  eux ,  que  pour  les  rendre  plus  inexcusables  ; 
Dieu ,  dont  les  miséricordes  semblent  devenir  plus  abondantes ,  à 
mesure  que  la  malice  des  hommes  augmente ,  voulut  bien  graver  sur 
des  tables  de  pierre  cette  loi  que  la  nature,  c'est-à-dire,  que  lui- 
même  avoit  gravée  dans  nos  coeurs  :  il  mit  devant  nos  yeux  la  loi  qu<t 
nous  portions  au  dedans  de  nous,  afin  qu'elle  nous  rappelât  à  nous- 
mêmes.  Cependant  y  le  peuple  qui  en  fut  le  premier  dépositaire, 
l'ayant  eacore  défigurée  par  des  interprétations  qui  en  altéroient 
la  pureté;  J.  C,  la  sagesse  et  la  lumière  de  Dieu,  est  venu  ea&a  sur 
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la  terre  lai  rencire  sa  première  beaiit«  ;  la  purger  des  altérations  ôe 
lu  synagogue  ;  dissiper  les  ténèbres  qu'une  fausse  science  et  des  tra- 
ditions humaines  y  a  voient  répandues;  en  développer  toute  la  su- 
blimité; en  appliquer  les  règles  à  tous  nos  besoins;  et  en  nous  lais- 
sant son  Evangile,  ne  laisser  plus  d>xcuse,  ni  à  Tignorance,  ni  à 
la  malice  de  ceux  qui  en  violent  les  préceptes. 

Cependant,  le  second  prétexte  qu'on  oppose  dans  le  monde  à  Té- 
vidence  de  la  lot  de  Dieu ,  est  la  prétendue  ambiguité  de  ses  règles  : 
on  nous  accuse  de  faire  dire  à  TEvangile  tout  ce  que  nous  voulons; 
on  conteste  sur  tout  ;  on  trouve  des  répliques  à  tout  ;  on  répand  des 
ténèbres  sur  tout  ;  et  Ton  obscurcit  tellement  la  loi ,  que  le  monde  lui- 
même  veut  avoir  TEvangile  de  son  côté. 

Or  je  dis ,  qu'outre  Tévidence  de  la  conscience ,  la  loi  de  Dieu  est 
encore  évidente  dans  la  simplicité  de  ses  règles  ;  et  qu'ainsi  les  pé- 
cheurs qui  veulent  justifier  par-là  leurs  voies  injtistes,  seront  con» 
fondus  nh  jour,  et  par  le  témoignage  de  leur  propre  cœur ,  et  par 
l'évidence  des  règles  saintes. 

Oui,  M.  F.,  la  loi  de  Dieu  est  lumineuse,  dit  le  Prophète,  et  elle 
éclaire  même  les  yeux  de  ceux  qui  voudroient  se  la  dissimuler  à 
eux  -  mêmes  :  Prœceptum  Domini  lucidum  ,  illuminans  oculos  (  Ps^ 
18  ;  9).  En  effets  J.  C.  en  venant  nous  donner  lui-même  une  loi  de 
vie  et  de  vérité,  pour  régler  nos  mœurs  et  nos  devoirs,  et  où  l'évi- 
dence ne  pouvoit  être  trop  grande,  n'auroit  pas  voulu  y  laisser  sans 
doute  des  obscurités  capables  de  nous  faire  prendre  le  change ,  et  de 
favoriser  des  passions  qu'il  étoit  venu  combattre.  Les  lois  humaines 
peuvent  être  sujettes  à  ces  inconvéniens  :  comme  l'esprit  de  l'homme 
qui  les  a  inventées ,  n'a  pu  tout  prévoir,  il  n'a  pu  prévenir  aussi  toutes 
les  difficultés  qui  pouvoient  naître  un  jour  dans  l'esprit  des  autres 
hommes  sur  la  force  de  ses  expressions  et  sur  la  nature  même  de  ses 
règles.  Mais  l'Esprit  de  Dieu,  auteur  des  règles  saintes  proposées 
dans  l'Evangile,  a  prévu  tous  les  doutes  que  l'esprit  humain  pouvoit 
opposer  à  sa  loi^  il  a  lu  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  à  venir  1rs 
obscurités  que  leur  corruption  pouvoit  répandre  sur  la  nature  de 
ses  règles  :  aussi  il  les  a  concertées  d'une  manière  si  divine  et  si  in- 
telligible ,  si  simple  et  si  sublime ,  que  les  plus  ignorans ,  comme  les 
plus  habiles ,  ne  peuvent  y  méconnoitre  ses  volontés  et  les  voies  de 
la  vie  étemelle. 

Il  est  vrai  que  des  obscurités  sacrées  y  cachent  les  mystères  incom- 
préhensibles de  la  foi  :  mais  les  règles  des  mœurs  y  sont  formelles 
et  précises;  les  devoirs  y  sont  évîdens;  et  rien  de  plus  clair  et  de 
moins  équivoque  que  les  préceptes  de  J.  C.  Et  certes  il  falloit  bien 
qu'ils  fussent  clairs  et  intelligibles,  puisqu'ils  ne  furent  d'abord  an- 
noncés qu'à  des  disciples  grossiers ,  et  aux  bourgades  de  la  Judée  ; 
et  que  le  Sermon  de  la  montagne ,  où  toutes  les  règles  des  mœurs 
sont  renfermées  d'une  manière  si  sttblime  et  si  céleste ,  n'eut  pour- 
tant pour  auditeurs  que  cette  populace  obscure  qui  avoit  suivi  J.  C. 
au  désert. 
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Ce  nVst  pns ,  M.  F. ,  qu'il  ne  puisse  survenir  des  doutas  et  de^ 
difficultés  sur  le  détail*  des  obligations;  que  i^assemblage  de  mille 
circonstances  différentes  ne  puisse  tellement  obscurcir  la  règle  , 
qu'elle  n'échappe  quelquefois  même  aux  plus  habiles;  er  que  sur 
les  devoirs  infinis  des  états  et  des  conditions,  tout  soit  décidé  de  fa- 
çon dans  TEvangile ,  qu'on  ne  puisse  souvent  s'y  méprendre. 

Mais  je  dis  (  et  je  vous  prie  de  suivre  ces  réflexions  qui  me  pa« 
roissent  d'une  extrême  conséquence,  et  renfermer  toutes  los  règles 
des  mœurs)  :  je  dis  premièrement ,  que  si  sur  le  détail  des  devoirs  , 
la  lettre  de  la  loi  est  quelquefois  douteuse,  l'esprit  ne  l'est  presque 
jamais;  qu'on  voit  bien  toujours  de  quel  côté  penche  l'Evangile,  et 
où  nous  conduit  l'analogie  et  l'esprit  dominant  de  ses  maximes  :  je 
dis  qu'elles  s^éclaircissent  toutes  les  unes  les  autres;  qu'elles  tendent 
toutes  au  même  but;  que  ce  sont  comme  autant  de  lumières,  qui, 
se  réunissant  toutes  au  même  poini ,  forment  un  si  grand  éclat,  qu'oa 
ne  peut  plus  les  méconnoitre  ;  qu'il  y  a  des  règles  principales  qui 
servent  à  résoudre  toutes  les  difficultés  particulières  ;  et  qu*en- 
£n  ,  si  la  loi  peut  nous  paroitre  quelquefois  équivoque ,  l'intention 
du  législateur ,  par  où  on  doit  l'interpréter,  ne  laisse  jamais  de  lieu 
au  doute  et  à  la  méprise. 

Ainsi ,  vous  voudriez  savoir,  vous  qui  vivez  à  la  Cour ,  où  l'am- 
bition est  comme  la  vertu  des  personnes  de  votre  rang,  vous  vou- 
driez savoir  si  c'est  un  crime  de  souhaiter  vivement  les  honneurs  et 
'  les  prospérités  de  la  terre,  de  n'être  jamais  content  de  son  état ,  de 
vouloir  avancer  sans  cesse ,  et  de  rapporter  à  ce  seul  désir,  toutes 
ses  vues,  toutes  ses  démarches,  tous  ses  soins,  tout  le  fond  de  sa 
vie.  Oh  vous  y  répond  que  votre  cœur  doit  être  où  est  votre  trésor, 
c'est-à-dire ,  dans  le  désir  et  dans  l'espérance  des  biens  éternels  ;  et 
que  le  Chrétien  n'est  pas  de  ce  monde.  Décidez  là-dessus  la  difficulté 
vous-même. 

Vous  demandez  si  les  jeux  continuels,  les  amusemens ,  les  spec^ 
fades ,  et  tant  d'antres  plaisirs  si  innocens  aux  yeux  du  monde , 
doivent  être  bannis  de  la  vie  chrétienne.  On  vous  y  répond  que  bien- 
heureux ceux  qui  pleurent;  et  que  malheur  à  ceux  qui  rient,  et  qui 
reçoivent  leur  consolation  en  ce  monde.  Suivez  l'esprit  de  cette  rè- 
gle,  et  voyez  où  elle  vous  conduit. 

Vous  vous  informez  si ,  ayant  à  vivre  dans  le  monde,  vous  ne  de* 
vfz  pas  vivre  comme  le  monde;  si  nous  voudrions  condamner  tous  les 
làoiumes  presque  qui  vivent  comme  vous;  et  si  pour  servir  Dieu  il 
est  nécessaire  d'affecter  des  singularités  qui  vous  donnent  du  ridi« 
cule  aux  yeux  des  autres  hommes.  On  vous  y  répond  qu'il  ne  faut 
pas  se  conformer  à  ce  siècle  corrompu;  qu'il  n'est  pas  possible  de 
plaire  aux  hommes ,  et  d'être  serviteurs  de  J.  C;  et  que  la  multitude 
est  toujours  le  parti  des  réprouvé^.  C'est  à  vous  à  nous  dire  si  la  ré- 
ponse n'est  pas  précise.    . 

Yoas  doutez  si,  ayant  pardonné  à  votre  ennemi  >  vous  êtes  encore 
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obligé  de  le  Toir,  de  le  servir,  de  l'aider  de  vos  biens  et  de  voire  cré- 
dit,  et  s'il  n'est  pas  plus  juste  de  réserver  vos  grâces  et  vos  préfé- 
rences pour  vos  amis.  On  vous  y  ré))ond  :  Accablez  de  bienfaits  ceux 
qui  ont  voulu  vous  nuire;  dites  du  bien  de  ceux  qui  vous  calomnient; 
aimez  ceux  qui  vous  haïssent.  Entrez  dans  Tesprit  de  ce  précepte, 
et  dires-nous  s*îl  ne  répand  pas  une  lumière  sur  votre  doute ,  qui 
^*éclaircit  à  Tinstant  et  le  dissipe. 

Enfin,  proposez-vous  tant  de  doutes  qu'il  vous  plaira  sur  les  de- 
voirs ,  il  vous  sera  aisé  de  les  décider  par  Tesprit  de  la  loi ,  si  la  let  tre 
n'en  dit  rien  ;  car  la  lettre  tue,  dit  l'Apôtre  :  c'est-à-dire,  s'en  tenir 
)à,  ne  tenir  pour  devoir  que  ce  qui  est  littéralement  marqué,  s*ar- 
réterà  ces  bornes  grossières,  et  n'entrer  pas  plus  avant  dans  le  fond 
et  dans  l'esprit  qui  vivifie,  c'est  être  Juif,  et  vouloir  se  tromper  soi- 
même.  Ne  nous  dites  donc  plus,  M.  F.,  lorsque  nous  condamnons 
tant  d'abus  que  vous  vous  permettez  sans  scrupule  :  Mais  TEvangiie 
n'en  dit  rien.  Ah!  l'Evangile  dit  tout  à  qui  veut  l'entendre;  TEvan- 
gile  ne  laisse  rien  d'indécis  à  qui  aime  la  loi  de  Dieu  ;  l'Evangile  ré- 
pond à  tout  à  qui  n'y  cherche  qu'à  s'instruire;  et  il  va  même  d'autant 
plus  loin ,  et  en  dit  d'autant  plus,  que  sans  s'arrêter  à  régler  un  cerj- 
tain  détail,  il  règle  les  passions  mêmes;  que  sans  détailler  toutes  les 
actions ,  ii  va  réprimer  les  penchans  qui  en  sont  les  sources  ;  et  que  sans 
serenfermer  dans  quelques  circonstances  extérieures  des  mœnrs,il  ne 
nous  propose  pour  règles  de  devoir  que  le  renoncement  à  nous-mêînes, 
la  haine  du  monde,  l'amour  des  souffrances,  le  mépris  de  tout  ce  qui  pas- 
se, et  toute  l'étendue  de  ses  maximes  crucifiantes.  Première  réflexion. 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  ce  n'est  pas  l'obscurité  de  la  loi ,  mais 
nos  passions  encore  chères ,  qui  forment  tous  nos  doutes  sur  les  de- 
voirs; que  les  âmes  mondaines  sont  celles  qui  trouvent  plus  d^m-^ 
harras  et  plus  d'obscurité  dans  les  règles  des  moeurs;  que  rien  ne  pa- 
l'oît  clair  à  ceux  qui  voudroient  que  rien  ne  le  fut;  que  tout  paroit 
douteux  à  ceux  qui  ont  intérêt  que  tout  le  soit  :  je  dis  avec  S.  Au- 
gustin, que  c'est  la  bonne  volonté  toute  seule,  qui  donne  rintelli- 
gence  des  préceptes;  qu'on  ne  connoît  bien  les  règles  et  les  devoirs, 
que  lorsqu'on  les  aime;  qu'on  n'entre  dans  la  vérité  que  par  la  cha- 
rité, et  que  le  désir  sincère  du  salut  est  le  grand  dénouement  de  touti^s 
les  difficultés  :  je  dis  que  les  âmes  fidèles  et  ferventes  n'ont  presque 
jamais  rien  à  opposer  à  la  loi  de  Dieu  ;  et  que  leurs  doutes  sont  plu- 
tôt des  alarmes  pieuses  sur  des  actions  saintes,  que  des  prétextes 
et  des  difficultés  pour  en  autoriser  de  profanes. 

Les  hommes  n'ont  appris  à  douter  sur  les  règles  des  mœurs ,  que 
depuis  qu'ils  ont  voulu  les  allier  avec  leurs  passions  injustes.  Hélas! 
tout  étoit  presque  décidé  pour  les  premiers  Fidèles;  nous  ne  voyons 
pas  que,  dans  ces  siècles  heureux,  les  premiers  pasteurs  de  l'Eglise 
«.nssent  beaucoup  de  difficultés  à  résoudre  sur  le  détail  des  devoirs  ; 
ces  volumes  immenses  qui  en  décident  les  doutes  par  des  résolutions 
infinies  n'ont  paru  qu'avec  la  corruption  dçs  mœurs  :  à  mesure  que 
les  Fidèles  ont  eu  plus  de  passions  à  satisfaire,  ils  ont  eu  plus  de 
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doutes  à  proposer  ;  il  a  fallu  grossir  des  volumes  pour  résoudre 
des  difficultés  que  la  cupidité  toute  seule  formoit,  des  difficultés 
déjà  toutes  résolues  dans  TEvangile,  et  sur  lesquelles  les  premiers 
âges  de  la  foi  auroient  été  scandalisés  qu*on  eût  osé  même  se  former 
des  doutes.  Nos  siècles^  encore  plus  dissolus  que  ceux  qui  nous 
avoient  précédés,  ont  vu  encore  croître  et  multiplier  à  Tinfini  ces 
recueils  énormes  de  cas  et  de  résolutions  :  toutes  les  règles  les  plus 
incontestables  de  la  morale  de  J.  C.  y  sont  presque  devenues  des  pro- 
blèmes ;  il  n'est  point  de  devoir  sur  lequel  la  corruption  n*ait  eu  des 
difficultés  à  proposer,  et  auquel  une  fausse  science  n'ait  trouvé  des 
adoucissemens  ;  tout  y  a  été  agité,  coutesté ,  mis  en  doute;  on  y  a  va 
Tesprit  de  Thomme  se  jouer  de  TEsprit  de  Dieu,  et  substituer  des 
doctrines  humaines  à  la  doctrine  que  J.  C.  nous  a  apportée  du  ciel  t 
et  quoique  nous  ne  prétendions  pas  blâmer  ici  universellement  tous 
ces  hommes  pieux  et  habiles,  qui  nous  ont  laissé  ces  amas  pénibles 
de  décisions ,  il  eut  été  à  désirer  que  TEglise  se  fût  passée  de  ce  se« 
cours  ;  et  nous  ne  pouvons  nous  pmpécher  de  les  regarder  comme  des 
remèdes  qui  sont  devenus  eux-mêmes  des  plaies,  et  comme  les  tristes 
fruits  de  la  nécessité  des  temps,  de  la  dépravation  des  mœurs,  et  de 
raffoiblissement  de  la  vérité  parmi  les  hommes. 

Les  doutes  sur  les  devoirs  naissent  donc  de  la  corruption  de  nos 
cœurs,  bien  plus  que  de  Tobscurité  des  règles.  La  lumière  de  la  loi, 
dit  S.  Augustin  ,  ressemble  à  celle  du  soleil;  mais  elle  a  beau  luire, 
briller ,  éclater,  un  aveugle  n'en  est  pas  frappé;  or,  tout  pécheur  est 
cet  aveugle,  la  lumière  est  près  de  lui,  l'environne,  le  pénètre,  entre 
de  toutes  parts  dans  son  ame;  mais  il  est  toujours  lui-même  loin  âft 
la  lumière  :  Preesens  est  UU ,  sedcum  cœco prœsens  est.  Purifiez  votre 
cœur,  continué  ce  Père ,  ôtez-en  le  bandeau  fatal  des  passions;  alors 
vous  verrez  clair  dans  vos  devoirs  ,  et  tous  vos  doutes  seront  cclai- 
cis  :  Removeantur  iniqultates  ;  saneturquodsaucium  est;  levctur pon- 
dus ab  oculo  ;  prœceptum  Domini  lucidum.  Aussi  nous  voyons  tous 
les  jours  que  lorsque ,  touchée  de  la  grâce,  une  ame  commence  à 
prendre  des  mesures  solides  pour  l'éternité,  ses  yeux  s'ouvrent  sur 
mille  vérités  qu'elle  s'étoit  jusque-là  dissimulées  à  elle-même  ;  à  me- 
sure que  ses  passions  diminuent,  ses  lumières  croissent  ;  elle  est  sur- 
prise d'avoir  pu  s'aveugler  si  long-temps  sur  des  devoirs  qui  lui  pa- 
roissent  alors  si  évidens  et  si  incontestables  ;  et  loin  qu'un  guide 
sacré  ait  besoin  alors  de  contester  et  de  soutenir  contre  elle  les  in- 
térêts de  la  loi  de  Dieu,  il  faut  que  sa  prudence  cache  ,  ponr  aiusî 
dire,  à  cette  ame  touchée  toute  l'étendue  et  les  terreurs  des  vérités 
saintes;  qu'elle  la  calme, sur  l'horreur  des  désordres  passés,  et  ienx* 
père  les  frayeurs  où  la  jettent  la  nouveauté  et  la  surprise  de  ses  lu- 
mières. Ce  ne  sont  donc  pas  les  règles  qui  alors  s'éclaîrcisscnt  ;  c'est 
Tame  qui  se  dégage  et  sort  de  ses  ténèbres  ;  ce  n'est  pbint  la  loi  de  Dieu 
qui  devient  plus  évidente;  ce  sont  les  yeux  du  cœur  qui  s'ouvrefit 
à  sa  clarté  ;  en  un  mot ,  ce  u'cst  point  l'Evangile  qui  change,  c'est  le 
pécheur. 
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Et  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'avance,  M.  F. ,  c'est  que  sar 
les  points  de  la  loi  sur  lesquels  nulle  passion ,  nul  intérêt  particulier 
aenous  aveugle,  nous  sommes  équitables  et  clairvoyans.  Un  avare 
qui  se  cache  à  lui-même  les  règles  de  la  foi  sur  l'amour  insatiable  des 
richesses,  voit  clair  dans  les  maximes  qui  condamnent  l'ambition  on 
la  volupté.  Un  voluptueux  ,  qui  tâche  de  se  justifier  la  foiblesse  de 
tes  penchans ,  ne  fait  point  de  grâce  aux  inclinations  basses  et  aux 
attachemens  sordides  de  l'avarice.  Un  homme  entêté  de  l'élévation  et 
de  la  fortune,  et  qui  regarde  les  mouvemens  éternels  qu'il  faut  se 
donner  pour  parvenir,  comme  des  soins  sérieux  et  solides,  et  seuls 
dignes  de  sa  naissance  et  de  son  nom  ^  voit  toute  l'indignitéi d'une 
vie  d'amusement  et  de  plaisirs ,  et  comprend  clairement  qu'un  homme 
né  avec  un  nom ,  se  dégrade  et  se  déshonore  par  l'oisiveté  et  par  l'in- 
dolence. Une  femme  saisie  de  la  fureurdu  jeu,  et  d'ailleurs  régulière, 
est  impitoyable  sur  les  fautes  les  plus  légères  qui  attaquent  la  con- 
duite, et  justifie  éternellement  l'innocence  d'un  jeu  outré,  en  l'oppo- 
sant à  des  désordres  d'une  autre  nati)re ,  dont  elle  se  trouve  exempte. 
Une  autre,  au  contraire,  enivrée  de  sa  personne  et  de  sa  beauté, 
toute  occupée  de  ses  passions  déplorables,  regarde  cet  acharnement 
à  un  jeu  continuel  comme  une  espèce  de  maladie  et  de  dérangement 
d'esprit ,  et  ne  voit  dans  la  honte  de  ses  engagemens  qu'une  foiblesse 
innocente,  et  des  penchans  involontaires  dont  nous  trouvons  la  des- 
tinée dans  nos  cœurs. 

Parcourez  toutes  les  passions ,  et  vous  verrez  qu'à  mesure  qu'on 
est  exempt  de  quelqu'une,  on  la  voit ,  on  la  condamne  dans  les  an* 
très  ;  on  connoit  les  règles  qui  la  défendent  ;  on  va  même  jusqu'à  la 
rigueur  envers  autrui  sur  l'observance  des  devoirs  qni'n'intéressent 
pas  nos  propres  foiblesses  \  et  on  pousse  la  sévérité  jusqu'au-delà 
même  de  la  règle.  Les  Pharisiens  si  éclairés  et'  si  sévères  sur  le  crime 
de  la  femme  adultère  et  sur  les  peines  attachées  par  la  loi  à  l'horreur 
de  cette  infidélité ,  ne  voyoient  point  leur  orgueil,  leur  hypocrisie , 
leur  haine  implacable  et  leur  envie  secrète  contre  J.  C.  Les  ténèbres 
ne  sont  donc  que  dans  notre  propre  cœur;  et  nous  ne  commençons  à 
douter  de  nos  devoirs,  que  lorsque  nous  commençons  à/iimer  les 
maximes  qui  les  combattent.  Seconde  réflexion. 

En  effet ,  je  vous  dis  en  troisième  lieu  :  Vous  croyez  que  l'Evangile 
n'est  pas  si  formel  que  nous  le  prétendons  sur  la  plupart  des  règles 
que  nous  voulons  vous  prescrire  ;  que  nous  outrons  sa  sévérité,  et 
que  nous  lui  faisons  dire  ce  qu'il  nous  platt.  Ecoutez  le  donc  lui-même, 
M.  F.  :  noiis  consentons  que  de  tous  les  devoirs  qu'il  vous  prescrit , 
vous  ne  vous  croyez  obligés  d'observer  que  ceux  qui  y  sont  marqués 
en  termes  si  clairs  et  si  précis,  qu'on  ne  sauroit  s'y  méprendre  et  le* 
méconnoître  :  on  ne  vous  en  demande  pas  davantage,  et  nous  vons 
quittons  de  tout  le  reste.  Ecoutez  le  donc  :  Celui  qui  ne  porte  pas  sa 
croix  chaque  jour ,  et  qui  ne  me  suit  pas ,  ne  sauroit  être  mon  dis  - 
ciple{Luc.  \h,  ;  27).  Quiconque  ne  renonce  pa9  de  cœur  à  tout  ce  quHl 
possède  ,  et  ne  se  renonce  pas  sans  cesse  lui-même  ,  ne  ^oit  rienpré-' 
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tenfire  à  mes  promesses  i^Ibid.  v.  33  ).  Le  royaume  des  deux  souffre 
DÎolence  ,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  se  la  font  qui  en  jouiront  un  jour 
(l^Iatth,  1 1  ;  12).  (SV  vous  ne  faites  pénitence^  vous  périrez  tous  {^Luc. 
1 3  ;  5).  //  n*  est  pas  possible  de  servir  Dieu  et  le  monde  i^Matth.  6  ;  24). 
Malheur  à  ceux  qui  sont  dtJtns  la  joie  et  dans  t* abondance  ;  etbien- 
heureux  ceux  qui  pleurent  et  qui  souffrent  ici-bas  (Luc,  6}  iiysS). 
Celui  qui  aime  son  père ,  s  a  femme ,  ses  enfans ,  ses  biens  ,  son  corps, 
son  ame  plus  que  moi ,  h*  est  pas  digne  de  moi  {Luc,  1 4  7  ^6).  Le  monde 
se  réjouira,  mais  vous ,  mes  ilisciples  ,  vous  y  serez  toujours  dans  la 
tristesse  cle  la  foi ,  et  dans  les  larmes  de  la  pénitence  {Jean,  16;  20). 

Est-ce  moi  qui  parle  ici,  M.  F.?  viens  je  vous  tromper  par  un  ex* 
ces  de  sévérité,  ajouter  à  TËvangile,  et  vous  porter  mes  propres 
pensées?  Foible  comme  je  suis,  j'ai  moi-même  besoin  d'indulgence; 
et  si  je  prenois  dans  la  foibiesse  de  mon  cœur  la  doctrine  que  je  vous 
annonce,  hélas  !  je  ne  vous  parierois  que  le  langage  de  Thomme;  je 
vous  dirois  que  Dieu  est  trop  bon  pour  punir  des  penchans  qui  nais- 
sent ,  ce  semble ,  avec  nous  ;  qu'il  n'est  pas  nécessaire ,  pour  aimef 
Dieu,  d'être  l'ennemi  de  soi-même;  que  lorsqu'on  a  du  bien,  il  faut 
en  jouir,  et  ne  se  rien  refuser.  Voilà  le  langage  que  je  tiendrois  (car 
l'homme  livré  à  lui-même  ne  peut  parler  que  ce  langage  de  chair  et 
de  sang).  Mais  me  croiriez- vous  ^  M.  F.,  je  vous  l'ai  déjà  demandé, 
respecteriez«vous  mon  ministère?  me  regarderiez-vous  comme  un 
Ange  du  ciel  qui  viendroit  vous  annoncer  un  nouvel  Evangile  ? 

Celui  de  J.  C^  vient  de  vous  tenir  un  autre  langage  :  je  ne  vous  ai 
rapporté  que  ses  divines  paroles  mêmes;  ce  sont  les  devoirs  qu'il 
vous  prescrit  en  termes  clairs  et  précis.  On  consent  que  vous  borniez 
là  toute  votre  piété ,  et  que  vous  laissiez  tout  le  reste  comme  dou- 
teux, on  du  moins  ordonné  en  termes  moins  clairs  et  plus  suscep* 
tibles  d'interprétations  favorables.  Ne  comptez  parmi  vos  devoirs , 
que  ces  règles  saintes  et  incontestables;  nous  n'exigeons  rien  de  plus  : 
bornez- vous  à  faire  ce  qu'elles  vous  prescrivent  ;  et  vous  verrez  que 
vous  en  ferez  encore  plus  que  nous  ne  demandons  ;  et  que  les  maximes 
les  plus  communes  et  les  plus  familières  de  l'Evangile  vont  infini- 
ment  plus  loin  que  tous  nos  discours.  Troisième  réflexion. 

Aussi  je  vous  dis,  en  quatrième  lieu,  que  si  tout  est  presque  con- 
testé dans  le  monde  sur  les  devoirs  les  plus  incontestables  de  la  piété 
chrétienne ,  c'est  que  l'Evangile  est  .un  livre  inconnu  à  la  plupart  des 
Fidèles;  c'est  que  par  un  abus  déplorable  on  passe  toute  la  vie  à  ac- 
quérir des  connoissances  vaines,  frivoles,  inutiles  à  l'homme,  à  son 
bonheur,  à  son  éternité;  et* on  ne  lit  pas  le  livre  de  la  loi  où  est  ren- 
ferhiéela  science  du  salut ,  la  vérité  qui  doit  nous  délivrer,  la  lumière 
qui  doit  nous  conduire,  les  titres  de  notre  espérance,  les  gages  de 
notre  immortalité,  les  consolations  de  notre  exil,  et  le  secours  de 
notre  pèlerinage;  c'est  qu'entrant  dans  le  monde  on  a  soin  de  nous 
présenter  les  livres  qui  expliquent  les  règles  de  la  profession  à  la- 
quelle on  nous  destine  ;  et  que  le  livre  où  les  règles  de  la  profession 
du  Chréliea  sont  renfermées,  cette  profession  ;  qui  survivra  à  toutes 
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les  autres,  seole  nécessaire,  et  la  seule  qui  nous  suivra  dans  lëter-» 
jiitë;  ce  livre,  dis-je,  est  laissé  dans  Toubli,  et  n'entre  pas  dans  le 
plan  des  éindes  qui  Hoîvent  occopernos  premières  années  :  c'est  enfin  y. 
qne  des  histoires  fabuleuses  et  lascives  amnsent  puérilement  notre 
loisir;  et  que  Thistoire  des  merveilles  de  Dieu  et  de  ses  miséricordes 
sur  les  hommes,  remplie  d*événemcDS  si  grands,  si  sérieux,  si  inté- 
ressans,  qui  devroit  faire  toute  Toccupation  et  tonte  la  consolation 
de  notre  vie,  ne  tious  paroft  pas  même  digne  de  notre  curiosité. 

Je  ne  suis  pas  surpris  après  cela  si  nous  avons  besoin  tous  les  jours 
de  faire  Tapologie  de  l'Evangile,  contre  les  abus  et  les  préjugés  du 
inonde  ;  si  Ton  nous  écoute  avec  la  même  surprise  lorsque  nous  an- 
Tionçons  les  vérités  les  plus  communes  de  la  morale  chrétienne,  que 
«i  nous  annoncions  la  croyance  et  les  mystères  de  ces  peuples  sau- 
vages et  éloignés,  dont  tes  terres  et  les  mœurs  nous  sont  à  peine 
connues  :  et  si  la  doctrine  de  J.  C.  trouve  aujourd'hui  la  même  con-f 
tradiction  dans  les  esprits,  qu'elle  trouva  à  la  naissance  de  la  foi, 
cVst  qu*il  est  des  Chrétiens  à  qui  le  livre  de  TEvangile  est  presqu'aussi 
inconnu  qu'il  Tétoit  alors  aux  Païens;  qui  savent  à  peine  si  J.  C.  est 
venu  porter  des  lois  aux  hommes  ;  et  qui  ne  peuvent  soutenir  un  seul 
moment ,  sans  ennui ,  la  lecture  de  ce  livre  divin ,  dont  les  régies 
6ont  si  sublimes ,  les  promesses  si  consolantes ,  et  dont  les  Païens 
eux-mêmes,  qui  embrassoient  la  foi ,  admiroient  si  fort  la  beauté  et 
la  divine  ]>hilosophie.  Ainsi,  M.  F.,  lisez  les  livres  saints,  et  lisez- 
les  avec  cet  esprit  de  foi ,  de  soumission,  de  dépendance  que  TEglise 
exige;  et  vous  en  saurez  bientôt  autant  sur  vos  devoirs,  et  sur  les 
règles  des  mœurs,  qjue  les  docteurs  eux-mêmes  qui  vous  enseignent  : 
Saper  omnes  docentes  me  intelleœi  ;  quia  Ustimonia  tua  meditatio 
inea  est  (^Ps,  118;  c^). 

Et  certes,  M.F.,  d*oùvient,  jevous  prie,  que  les  premiers  Fidèles 
poussèrent  si  loin  la  pureté  des  mœurs  et  la  sainteté  du  Chrisfia- 
nisine?  Leur  annouça-t-on  d^autres  maximes  que  celles  que  nous 
vous  annonçons?  leur  prêchoit-on  un  autre  évangile  plus  clair  et 
plus  précis  que  celui  que  nous  vous  prêchons!  C'étoient  cependant 
des  nations  idolâtres  et  dissolues,  qui  avoient  porté  aux  vérités 
de  la  foi  les  préjugés  des  superstitions  et  des  plus  infâmes  voluptés 
autorisées  par  le  culte  même.  Si  TEvangile  renfermoit  les  moindre» 
obscurités  favorables  aux  passions ,  c'ctoient  sans  doute  ces  premiers 
disciples  de  la  foi ,  qui  dévoient  y  prendre  le  change.  D'où  vient  ce- 
pendant qu'ils  ne  proposoient  pas  aux  Apôtres  et  à  leurs  successeurs ,' 
les  mêmes  difficultés  que  vous  nous  opposez  sans  cesse  pour  soutenir 
les  abus  du  monde  et  les  intérêts  des  passions  ?  D'où  vient  qu'ayec 
plus  de  penchans  et  plus  de  préjugés  que  nous  pour  les  plaisirs,  ces 
heureux  Fidèles  comprirent  d*abord  jusqu'où ^  pour  obéir  à  r£van- 
gfcle,  il  falloit  se  les  interdire? 

Ah  !  c'est  qu'ils  avoient  nuit  et  jour  le  livre  de  la  loi  entre  les 
mains  :  c'est  que  la  patience  et  la  consolation  des  Ecritufes  étoient  la 
plus  douce  occupation  de  ienr  foi;  c'^st  que  les  lettres  des  saints 
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Apôtres  et  le  récit  de  la  vie  et  des  maximes  de  J.  C.  étoit  le  seul  lien^ 
et  rentretien  journalier  de  ces  Eglises  naissantes^  c'est  qu*en  un  root, 
})our  qui  lit  l'Evangile ,  tout  ce  qui  regarde  les  devoirs  est  bieutôt 
décidé.  Quatrième  réflexion. 

Enfin,  je  dis,  en  dernier  lieu  :  Quand  même  il  s'y  trouTeroit  en-« 
core  quelque  chose  d*obscur,  la  loi  de  Dieu  ne  retrouve-l-elle  pas 
toute  son  évidence  dans  l'instruction  et  dans  le  ministère?  Les  chaires 
chrétiennes  vous  annoncent  tous  les  jours  la  pureté  des  maximes 
saintes  ;  les  pasteurs  les  prêchent  sur  les  toits;  les  guides  sjcrés  des 
consciences  les  confient  à  foreille;  des  hommes  pleins  de  zèle  et  de 
lumière  les  font  passer  à  la  postérité,  dans  des  ouvragesulignes  des 
meilleurs  temps  de  l'Eglise  :  jamais  la  piété  des  Fidèles  n'eut  plus  de 
secours;  jamais  l'ignorance  n'eut  moins  d'excuse;  jamais  siècle  ne 
fut  plus  éclairé 9  et  ne  connut  mieux  Tesprit  de  la  foi,  et  toute  l'éten* 
due  des  devoirs.  Nous  ne  vivons  plus  dans  ces  siècles  d'ignorance  , 
où  les  règles  ne  subsistoient  que  dans  les  abus  qui  les  avoient  alté« 
rées;  où  le  ministère  étoit  souvent  pour  les  Fidèles  une  occasion  d'er*. 
reur  et  de  scandale;  et  où  le  prêtre  passoit  pour  éclairé  ,  dès  qu'il 
étoit  plus  superstitieux  que  son  peuple. 

II  semble ,  6  mon  Dieu  !  que  pour  nous  rendre  plus  inexcusable  « 
il  mesure  que  la  malice  des  hommes  croit  d'un  côté,  la  connoissance 
de  la  vérité  qui  doit  les  condamner,  augmente  de  l'autre  :  à  mesure 
que  les  mœurs  se  corrompent,  les  règles  se  développent  :  à  mesure 
que  la  foi  s'affoiblit  et  s'éteint ,  elle  s'éclaircît  et  se  purifie;  sembla- 
ble à  ces  feux,  qui  en  expirant  jettent  une  plus  grande  clarté;  et  ne 
font  Jamais  mieux  sentir  leur  force  et  leur  éclat,  que  lorsqu'ils  sont 
sur  le  point  de  s'éteindre. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  parmi  nous  des  guides  aveugles , 
et  des  Prophètes  qui  annoncent  leurs  propres  songes.  Mais  le  piège 
n'est  à  craindre  que  pour  ceux  qui  veulent  bien  y  être  trompés  : 
quand  on  veut  aller  cFe  bonne  foi  à  Dieu ,  on  a  bientôt  trouvé  la  main 
qui  sait  nous  y  CQnduire.  Ce  ne  sont  donc  pas  proprement  les  faux 
guides  qui  nous  égarent  ;  c'est  nous  qui  les  cherchons ,  parce  que 
nous  voulons  nous  égarer  avec  eux  ;  ils  ne  sont  pas  les  premiers  au- 
teurs de  notre  perte,  ils  n'en  sont  que  les  approbateurs;  ils' ne  nous 
mènent  pas  dans  la  voie  de  la  perdition ,  ils  ne  font  que  nous  y  laisser  ; 
et  nous  sommes  déjà  tout  résolus  dépérir  dès  que  nous  venons  cher» 
çber  leur  suffrage.  En  effet,  on  sçnt  bien  soi  même  le  danger  et  Tim- 
prudence  du  choix  que  l'on  fait  ;  plus  même  l'oracle  est  complaisant, 
])lus  on  se  défie  de  ses  lumières;  plus  il'tespecte  nos  passions ,  moins 
on  respecte  son  ministère  ;  on  en  fait  même  souvent  le  sujet  de  ses 
dérisions  :  on  tourne  en  ridicule  une  indulgence  qu'on  a  recherchée  ; 
on  se  vante  d'avoir  trouvé  un  protecteur  commode  des  foihlesses  hu- 
maines ;  et  par  un  aveuglement  dont  on  ne  peut  parler  qu'avec  des 
larmes,  on  confie  son  ame  et  son  salut  éternel  à  un  homme  qu'on 
ttecroît  pas  même  digne,  non-seulement  de  respect ,  mais  même  d'at- 
tentioa  «t  deiaéna|^iiieat  :  semblables  à.ce9  Israélites  >  q^ui  un  mo- 
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ment  après  avoir  fléchi  le  genuu  devant  le  veau  d'or,  et  lattenda  de 
lui  leur  saint  et  leur  délivrance ,  le  brisèrent  avec  outrage ,  et  le  ré- 
duisirent en  cendres. 

Mais,  après  tout ,  quand  Tignorance  on  raffoiblissement  des  mi« 
Tiistres  pourroit  être  une  occasion  d'erreur,  les  exemples  des  Saints 
vous  détix>mpent.  Vous  voyez  quelle  a  été  dès  le  commencement  la 
route  de  ceux  qui  ont  obtenu  les  promesses  et  dont  nous  honorons 
sur  la  terre  la  mémoire  et  les  saints  travaux  :  vous  voyez  que  nul 
d*entre  iîux  ne  s'est  sauvé  parla  voie  que  le  monde  vous  vante  comme 
si  sûre  et  si  innocente  :  vous  voyez  que  tous  les  Saints  ont  fait  pé- 
nitence, crucifié  leur  chair,  méprisé  le  monde  avec  ses  plaisirs  et 
ses  maximes  :  vous  voyez  que  les  siècles  si  différens  entre  eux  pour 
les  usages  et  pour  les  mœurs ,  n'ont  jamais  rien  changé  aux  mœurs 
des  Justes  ;  que  les  Saints  des  premiers  temps  étoient  faits  comme 
ceux  des  derniers  ^  que  les  pays  mêmes  les  plus  dissemblables  pour  l'hu- 
meur et  pour. les  manières ,  ont  produit  des  Saints  qui  se  sont  tous 
ressemblés  ;  que  ceux  des  climats  les  plus  éloigués  et  les  plus  dif- 
férens du  nôtre ,  ressembloient  à  ceux  de  notre  nation  ;  que  dans 
toute  langue  et  dans  toute  tribu,  ils  ont  tous  été  les  mêmes  :  qu'en- 
fin leurs  situations  ont  été  différentes  ;  que  les  uns  se  sont  sauvés 
dans  l'obscurité;  les  autres  dans  l'élévation;  les  uns  dans  la  pauvreté, 
les  autres  dans  l'abondance  ;  les  uns  dans  la  dissipation  des  dignités  et 
des  soins  publics ,  les  autres  dans  le  silence  et  dans  le  repos  de  la  soli- 
tude ;  en  un  mot ,  les  uns  sur  le  fumier ,  les  autres  sur  le  trône;  mais 
que  la  croix,  la  violence,  le  renoncement  a  été  la  voie  commune  à  tons. 

Ainsi  se  sont  sanctifiés  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays 
les  princes  religieux,  les  Saints  conquérans,  les  courtisans  qui  ont 
craint  le  Seigneur,  les  magistrats  chrétiens,  les  vierges  retirées,  les 
femmes  partagées  entre  J.  C.  et  les  soins  du  mariage,  les  solitaires 
pénitens,  les  prêtres  appliqués  à  l'autel  saint,  les  ihaitres  et  les  es- 
claves, et  jouissent  aujourd'hui  de  la  bienheui^euse  immortalité. 

Qui  étes-vous  donc  pour  prétendre  arriver  au  Ciel  par  d'autres 
routes,  et  vous  flatter  que  dans  cette  foule  de  serviteurs  illustres  du 
Dieu  vivant ,  vous  serez  seul  privilégié  ?  Mon  Dieu  I  de  quel  éclat 
lî'avez-Vous  pas  environné  la  vérité  pour  rendre  l'homme  inexcusable! 
Sa  conscience  la  lui  montre  ;  votre  loi  sainte  la  lui  conserve;  la  voix 
de  l'Eglise  la  fait  retentir  à  ses  oreilles  ;  l'exemple  de  vos  Saints  la 
lui  met  sans  cesse  devant  les  yeux  ;  tout  s'arme  contre  ses  crimes; 
tout  prend  les  intérêts  de  votre  loi  contre  sa  fausse  paix  ;  de  toutes 
parts  sortent  des  traits  de  lumière ^  qui  vont  porter  la  vérité  jusqu*au 
fond  de  son  ame  ;  nul  lieu,  nulle  situation  ne  peut  le  mettre  à  cou^ 
vert  de  ces  étincelles  divines  sorties  de  votre  sein,  qui  le  poursuivent 
par-tout,  et  qui  en  l'éclairant,  le  déchirent  :  la  vérité  qui  devroit  le 
déli  vrer ,  le  rend  malheureux  ;  et  ne  voulant  pas  en  aimer  la  lumière , 
il  est  forcé  d'en  sentir  ^ar  avance  la  juste  sévérité. 

A  quoi  tient-il  donc,  mon  cher  Auditeur,  quela  vérité  ne  triomphe 
dans  votre  cœur  ?  Pourquoi  chanf^ez-YOUd  en  une  source  intaris^ablt 
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de  remords  cruels,  des  lumières  qui  deyroient  étr^  au  dedans  de  vous 
totttela  consolation  de  vos  peines?  Puisque ,  par  une  suite  des  richesses 
de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  votre  arae,  vous  ne  pouvez  réussir, 
comme  tant  d'impies  et  d'endurcis  ,  à  étouffer  cette  vérité  intérieure 
qui  vous  rappelle  sans  cesse  à  Tordre  et  au  devoir,  pourquoi  vous 
Toidissez-vous  contre  le  bonheur  de  votre  destinée  ?  pourquoi  tant 
d'efforts  pour  vous  défendre  contre  vous-même,  tant  de  diversions 
et  de  fuites  pour  vous  éviter?  Réconciliez  enfin  votre  cœnr  avec  vos 
lumières,  votre  conscience  avec  vos  mœurs,  vous-même  avec  la  loi 
de  Dieu;  voilà  le  seul  secret  pour  arriver  à  cette  paix  du  coeur  que 
vous  cherchez.  Tournez- vous  de  tons  les  côtés,  il  faudra  toujours 
en  venir  là.  L'observance  de  la  loi  est  le  véritable  bonheur  de  l'homme  : 
c^st  se  tromper,  de  la  regarder  comme  un  joug;  elle  seule  met  le 
coeur  en  liberté.  Tout  ce  qui  favorise  nos  passions  aigrit  nos  maux, 
augmente  nos  troubles,  multiplie  nos  liens ,  aggrave  notre  servitude  ; 
la  loi  de  Dieu  toute  seule,  en  les  réprimant,  nous  met  dans  Tordre^ 
nous  calme ,  nous  guérit,  nous  délivre.  Telle  est  la  destinée  de  l'homme 
pécheur,  de  ne  pouvoir  être  heureux  ici-bas  qu'en  combattant  ses 
passions,  de  n'aller  que  par  la  violence  aux  plaisirs  véritables  du 
cœur  ,  et  ensuite  à  cette  paix  éternelle  préparée  à  ceux  qui  auront 
aimé  la  loi  du  Seigneur.  Ainsi  soil-il. 
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SUR  L'IMMUTABILITÉ  DE  LA  LOI  DE  DIËD. 

6i  veritatem  A\co  Tobis ,  quare  non  credttis  mibî  ? 

Si/e  vous  dis  la  vérité  ,  poun/upi  ne  me  crojreZ' vous  pus  7  Joak.  8  ;  46. 

Vjb  n'est  pas  assez  d'avoir  défendu  l'évidence  de  la  loi  de  Dien , 
contre  l'ignorance  affectée  des  pécheur^  qui  la  violent  ;  il  faut  en* 
core  établir  son  immutabilité  contre  tous  la^  prétextes  qui  somblent 
autoriser  le  monde  à  se  dispenser  de  ses  règles  saintes.  • 

J.  C.  ne  se  contente  pas  d'annoncer  aux  Pharisiens  qne  îa  vérité 
qu'ils  connoissent  les  jugera  un  jour  ;  qu!il»  avoient  beén  se  laf -ditsi* 
Ma$$Hlon.  tome  11.  ^4 
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3nuler  à  eux-mêmes  ^  et  que  le  crime  de  la  yérité  connue  et  mcpriftfa 
ilèiiieureroit  à  jamais  sur  leur  tête.  C'est  par  Tévidence  de  la  loi- qu'il 
les  rappelle  d'abord  à  leur  propre  conscience  :  il  les  accuse  ensuite 
d'avoir  donné  atteinte  même  à  son  immutabilité;  de  substituer  des 
usages  et  des  traditions  humaines  à  la  perpétuité  de  ses  règles  ;  de 
les  accommoder  aux  temps ,  aux  circonstances ,  aux  intérêts  ;  et  leur 
déclare  que  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  un  seul  iota  ne  sera  pas  changé 
à  sa  loi  ;  que  le  ciel  et  la  terre  passeront ,  mais  que  sa  loi  et  sa  parole 
sainte  sera  toujours  la  même. 

Et  voilà ,  M.  F. ,  les  abus  qui  régnent  encore  parmi  nous  contre  la 
joi  de  Dieu.  Nous  vous  avons  montré  que,  malgré  les  doutes  et  les 
obscurités  que  nos  cupidités  répandoient  sur  nos  devoirs,  la  lumière 
de  la  loi ,  toujours  supérieure  à  nos  passions  ,  dissipoit  malgré  nous 
ces  ténèbres ,  et  que  nous  n*ci  ions  jamais  de  bonne  foi  dans  les  trans* 
pressions  que  nous  tâchions  de  nous  justifier  à  nous-mêmes.  Mais 
c'est  peu  de  vouloir ,  comme  les  Pharisiens ,  obscurcir  Tévidence  de 
la  loi;  nous  donnons  encore  atteinte  comme  eux  à  son  immutabilité; 
et  comme  si  la  loi  de  Dieu  pouvoit  changer  avec  les  mœurs  des  siè- 
cles ,  les  différences  des  conditions ,  la  nécessité  des  situations ,  nous 
croyons  pouvoir  raccommoder  à  ces  trois  circonstances  différentes  « 
et  y  trouver  des  prétextes ,  ou  pour  en  adoucie  la  sévérité  y  ou  pour 
en  violer  tout-à~fait  les  préceptes. 

Eu  effet,  premièrement,  le  cœur  des  hommes  est  changeant;  cha- 
rnue siècle  voit  naître  parmi  nous  de  nouveaux  usages;  les  temps  et 
les  coutumes  décident  toujours  de  nos  mœurs  :  or ,  la  loi  de  Dieu  esC 
immuable  dans  s»  durée,  toyjours  la  même  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  ;  et  par  ce  premier  caractère  d'immutabilité ,  elle 
seule  doit  être  la  règle  constante  et  perpétuelle  de  nos  mœurs:  pre- 
mière réflexion. 

Secondement ,  le  cœur  des  hommes  est  vain  ;  tout  ce  qui  nou9 
égale  iyeù  le  reste  des  hommes  ,  blesse  notre  orgueil  ;  nous  aimons 
les  distinctions  et  les  préférences  ;  nous  croyons  trouver  dans  l'élé- 
vation du  rang  et  de  la  naissance  des  privilèges  contre  la  loi  ;  or ,  la 
loi  de  Dieu  est  immuable  dans  son  étendue  ;  elle  égale  tous  les  états 
et  toutes  les  conditions  ;  elle  est  la  même  pour  les  grands  et  pour  le 
peuple,  pour  le  prince  et  pour  les  sujets;  et  par  ce  second  caractère 
d'immutabilité,  elle  doit  ramener  aux  mêmes  devoirs  cette  variété 
d*états  et  de  conditions ,  qui  répaud  tant  d'inégalité  sur  le  détail  des 
mœurs  et  des  règles  :  seconde  réflexion. 

Enfin,  le  cœur  de  l'homme  rapporte  tout  à  lui-môme  ;  il  se  per- 
suade que  ses  intérêts  doivent  l'emporter  sur  la  loi  et  sur  les  intérêts 
de  Dieu  même;  les  plus  légers  inconvéniens  lui  paroissent  des  rai<^ 
sons  contre  la  règle  :  or,  la  loi  de  Dieu  est  immuable  dans  toutes  les 
situations  de  la  vie;  et  par'ce  dernier  caractère  d'immutabilité ,  il 
n'y  a  ni  perplexité,  ni  inconvénient,  ni  nécessité  apparente  qui  puisse 
uq^f  dispensej:  de  «e»  préceptes  :  deroière  réflexion. 
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Et  voilà  les  trois  prétextes  que  le  monde  oppose  à  rimmutabilité 
de  la  loi  de  Dieu  ,  confondus  :  le  prétexte  des  mœurs  et  des  usages  ; 
le  prétexte  du  rang  et  de  la  naissance;  le  prétexte  des  situations  et 
des  inconvéniens.  La  loi  de  Dieu  est  immuable  dans  sa  durée;  donc, 
les  mœurs  et  les  usages  ne  sauroient  la  changer  :  la  loi  de  Dieu  est 
immuable  dans  son  étendue;  donc,  la  différence  des  rangs  et  des 
conditions  la  laisse  par-tout  la  même  :  la  loi  de  Dieu  est  immuable 
dans  toutes  les  situations;  donc,  les  inconvéniens,  les  perplexités , 
n*en  justifrent  jamais  la  plus  légère  transgression.  Implorons ,  etc. 
Ave  y  Maria, 

PREMIERE    PARTIE. 

Uzr  des  reproches  les  plus  pre^sans  et  les  plus  ordinaires  que  les 
premiers  apologistes  de  la  religion  faisoient  autrefois  aux  Païens, 
c'étoit  rinstabiliié  de  leur  morale,  et  les  variations  éternelles  de  leur 
doctrine.  Comme  la  plénitude  de  la  vérité  ne  se  trouvoit  pas  dans 
leur  vaioe  philosophie,  et  qu'ils  ne  puispient  pas  leurs  lumières , 
disoit  Tertullien,  dans  cette  raison  souveraine  qui  éclaire  tous  1rs 
esprits,  et  qui  est  le  docteur  immuable  de  la  vérité,  mais  dans  la 
corruption  de  leur  cœur  et  dans  la  vanité  de  leurs  pensées,  ils  qua- 
lifioient  le  bien  et  le  mal  selon  leurs  caprices;  et  les  vices  et  les  vertus 
étoient  presque  parmi  eux  des  noms  arbitraires  :  Malum  ac  honum 
pro  arbitrio  ac  Ubidine  interpretantur  (  TertulL  ).  Cependant ,  con- 
tinue ce  Père,  le  caractère  le  plus  inséparable  de  la  vérité ,  c'est  d'être 
toujours  le  même  :  le  bien  et  le  mal  tirent  leur  immutabilité  de  celle 
de  Dieu  même,  qu'ils  glorifient  ou  qu'ils  outragent  :  sa  sagesse,  sa 
sainteté,  sa  justice  sont  les  seules  règles  étemelles  de  nos  mœurs; 
et  il  n'appartient  pas  aux  hommes  de  changer  à  leur  ç;r^  ce  que  les 
hommes  n'ont  pas  établi ,  et  ce  qui  est  plus  ancien  que  les  hommes 
mêmes  :  Hœc  est  veritatis  integritas ,  non  mutare  sententlam ,  nec 
variare  judicium  :  nonpotest  aliud  esse  quod  verè  quidern  bonutn  est 
ieu  malum  y  omnia pênes  Dei  veritatem  fixa  sunt  {Ibid.  ); 

Or-^  il  n'étoit  pas  étonnant  que  la  morale  n'eût  rien  de  ûxe  dans 
\ti  écoles  païennes,  livrées  à  l'orgueil  et  aux  variations  de  l'esprit 
humain  :  c'étoit  la  vanité,  et  non  pas  la  vérité,  qui  faisoit  les  philo- 
sophes ;  les  règles  changeoient  avec  les  siècles  ;  de  nouveaux  temps 
amenoient  de  nouvelles  lois  ;  en  un  mot ,  la  doctrine  ne  changeoit  pas 
les  mœurs ,  c'étoit  le  changement  des  mœurs  qui  entrainoit  toujours 
celui  de  la  doctrine. 

Mais  ce  qui  étonne ,  c'est  que  les  Chrétiens  qui  ont  reçu  du  Ciel 
la  loi  éternelle  et  immuable  qui  règle  les  mœurs ,  la  croyent  aussi 
changeante  que  la  morale  des  philosophes;  qu'ils  se  persuadent  que 
le*  devoirs  rigoureux  que  l'Evangile  presctivoit  d'abord  aux  pre- 
miers âges  de  l'Eglise ,  se  sont  adoucis  avec  le  relâchement  des 
mœurs,  et  ne  sont  plus  faits  pour  raffoiblisscment  et  la  corruption 
d^nios  siècles. 

14* 
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En  effet ,  M.  F.,  TEvangile,  la  loi  de  J.  C. ,  est  immuable  dam  sa 
durée  :  voyant  tout  changer  autour  d'elle,  seule  elle  ne  change  point  ^ 
les  devoirs  qu'elle  nous  prescrit ,  fondés  sur  les  besoins  et  sur  Ia«na- 
ture  de  l'homme,  sont ,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  comme 
MCf  Tout  change  sur  la  terre,  parce  que  tout  se  sent  de  la  mutabilité 
de  son  origine  :  les  empires  et  les  états  ont  leurs  progrès  et  leur  dé- 
cadence; les  arts  et  les  sciences  tombent  ou  se  relèvent  avec  les  siè- 
cles; les  usages  changent  sans  cesse  avec  le  goût  des  peuples  et  des 
climats.  Du  haut  de  son  immutabilité,  Dieu  semble  se  jouer  des 
choses  humaines,  en  les  laissant  dans  une  révolution  étemelle  :  les 
siècles  à  venir  détruiront  ce  que  nous  élevons  avec  tant  de  soin;  nous 
détruisons  ce  que  nos  pères  avoient  cru  digne  d'une  durée  éternelle; 
et  pour  nous  apprendre  le  cas  que  nous  devons  faire  des  choses  d'ici- 
bas  ,  Dieu  permet  qu'elles  niaient  ^en  de  fixe  et  de  solide,  que  l'in- 
constance même  qui  les  agile  bans  cesse. 

Mais  au  milieu  des  changemens  des  mœurs  et  des  siècles ,  la  lot 
de  Dieu  demeure  toujours  la  règle  immuable  des  siècles  et  des  mœurs. 
Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  les  paroles  saintes  de  la  loi  De  pas- 
seront point  ;  telles  que  les  premiers  Fidèles  les  reçurent  à  la  nais- 
sance de  la  foi ,  telles  les  avons-nous  encore  aujourd'hui  t  telles  nos 
descendans  les  recevront  un  jour,  telles  enfin  les  Bienheureux  dans 
le  Ciel  les  adoreront ,  les  aimeront  éternellement  :  la  ferveur  ou  le 
dérèglement  des  siècles  n'ajoute  ou  ne  diminue  rien  à  leur  indul- 
gence du  à  leur  sévérité  \  le  zèle  ou  la  complaisance  des  hommes  ne 
les  rend  ni  plus  austères  ni  plus  accommodantes  ;  la  rigueur  outrée 
ou  le  relâchement  excessif  des  opinions  et  des  doctrines  leur  laissent 
toute  la  sage  sobriété  de  leurs  règles  ;  et  elles  forment  cet  Evangile 
éternel  que  l'Ange,  dans  l'Apocalypse^  annonce  dès  le  commence- 
ment, du  haut  du  ciel,  à  toute  langue  et  à  toute  nation  :  Et  vîdd  al' 
terum  Angelum  volantemper  médium  cœlum ,  hahentem  Evangeliufn 
ceternum^  ut  evangelizaret  sedentibus  super  omnem  terram  ^ApocaL 

Cependant,  M.  F.,  lorsque  nous  vous  représentons  quelquefois 
dans  les  mœurs  des  premiers  Fidèles  tous  les  devoirs  de  l'Evangile 
exactement  remplis ,  leur  détachement  du  monde ,  leur  éloignement 
des  théâtres  et  des  plaisirs  publics,  leur  assiduité  dans  les  temples, 
la  modestie  et  la  décence  de  leurs  parures,  leur  charité  pour  leurs 
frères,  leur  indifférence  pour  toutes  les  choses  périssables,  leur  désir 
continuel  d'aller  se  réunir  à  J.  C.  ;  en  un  mot ,  cette  vie  simple , 
retirée,  mortifiée,  soutenue  par  des  prières  ferventes,  et  par  la  con- 
solation des  livres  saints,  et  telle  enfin  que  l'Evangile  la  prescrit  à 
tous  les  disciples  de  la  foi;  lorsque  nous  vous  rapprochons,  dis-je, 
ces  anciens  modèles,  pour  vous  faire  sentir  par  la  différence  des  pre- 
mières mœurs  d'avec  les  vôtres,  combien  vous  êtes  loin  du  Royaume 
de  Dieu:  loin  d'être  effrayés  devons  trouver  dissemblables  à  un 
point ,  qu'on  croiroit  à  peine  que  vous  fussiez  disciples  d'un  même 
Maître  «  et  sectateurs  de  la  même  loi ,  vous  nous  reprochez  de  rap- 
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peler  sans  cesse  jusqu'à  Tennui  ces  premiers-  temps,  de  ne  parler  que 
de  TEglise  primitive,  comme  s*il  étoit  possible  de  régler  nos  mœurs 
sur  des  mœurs  dont  il  ne  reste  depuis  long- temps  aucune  trace,  im- 
praticables aujourd'hui  parmi  nous ,  et  que  les  temps  et  les  usages 
ont  nnÎTersellement  abolies  ;  vous  dites  qu'il  faut  prendre  les  hommes 
tels  qa*ils  sont  ;  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  la  première  ferveur  se 
fût  conservée  dans  l'Eglise ,  mais  que  tout  se  relâche  et  s'affoiblit 
avec  le  temps  ;  et  que  vouloir  nous  ramener  à  la  vie  des  premiers 
siècles,  ce  n'est  pas  proposer  des  moyens  de  salut,  c'est  prêcher  seu- 
lement qne  personne  n'y  doit  plus  rien  prétendre. 

Mais  je  vous  demande,  premièrement,  M.  F.  :  les  temps  et  les 
années  qui  ont  si  fort  altéré  la  pureté  du  Christianisme,  ont-elles 
altéré  celle  de  l'Evangile?  les  règles  sont-elles  devenues  plus  com- 
modes et  plus  favorables  aux  passions ,  parce  que  les  hommes  sont 
devenus  plus  sensuels  et  plus  voluptueux  ;  et  le  relâchement  des 
mœurs  a-t«il  adouci  les  maximes  de  J.  C.  ?  Lorsqu'il  a  prédit  dans 
l'Evangile,  que  dans  les  derniers  temps ,  c'est-à-dire,  dans  les  siècles 
où  nous  avons  le  malheur  de  vivre,  il  ne  se  trouveroit  presque  plus 
de  foi  sur  la  terre,  que  son  nom  y  seroit  à  peine  connu,  que  ses 
maximes  y  seroient  anéanties ,  que  les  devoirs  seroient  incompatibles 
avec  les  usages ,  et  que  les  Justes  eux-mêmes  se  laisscroient  presque 
souiller  par  la  contagion  universelle ,  et  entraîner  au  torrent  des 
exemples  y  a -t-il  ajouté  qu'alors,  pour  s'accommoder  à  la  corruption 
de  ces  derniers  temps  ^  il  relâcheroit  quelque  chose  de  la  sévérité  de 
son  Evangile  ;  qu'il  consentiroit  que  les  usages  établis  par  l'ignorance 
et  le  dérèglement  des  siècles,  succédassent  aux  règles  et  aux  devoirs* 
desa  doctrine  ;  qu'il  exigeroit  alors  de  ses  disciples ,  infiniment  moins 
qu'il  n'exigeoît  à  la  naissance  de  la  foi  ;  et  que  son  Royaume,  qui 
n'étoit  d'abord  promis  qu'à  la  violence ,  seroit  ^alors  accordé  à  l'in- 
dolence et  à  l'oisiveté?  l'a-t-il  ajouté ,  je  vous  le  demande  ?  Au  con- 
traire, il  avertit  ses  disciples,  qu'alors ,  que  dans  ces  derniers  temps , 
il  faudra  plus  que  jamais  veiller,  prier,  jeûner,  se  retirer  sur  les 
montagnes,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  corruption  générale  ;  il 
les  avertit  que  malheur  alors  à  ceux  qui  resteront  exposés  au- milieu 
du  monde  ^  qu'il  n'y  aura  presque  de  sûreté  que  pour  ceux  qui  se 
dépouilleront  de  tout ,  qui  fuiront  du  milieu  des  villes  ;  et  il  finit  par 
les  exhorter  encore  une  fois  de  veiller,  et  de  prier  sans  cesse  ,  pour 
n'être  pas  enveloppés  dans  la  condamnation  générale  :  Vigilate  ita-* 
que,  omni  tempore  orantes ,  ut  digni  habeaminifygere  ista  omnia 
quœjutura  sunt  (  Luc,  !2 1  ^  36  ). 

Et  en  effet ,  M,  F. ,  plus  les  désoMres  augmentent ,  plus  la  piéré 
doit  être  fervente  et  attentive  ;  plus  nous  sommes  environnés  de  pé- 
rils ^  plus  la  prière,  la  retraite,  la  mortification,  nous  deviennent 
nécessaires.  Le  dérèglement  des  mœurs  d'aujourd'hui  ajoute  encore 
de  nouvelles  obligations  à  celles  de  nos  pères;  et  loin  que  la  voi<^  du 
saint  soit  devenue  plus  aisée  que  dans  les  premiers  temps ,  nous  pé- 
rirons avec  une  vertu  médiocre,  qui,  soutenue  alors  par  l'exemple 
comman ,  auroit  peut-être  suffi,  pour  nous  assurer  le  salut. 
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D'ailleurs,  M.  F.,  je  vous  drm.mde  en  second  lieu  ,  croyez- von» 
de  bonne  foi  que  les  préceptes  rigoureux  de  l'Evangile,  ces  maximes 
de  croix ,  de  violence,  de  renoncement,  de  mépris  du  monde ,  n'aient 
été  faites  que  pour  les  premiers  âges  de  la  foi  ?  Croyez-vous  que  J.  C. 
ait  destiné  toutes  les  rigueurs  de  sa  doctrine  pour  ces  hommes  chastes, 
innocens ,  charitables ,  fetvens  ^  qui  vivoient  dans  ces  temps  heureux 
de  TEglise  ;  ces  hommes  qui  s*interdisoient  eux-mêmes  tous  les  plai- 
sirs ;  ces  premiers  héros  de  la  religion ,  qui  oonservoient  presque  tous 
jusqu'à  la  fin,  la  grâce  de  la  régénération  qui  les  avoit  fait  Chré- 
tiens ?  Quoi  !  M.  F. ,  J.  C.  n*auroit  récompensé  leur  zèle  et  leur  fidé- 
lité, qu'en  aggravant  leur  joug,  et  il  auroit  réservé  pour  les  hommes 
corrompus  de  nos  siècles  toute  son  indulgence?  Quoi!  M.F.,  J.  C. 
n'auroit  fait  des  lois  sévères  de  pudeur,  de  modestie,  de  retraite , 
que  pour  ces  premières  femmes  chrétiennes  qui  renonçoicnt  à  toiif 
pour  lui  plaire;  qui  ne  se  partageoient  qu'entre  le  Seigneur  et  leur 
époux  ;  qui,  renfermées  dans  l'enceinte  de  leurs  maisons,  élevoient 
leurs  enfans  dans  la  foi  et  dans  la  piété  :  les  Electes,  les  Ennices ,  les 
Loïdcs,  ces  premières  héroïnes  de  la  foi?  et  il  exigeroit  moins  au- 
jourd'hui de  ces  femmes  molles,  voluptueuses,  mondaines,  qui  bles- 
sent tous  les  jours  nos  yeux  par  l'indécence  de  leurs  parures,  et  qui 
corrompent  les  cœurs  par  la  liberté  de  leurs  mœurs,  et  les  pièges 
qu'elles  tendent  à  l'innocence  ?  Et  où  seroit  ici  l'équité  et  la  sagesse 
tant  vantée  de  la  morale  chrétienne?  On  exigeroit  donc  plus  de  celui 
qui  doit  moins  I  Les  trangressions  de  la  loi  dispenseroient'  donc  de 
sa  sévérité  ceux  qui  la  violent!  Il  suffiroit  d'avoir  des  passions  i>our 
être  en  droit  de  les  satisfaire  !  la  voie  du  Ciel  s'aplaniroit  pour  les 
pécheurs,  et  conserveroit  toute  son  âpreté  pour  les  Justes!  et  plus 
les  hommes  auroient  de  vices,  moins  ils  auroient  besoin  de  vertus! 

De  plus,  soufl&ez  que  j'ajoute  en  dernier  lieu  ,  M.  F.  :  Si  le  chan- 
gement des  mœurs  pouvoit  changer  les  règles  ;  si  les  usages  pouvoient 
justifier  les  abus  ,  la  loi  éternelle  de  Dieu  s'accommoderoit  donc  à 
l'inconstance  des  temps  ,  et  an  goût  bizarre  des  hommes!  il  faudroît 
donc  un  Evangile  pour  chaque  siècle  et  pour  chaque  nation  ^  car  nos 
usages  n'étoicnt  pas  établis  du  temps  de  nos  i>cres  ;  sans  doute  ils 
ne  pass^eront  pas  jusqu'à  nos  derniers  neveux  ^  ils  ne  sont  pas  com- 
muns à  tous  les  peuples  qui  adorent  comme  nous  J.  C.  Donc,  ces 
usages  ne  peuvent ,  ni  devenir  notre  règle ,  ni  la  changer;  car  la  rè- 
gle est  de  tous  les  temps,  et  de  tous  les  lieux  ;  donc,  de  nouvelles 
mœurs  ne  forment  pas  pour  nous  un  nouvel  Evangile,  puisquMI  fau- 
droit  dire  anaihème  à  un  Ange  même  qui  viendroit  nous  en  annon- 
cer un  nouveau ,  et  que  l'Evangile  ne  seroit  plus  qu'une  loi  hu- 
maine et  point  sûre  pour  les  hommes,  si  elle  pouvoit  changer  avec 
les  hommes  ;  donc,  il  ne  faut  pas  juger  des  règles  et  des  devoirs  par 
les  mœurs  et  parles  usages  ;  mais  juger  des  usages  et  des  mœurs  par 
les  devoirs  et  par  les  règles  ^  donc,  c'est  la  loi  de  Dieu  qui  doit  être 
la  règle  constante  des  temps,  et  non  pas  la  variation  des  temps,  de« 
xeiÙT  la  règle  iném.e  df  la  loi  de  Dieu. 
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77e nous  dites  donc  plus,  M. F.,  que  les  temps  ne  sont  plus  les 
mêmes  ;  mais  la  loi  de  Dieu  ne  Test-elle  pas  ?  que  vous  ne  pouvez  pas 
réformer  des  mœurs  universellement  établies  ;  mais  on  ne  vous  charge 
pas  de  la  réformatîon  de  TUnivers;  changez-vous  vous-mêmes  ;  sdu- 
vez  votre  ame  dont  vous  êtes  chargés  :  voilà  tout  ce  qu'on  exige  de 
vous;  Qn^enfin,  les  Chrétiens  des  premiers  temps  avoient,  ou  pins 
de  force ,  ou  plus  de  grâce  que  nous  :  ah  !  ils  avoient  plus  de  foi ,  plus 
de  constance ,  plus  d'amour  pour  J.  C. ,  plus  de  mépris  pour  le  monde  ; 
voilà  tout  ce  qui  les  distinguoit  de  nous. 

N'avons-nous  pas  les  mêmes  sources  de  grâces  qu'eux  ,  le  même 
ministère ,  le  même  aulel ,  la  même  victime  ?  Les  miséricordes  du  Sei- 
gneur ne  coulent-elles  pas  avec  la  même  abondance  sur  son  Ëglisf? 
IH'avons-nous  pas  encore,  au  milieu  de  nous,  des  âmes  pures  et 
saintes ,  qui  font  revivre  la  foi  et  la  ferveur  des  premiers  temps ,  et 
qui  sont  des  preuves  vivantes  de  la  possibilité  des  devoirs ,  et  des  mi- 
séricordes du  Seigneur  sur  son  peuple  ?  Ne  dites  donc  plus  ,  dit  l'Es- 
prit de  Dieu ,  que  les  temps  qui  nous  ont  précédés  avoient  des  avani  a  - 
gcs  sur  le  nôtre  :  Ne  dicas  qubd  priora  tempora  meliorafuêre  quavi 
nunc  sunt  ;  stulta  enim  est  hujuscemodi  interrogatio  {^EccL  7  ;  11).  Il 
en  a  toujours  coûté  pour  suivre  J.  C.  ;  il  a  fallu  dans  tous  les  temps 
porter  sa  croix ,  ne  pas  se  conformer  au  siècle  corrompu ,  vivre  comme 
des  étrangers  sur  la  terre  ;  les  Saints  ont  eu  ,  dans  tous  les  temps ,  les 
mêmes  passions  à  combattre  que  nous ,  les  mêmes  abus  à  éviter,  les 
mêmes  pièges  à  craindre^  les  mêmes  obstacles  à  surmonter  ;  et  s'il  y 
a  ici  quelque  différence ,  c'est  que  dans  les  premiers  temps,  ce  n'é- 
toient  pas  de  seuls  usages  arbitraires  qu'il  falloit  éviter,  les  déri- 
sions du  monde  seulement  qu'on  avoit  à  craindre  en  se  déclarant 
pour  J.  C.  :  c'étoient  les  supplices  les  plus  cruels  auxquels  i^  falloir: 
s'exposer;  c'étoitla  puissance  des  Césars,  et  la  fureur  des  tyrans  qu'il 
falloit  mépriser  ;  c'étoient  des  superstitions  rcsî)eclables  par  leur  an- 
cienneté, autorisées  parles  lois  de  rKmpiie,  et  parle  consentement 
de  presque  tous  les  peuples,  dont  il  falloit  se  dispenser;  c'étoit ,  ea 
un  mot,  l'Univers  entier  qu'il  falloit  armer  contre  soi.  Mais  la  foi 
de  ces  hommes  pieux  étoit  plus  forte  que  les  supplices ,  que  les  tyrans , 

Sue  \e%  Césars ,  que  le  monde  entier  :  et  la  nôtre  ne  peut  tenir  contre 
L  bizarrerie  des  usages,  ou  la  puérilité  d'une  dérision  ;  et  l'Kvan* 
gile,  qui  pouvoit  autrefois  faire  des  martyrs,  à  peine  peut -"il  au- 
jourd'hui former  un  Fidèle  I  La  loi  de  Dieu  est  doue  immuiAble  dans 
sa  durée;  toujours  la  même  dans  tous  les  temps  et  daris  tous  Iks  lieux  ^ 
mais  elle  est  encore  immuable  dans  son  étendue,  et  la  même  pour 
tous  les  états  et  toutes  les  conditions  :  c'est  ma  seconde  réflexion. 

SECONDE  PARTIE. 

L«  caractère  le  plus  essentiel  de  la  loi  de  J.  C. ,  est  de  réunir,  son  4 
les  mêméis  règles,  le  Juif  et  Ic'Gentîl,  le  Grec  et  le  Barbare,  h  s 
grantls  et  le  peuple,  le  prince  et-f  es  sifjefs;  en  lili  il  ny  a  plus  d'au- 
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ception  de  personne.  La  loi  de  Moïse ,  du  moins  dans  ses  u&nget  et 
dans  ses  cérémonies,  n'éloit  donnée  qu*à  un  peuple  seul  ;  mais  J.  €^ 
est  un  législateur  universel;  sa  loi  comme  sa  mort  est  pour  tous  les 
hommes.  Il  est  venu  de  tous  les  peuples  ne  faire  qu'un  peuple;  de 
tous  les  états  et  de  toutes  les  conditions  ne  former  qu'un  corps;  c*est 
le  même  esprit  qui  Tanime,  les  mêmes  lois  qui  le  gouvernent;  on 
peut  y  exercer  des  fonctions  différentes,  y  occuper  des  places  plus 
ou  moins  honorables  ;  mais  c'est  le  même  mouvement  qui  en  régit 
tous  les  membres.  Toutes  ces  distinctions  odieuses  qui  divisoient  au- 
trefois les  hommes,  sont  anéanties  par  TEvangile  ;  cette  loi  sainle 
ne  connoît  plusni  pauvre ,  ni  riche,  ni  noble ,  ni  roturier,  ni  maitre, 
ni  esclave;  elle  ne  voit  dans  les  hommes  que  le  titre  de  Fidèle  ,  qui 
les  égale  tous;  elle  ne  les  distingue  point  par  leurs  noms  et  parleurs 
places ,  mais  par  leurs  vertus ,  et  les  plus  grands  à  ses  yeux  ,  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  saints. 

Cependant  une  seconde  illusion  assez  ordinaire  contre  l'immuta- 
bilité de  la  loi  de  Dieu,  c'est  de  se  persuader  qu'elle  change  et  s'a- 
doucit en  faveur  du  rang  et  de  la  naissance  ;  qife  ses  obligations  sont 
moins  austères  pour  les  personnes  nées  dans  l'élévation  ;  et  que  les 
obstacles  que  les  grandes  places  et  les  mœurs  attachées  à  la  gran- 
deur ,  mettent  à  l'observance  des  devoirs  sévères  de  l'Evangile ,  et 
qui  en  rendent  aux  Grands  la  pratique  presque  impossible ,  en  ren- 
dent aussi  la  transgression  plus  innocente.  On  se  figure  que  les  abus 
permis  de  tout  temps  par  l'usage  aux  Grands ,  leur  sont  accordés  par 
la  loi  de  Dieu,  et  qu'il  y  a  une  autre  voie  de  salut  pour  eux  que  pour 
le  peuple.  Delà  toutes  les  lois  de  l'Eglise  violées;  les  temps  et  les 
jours  consacrés  à  l'abstinence,  confondus  avec  le  reste  des  jours, 
sont  regardés  comme  des  privilèges  refusés  au  vulgaire,  et  réservés 
au  nom  seul  et  à  la  naissance;  delà  ne  vivre  que  pour  les  sens ,  n*êire 
attentif  qu'à  les  satisfaire,  ne  refuser  rien  au  goût,  à  la  vanité  ,  à 
la  curiosité,  à  l'oisiveté,  à  l'ambition,  faire  son  dieu  de  soi-même: 
la  même  prospérité  qui  facilite  tous  ces  excès,  les  excuse  et  les  jus* 
tifie. 

Maift,  M.  F. ,  je  l'ai  déjà  dit ,  l'Evangile  est  la  loi  de  tous  les  hom- 
mes :  Grands ,  peuple,  vous  avez  tous  promis  sur  les  fonts  sacrés  de 
l'observer;  TËglise,  en  vous  recevant  au  nombre  de  ses  enftns,  n  a 
pas  proposé  aux  Grands  d'autres  vœux  à  faire,  et  d'autres  règles  à 
pratiquer,  qu'au  simple  peuple;  vous  y  avez  tous  fait  les  mêmes  pro- 
messes ;  tous  juré  à  la  face  des  autels ,  d'observer  le  même  Evangile. 
L*Eglise  ne  vous  a  pas  demandé  alors,  si,  par  vôtre  naissance  selon 
la  chair,  vous  étiez  Grand  ou  peuple;  mais  si ,  par  voire  renaissance 
en  J.  C. ,  vous  vouliez  être  Fidèles,  et  vous  engager  à  suivre  sa  loi  ; 
sur  le  serment  que  vous  en  avez  fait,  elle  a  mis  l'Evangile  saint  sur 
votre  tête ,  pour  marquer  que  vous  vous  soumettiez  à  ce  joug  sacré. 

Or ,  M.  F. ,  tous  les  devoirs  de  l'Evangile  se  réduisent  à  deux  points. 
Les  uns  sont  proposés  pour  combattre  etaffoiblirce  fonds  da  corrup- 
tion  que  nous  portons  en  naissant;  les  autres»  pour  perfectioDiuer 
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««Ite  première  grâce  du  Chrétien  que  nous  aTons  reçue  dans  le  bap- 
tême; c'est-à-dire,  les  uns,  pour  détruire  en  nous  le  vieil  Adam; 
les  autres,  pour  y  faire  croître  J.  C.  La  violence ,  le  renoncement ,  la 
mortification ,  regardent  le  premier;  la  prière,  la  retraitée,  la  vigi- 
lance, le  mépris  du  monde,  le  désir  des  biens  invisibles,  sont  ren- 
fermés dans  le  second  :  voilà  tout  TËvangile.  Or,  je  vous  demande, 
qu'y  a-t-il  dans  ces  deux  sortes  de  devoirs,  dont  le  rang  et  la  nais- 
sance puissent  vous  dispenser  ? 

Devez-vous  moins  prier  que  les  autres  Fidèles?  Avez-vous  moins 
de  grâces  à  demander  qu'eux,  moins  d'obstacles  à  vaincre,  moins 
de  pièges  à  éviter,  moins  de  désirs  à  combattre?  Hélas!  plus  vous 
êtes  élevés:  plus  les  périls  augmentent,  plus  les  occasions  de  chute 
naissent  sous  vos  pas,  plus  lemonde  vous  devient  aimable,  plus  tout  fa- 
vorise vos  passions,  plus  tout  contredit  vos  bons  désirs;  est-ce  dans 
une  situation  si  terrible  pour  le  salut ,  que  vous  1  pouvez  des  privilèges 
qui  vous  le  rendent  plus  doux  et  plus  commode  ?  Donc  plus  vous  êtes 
éiévésy  plus  la  mortification  vous  devient  nécessaire,  parce  que  plu» 
les  plaisirs  corrompent  votre  cœur;  plus  la  vigilance  est  indispensable, 
parce  que  les  périls  sont  plus  fréquent  ;  plus  la  foi  doit  être  vive ,  parce 
que  tout  ce  qui  vous  environne  Taffolblit  et  l'éteint;  plus  la  prière  doit 
être  conlinueJle,  parce  que  les  grâces  pour  vous  soutenir  doivent  éfre 
plus  abclhdantes;  la  pauvreté  de  cœur  plus  héroïque,  parce  que  les 
attachemens  aux  choses  d'ici-bas  sont  plus  inévitables  ;  enfin,  plus 
vous  êtes  élevés,  plus  le  salut  vous  devient  difficile  :  voilà  le  seul  pri- 
vilège que  vous  pouvez  attendre  de  votre  élévation.  Aussi ,  grand 
Dieul  vous  nous  avertissez  souvent  que  votre  royaume  n'est  que  pour 
les  pauvres  et  les  petits  :  vous  ne  parlez  de  la  difficulté  du  sahit  pour 
les  Grands  et  les  puissans,  qu'en  des  termes  qui  sembleroient  leur  ôrer 
tout  espoir  d'y  prétendre,  si  nous  ne  savions  que  vous  voulez  le  salut 
de  tous  les  hommes ,  et  que  votre  grâce  est  encore  plus  puissante 
pour  nous  sanctifier ,  que  la  prospérité  pour  nous  corrompre. 

£t  certes,  M.  F.,  si  la  grandeur  et  l'élévation  rendoient  notre 
condition  plus  heureuse  et  plus  favorable  par  rapport  au  salut,  en 
vain  la  doctrine  de  J.  C.  nous  apprendroit  à  craindre  les  grandeurs  et 
les  prospérités  humaines  :  en  vain  on  nous  diroit ,  que  bienheureux 
ceux  qui  pleurent  et  qui  sont  affiigés  ici-bas;  que  malheur  à  ceux 
qui  se  réjouissent  et  qui  sont  dans  l'abondance;  et  qu'enfin  recevoir 
sa  récompense  dans  ce  monde,  par  les  biens  et  les  honneurs  passa- 
gers qu'on  y  reçoit,  c'est  un  préjugé  presque  certain  qu'on  ne  doit 
pas  l'attendre  dans  l'autre.  Au  contraire,  la  grandeur  et  la  prospé- 
rité deviendroicnt  un  état  digne  d'envie,  même  selon  les  règles  de  la 
foi  :  il  faudroit  appeler  heureux,  contre  la  maxime  de  J.  C.  y  ceux 
qui  sont  dans  les  plaisirs  et  dans  l'opulence  ;  puisque,  outre  les  dou- 
ceurs d'u^  forti^ne  riante ,  ils  y  trouveroient  encore  une  voie  de  salut  < 
plus  douée  et  plus  aisée  que  dans  un  état  plus  obscur  ;  ceux  qui  souf- 
frent, et  qui  sont  affligés  ici -bas,  seroient  donc  les  plus  malheureux 
de  tousies  hommes;  puisqu 'à  toutes  les  amertumes  de  Jeur  condition. 
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il  faudrôit  encore  ajouter  celles  d*un  Eyangile  plus  rigoureux  elpTu*' 
austère  pour  eux  que  pour  les  personnes  nées  dans  Tabondance.  Quel 
nouvel  Evangile  faudroit-il  vous  annoncer,  M.  F.,  si  c'étoient  là  les 
règles  de  la  morale  dé  J.  C.  ? 

Mais  je  n'en  dis  pas  assez.  Quand  la  prospérité  n'exigeroit  pas  des 
précautions  plus  sévères  par  les  périls  qui  l'environnent,  elle  exige- 
roit  du  moins  des  réparations  plus  rigoureuses  par  les  crimes  et  les 
excès  qui  en  sont  inséparables.  Hélas  !  M.  F. ,  n'est-ce  pas  parmi  vous 
que  les  passions  ne  connoissent  plus  de  bornes;  que  les  jalousies  sont 
plus  vives,  les  haines  plus  immortelles,  les  vengeances  plus  hono- 
rables ,  les  médisances  plus  cruelles ,  Tambition  plus  démesurée ,  les 
voluptés  plus  monstrenses?  N'est-ce  pas  parmi  les  Grands  que  la  dé- 
bauche plus  affreuse  raffine  même  sur  les  crimes  communs;  que  les 
dissolutions  deviennent  un  art;  et  que,  pour  prévenir  les  dégoûfs 
inséparables  du  dérèglement ,  on  cherche  dans  le  crime  des  ressources 
contre  le  crime  même?  Quelle  indulgence  pouvez-vous  donc  vous  pro- 
mettre du  côté  de  la  religion?  si  les  plus  Justes  sont  redevables  de 
toute  la  loi,  les  plus  grands  pécheurs  en  seroient-ils  déchargés  ?  Me- 
surez vos  devoirs  sur  vos  crimes,  et  non  sur  votre  rang  :  jugez  de 
vous-mêmes  par  les  outrages  que  vous  avez  faits  à  Dieu,  et  non  pas 
par  les  vains  hommages  que  les  hommes  vous  rendent  :  compter  les 
jours  et  les  années  de  vos  crimes,  qui  feront  les  titres  éternels  de 
de  voire  condamnation ,  et  non  pas  les  années  et  les  siècles  de  Tan- 
tiquité  de  votre  race,  qoi  ne  forment  que  de  vains  titres  écrits  sur 
les  cendres  de  vos  tombeaux  :  examinez  ce  que  vous  devez  à  Dieu, 
et  non  pas  ce  que  les  hommes  vous  doivent.  Si  le  monde  devoit  vous 
juger,  vous  pourriez  vous  promettre  des  distinctions  et  des  préfé- 
rences; mais  le  monde  sera  lui-même  jugé;  et  celui  qui  le  jugera  et 
vous  aussi ,  ne  distinguera  les  hommes  que  paries  vices  ou  les  vertus. 
Il  ne  demandera  pas  les  noms,  il  ne  demandera  que  les  œuvres  :  me- 
surez là-dessus  les  distinctions  que  vous  devez  attendre. 

Aussi,  M.  F. ,  nous  ne  voyons  pas  que  J.  C. ,  dans  TEvangile  , 
'proposât  aux  princes  du  peuple,  et  aux  gr.mnds  de  Jérusalem,  d'an- 
tres maximes  qu'aux  bourgades  de  la  Judée,  et  à  ses  disciples  tous 
tirés  de  la  lie  du  peuple:  il  parle  dans  la  capitale  delà  Judée,  et  devant 
ce  que  la  Palestine  avoit  de  plus  illustre ,  comme  il  parle  sur  les  borda 
de  la  mer  ou  sur  la  montagne,  à  cette  populace  obscure  qui  le  suivoit  ; 
ses  maximes  ne  changent  point  avec  le  rang  de  ceux  qui  l'écoutent.  La 
croix,  la  violence,  le  mépris  du  monde,  le  renoncement  à  soi-même, 
la  séparation  des  plaisirs  \  voilà  ce  qu'il  annonce  à  Jérasalem ,  le  siège 
des  rois ,  comme  à  Nazareth ,  le  lieu  le  plu9  obscur  de  la  Judée  ;  à  ce 
jeune  homme  qui  possédoit  de  si  grands  biens ,  comme  aux  enfans  de 
Zébédée ,  qui  n'avoient  que  lenrs  filets  pour  héritage  ;  aux  sœurs  de 
Lazare ,  d'un  rang  distingué  dans  ta  Palestine  ,  comme  à  la  femme 
deSamarie  d'une  condition  plus  obscure  :  ses  ennemis  eux-  niémes 
avouoient  que  c'étoit  là  son  caractère  propre ,  et  étoient  forcés  de 
lui  rendre. cette  justice,  qu'il  enseignoit  k  voie  de  Dieu  dans  la  vé- 
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rllé,  et  qaMl  n'avoit  égard  ni  au  rang  ni  aux  personnes.  Scimus  quia 

verax  es ,  et  viam  Dei  in  veritate  doces non  enim  respicis  per- 

sonam  hominum  (  Matth,  11  ;  16  ). 

Que  dis-je,  après  sa  mort  même,  TEvangile  ne  parut  une  doc- 
trine descendue  du  ciel ,  que  parce  que ,  annonçant  aux  Grands  et 
aux  puissans  des  maximes  tristes  et  crucifiantes ,  si  incompatibles  eu 
apparence  avec  leur  état ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  se  soumettre  au  joug 
<le  J.  C. ,  et  d'embrasser  une  loi,  qui,  au  milieu  de  leur  prospérité 
et  de  leur  abondance,  ne  lenr  permettoit  pas  plus  de  douceurs  et  de 
plaisirs  ici-bas ,  qu'aux  pauvres  et  au  simple  peuple.  Et  en  effet , 
M.  F.,  pourquoi  les  premiers  défenseurs  de  la  foi  auroient^-ils  regardé 
la  conversion  des  Césars  et  des  puissans  du  siècle,  comme  une  preuve 
de  la  vérité  et  de  la  diyinité  de  l'Evangile  ?  Qu'y  auroit-ii  de  si  sur» 
prenant ,  que  les  riches  et  les  puissans  eussent  embrassé  une  doctrine 
qui  les  distingueroit  du  peuple,  par  une  plus  grande  indulgence  ; 
qui ,  tandis  qu'elle  prescriroit  aux  autres  les  larmes ,  les  jeûnes  ,  les 
croix,  la  violence,  se  relâcheroit  en  faveur  des  Grands,  et  coBsen- 
tiroit  que  les  profusions,  les  plaisirs  ,  les  sensualités,  les  jeux,  les 
spectacles  si  rigoureusement  interdits  an  commun  des  Fidèles,  de- 
vinssent une  occupation  innocente  pour  eux;  et  que  ce  qui  est  une 
voie  de  perdition  pour  les  autres,  fût  pour  eux  seuls  la  voie  de  salut  ? 
Ce  seroit  donc  la  sagesse  du  siècle  qui  auroît  établi  l'Evangile ,  et 
non  pas  la  folie  de  la  croix  :  ce  seroient  les  artifices  et  les  égards  hu- 
mains, et  non  pas  le  bras  du  Tout>Puissant  :  ce  seroient  la  chair  et 
le  sang,  et  non  pas  la  vertu  de  Dieu;  et  la  conversion  de  l'Univers 
n'auroit  rien  de  plus  merveilleux ,  que  l'établissement  des  supersti- 
tions et  des  sectes. 

Et  au  fond,  M.  F. ,  de  bonne  foi ,  si  l'Evangile  avoit  des  distinc- 
tions à  faire,  et  des  complaisances  à  accorder,  .si  la  loi  de  Dieu  pou- 
voit  relâcher  quelque  chose  de  sa  sévérité ,  seroit-ce  en  faveur  de 
ceux  qui  naissent  dans  l'élévation  et  dans  l'abondance  ?  Quoi  !  elle 
conserveroit  toute  sa  rigueur  pour  les  pauvres  et  pour  les  malheu- 
reux ?  elle  condamneroit  aux  larmes,  aux  jeûnes  ,  à  la  pénitence  , 
an  dépouillement,  ces  infortunés  dont  les  jours  ne  sont  presque  mêlés 
que  dé  souffrance  et  d'amertume ,  et  qui  ne  coûtent  rien  déplus  doux 
dans  leur  état,  que  de  manger  avec  sobriété  un  pain  gagné  à  la  sueur 
de  leur  front ,  et  elle  déchargeroit  de  ces  devoirs  rigoureux  les  Grands 
de  la  terre  !  et  elle  n'exigeroit  rien  de  pénible  de  ceux  dont  les  jours 
ne  sont  diversifiés  que  par  la  diversité  des  plaisirs  !  et  elle  réserveroit 
toute  son  indulgence  pour  ces  âmes  molles  et  voluptueuses  qui  ne 
vivent  que  pour  les  sens ,  qui  ne  croient  être  sur  la  terre,  que  pour 
y  jouir  d'une  injuste  félicité ,  et  qui  ne  connoissent  point  d'autre  Dieu 
qu'elles-mêmes  ! 

Grand  Dieu  !  c'est  l'aveuglement  que  votre  justice  répand  sur  les 
prospérités  humaines  :  après  avoir  corrompu  le  cœur,  elles  éteignent 
encore  toutes  les  lumières  de  la  foi.  Il  est  rare  que  les  Grands  ,  si 
ëdairés  sur  les  intérêts  de  la  t«rre ,  9ar  les  v6ie8  de  la  fortune  et  à€ 
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la  gloire,  sur  les  ressorts  secrets  qui  font  mouvoir  les  Cours  et  1-ef 
Empires,  ne  vivent  dans  une  ignorance  profonde  des  voies  du  salut: 
le  monde  les  a  A  fort  accoutumes  aux  préférences.,  qu'ils  se  persua- 
dent devoir  en  trouver  aussi  dans  la  religion.  Parce  que  les  hommes 
leur  tiennent  compte  des  plus  légères  démarches  qu'ils  font  en  leur 
faveur,  ils  croient,  6  mon  Dieu!  que  vous  les  regardez  des  mêmes 
yeux  que  l'homme;  et  qu'en  remplissant  quelques  foibles  devoirs  de 
piété,  qu'en  faisant  quelques  légères  démarches  pour  vous ,  ils  'vont 
encore  au-delà  de  ce  qulls  vous  doiveni  :  comme  si  leurs  moindres 
œuvres  de  religion  trouvoient  un  nouveau  mérite  dans  leur  rang ,  au 
lieu  qu'elles  ne  le  trouvent  à  vos  yeux  que  dans  la  foi  et  la  charité 
qui  les  anime. 

C'est  ainsi,  M.  F.,  que  la  loi  de  Dieu,  immuable  dans  son  éten- 
due, est  la  même  pour  tous  les  états,  pour  les  Grands  et  pour  le  peu- 
ple. Mais  elle  est  encore  immuable  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie;  et  il  n'est  ni  conjoncture  difficile,  ni  perplexité,  ni  péril  appa* 
rent ,  ni  prétexte  du  bien  public,  où  la  violer,  et  même  l'adoucir,  de- 
vienne un  tempérament  légitime  et  nécessaire  :  ce  devoit  être  ici  ma 
dernière  réflexion  ;  mais  j'abrège  et  je  poursuis. 

Oui ,  M.  F. ,  tout  nous  devient  raison  et  nécessité  contre  nos  de- 
voirs ,  c'est-à-dire,  contre  la  loi  de  Dieu;  les  situations  les  moins pé« 
rillenses,  les  conjonctures  les  moins  embarrassantes  nous  fournissent 
des  prétextes  pour  la  violer  avec  sécurité ,  et  nous  persuadent  que  la 
loi  de  Dieu  seroit  injuste  et  exigeroit  trop  des  hommes ,  si  dans 
ces  occasions  elle  n'nsoit  d'indulgence  à  notre  égard. 

Ainsi ,  la  loi  de  Dieu  nous  ordonne  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient ,  de  nous  retrancher  pour  payer  des  dettes  accumulées  par 
nos  excès ,  et  de  ne  pas  permettre  que  des  créanciers  malheureux 
souffrent  de  nos  profusions  insensées  :  cependant  on  se  persuade 
que  dans  une  grande  place ,  il  faut  soutenir  l'éclat  d'une  dignité  pu- 
blique; que  rhonneur  du  Maître  demande  qu'on  ne  laisse  pas  avilir 
par  des  dehors  obscurs  et  rampans,  le  poste  élevé  qu'il  nous  a  con- 
fie ;  qu'on  est  redevable  au  Prince,  à  l'Etat,  à  soi-même  avant  que 
de  l'être  aux  particuliers;  et  que  la  bienséance  publique  l'emporte 
alors  sur  la  règle  particulière. 

Ainsi ,  la  loi  de  Dieu  nous  enjoint  d'arracher  l'œil  qui  scandalise  , 
et  de  le  jeter  bien  loin  de  nous;  de  nous  séparer  d'un  objet  qui  a  été 
de  tout  temps  l'écueil  de  notre  innocence,  et  auprès  duquel  nous  ne 
saurions  être' en  sûreté;  cependant,  l'éclat  que  feroit  une  rupture  , 
les  soupçons  qu'elle  pourroit  réveiller  dans  l'esprit  dn  public,  les  liens 
de  société,  de  parenté,  d'amitié,  qui  semblent  rendre  la  séparation 
impossible  sans  éclat ,  nous  persuadent  qu'elle  n'est  pas  alors  ordon- 
née, et  qu'un  péril  devenu  comme  nécessaire,  devient  pour  nous 
une  sûreté. 

Ainsi,  la  loi  de  Dieu  nous  commande  de  rendre  gloire  à  la  yérité  , 
^enepas  trahir  notre  conscience  en  la  retenant  dans  l'injastice;  c'est- 
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à'-dire,  de  ne  pas  la  dissimuler  par  des  intérêts  humains  à  ceux  à  qui 
notre  devoir  nous  oblige  de  Tannoncer  :  cependant /on  se  persuade 
que  des  vérités  qui  seroicnt  inutiles,  doivent  être  supprimées  ;  et 
qu'une  liberté  dont  tout  le  fruit  seroit  d'exposer  notre  fortune,  et  de 
nous  rendre  odieux  sans  rendre  meilleurs  ceux  à  qui  nous  devons  la 
vérité,  seroit  plutôt  une  indiscrétion  qu'une  loi  de  charité  et  de  justice. 

Ainsi,  la  loi  de  Dieu  nous  prescrit  de  ne  chercher  dans  les  soins 
publics  que  Tulilité  des  peuples^  pour  qui  seuls  l'autorité  nous  est 
confiée  ;  de  nous  regarder  comme  chargés  des  intérêts  de  la  multi- 
tude, comme  les  vengeurs  de  l'injustice,  les  asiles  de  l'oppressioa 
et  de  la  misère  :  cependant ,  on  croit  se  trouver  dans  des  conjonctures 
où  il  faut  fermer  les  yeux  à  l'iniquité ,  soutenir  des  ahns  que  l'on  con- 
nott  insoutenables,  sacrifier  sa  conscience  et  son  devoir  à  la  néces- 
sité des  temps,  et  violer  sans  scrupule  les  règles  les  plus  claires , 
parce  que  les  inconvéniens  qui  naltroient  de  leur  observance,  sem- 
blent en  rendre  la  transgression  nécessaire.  Enfin,  les  prétextes^  les 
itiiérêis ,  les  inconvéniens  humains  font  toujours  pencher  la  balance 
de  leur  côté  :  et  le  devoir  et  la  loi  de  Dieu  cèdent  toujours  à  la  né- 
cessité des  temps  et  des  conjotictures. 

Or,  M.  F.,  je  ne  vous  dis  pas,  premièrement,  que  l'inlêrêt  du 
salut  est  le  plus  grand  de  tons  les  intérêts;  que  la  vie,  la  fortune, 
la  réputation ,  l'Univers  entier  lui-même  mis  en  parallèle  avec  notre 
ame,  ne  doit  être  compté  pour  rien;  et  que  quand  le  ciel  et  la  terre, 
changeroient  de  face,  que  le  monde  entier  devroit  périr,  et  tous  les 
maux  fondre  sur  notre  tête,  ces  inconvéniens  seroient  toujours  in- 
finiment moindres  que  la  transgression  de  la  loi  de  Dieu. 

Je  lie  vous  dis  pas ,  secondement ,  que  la  loi  a  toujours ,  du  moins  « 
la  sûreté  pour  elle  contre  le  prétexte  «  parce  que  l'obligation  de  la 
loi  est  claire  et  précise,  au  lieu  que  la  justice  du  prétexte  qui  intro- 
duit l'exception,  est  toujours  douteuse;  et  qu'ainsi,  préférer  le  pré- 
texte à  la  loi,  c'est  laisser  une  voie  sûre,  et  en  choisir  une  autr« 
dont  personne  ne  peut  vous  répondre. 

Enfin ,  je  ne  vous  dis  pas  que  l'Evangile  ne  nous  ayant  été  donné 
que  pour  nous  détacher  du  monde  et  de  nous-mêmes,  et  nous  faire 
mourir  à  toutes  nos  affections  terrestres,  c'est  s'abuser  de  regarder 
comme  des  inconvéniens,  certaines  suites  de  cette  loi  divine,  funestes 
ou  à  notre  fortuo^,  ou  à  notre  gloire,  ou  à  notre  repos,  et  nous 
persuader  qu'alors  il  nous  est  permis  de  recourir  à  des  expédiens 
qui  l'adoucissent,  et  qui  en  concilient  la  sévérité  avec  les  intérêts  d^ 
notre  amour-propre.  J.  C.  n'a  pas  prétendu  nous  prescrire  des  de- 
voirs faciles,  commodes,  et  qui  ne  prissent  rien  sur  nos  passions  ; 
il  est  venu  porter  le  glaive  et  la  séparation  dans  les  cœurs;  séparer 
J'homme  de  ses  proches,  de  ses  amis,  de  lui-même;  nous  montrer 
une  voie  rude  et  mal-aisée  à  tenir.  Ainsi,  ce  que  nous  appelons  in- 
convéniens, et  extrémités  inouies,  ne  sont  au  fond  que  l'esprit  de  ta 
loi ,  les  conséquences  les  plus  naturelles  des  règles  »  et  la  fin  que  J«  C. 
s'étoit  proposée  en  nons  les  prescrivant. 
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Ce  jeune  homme  de  TEvangile,  regardoit  comme  un  inconvénient' 
de  ne  pouvoir  al^er  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père,  et  recueil- 
lir sa  succession,  s'il  suivoit  J.  C;  et  c'est  précisément  ce  sacrifice, 
que  J.  C.  exîgeoit  de  lui.  Ces  hommes,  appelés  au  festin,  regar- 
doient  comme  un  inconvénient,  l'un,  d'abondonner  sa  maison  des 
champs;  l'autre,  son  commerce;  le  dernier,  enfin,  de  suspendre  la 
solennité  de  ses  noces  ;  et  c'étoit  pour  rompre  tous  ces  liens  qui  les 
attachoient  encore  trop  à  la  terre,  que  le  Père  de  famille  les  invite 
de  venir  s'asseoir  au  festin.  Esther  regardoit  d'abord  comme  un  in- 
convénient d'aller  paroitre  devant  Assuérus,  contre  la  loi  de  l'Empire, 
et  de  se  déclarer  fille  d'Abraham ,  et  protectrice  des  enfans  d'Israël  ; 
et  cependant ,  comme  lui  représenta  le  sage  Mardochée,  le  Seigneur 
ne  l'avoit  élevée  à  ce  point  de  gloire  et  de  prospérité  que  pour  cette 
occasion  importante.  Tout  ce  qui  nous  gène,  nous  paroit  une  raison 
contre  la  loi;  et  nous  prenons  pour  des  inconvéniens  les  obligation» 
mêmes. 

D'ailleurs,  M.  F.,  n'est-il  pas  certain  que  le  principal  mérite  de 
nos  devoirs,  se  tire  des  obstacles  qui  ne  manquent  jamais  d'en  con- 
tredire la  pratique  ;  que  le  caractère  ïe  plus  essentiel  de  la  loi  de 
J.  C. ,  est  de  soulever  contre  elle  toutes  les  raisons  de  la  chair  et  du 
sang;  et  que  la  vertu  ressembleroit  au  vice,  si  elle  ne  trouvoit  au  dehors 
et  au  dedans  de  nous,  que  des  facilités  et  des  convenances.  Les  Jus* 
tes ,  M.  F. ,  n'ont  jamais  été  paisibles  obseirvateurs  des  règles  saintes  : 
Abel  trouva  des  inconvéniens  dans  la  jalousie  de  son  propre  frère  ; 
Nbé,  dans  l'incrédulité  de  ses  citoyens 4  Abraham,  dans  les  dis- 
putes de  ses  serviteurs;  Joseph ,  dans  les  périls  où  Texposoit  l'amour 
de  la  pudeur ,  et  la  fureur  d'une  femme  infidèle  ;  Daniel ,  dans  les 
usages  d'une  cour  profane  ;  le  pieux  Esdras,  dans  les  mœurs  de  son 
siècle;  le  généreux  Elëazar,  dans  les  pièges  d'un  tempérament  spé- 
cieux :  enfin,  suivez  l'histoire  des  Justes,  et  vous  verrez  que  dans 
tous  les  siècles ,  tous  ceux  qui  ont  marché  dans  les  préceptes  et  dans 
les  ordonnances  de  la  loi,  ont  trouvé  des  inconvéniens  où  la  justice 
elle-même  sembloit  autoriser  la  transgression  des  règles  ;  ont  ren- 
contré en  leur  chemin  des  obstacles ,  où  les  lumières  d'une  raison 
humaine  sembloient  décider  en  faveur  du  prétexte  contre  la  loi  ;  en 
un  mot,  où  la  vertu  sembloit  condamner  la  vertu  même  :  et  qu'ainsi 
il  n'est  pas  nouveau  à  la  loi  de  Dieu  de  trouver  des  obstacles  ;  mais 
qu'il  est  nouveau  de  prétendre  trouver  dans  ces  oBitacles  des  excuses 
légitimes,  qui  nous  dispensent  de  la  loi  de  Dieu. 

Etja  raison  décisive  qui  confirme  cette  vérité,  c'est  que  nos  pas- 
sions seules  forment  les  inconvéniens  qui  nous  autorisent  à  chercher 
des  tempéramens  à  nos  devoirs  et  à  la  loi  de  Dieu  ;  et  que  des  vues 
de  fortune,  de  gloire,  de  faveur,  ne  nous  engagent  à  certaines  dè« 
marches,  ne  les  justifient  à  nos  yeux  ,  malgré  l'évidence  des  règles 
qui  les  condamnent ,  que  parce  que  nous  aimons  plus  notre  gloire  et 
notre  forttine  que  les  règles  mêmes. 

Mourons  au  monde  et  à  nous ,  M.  F.  ^  rendons  à  notrç  cœur  le» 


»^  ï 
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Bentimens  d'amour  et  de  préférence  qu'il  doit  à  son  Seigneur  :  alors 
tout  nous  paroitra  possible;  les  difficultés  s/aplaniront  en  un  ins* 
tant  ;  et  ce  que  nous  appelons  inconvéniens ,  ou  ne  sera  plus  compté 
pour  rien ,  ou  nous  le  regarderons  comme  les  épreuves  inséparable» 
de  la  vertu ,  et  non  pas  comme  les  excuses  du  vice.  Qu'il  est  aisé  de 
trouver  des  prétextes  quand  on  les  aime!  Les  raisons  ne  manquent 
jamais  aux  passions  :  Tamour-propre  est  habile  à  mettre  toujours 
du  moins  les  apparences  de  son  côté  :  il  change  toujours  nos  foiblesses 
en  devoirs,  et  nos  penchans  deviennent  bientôt  des  titres  légitimes: 
et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  déplorable,  dit  S.  Augustin ,  c'est  que  nous 
appelons  la  religion  même  au  secours  de  nos  passions  ;  que  nous 
prenons  dans  la  piété,  des  motifs  pour  violer  les  règles  de  la  piété 
même,  et  que  nous  recourons  à  des  prétextes  saints,  pour  autoriser 
des  cupidités  injustes  :  £t  multi  sunt  taies  qui  eiiam  putent  ad  mul' 
tiplicanda  delectamenta  terrena^  religionetn  suffragari  ilehere  chris^ 
tianàm  {S.  -^ag.^. 

C'est  ainsi ,  ô  mon  Dieu  !  que  nous  passons  presque  toute  la  vie  à 
nous  séduire  nous-mêmes  ;  que  nous  n'employons  les  lumières  de 
notre  raison,  qu'à  obscurcir  celles  de  la  foi;  que  noua  ne  consu- 
mons le  peu  de  jours  que  nous  avons  à  passer  sur  la  terre,  qu'à  cher- 
cher  des  autorités  à  nos  passions,  qu'à  imaginer  des  situations  où 
nous  croyons  pouvoir  vous  désobéir  impunément;  c'est-à-dire,  qut: 
tons  nos  soins ,  toutes  nos  réflexions ,  toute  la  supériorité  de  nos 
vues ,  de  nos  lumières ,  de  nos  talens ,  toute  la  sagesse  de  nos  mesures 
fX  de  DOS  conseils ,  se  bornent  à  nous  perdre ,  et  à  nous  déguiser  à 
nous-mêmes  notre  perte  éternelle. 

Evitons  ce  malheur,  M*  F.;  ne  comptons  de  voie  sûre  pour  nous« 
que  celle  des  règles  et  de  la  loi;  et  souvenons-nous  qu'il  y  aura  plus 
de  pécheurs  condamnés  par  les  prétextes  qui  semblent  autoriser  les 
transgressions  de  la  loi ,  que  par  les  crimes  déclarés  qui  la  violent. 
C'est  ainsi  que  la  loi  de  Dieu ,  après  avoir  été  la  règle  de  nos  mœurs 
far  la.  terre ,  en  sera  la  consolation  éternelle  dans  le  ciel. 

\  Ainsi  sait'iL 
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SERMON 


POUR  LE  LUNDI 


DE  LA  SEMAINE  I>E  LA  PASSION, 


SUR  L'EMPLOI  DU  TEMPS. 

!Adboc  modicnin  tempni  Tobiscnm  sam. 

Je  suis  encore  avec  vous  un  peu  de  temps,  JoAir.  7  ;  33. 

J^A  source  de  tons  les  désordres  qui  régnent  parmi  les  hommes  « 
c*est  l'usage  injuste  du  temps.  Les  uns  passent  toute  la  ^ie  dans  Toi- 
siycté  et  dans  la  paresse,  inutiles  à  la  patrie,  à  leurs  citoyens, 
à  eux-mêmes;  les  autres,  dans  le  tumulte  des  affaires  et  des  occupa* 
tions  humaines.  Les  uns  ne  semblent  être  sur  la  terre,  que  pour  j 
jouir  d*un  indigne  repos,  et  se  dérober  par  la  diversité  des  plaisirs 
à  Tennui  qui  les  suit  par-tout  à  mesure  qu'ils  le  fuient  :  les  autres 
n'y  sont  que  pour  chercher  sans  cesse  dans  les  soins  d'ici-bas  des  agi- 
tations qui  les  dérobent  à  eux-mêmes.  Il  semble  que  le  temps  soit  un 
ennemi  commun  contre  lequel  tous  les  hommes  sont  convenus  de 
conjurer  :  toute  leur  vie  n'est  qu'une  attention  déplorable  à  s'en  dé- 
l^ire  :  les  plus  heureux  sont  ceux  qui  réussissent  le  mieux  à  ne  pas 
sentir  le  poids  de  sa  durée;  et  ce  qu'on  trouve  de  plus  doux ,  où  dans 
les  plaisirs  frivoles ,  ou  dans  les  occupations  sérieuses ,  c'est  qu'elles 
abrègent  la  longueur  des  jours  et  des  momens ,  et  nous  en  débar- 
rassent ,  sans  que  nous  nous  aperéevions  presque  qu'ils  ont  passé* 

Le  temps,  ce  dépôt  précieux  que  le  Seigneur  nous  a  confié,  est 
donc  devenu  pour  nous  un  fardeau  qui  nous  pèse  et  nous  fatigue  ; 
nous  craignons ,  conyne  le  dernier  des  malheurs ,  qu*on  ne  nous  en 
prive  pour  toujours  ;  et  nous  craignons ,  presque  comme  un  malheur 
égal,  d'en  porter  l'ennui  et  la  durée  :  c'est  un  trésor  que  nous  vou- 
drions pouvoir  éternellement  retenir,  et  que  nous  ne  pouvons  souf* 
frir  entre  nos  mains. 

Cependant,  ce  temps  dont  nous  paroissons  faire  si  peu  de  cas,  est 
le  seul  moyen  de  notre  salut  éternel.  Nous  le  perdons  sans  regret,  et 
c'est  un  crime;  nous  ne  l'employons  que  pour  les  choses  d'icirbas, 
et  c'est  une  folie,  employons  le  temps  que  Dieu  QOU$  donne,  parce 
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qu^il  est  court;  ne  l'employons  que  pour  tra'vaîUer  à  notre  salut, 
parce  qu'il  ne  nous  est  donné  que  pour  nous  sauver.  C'est -à-direy 
connoissons  tout  le  prix  du  temps  ^  et  nous  ne  le  perdrons  pas  ;  con*> 
noissons-en  l'usage ,  et  nous  ne  l'emploierons  que  pour  la  fin  pour 
laquelle  il  nous  est  donné.  Par-là ,  nous  éviterons  et  les  périls  de  là 
vie  oiseuse  et  les  inconvéniens  de  la  vie  occupée  :  c'est  le  sujet  de 
cette  instruction.  Implorons,  etc.  ^4ve,  Maria. 

PREMIERE   PARTIE. 

Trois  circonstances  décident  d'ordinaire  du  prix  des  choses  parmi 
les  hommes;  les  grands  avantages  qui  peuvent  nous  en  revenir;  le 
peu  que  nous  avons  à  les  posséder;  et  enfin,  tout  espoir  de  retour 
été ,  si  nous  venons  à  les  perdre.  Or,  voilà ,  M.  F. ,  les  trois  princi- 
paux motifs  qui  doivent  rendre  à  tout  homme  sage  le  temps  précieux 
et  inestimable  :  premièrement,  il  est  le  prix  de  l'éternité;  seconde- 
ment ,  il  est  court ,  et  l'on  ne  peut  trop  se  bâter  de  le  mettre  à  profit; 
«nfin,  il  est  irréparable,  et  ce  que  nous  en  avons  une  fois  perdu ,  est 
perdu  sans  ressource.  Il  est  lé  prix  de  l'éternité  :  oui ,  M.  F. ,  l'homme 
condamné  à  la  mort  par  le  crime  de  sa  naissance,  ne  devroit  recevoir 
la  vie  que  pour  la  perdre  à  Tinstant  mémé'qu'il  l'a  reçue.  Le  sang  de 
J.  C.  tout  seul  a  effacé  cet  arrêt  de  mort  et  de  condamnatioaprononcé 
contre  tous  les  hommes  en  la  personne  du  premier  pécheur;  nous 
vivons,  quoiqu'enfans  d'un  père  condamné  à  la  mort,  et  héritiers 
nous-mêmes  de  sa  peine,  parce  que  le  Rédempteur  est  mort  à  notre 
place  :  la  mort  de  J.  C.  est  donc  la  source  et  le  seul  titre  du  droit  que 
nous  avons  à  la  vie  ;  nos  jours ,  nos  momens  sont  donc  le!»  premiers 
bienfaits  qui  nous  sont  découlés  de  sa  croix;  et  le  temps  que  nous 
perdons  si  vainement ,  est  cependant  le  prix  de  son  sadg ,  le  fruit  de 
sa  mort,  et  le  mérite  de  son  sacrifice.  :   .„ 

Non-seulement  comme  enfans  d'Adam ,  nous  ne  méritons  plus  de 
vivre  ;  mais  tous  les  crimes  mêmes  que  nous  avons  ajoutés  à  celui  de 
notre  naissance ,  sont  devenus  pour  nous  de  nouveaux  arrêts  de  mort  : 
autant  de  fois  que  nous  avons  violé  la  loi  de  l'auteur  de  la  vie,  autant 
de  fois  nous  avons  dû  dans  le  moment  même  la  perdre  :  tout  pécheur 
est  donc  nn  enfant  de  mort  et  de  colère;  et  toutes  les  fois  que  la  mi- 
séricorde de  Dieu ,  après  chacun  de  nos  crimes ,  a  suspendu  l'arrêt 
de  notre  condamnation  et  de  notre  mort,  c*est  comme  une  nouvelle 
vie  qu'elle  a  bien  voulu  nous  accorder,  pour  nous  laisser  lètemps  de 
réparer  l'usage  criminel  que  nous  avions  fait  jusques-là  de  la'nôtre. 

Je  ne  parle  pas  même  des  maladies,  des  accidens,  des  périls  in- 
nombrables qui  ont  tant  de  fois  menacé  notre  vie ,  qui  ont  v4£i  finir 
celle  de  nos  amis  et  de  nos  proches,  et  dont  sa  bonté  nous  a  toujours 
délivrés.  La  vie  dont  nous  jouissons  est  donc  comme  un  miracle  per- 

Î^étuel  de  la  miséricorde  divine  ;  le  temps  qui  nous  est  lidssé  est  donc 
a  suite  d'une  infinité  de  grâces ,  qui  composent  le  fil  et  comme  tout  le 
cours  de  notre  vie  :  chaque  moment  que  nous  respirons ,  est  comme 
Massillon,  tomk  ii,  i5 


aa6  LUNDI  DE  LA  PASSION. 

un  nouTeaa  bîen&it  qu«  noiis  receTons  de  Dieu  ,  et  passer  ce  temps 
et  ces  momens  en  une  iiuitilité  déplorable ,  c'est  outrager  la  bonté 
infinie  qui  nous  les  accorde ,  prodiguer  une  grâce  inestimable  qui 
ne  nous  est  point  due,  et  livrer  au  hasard  le  prix  de  notre  éternité. 
Voilà ^  M.  F.  j  le  premier  crime  attaché  à  la  perte  du  temps  :  c'est  un 
bien  précieux  qu'on  nous  laisse ,  quoique  nous  n'y  ayons  plus  de 
droit  ;  qu'on  ne  nous  laisse  que  pour  acheter  le  royaume  du  ciel,  et 
que  nous  dissipons  comme  la  chose  la  plus  vile ,  et  dont  on  ne  sait 
quel  usage  faire.  * 

Nous  regarderions  comme  un  insensé  dans  le  monde,  nu  homme 
lequel  héritier  d'un  trésor  immense,  le  laisseroit  dissiper  faute  de 
soins  et  d'attentions,  et  n'en  feroit  aucun  usage,  ou  pour  s'élever  à 
des  places  et  i  des  dignités  qui  le  tireroient  de  l'obscurité,  ou  pour 
s'assurer  une  fortune  solide ,  et  qui  le  mit  pour  l'avenir  dans  une 
situation  à  ne  plus  craindre  aucuns  revers.  Mais,  M.  F.,  le  temps 
est  ce  trésor  précieux  dont  nous  avons  hérité  en  naissant,  et  que  le 
•Seigneur  nous  laisse  par  pure  miséricorde;  il  est  entre  nos  mains, 
et  c'est  à  nous  d'en  faire  usage.  Ce  n'est  pas  pour  nous  élever  ici- 
bas  à  des  dignités  frivoles,  et  à  des  grandeurs  humaines;  hélais!  tout 
ce  qui  passe  est  trop  vil  pour  être  le  prix  d'un  temps  qui  est  loi- 
même  le  prix  de  l'éternité  :  c'est  pour  être  placé  au  plus  haut  des 
cieux  à  côté  de  J.  C.  ;  c'est  pour  nous  démêler  de  la  foule  des  enfans 
d'Adam,  et  au-dessus  même  des  Césars  et  des  rois  de  la  terre,  dans 
Cette  société  immortelle  de  bienheureux,  qui  seront  tous  rois,  et 
dont  le  règne  n'aura  point  d'autres  bornes  que  celles  de  tous  les  siècles. 

Quelle  folie  donc,  de  ne  faire  aucun  usage  d'un  trésor  si  inesti- 
mable ;  de  prodiguer  en  amnsemens  frivoles  uu  temps  qui  x>cnt  être 
le  prix  de  notre  salut  étemel,  et  de  laisser  aller  en  fumée  l'espérance 
de  notre  immortalité!  Oui,  M.  F«,  il  n'est  point  de  jour,  d'heure, 
de  moment ,  lequel  mis  à  profit ,  ne  paisse  nous  mériter  Iç  ciel.  Un 
seul  jour  perdu  devroit  donc  nous  laisser  des  regrets  mille  fois  plus 
vifs  et  plus  cuisans  qu'une  grande  fortune  manquée  :  et  cependant, 
ce  temps  si  précieux  nous  est  à  charge  ^  toute  notre  vie  n'est  qu'un 
art  continuel  de  le  perdre;  et,  malgré  toutes  nos  attentions  à  le  dis- 
siper, il  nous  en  reste  toujours  assez  pour  ne  savoir  encore  qu'en 
faire;  et  cependant,  la  chose  dont  nous  faisons  le  moins  de  cas  sur  la 
terre,  c'est  de  notre  temps  :  nos  offices  ,  nous  les  réservons  pour  nos 
amis  ;  nos  bienfaits ,  pour  nos  créatures  ;  nos  biens ,  pour  nos  proches 
et  pour  nos  enfans  ;  notre  crédit  et  notre  faveur ,  pour  nous-mêmes  ; 
nos  louanges,  pour  ceux  qui  nous  en  paroissent  dignes  :  notre  temps, 
nous  le  donnons  à  tout  le  monde,  nous  l'exposons,  pour  ainsi  dire, 
en  proie  à  tous  les  hommes  ;  on  nous  fait  même  plaisir  de  nous  en 
décharger  ;. c'est  comme  un  poids  que  nous  portons  au  milieu  dii 
monde,  cherchant  sans  cesse  quelqu'un  qui  nous  en  soulage.  Ainsi  le 
temps ,  ce  don  de  Dieu,  ce  bienfait  le  plus  précieux  de  sa  clémence, 
et  qui  doit  êtrie  le  prik  de  notre  éternité  ,  fait  tout  l'embarras ,  tout 
X'içnnui  et  le  fardeau  le  plus  pesant  de  tkotrt  vie. 
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Mais  une  seconde  raison  qui  nous  fait  encore  mieux  sentir  com- 
bien nous  sommes  insensés  de  faire  si  peu  de  cas  du  temps  que  Diea 
nous  laisse ,  c*est  que  non-seulement  il  est  le  prix  de  notre  éternité; 
mais  de  plus  ,  il  est  court ,  et  on  ne  peut  trop  se  hâter  de  le  mettre 
à  profit.  Car,  M.  F. ,  si  nous  avions  à  vivre  une  longue  suite  de  siè- 
cles sur  la  terre ,  ce  temps ,  il  est  vrai ,  seroit  encore  trop  court  pour 
être  employé  à  mériter  un  bonheur  immortel;  mais  du  moins  ^  nou» 
pourrions  regagner  sur  la  longueur  ces  pertes  passagères  ;  du  moins  , 
les  jours  et  les  momens  perdus  ne  formeroient  que  comme  un  point 
imperceptible  dans  cette  longue  suite  de  siècles  que  nous  aurions  à 
passer  ici-bas.  Mais  hulas!  toute  notre  vie  u*est  elle-même  qu*ua 
point  imperceptible;  la  plus  longue  dure  si  peu  !  nos  jours  et  nos 
années  ont  été  renfermés  dans  des  bornes  si  étroites ,  qu'on  ne  voit 
pas  ce  que  nous  pouvons  encore  en  perdre  dans  un  espace  si  court  et 
si  rapide.  Nous  ne  sommes ,  pour  ainsi  dire,  qu'un  instant  sur  la 
terre  :  semblables  à  ces  feux  errans  qu'on  voit  dans  les  airs  ,  au  mi- 
lieu d'une  nuit  obscure,  nous  ne  paroissons  que  pour  disparoftre  en 
un  clin  d'œil,  et  nous  replonger  pour  toujours  dans  des  ténèbres 
éternelles;  le  spectacle  que  nous  donnons  au  monde  n'est  qu'un  éclair 
qui  s'éteint  en  naissant ,  nous  le  disons  tous  les  jours  nous-mêmes. 
Hélas!  où  prendre  des  jours  et  des  momens  de  reste  dans  une  vie  qui 
n'est  qu'un  moment  elle-même?  et  encore,  si  vous  retranchez  de  ce 
moment  ce  que  vous  êtes  obligés  d'accorder  aux  besoins  indispen- 
sables du  corps ,  aux  devoirs  de  votre  état ,  aux  événemens  impré- 
vus, aux  bienséances  inévitables  de  la  société  :  que  reste-t-il  pour 
vous ,  pour  Dieu ,  pour  l'éternité  ?  et  ne  sommes-nous  pas  dignes  de 
pitié  de  ne  savoir  encore  quel  usage  faire  de  ce  peu  qui  nous  reste, 
et  de  recourir  à  mille  artifices  qui  nous  aident  à  n'en  pas  sentir  la 
longueur  et  la  durée  ? 

Au  peu  de  temps  que  nous  avons  à  vivre  sur  la  terre ,  ajoutez, 
M.  F. ,  le  nombre  de  nos  crimes  passés  que  nous  avons  à  expier  dans 
ce  court  intervalle.  Que  d'iniquités  se  sont  assemblées  sur  notre  tête 
depuis  nos  premiers  ans  !  hélas  !  dix  vies  comme  la  nôtre  siiffiroient 
à  peine  pour  en  expier  une  partie  ;  le  temps  seroit  encore  trop  court  ; 
et  il  faudroit  que  la  bonté  de  Dieu  suppléât  à  la  durée  de  notre  pé- 
nitence. Grand  Dieu  !  que  peut -il  donc  me  rester  pour  les  plaisirs 
et  ))Our  l'inutilité  dans  une  vie  aussi  courte  et  aussi  criminelle  que 
la  mienne  ?  Grand  Dieu  !  quelle  place  peuvent  donc  trouver  les  jeux 
et  les  amusemens  frivoles  dans  un  intervalle  si  rapide,  et  quinesuf* 
firoit  pas  tout  entier  pour  expier  un  seul  de  mes  crimes? 

Ah  l  M. F.,  y  pensons-nous?  Un  criminel  condamné  à  1^  mort,  et 
a  qui  on  ne  laisseroit  qu'un  jour  pour  obtenir  sa  grâce ,  y  trouve-^ 
roit-il  encore  des  heures  et  des  momens  à  perdre  ?  se  plaindroit-il 
de  la  longueur  et  de  la  durée  du  temps  que  la  bonté  du  juge  lui  au- 
roit  accordé  ?  en  seroit-ii  embarrassé  ?  chercheroit-il  des  amusemens 
frivoles  pour  l'aider  à  passer  ces  momens  précieux  qu'on  lui  laisse 
pour  mériter  son  pardon  çt  sa  délivrance?  ne  mettroit-il  pas  à  profit 
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un  InterTalle  si  décisif  pour  sa  destinée?  ne  remplace  roit-il  pas  par 
le  sérieux ,  par  la  vivacité ,  par  la  continuité  des  soins ,  ce  qui  man^ 
queroit  à  la  brièveté  du  temps  qu'on  lui  auroit  accordé?  Insensés 
que  nous  sommes  !  notre  arrêt  est  prononcé  ;  nos  crimes  rendent 
notre  condamnation  certaine  ;  on  nous  laisse  encore  un  jour  pour 
éviter  ce  malheur  et  changer  la  rigueur  de  notre  sentence  éternelle; 
et  ce  jour  unique ,  et  ce  jour  rapide,  nous  le  passons  indolemment  , 
en  des  occupations  vaines,  oiseuses  ,  puériles  ;  et  ce  jour  précieux 
nous  est  à  charge ,  nous  ennuie  ;  nous  cherchons  comment  l'abré- 
ger; à  peine  trouvons -nous  assez  d*amusemens  pour  en  remplir  le 
vide  ;  nous  arrivons  au  soir  sans  avoir  fait  d'autre  usage  du  jour  qu'on 
nous  a  laissé ,  que  de  nous  être  rendus  encore  plus  dignes  de  la  con« 
damnation  que  nous  avions  déjà  méritée. 

£t  encore ,  M.  F. ,  que  sa  von  s-nous  si  Tabus  que  nous  faisons  du  jour 
que  la  bonté  de  Dieu  nous  laisse,  n'obligera  pas  sa  justice  de  l'abré- 
ger ,  et  d'en  retriancher  une  partie  ?  Que  d'accidens  imprévus  peuvent 
nous  arrêter  au  milieu  de  cette  coursé  si  limitée,  et  moissonner  dans 
nos  plus  beaux  ans  l'espérance  d'une  plus  longue  vie  !  que  de  morts 
soudaines  et  étonnantes ,  et  toujours  la  juste  peine  de  l'usage  indi* 
gne  qu'on  faisoit  de  la  vie  !  Quel  siècle  ,  quel  règne  vit  jamais  tant 
de  ces  tristes  exemples  !  Cétoient  autrefois  des  accidens  rares  et  sin- 
guliers \  ce  sont  aujourd'hui  des  événemens  de  tous  les  jours  :  soit  que 
nos  crimes  nous  attirent  ce  châtiment ,  soit  que  nos  excès,  inconnus 
à  nos  pères ,  nous  y  conduisent  ;  ce  sont  aujourd'hui  les  morts  les 
plus  communes  et  les  plus  fréquentes.  Comptez  ,  si  vous  fe  pouvez', 
ceux  de  vos  proches ,  de  vos  amis  ,  de  vos  maîtres ,  que  la  mort  ter- 
rible a  surpris  tout  d'un  coup  sans  préparation,  sans  repentir,  sans 
avoir  eu  un  instant ,  sans  penser  à  eux-mêmes ,  au  Dieu  qu'ils  avoient 
outragé ,  à  leurs  crimes  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  loisir  deconnottre ,  loin 
delesdctester;  sans  le  secours  des  derniers  remèdes  de  l'Eglise,  qu'on 
a  été  obligé  de  hasarder  sur  leur  cadavre  ;  et  à  qui  le  temps  a  été  refusé 
à  la  mort ,  parce  qu'ils  en  avoient  toujours  abusé  pendant  leur  vie. 

Venez  nous  dire  après  cela ,  qu'il  y  a  bien  des  momens  vides  dans 
la  journée;  qu'il  faut  savoir  s*aniuser  et  passer  le  temps  à  quelque 
chose*  Il  y  a  bien  des  momens  vides  dans  la  journée  !  mais  c'est  là  votre 
crime  de  les  laisser  dans  ce  vide  affreux  ;  les  jours  du  Juste  sont 
toujours  pleins.  Des  momens  vides  dans  la  journée  !  mais  tous  vos 
devoirs  sont-ils  remplis  ?  vos  maisons  sont-elles  réglées ,  vos  enfans 
instruits ,  les  afûigés  secourus ,  les  pauvres  visités ,  les  soins  de  vos 
places  et  de  vos  dignités  acquittés ,  les  ceuvres  de  la  piété  accom- 
plies ,  les  prières  terminées ,  les  lectures  saintes  finies  ?  Le  temps  est 
si  court ,  vos  obligations  si  infinies  ;  et  vous  pouvez  encore  trouver 
tant  de  momens  vides  dans  la  journée!  Mon  Dieu  !  que  de  saints  so- 
litaires se  plaignoient  que  les  jours  passoient  Irop  rapidement  I  ils 
reprenoient  sur  la  nuit  ce  que  la  brièveté  du  jour  avoit  ôté  à  leurs 
travaux  et  à  leur  zèle;  ils  trouvoicnt  mauvais  que  l'aurore  vint  in- 
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Iteur  refttolt  pas  assez  de  temps  dans  le  calme  et  le  loisir  de  leur  so- 
litude pour  publier  tos  louanges  et  vos  miséricordes  éternelles  ;  et 
nous,  chargés  d'une  multiplicité  pénible  de  soins;  et  nous  ,  au  mi- 
lieu des  sollicitudes  et  des  engagemens  du  siècle  qui  absorbent  pres- 
que tous  nos  jours  et  nos  momens  ;  et  nous ,  redevables  à  nos  pro- 
ches ,  à  nos  enfans,  à  nos  amis,  à  nos  inférieurs ,  à  nos  maîtres,  à 
nos  places,  à  la  patrie,  d'une  infinité  de  devoirs  y  nous  trouvons  en- 
core du  vide  dans  notre  vie,  et  le  peu  qui  nous  en  reste  nous  paroit 
trop  long  pour  être  employé  à  vous  servir  et  à  bénir  votre  saint 
nom  ! 

Mais  on  est  trop  heureux ,  dites-vous,  de  savoir  s*amuser  innocem^ 
ment,  et  passer  le  temps  à  quelque  chose;  mais  que  savez- vous  si  tout 
votre  temps  n'est  pas  déjapassé ,  et  si  vous  ne  touchez  point  au  moment 
fatal  où  réternité  commence  ?  Mais  votre  temps  vous  appartient-il , 
pour  en  disposer  à  votre  gré  ?  Mais  le  temps  passe  lui-même  si  ra- 
pidement; et  faut-il  tant  d*amusement  pour  Taider  à  passer  encore 
plus  vite  ?  Mais  le  temps  ne  vous  est-il  donné  pour  rien  de  sérieux , 
rien  de  grand ,  rien  d'éternel ,  rien  de  digne  de  l'élévation  et  de  la 
destinée  de  l'homme  ?  Et  le  Chrétien  et  l'héritier  du  cieLoiest-il  sur 
la  terre  que  pour  s'amuser  ? 

Mais  n'y  a-t-il  pas ,  ajoutez-vous ,  des  délasseroens  innocens  d^ins 
la  vie?  Il  y  en  a ,  j'en  conviens  :  mais  les  délassemens  supposent  le* 
peines  et  les  soins  qui  les  ont  précédés  ;  et  toute  votre  vie  n'est  qu^nn 
délassement  perpétuel  :  mais  les  délassemens  sont  permis  à  ceux  qui, 
après  avoir  rempli  tous  leurs  devoirs,  sont  obligés  d'accorder  quel- 
ques momens  de  relâche  à  la  foiblesse  humaine  ;  mais  vous,  si  vous 
avez  besoin  de  vous  délasser ,  c'est  de  la  continuité  de  vos  plaisirs  et 
de  vos  délassemens  mêmes  ;  c'est  de  la  fureur  d'un  jeu  outré ,  dont  la 
durée,  le  sérieux  ,  l'application ,  outre  la  perte  du  temps ,  vous  rend 
inhabiles  au  sortir  delà ,  à  vaquer  à  tous  les  autres  devoirs  de  votre 
état.  Quel  délassement  qu'une  passion  effrénée  qui  occupe  presque 
tonte  votre  vie ,  qui  épuise  votre  santé,  qui  dérange  votre  fortune, 
qui  vous  rend  le  jouet  étemel  de  la  bizarrerie  du  hasard  !  Et  n'est-' 
ce  pas  dans  ces  maisons  où  règne  un  jeu  continuel  et  public,  qu'on 
ne  voit  nul  ordre ,  nulle  règle ,  nulle  discipline ,  tous  les  devoirs  sé- 
rieux oubliés ,  des  enfans  mal  élevés,  des  domestiques  déréglés,  des 
affaires  en  décadence,,  les  murmures  de  ceux  qui  ont  autorité  sur 
vous ,  le  scandale  des  gens  de  bien ,  la  risée  du  public,  les  soupçons  y 
et  peut-être  les  discours  sur  vos  mœurs,  sur  votre  conduite,  sur 
une  vie  qui  vous  livre,  pour  ainsi  dire  au  public  ,  à  des  inconnus 
comme  à  vos  citoyens ,  à  des  sociétés  qui  ne  siéent  ni  à  votte  rang 
ni  à  votre  sexe,  à  des  familiarités  dont  la  réputation  souflfre  toujours  : 
la  passion  du  jeu  n'est  presque  jamais  seule;  et  dans  les  personnes 
du  sexe  sur-tout,  elle  est  toujours  la  source  ou  l'occasion  de  toutes, 
les  autres.  Voilà  ces  délassemens  que  vous  croyez  innosens  et  né- 
cessaires pour  remplir  les  momens  vides  de  tus  joutnées  ! 

Ah  \  M.  F.)  combien  de  r^rouTés  aa  milieu dei^ flammes  étemelles 
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ne  demandent  à  la  miséricorde  de  Dieu  qu*un  seul  de  ces  momten» 
dont  vous  ne  savez  que  faire  ;  et  si  leur  demande  pouvoit  être  exau* 
cée,  quel  usage  ne  feroient-ils  pas  d'un  moment  si  précieux  ?  Que 
de  larmes  de  componction  et  de  pénitence  !  que  de  prières  et  de  supl 
plications  pour  toucher  le  Père  des  miséricordes ,  et  engager  ses  en- 
trailles paternelles  à  leur  rendre  sa  bienveillance  !  Cependant  on  leur 
refuse  ce  moment  unique;  on  leur  répond  qull  n*y  a  plus  de  temps 
pour  eux  :  et  vous,  vous  êtes  embarrassés  de  celui  qu'on  vous  laisse. 
Dieu  vous  jugera ,  M.  F.  ;  «t  au  lit  de  la  mort ,  et  dans  cette  heure 
terrible  qui  vous  surprendra,  vous  demanderez  en  vain  du  temps  « 
vous  promettrez  en  vain  à  Dieu  un  usage  plus  chrétien  de  celai  que 
vous  tâcherez  d*obtenir:  sa  justice  coupera  snns  pitié  le  fil  de  vos 
jours;  et  ce  temps  qui  vous  pèse,  qui  vous  embarrasse,  vous  sera 
alors  refusé. 

Mais  en  quoi  notre  aveuglement  est  ici  plus  grand,  M.  F.,  c*est 
que  non-seulement  le  temps  que  nous  perdons  avec  tant  d'insensi- 
bilité est  court  et  précieux ,  mais  encore  irréparable  :  et  ce  que  nous 
en  avons  une  fois  perdu ,  est  perdu  sans  ressource.  Je  dis  irréparable: 
car  premièrement ,  les  biens,  les  honneurs ,  la  réputation ,  la  faveur, 
quand  on  les  perd ,  on  peut  encore  les  recouvrer  ;  on  peut  même  rem- 
placer chacune  de  ces  pertes  par  d'autres  endroits  qui  nous  en  dé- 
dommagent avec  usure  :  mais  ces  temps  perdus  et  passés  dans  l'inu- 
tilité, sont  autant  de  moyens  de  salut  que  nous  n'aurons  plus ,  et  qui 
sont  retranchés  du  nomîbre  de  ceux  que  Dieu  nous  avoit  préparés 
dans  sa  miséricorde.  En  effet,  dans  un  espace  aussi  court  que  celui 
que  nous  avons  à  vivre,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  Dieu  n'ait 
eu  des  desseins  particuliers  sur  chacun  de  nos  jours  et  de  nos  mo- 
mens,  qu'il  n'ait  marqué  l'usage  que  nous  en  devious  faire,  le  rap- 
port qu'ils  dévoient  avoir  avec  notre  salut  éternel,  et  qu'il  n'ait  at- 
taché à  chacun,  des  grâces  et  des  secours  pour  consommer  l'ouvrage 
de  notre  sanctification.  Or,  ces  jours  et  ces  momens  étant  perdus, 
les  grâces  qui  leur  étoient  attachées  le  sont  aussi  ;  les  momens  de 
Dieu  sont  finis,  et  ne  reviennent  plus  ;  le  cours  de  ses  miséricordes 
est  réglé  :  nous  avons  cru  ne  perdre  que  des  momens  inutiles,  et 
avec  eux  nous  avons  perdu  des  graees  inestimables ,  qui  se  trouvent 
rabattues  de  celles  que  la  bonté  de  Dieu  nous  avoit  destinées.  Irré- 
parable ,  secondement,  parce  que  chaque  jour ,  chaque  moment  de- 
voit  nous  avancer  d'ui^  degré  vers  le  ciel  :  or ,  les  jours  et  les  mo- 
mens perdus  nous  laissant  en  arrière,  et  la  durée  de  notre  course 
étant  d'ailleurs  déterminée,  la  fin  arrive  que  bous  sommes  encore 
fort  loin;  qu'il  n'y  a  plus  assez  de  temps  pour  fournir  le  reste  de  la 
carrière;  pu  que  du  moins  pour  regagner  les  momens  perdus ,  et  arri- 
ver, il  faut  doubler  la  marche,  avancer  à  pas  de  géant,  remplir  en 
un  jour  la  carrière  de  plusieurs  animées,  faire  des  efforts  héroïques, 
nous  hâter  au-delà  même  de  nos  forées,  en  venir  à  de  saints  excès, 
qui  sont  des  miracles  de  la  grâce,  et  dont  le  oommun  des  hooimes 
n'est  pas  d'ordioaire  capable,  et  oooMMBmer  dans  nn  court  ialerrallo 
ce  qui  devoit  être  l'ouvrage  latiorifm;dfrl«ïTi«î'emière. 
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Irréparable  enfin,  par  rapport  aux  œuvres  de  pénitence  et  de  sa- 
tisfoction  dont  on  est  capable  en  certaine  saison  de  la  TÎe,  et  dont 
on  ne  l'est  plus,  quand  on  a  attendu  les  infirmités  d*an  âge  pins  avancé. 
Car  après  tout ,  on  a  beau  dire  alors  que  Dteu  ne  demandepoint  Tim- 
possible;  qu'il  y  a  une  pénitence  pour  ton»  les  âges,  et  qite  la  reli- 
gion ne  veut  pas  qu'on  avance  ses  jours  sous  prétexte  d'expier  se» 
Fautes  ;  c'est  vous-mêmes  qui  vous  êtes  mis  dans  cette  impossibilité  : 
vos  fautes  ne  diminuent  pas  vos  obligations;  il  faut  que  le  pécbér 
soit  puni  pour  être  effacé.  Dieu  vons  avoit  laissé  du  temps  et  des  force» 
pour  satisfaire  à  cette  loi  immuable  et  éternelle  ;  ce  temps ,  vous  l'a- 
vez passé  à  accumnler  de  nouvelles  dettes;  ces  forces  y  vous  les  avez 
usées,  ou  par  de  nouveaux  excès ,  ou  du  moins  sans  en  faire  aucun 
usage  par  rapport  aux  desseins  de  Dieu  sur  vous  :  il  faut  donc  que 
Dieu  fasse  ce  que  vous  n'avez  point  fait  vous-mêmes,  et  qu'il  punisse 
après  votre  mort  les  crimes  que  vous  n'avez  pas  voulu  expier  pen- 
dant votre  vie. 

C'est-à-dire,  pour  recueillir  toutes  ces  réflexions,  qu'il  en  est  de 
cbaque  moment  de  notre  vie,  comme  de  celui  de  notre  mort;  on  ne 
meurt  qu'une  fois ,  et  delà  on  conclut  qu'il  faut  bien  mourir ,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  revenir,  et  de  réparer,  par  une  seconde 
mort,  le  malheur  de  la  première;  ainsi ,  on  ne  vit  qu'une  foi»  un  tel 
et  tel  moment  ;  on  ne  saureit  donc  plus  revenir  sur  ses  pas,  et  répa- 
rer en  recommençant  le  même  cbemin  les  fautes  de  la  première 
marche;  ainsi,  chaque  moment  de  notre  vie  que  nous  perdons,  de- 
vient un  point  fixe  pour  notre  éternité  :  ce  moment  perdu  ne  chan- 
gera plus  :  éternellement  il  sera  le  même,  il  nous  sera  rappelé  tel 
que  nous  l'avons  passé,  et  sera  marqué  de  ce  caractère  ineffaçable. 
Quel  est  donc  notre  aveuglement,  M.  F.,  nous  dont  toute  la  vie  n'esC 
qu'une  att  ention  continuelle  à  perdre  un  lenipft  qui  nerevien  t  plus ,  et 
qui  va  d'un  cours  si  rapide  se  précipiter  dans  les  abîmes  de  l'éternité  l 
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Grand  Dieu  !  vous  qui  êtes  le  souverain  dispensateur  des  temps  et 
des  momens ,  vous  entre  les  mains  de  qui  sont  nos  jours  et  nos  années , 
de  quel  œil  nous  voyez -vons  perdre,  dissiper  des  momens  dont  vonii 
seul  connoissez  la  durée,  dont  vous  avez  marqué  en  caractères  irré- 
vocables le  cours  et  la  mesure;  des  momens  que  vous  tirez  du  trésor 
de  vos  miséricordes  éternelles,  pour  nous  laisser  le  temps  de  faire 
pénitence;  des  momens  que  votre  justice  vous  presse  tons  les  jours 
d'abréger,  pour  nous  punir  d'en  avoir  jusqu'ici  abusé  ;  des  momen» 
que  vous  refusez  chaque  jour  à  nos  yeux  à  tant  de  pécheurs  moins 
coupables  que  nous,  que  la  mort  terrible  surprend  et  entraine  dans 
le  gouffre  de  vos  vengeances  étemelles  ;  des  moment  enfin  dont  noui  , 
ne  jouirons  peut-être  pas  long- temps,  et  dont  vous  allez  au  pre- 
mier jour  terminer  la  triste  carrière  !  Grand  Dieu  !  voilà  déjà  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  partie  de  ma  vie  passée  et  toute  perdue  :  il  n'y 
a  pas  en  jusqu'ici  dans  tous  mes  jours  un  seul  jour  sérieux  ,  un  seul 
jour  pour  vdUï,  pour  mon  salut ,  poiir  l'éternité  ;  toute  ma  vie  n'est 
qu'ilne  fumée  qui  ae  laisse r^iBO  de  réel  et  de  solide  à  la  main  qui  iaî 
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rappelle,  et  qui  la  ramasse.  Grand  Diea  I  traînerai-je  jusqu'à  la  fin 
mes  jours  dans  cette  triste  inutilité ,  dans  cet  ennui  qui  me  poursuit 
au  milieu  de  mes  plaisirs,  et  des  efforts  que  je  fais  pour  Téviter  ?  La 
dernière  heure  me  surprendra-t-elle  chargé  du  vide  de  toutes  mes 
années;  et  n'y  aura-t-il  dans  toute  ma-  course  de  sérieux  que  le  der- 
nier moment  qui  la  terminera ,  et  qui  décidera  de  mes  destinées  éter- 
nelles ?  Quelle  vie,  grand  Dieu  !  pour  une  ame  destinée  à  vous  ser- 
vir, appelée  à  la- société  immortelle  de  votre  Fils  et  de  vos  Saints , 
enrichie  de  vos  dons ,  et  par  eux  capable  de  faite  des  œuvres  dignes 
de  l'éternité;  quelle  vie,  qu*uneviequi  n'est  rien,  qui  ne  se  pro- 
pose rien,  qui  ne  remplit  un  temps  qui  décide  de  tout  pour  elle, 
qu*en  ne  faisant  rien;  qu*cn  ne  comptant  pour  bien  passés  que  les 
jours,  et  les  momens  qui  lui  échappent  ! 

Mais  si  rinutilité  est  opposée  au  prix  du'temps,  le  dérangement 
et  la  multitude  des  occupations  ne  l'est  pas  moins  ab  bon  ordre  du 
temps ,  et  à  l'usage  chrétien  que  nous  en  devons  faire.  Vous  venez  de 
voir  les  périls  de  la  vie  oiseuse  ;  il  faut  vous  exposer  les  inconvéniens 
de  la  vie  occupée. 

SECONDE  PARTIE. 

A  TOUT  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  M.  F. ,  la  plupart  de  ceux 
qui  m'écoutent ,  ont  sans  doute  opposé  en  secret,  que  leur  vie  n'est 
rien  moins  qu'oiseuse  et  inutile;  qu'à  peine  peuvent-ils  suffire  aux 
devoirs ,  aux  bienséances ,  aux  engagemens  infinis  de  leur  état  ;  qu'ils 
vivent  dans  une  vicissitude  éternelle  d'occupations  et  d'affaires  qui 
absorbe  toute  leur  vie,  et  qu'ils  se  croient  heureux  quand  il  leur 
reste  un.  moment  pour  être  à  eux-mêmes ,  et  jouir  d'un  loisir  que  la 
situation  de  leur  fortune  leur  refuse. 

Et  voilà ,  M.  F* ,  une  nouvelle  manière  d'abuser  du  temps ,  plus 
dangereuse  encore  que  l'inutilité  et  la  paresse.  En  effet,  l'usage  chré- 
tien du  temps  n'est  pas  d'en  remplir  tous  les  momens,  c'est  de  les 
remplir  dans  l'ordre  et  suivant  la  volonté  du  Seigneur  qui  nous  les 
donne  :  la  vie  de  la  foi  est  une  vie  de  règle  et  de  sagesse  :  l'humeur, 
^^imagination ,  l'orgueil,  la  cupidité  sont  de  faux  principes  de  con- 
duite, puisqu'ils  ne  sont  eux-mêmes  que  le  dérèglement  de  l'esprit 
et  du  cœur,  et  que  l'ordre  et  la  raison  doivent  être  nos  seuls  guides. 

Cependant  la  vie  de  la  plupart  des  hommes  est  une  vie  toujours 
occupée  et  toujours  inutile  j  une  vie  toujours  laborieuse  et  toujours 
vide  :  leurs  passions  forment  tous  leurs  mouvemens.  Ce  sont  là  les 
grands  ressorts  qui  agitent  les  hommes;  qui  les  font  courir  çà  et  là , 
comme  des  insensés;  qui  ne  les  laissent  pas  un  moment  tranquilles  : 
et  en  remplissant  tous  leurs  momens,  ils  ne  cherchent  pas  à  remplir 
leurs  devoirs ,  mais  à  se  livrer  à  leur  inquiétude ,  et  à  satisfaire  leurs 
cupidités  injustes. 

Mais  en  quoi  consiste  cet  ordre  qui  doit  régler  la. mesure  de  nos 
occupations,  et  sanctifier  l'usage  de  notre  temps?  Il  consiste  pre- 


EMPLOI  DU  TEMPS.  ^33 

mièrement ,  à  nous  borner  aux  occupations  attachées  à  notre  état  ;  à 
ne  pas  chercher  les  places  et  les  situations  qui  les  multiplient;  et  à 
ne  pas  compter  parmi  nos  devoirs ,  les  soins  et  les  embarras  que 
rinquiétude,  ou  nos  passions  toutes  seules  nous  forment.  Seconde- 
ment, quelque  agitée  que  soit  notre  situation  ,  parmi  toutes  nos  oc- 
cupations ,  à  regarder  comme  les  plus  essentielles  et  les  plus  priyi*' 
légiées ,  celles  que  nous  devons  à  notre  salut. 

Je  dis  premièrement,  à  ne  pas  compter  parmi  les  occupations  qui 
sanctifient  Tusage  de  notre  temps ,  celles  que  Tinquiétude ,  ou  les 
passions  toutes  seules  nous  forment. 

L'inquiétude!  oui,  M.  F.,  nous  voulons  tous  nous  éviter  nous- 
mcmes  :  rien  n*est  plus  triste  pour  la  plupart  des  hommes  ,  que  de  se 
retrouver  avec  eux  seuls,  et  retomber  sur  leur  propre  cœur.  Comme 
des  passions  vaines  nous  emportent^  que  des  attachemèns  criminels 
nous  souillent;  que  mille  désirs  illégitimes  occupent  tous  les  mouve- 
mens  de  notre  cœur  :  en  rentrant  en  nous-mêmes ,  nous  n'y  trouvons 
qu'une  réponse  de  mort ,  qu'un  vide  affreux ,  que  des  remords  cruels, 
des  pensées  noires ,  et  des  réflexions  tristes.  Nous  cherchons  donc , 
dans  la  variété  des  occupations ,  et  dans  des  distractions  éternelles , 
l'oubli  de  nous-mêmes  :  nous  craignons  le  loisir  comme  le  signal  de 
l'ennui  ;  et  nous  croyons  trouver  dans  le  dérangement  et  la  multi- 
plicité des  soins  extérieurs ,  cette  ivresse  heureuse  qui  fait  que  nous 
marchons  sans  nous  en  apercevoir,  et  que  nous  ne  sentons  plus  le 
poids  de  nous-mêmes» 

Mais ,  hélas  !  nous  nous  troi]fq)ons  :  l'ennui  ne  se  trouve  que  dans 
le  dérangement,  et  dans  une  vie  d'agitation,  où  jamais  rien  n'est  à 
sa  place  :  c'est  en  vivant  au  hasard ,  que  nous  sommes  à  charge  à 
nous-mêmes;  que  nous  cherchons  toujours  de  nouvelles  occupations , 
et  que  le  dégoût  nous  fait  bientôt  repentir  de  les  avoir  cherchées  ;  que 
nous  changeons  sans  cesse  de  situation  pour  nous  fuir,  et  que  nous 
nous  portons  par-tout  nous-mêmes  ;  en  un  mot ,  que  toute  notre  vie 
n'est  qu'un  art  diversifié  d'éviter  l'ennui,  et  un  talent  malheureux  de  le 
trouver.  Par-tout  où  n'est  pas  l'ordre,  il  faut  nécessairement  que 
se  trouve  l'ennui  ;  et  loin  qu'une  vie  de  dérangement  et  d'agitation 
en  soit  le  remède,  elle  en  est  au  contraire  la  source  la  plus  féconde 
et  la  plus  universelle. 

•'Les  âmes  justes  qui  vivent  dans  l'ordre ,  elles  qui  ne  donnent  rien 
aux  caprices  et  à  l'humeur,  elles  dont  toutes  les  occupations  sont  à 
leur  place,  dont  tous  les  momens  sont  remplis  selon  leur  destina- 
tion et  la  volonté  du  Seigneur  qui  les  dirige ,  trouvent  dans  l'ordre 
le  remède  de  l'ennui.  Cette  sage  uniformité  dans  la  pratique  des  de^ 
voirs,  qui  paroît  si  triste  aux  yeux  du  monde ,  est  la  source  de  leur 
joie  et  de  cette  égalité  d'humeur  que  rien. n'altère  :  jamais  embar- 
rassées du  temps  présent  que  des  devoirs  marqués  occupent;  jamais 
en  peine  sur  le  temps  à  venir  pour  lequel  de  nouveaux  devoirs  sont 
ta^rqnéê}  jamais  livtées  à  elles- mêmes  par  la  variété  des  occuparions 
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qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres ,  les  jours  leur  paroissenC  ôe% 
jnomens ,  parce  que  tous  les  niomens  sont  à  leur  place  :  le  temps  ne 
leur  pèse  pas ,  parce  qa*il  a  toujours  sa  destination  et  son  usage;  et 
elles  trouvent  dans  Tarrangement  d*une  vie  uniforme  et  occupée, 
cette  paix  et  cette  joie  que  le  reste  des  hommes  cberchent  en  vain 
dans  le  dérangement  et  dans  une  agitation  éternelle. 

L'inquiétude,  en  multipliant  nos  occupations,  nous  laisse  donc 
livrés  à  l'ennui  et  au  dégoût  ;  et  elle  ne  sanctifie  pas  pour  cela  l'usage 
de  notre  temps.  Car  si  les  momcns  que  Tordre  de  Dieu  ne  règle  point , 
sont  des  momens  perdus  ,  quelque  remplis  qu'ils  soient  d'ailleurs  ^ 
si  la  vie  de  l'homme  doit  être  une  vie  sage  et  réglée,  où  chaque  oc-> 
cupation  ait  sa  place  fixe  :  quoi  de  plus  opposé  à  une  telle  vie  que 
cette  inconstance,  ces  variations  éternelles,  dans  lesquelles  l'in- 
quiétude nous  fait  passer  notre  temps  ?  Mais  les  passions  qui  nous 
mettent  dans  un  mouvement  perpétuel ,  ne  nous  forment  pas  des 
occupations  plus  légitimes. 

Oui ,  M .  F. ,  je  sais  qu'il  n'est  qu'un  certain  âge  de  la  vie  où  Von 
paroisse  occupé  du  frivole  et  des  plaisirs.  Des  soins  plus  sérieux  et 
des  occupations  plus  solides  succèdent  à  l'oisiveté  et  aux  amusemens 
des  premières  mœurs  ;  et  après  avoir  donné  la  jeunesse  à  la  paresse 
et  aux  plaisirs,  on  donne  les  années  de  maturité  à  la  patrie  ,  à  la 
fortune ,  à  soi-même  :  mais  c*est  encore  ici  que  nous  prenons  le  change. 
J'avoue  que  nous  nous  devons  à  l'Etat,  au  Prince,  aux  soinspublics; 
que  la  religion  met  au  nombre  des  devoirs  qu'elle  nous  prescrit,  le 
zèle  pour  le  service  du  Souverain,  pour  les  intérêts  et  la  gloire  de  la 
patrie  ;  et  même  qu'elle  sente  sait  former  des  sujets  fidèles,  et  des 
citoyens  prêts  à  tout  sacrifier  pour  la  cause  commune.  Mais  la  re- 
ligion ne  vent  pas  que  l'orgueil  et  ^ambition  nous  jettent  téméraire- 
ment dans  les  soins  publics,  et  qu'on  s'efforce,  par  toutes  sortes  de 
voies,  d'intrigues,  de  sollicitations ,  de  parvenir  à  des  places,  où, 
nous  devant  tout  entiers  aux  autres',  il  ne  nous  reste  plus  de  temps  pour 
nous-mêmes  :  la  religion  veut  qu'on  craigne  ces  situations  tumultueu- 
ses; qu'on  s'y  prête  à  regret  et  en  tremblant,  quand  l'ordre  de  Dieu  et 
l'autorité  de  nos  maîtres  nous  y  appellent  ;  et  que  par  son  propre  choix, 
on  préfère  toujours  la  sûreté  et  le  loisir  d'un  état  privé ,  an  péril  et  à 
l'éclat  des  dignités  et  des  places.  Hélas  !  nons  avons  si  peu  de  temps 
à  vivre  sur  la  terre ,  et  le  salut  ou  la  condamnation  éternelle  qui  nous 
attend,  est  si  proche,  que  tous  les  autres  soins,  hors  celui-là,  de- 
vroient  être  pour  nous ,  tristes  et  onéreux  ;  et  que  tout  ce  qm  nous 
distrait  de  cette  grande  affaire ,  pour  laquelle  on  ne  nous  laisse  qu'un 
petit  nombrede  jours ,  devroit  nous  paroitre  pour  nous  un  grand  mal- 
heur. Ce  n'est  pas  là  une  maxime  de  spiritoalilé  ;  c'est  la  première 
maxime  de  la  foi  et  le  fond  du  Christiamsme. 

Cependant ,  l'ambition ,  l'orgoèil ,  tontes  nos  passions  ,  font  que 
nous  ne  pouvons  supporter  une  condition  privée.  Ce  que  nons  crai- 
gnons le  plus  dans  la  vie ,  et  à  la  Cour  sur-tout ,  c'est  une  destinée  et 
un  état  qui  nous  \sâi%e  à  Bous-mémes,  et  ne  nous  établit  point  sur 
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l^s  anlres-  Nons  ne  consultons  ni  Tordre  de  Dieu,  ni  les  Tues  de  la 
religion,  ni  les  périls  des  situations  trop  agitées,  ni  le  bonheur  que 
la  foi  découvre  dans  un  état  tranquille  et  privé,  où  Ton  n*a  â  répondre 
que  de  soi-même  ;  ni  souvent  même  nos  talens  :  nous  ne  consultons  que 
nos  passions,  que  ce  désir  insatiable  de  nous  élever  au-dessus  de  nos 
frères  ;  nous  voulons  paroître  sur  la  scène  ^  et  devenir  des  person- 
nages, et  sur  une  scène  qui  va  finir  demain,  et  qui  ne  nous  laissera 
de  réel ,  que  la  peine  puérile  de  Tavoir  jouée*  Plus  même  les  places 
sont  environnées  de  tumulte  et  d'embarras,  plus  elles  nous  paroissent 
dignes  de  nos  recherches  :  nous  voudrions  être  de  tout  :  le  loisir  si 
cher  à  nne  ame  fidèle  nous  paroit  honteux  :  tout  ce  qui  nous  par- 
tage entre  nous  et  le  public  ;  tout  ce  qui  donne  aux  autres  hommes 
an  droit  absolu  sur  notre  temps  ;  tout  ce  qui  nous  jette  dans  Tabime 
de  soins  et  d'agitations  que  traîne  après  soi  le  crédit,  la  faveur,  la 
considération,  nons  touche,  nous  attire,  nous  transporte.  Ainsi  la 
plupart  des  hommes  se  font  inconsidérément  une  vie  tumultueuse 
et  agitée  que  Dieu  ne  dcmandoit  pas  d'eux  ;  et  cherchent  avec  em- 
pressement des  soins  où  l'on  ne  peut  être  en  sûreté ,  que  lorsque  l'or- 
dre de  Dieu  nous  les  ménage. 

A  la  vérité,  nous  les  entendons  qnelquefois  se  plaindre  des  agi* 
tations  infinies ,  inséparables  de  leurs  places,  soupirer  après  le  repos , 
envier  la  destinée  d'un  état  tranquille  et  privé  ;  et  redire  sans  cesse, 
qu'il  seroit  temps  enfin  de  vivre  pour  soi,  après  avoir  si  long-temps 
véca  pour  les  autres.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  discours  :  ils  pa« 
missent  gémir  sous  le  poids  des  affaires;  mais  ils  porteroient  avec 
bien  plus  de  douleur  et  d'accablement ,  le  poids  du  loisir  et  d'une 
condition  privée  :  ils  ont  employé  une  partie  de  leur  vie  à  briguer 
le  tumulte  des  places  et  des  emplois ,  et  ils  emploient  l'autre  à  se 
plaindre  du  malheur  de  les  avoir  obtenues  ^  c'est  un  langage  de  va- 
nité :  ils  voudroient  paroit re  supérieurs  à  leur  fortune,  et  ils  ne  le 
sont  pas  au  moindre  revers  et  au  plus  léger  refroidissement  qui  la 
menace.  Voilà  comme  nos  passions  seules  nous  forment  des  embar- 
ras et  des  occupations  que  Dieu  ne  demandoit  pas  de  nous ,  et  nous 
ôtent  un  temps  dont  nous  ne  connoitrons  le  prix ,  que  lorsque  nous 
serons  arrivés  à  ce  dernier  moment ,  où  le  temps  finit  et  l'éternité- 
commence. 

Encore,  M.  F. ,  si  au  milieu  des  occupations  infinies,  attachées  iî 
votre  état ,  vous  regardiez  comme  les  plus  privilégiées,  celles  qui  se 
rapportent  au  salut ,  vous  répareriez  du  moins ,  en  quelque  manière, 
la  dissipation  de  cette  partie  de  votre  vie ,  que  le  monde  et  les  soins 
d'ici-bas  occupent  toute  entière.  Mais  c'est  encore  ici  où  notre  aveu- 
glement est  déplorable.  Nous  ne  trouvons  point  de  temps  pour  notre 
salut  éternel  :  ce  qu'on  donne  au  prince ,  à  la  fortune ,  aux  devoirs 
d'une  charge,  aux  bienséances  de  son  état,  aux  soins  du  corps  et 
de  la  parure,  à  l'amitié,  à  la  société,  au  délassement,  à  l'usage; 
tout  cela  paroit  essentiel  et  indispensable  :  on  n'oseroit  y  toucher , 
y  retrancher  :  on  le  prolonge  même  au-delà  des  bornes  de  la  raison 
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et  de  la  nécessité  ;  et  comniela  vie  est  trop  courte ,  et  les  jours  trnp 
rapides  pour  suffire  à  tout ,  ce  qu*on  en  retranche ,  ce  sont  les  soins 
du  salut.  Dans  la  multiplicité  de  nos  occupations ,  ce  sont  toujours 
celles  qu*on  deyroit  donner  à  Téternité,  qui  sont  sacrifiées.  Oui , 
M.  F.,  au  lieu  de  prendre  sur  nos  délassemens ,  sur  des  devoirs  que 
l'ambition  multiplie ,  sur  des  bienséances  que  Toislveté  seule  a  éta- 
blies ,  sur  les  soins  d'une  vaine  parure  que  Tusage  et  la  mollesse  ont 
rendu  intermiqables  ;  au  lieu  de  prendre  là-dessus  chaque  jour  quel- 
que  temps  du  moins  pour  Dieu  et  pour  nos  intérêts  éternels ,  à  peine 
leur  donnons-nous  quelques  foibles  restes ,  qui  ont  échappé  par  ha  • 
sard  au  monde  et  aux  plaisirs  ;  quelques  momens  rapides  dont  le 
monde  ne  veut  plus ,  dont  nous  sommes  peut-être  embarrassés ,  et  que 
nous  ne  trouverions  pas  à  placer  ailleurs.  Tant  que  Te  monde  veut 
de  nous;  tant  qu'il  se  présente  des  plaisirs  ,  des  devoirs,  des  bien- 
séances,  des  inutilités,  nous  nous  y  livrons  avec  goût.  Quand  tout 
est  fini,  et  que  nous  ne  savons  plus  que  faire  de  notre  loisir  ,  alors^ 
nous  consacrons  à  quelques  pratiques  languissantes  de  religion ,  ces 
momens  de  rebut ,  que  la  lassitude ,  ou  le  défaut  des  plaisirs  nous 
laisse  :  ce  sont  proprement  des  momens  de  repos  que  nous  nous  don- 
nons à  nous-mêmes  plutôt  qu'à  Dieu;  un  intervalle  que  nous  met- 
tons entre  le  monde  et  nous,  pour  y  rentrer  avec  plus  de  goût ,  et 
respirer  un  peu  de  la  fatigue ,  du  dégoût,  de  la  satiété,  où  nous  jet- 
teroit  la  vie  du  monde  et  des  plaisirs  trop  soutenue ,  et  prolongée 
outre  une  certaine  mesure  au-delà  de  laquelle  se  trouve  l'ennui  et  la 
lassitude. 

Voilà  l'usage  que  les  personnes  mêmes  qui  se  parent  d'une  repu» 
tation  de  vertu ,  font ,  à  la  Cour  sur-tout ,  de  leur  temps  :  tonte  leur 
vie  est  une  préférence  criminelle  qu'elles  donnent  au  monde ,  à  U 
fortune ,  aux  bienséances  ,  aux  plaisirs,  aux  affaires  sur  l'afTaire  de 
leur  salut  ;  tout  est  rempli  par  ce  qu'on  donne  à  ses  maîtres ,  à  ses 
places ,  à  ses  amis ,  à  son  goût ,  et  il  ne  reste  plus  rien  pour  Dieu  et 
pour  l'éternité  :  il  semble  que  le  temps  nous  est  premièrement  donné 
pour  le  monde,  pour  l'ambition,  pour  nos  places,  pour  les  soins  do 
la  terre  ;  et  qu'ensuite  ce  que  nous  pouvons  avoir  de  trop ,  on  nous 
sait  bon  gré  si  nous  le  donnons  au  salut. 

Grand  Dieu  !  et  pourquoi  nous  laîsàez-vous  sur  la  terre ,  que  pour 
mériter  votre  possession  éternelle?  Tout  ce  que  nous  faisons  pour 
le  monde  périra  avec  le  monde  ;  tout  ce  que  nous  faisons  pour  vous 
sera  immortel  :  tous  les  soins  d'ici -bas  ont  pour  objet  des  maîtres 
souvent  ingrats,  injustes,  difficiles,  impnissans  du  moins,  et  qui 
ne  peuvent  nous  rendre  heureux  5  les  devoirs  que  nous  vous  ren- 
dons ,  nous  les  rendons  à  un  Maître  et  à'un  Seigneur  fidèle,  juste , 
miséricordieux,  tout-puissant,  et  qui  seul  peut  récompenser  ceux 
qui  le  servent  :  les  soins  de  la  terre ,  quelque  brillans  qu'ils  puis- 
sent être,  nous  sont  étrangers  ;  ils  ne  sont  pas  dignes  de  nons  ;  ce 
n'est  pas  pour  eux  que  nous  sommes  faits  ;  nous  devons  seulement 
nous  y  prêter  en  passant ,  pour  tatisfaire  aux  liens  passagers  qui  tes 
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exigent  de  nous,  et  qui  nous  lient  aux  autres  hommes;  les  soins  de 
réternilé  tout  seuls  sont  dignes  de  la  noblesse  de  nos  espérances,  et 
remplissent  toute  la  grandeur  et  toute  la  dignité  de  notre  destinée. 
Bien  plus,  ô  mon  Dieu  !  sans  les  soins  du  salut,  tous  les  autres  sont 
profanes  et  souillés;  ce  ne  sont  plus  que  des  agitations  vaines,  sté- 
riles ,  presque  toujours  criminelles:  les  soins  du  salut  tout  seuls,  les 
consacrent,  les  sanctifient,  leur  donnent  la  réalité,  Télévation,  le 
prix  et  le  mérite  qui  leur  manque.  Que  dirai-je  encore  ?  tous  les  au* 
très  soins  nous  déchirent ,  nous  troublent^  nous  inquiètent,  nous 
aigrissent  ;  mais  les  devoirs  que  nous  vous  rendons ,  nous  laissent 
une  joie  véritable  dans  le  cœur,  nous  soutiennent,  nous  calment, 
nous  consolent ,  et  adoucissent  même  les  peines  et  les  amertumes  des 
autres.  Enfin  ^  nous  nous  devons  à  vous,  ô  mon  Dieu,  avant  que 
d*étre  à  nos  maîtres  ,  à  nos  inférieurs,  à  nos  amis  ,  à  nos  proches  : 
c'est  vous  qui  avez  les  premiers  droits  sur  notre  cœur  et  sur  notre 
raison^  qui  sont  les  dons  de  votre  main  libérale  :  c'est  donc  pour 
vous  premièiement  que  nous  devons  en  faire  usage  ;  et  nous  sommes 
Chrétiens  avant  que  d'être  princes ,  sujets  y  hommes  publics ,  ou 
quelque  autre  chose  sur  la  terre. 

Vous  nous  direz  peut-être,  M.  F. ,  que  vous  croyez,  en  remplis* 
sant  les  devoirs  pénibles  et  infinis  attachés  à  votre  état,  servir  Dieu« 
remplir  toute  justice,  et  travailler  à  votre  salut  :  j'en  conviens;  mais 
il  faut  Remplir  ces  devoirs  dans  la  vue  de  Dieu ,  par  des  motifs  de  foi , 
et  dans  un  esprit  de  religion  et  de  piété.  Dieu  ne  compte  que  ce  qu'on 
fait  pour  lui;  il  n'accepte  de  nos  peines,  de  nos  fatigues,  de  nos 
assujettissemens,  de  nos  sacrifices,  que'ceux  qui  sont  offerts  à  sa 
gloire  et  non  pas  à  la  nôtre;  et  nos  jours  ne  sont  pleins  à  ses  yeux  , 
.que  lorsqu'ils  sont  pleins  pour  l'éternité.  Toutes  les  actions  qui  n'ont 
pour  objet  que  le  monde ,  que  l'éclat  qui  vient  de  la  terre,. qu'une  for- 
tune périssable,  quelques  louanges  qu'elles  nous  attirent  de  la  part 
des  hommes  ,  à  quelque  degré  de  grandeur,  de  réputation,  qu'elles 
nous  élèvent  ici -bas,  ne  sont  rien  devant  lui,  ou  ne  sont  que  des 
ainusemens  puérils ,  indignes  de  la  majesté  de  ses  regards. 

Ainsi,  M.  F.,  que  les  jugemens  de  Dieu  sont  différens  de  ceux  du 
monde!  On  appelle  une  belle  vie  dans  le  monde,  une  vie  écla- 
tante où  l'on  compte  de  grandes  actions ,  des  victoires  remportées , 
des  négociations  difficiles  conclues  ,  des  entreprises  conduites  avec 
succès,  des  emplois  illustres  soutenus  avec  réputation,  des  dignités 
éminentes  acquises  par  des  services  importans,  et  exercées  avec 
gloire  :  un^  vie  qui  passe  dans  les  histoires,  qui  remplit  les  monu* 
mens  publics ,  et  dont  le  souveàir  se  conservera  jusqu'à  la  dernière 
postérité,  voilà  une  belle  vie  selon  le  monde.  Mais  si  dans  tout  cela 
on  a  plus  cherché  sa  gloire  propre  que  la  gloire  de  Dieu;  si  Ton  n'a 
eu  eu  vue  que  de  se  bâtir  un  édifice  périssable  de  grandeur  sur  la 
terre,  en  vain  a-t-on  fourni  une  carrière  éclatante  devant  les  hommes: 
devant  Dieu  c'est  une  vie  perdue  ;  en  vain  les  histoires  parleront  de 
noas>  nous,  vexons  effacés  du  livre  de  TÎe  et  des  histoires  étenielles^ 
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en  vain  nos  actions  feront  Tadmiration  des  siècles  à  venir;  elles  ne 
seront  point  écrites  sur  les  colonnes  immortelles  du  temple  céleste: 
Et  in  scripturâ  domûs  Israël  non  scribentur  (  Ezech»  1 3  ;  9  )  ;  en  vain 
lions  jouerons  nn  grand  rôle  sur  la  scène  de  tous  les  siècles;  nous  se- 
rons dans  les  siècles  éternels  comme  ceux  qui  n*ont  jamais  été  ;  en 
Tain  nos  titres  et  nos  dignités ,  se  conserveront  sur  le  marbre  et  sur 
le  cuivre;  comme  ce  sert  le  doigt  des  hommes  qui  les  aura  écrites , 
elles  périront  avec  eux ,  et  ce  que  le  doigt  de  Dieu  tout  seul  aura 
écrit,  durera  autant  que  lui-même  ;  en  vain  notre  vie  sera  proposée 
comme  un  modèle  à  Tambition  de  nos  neveux;  comme  elle  n'aura  de 
réalité  que  dans  les  passions  des  hommes ,  dès  qull  n^y  aura  plus 
de  passions,  et  que  tous  les  objets  qui  les  allument  seront  anéantis, 
cette  vie  ne  sera  plus  rien ,  et  retombera  dans  le  néant  avec  le  mondcf 
qui  Tavoit  admirée. 

Car  de  bonne  foi,  M.  F. ,  voudriez  -  vous  que  dans  ce  jour  terri- 
Lie,  où  les  justices  elles-mêmes  seront  jugées,  Dieuvovs  tint  compte 
de  toutes  les  peines,  de  tous  les  soins ,  de  tous  les  dégoûts  que  tous 
dévorez  pour  vous  élever  sur  la  terre  ?  qu'il  regardât  comme  un  temps 
bien  employé,  le  temps  que  vous  avez  sacrifié  au  monde,  ^  la  for- 
tune ,  à  la  gloire ,  à  Télévation  de  votre  nom  et  de  votre  race,  comme 
si  vous  n'étiez  sur  la  terre' que  pour  vous-mêmes  ;  qu'il  mit  au  nom- 
bre de  vos  œuvres  de  salut  celles  qui  n'ont  eu  que  l'ambition,  Tor- 
giieil,  l'envie  y  l'intérêt  pour  principe,  et  qu'il  comptât  vos  vices 
parmi  vos  vertus  ? 

Et  que  pourrez-vons  lui  dire  au  lit  de  la  mort ,  lorsqu'il  entrera 
en  jugement  avec  vous ,  et  qu'il  vous  demandera  compte  d'un  temps 
qu'il  ne  vous  avoit  donné,  que  pour  l'employer  à  le  glorifier  et  à  le 
servir?  Lui  direz-vous  :  Seigneur  ,  j'ai  remporté  des  victoires;  j'ai 
servi  utilement  et  glorieusement  le  prince  et  la  patrie;  jemt  suis  finit 
un  grand  nom  parmi  les  hommes?  Hélas  !  vous  n'avez  pas  su  vous 
vaincre  vous-même;  vous  avez  servi  utilement  les  rois  de  la  terre, 
et  vous  avez  méprisé  le  service  du  Roi  des  rois  ;  vous  vous  êtes  fait 
un  grand  nom  parmi  les  hommes,  et  votre  nom  est  inconnu  parmi 
les  Elus  de  Dieu:  temps  perdu  pour  l'éternité.  Lui  direz-vous  :  J'ai 
conduit  des  négociations  pénibles;  j'ai  conclu  des  traités importans ; 
j'ai  ménagé  les  intérêts  et  la  fortune  des  princes;  je  suis  entré  dans 
les  secrets  et  les  conseils  des  rois  ?  Hélas  !  vous  avez  conclu  des  traités 
et  des  alliances  avec  les  hommes,  et  vous  avez  violé  mille  fois  l'al- 
liance sainte  que  vous  aviez  faite  avec  Dieu  ;  vous  avez  ménagé  les 
intérêts  des  princes ,  et  vous  n'avez  pas  su  ménager  les  Intérêts  de 
votre  salut  ;  vous  êtes  entré  dans  le  secret  des  rois ,  et  vous  n'avez 
pas  connu  les  secrets  du  Royaume  des  cieux  :  temps  perdu  pour  l'é- 
ternité. Lui  direz-vous  :  Toute  ma  vie  n'a  été  qu'un  travail  et  une  oc- 
cupation pénible  et  continuelle  ?  Hélas!  vous  avez  toujours  travaillé;, 
et  vous  n'avez  rien  fait  pour  sauver  votre  ame  :  temps  perdu  pour 
l'éternité.  Lui  direz-vous  :  J'ai  établi  mes  enfans  ;  j'ai  élevé  mes  pro- 
ches; j*ai  été  utile  à  mes  amis;  j'ai  augmenté  le  patrimoine  de  mes 


s*:- 


EMPLOI  DU  TEMPS.  2^9 

pères?  Hélas!  vous  avez  laissé  de  grands  établissemens  à  vos  enfans , 
et  vous  ne  leur  avez  pas  laissé  la  crainte  du  Seigneur  en  les  élevant 
€t  les  établissant  dans  la  foi  et  dans  la  piété;  vous  avez  augmenté  le 
patrimoine  de  vos  pères ,  et  vous  avez  dissipé  les  dons  de  la  grâce 
et  le  patrimoine  de  J.  C.  :  temps  perdu  pour  Téternité.  Lui  direz- 
vous  :  J'ai  fait  des  études  profondes  ;  j'ai  enrichi  le  public  d'ouvrages, 
utiles  et  curieux  ;  j'ai  perfectionné  les  sciences  par  de  nouvelles  dé- 
couvertes; j'ai  fait  valoir  mes  grands  talens  et  les  ai  rendu  utiles  aui;, 
hommes  ?  Hélas  !  le  grand  talent  qu'on  vous  avoit  confié,  étoit  celui 
de  la  foi  et  de  la  grâce ,  dont  vous  n'avez  fait  aucun  usage.;  vous 
vous  êtes  rendu  habile  dans  les  sciences  des  hommes,  et  voos  avez 
toujours  ignoré  la  science  des  Saints  :  temps  perdu  pour  Téternité. 
Lui  direz>vous  enfin  :  J'ai  passé  la  vie  à  remplir  les  devoirs  et  lei 
bienséances  de  mon  état  :  j'ai  fait  des  amis  ;  j'ai  su  plaire  à  mes  maî- 
tres ?  Hélas!  vous  avez  eu  des  amis  sur  la  terre ,  et  vous  ne  vous 
en  êtes  point  fait  dans  le  Ciel  ;  vous  avez  tout  mis  en  œuvre  pour 
plaire  aux  hommes,  et  vous  n'avez  rien  fait  pour  plaire  à  Dieu: 
temps  perdu  pour  l'éternité. 

Ha  !  M.  F.,  quel  vide  affreux  la  plupart  de  ces  hommes ,  qui 
avoient  gouverné  les  Etats  et  les  Empires;  qui  sembloient  faire 
mouvoir  l'Univers  entier  ;  qui  eu  avoient  rempli  les  premières  places; 
qui  faisoient  tout  le  sujet  des  entretiens,  des  craintes,  des  désirs, 
des  espérances  des  hommes  ;  qui  occupoient  presque  seuls  les  atten- 
tions de  toute  la  terre;  qui  portoient  tout  seuls  le  poids  des  soins 
et  des  affaires  publiques;  quel  vide  affreux  trouveront-ils  dans  toute 
lenr  vie  au  lit  de  la  mort  !  tandis  que  les  jours  d'une  ame  sainte  et 
retirée,  qu'on  regardoit  comme  des  jours  obscurs  et  oiseux  parof-* 
tront  pleins,  occupés ,  marqués  chacun  par  quelque  victoire  de  la  foi , 
et  dignes  d'être  célébrés  parles  cantiques  éternels. 

Médttei  ces  vérités  saintes,  M.  F.  :  le  temps  est  court;  il  est  irré- 
parable; il  est  le  prix  de  votre  étemelle  félicité;  il  ne  vous  est  donné 
que  pour  vous  en  rendre  dignes  :  mesurez  là,-dessas  ce  que  vous  en 
devez  donner  au  monde,  aux  plaisirs,  à  la  fortune,  à  votre  salut* 
M.  F. ,  dit  l'Apôtre  ( /.  Cor.  7^  29  ) ,  le  temps  est  court;  usons  donc- 
du  monde  comme  si  nous  n'en  usions  pas;  possédons  nos  biens ,  nos 
places ,  nos  dignités ,  nos  titres ,  comme  si  nous  ne  les  possédions 
pas  ;  jouissons  de  la  faveur  de  nos  ipatti^es  et  <le  l'estime  des  hommes , 
comme  si  nous  n'en  jouissions  pas  :  ce  n'est  là  qu'une  ombre  qui  s'é- 
vaQouit  et  nous  échappe  ;  et  ne  comptons  de  réel  dans  toute  notre 
vie,  (}ue  les  momena  ^ue  nous  aurons  epiployés  pour  le  ciel. 

Ainsi  soit'U» 
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SUR  LE   SALUT. 

Tespns  menm  nondàm  advenit  j  tempus  aotem  Testnim  lemper  est  pantoBU 

Mon  iemps  n'est  pas  encore  venu  ;  mais  pour  le  vdtre  il  est  iovjoun  prêt, 

JoÀjK,  7  ;  6. 

Xje  reproche  que  fait  aujourd'hui  J.  C.  à  ses  parens  selon  la  chair  f 
qui  le  pressoient  de  se  manifester  au  monde  •  et  d*aller  à  Jérusalem 
se  faire  honneur  de  ses  grands  talens,  noua  pouvons  le  faire  à  la  plu- 
part'de  ceux  qufnous  écoutent.  Le  temps  qu'ils  donnent  à  leurfbr« 
tune,  à  leur  élévation,  à  leurs  plaisirs,  est  toujours  prêt;  il  est  tou- 
jours temps  pour  eux  d'acquérir  des  biens,  de  la  gloire,  et  de  satis- 
faire leurs  passions;  c'est  là  le  temps  de  l'homme  :  Tempus  vestrum 
semper  est paratum  :  mais  le  temps  de  J.  C. ,  c'est -à'dire,  le  temps 
de  travailler  au  salut  n'est  jamais  prêt;  ils  le  renvoient  9  ils  le  dif- 
fèrent, ils  attendent  toujours  qu'il  arrive ,  et  il  n'arrive  jamais: 
Tempus  meum  nondum  advenit. 

Les  plus  légers  intérêts  de  la  terre  les  agitent,  et  leur  font  tout 
entreprendre  ;  car  qu'est-ce  que  le  monde  lui-même  dont  ils  suivent 
les  voies  trompeuses,  qu^une  agitation  éternelle  où  les  passions 
mettent  tout  en  mouvement ,  où  le  repos  est  le  seul  plaisir  inconnu , 
où  les  soucis  sont  honorables ,  où  ceux  qui  sont  tranquilles  se  croient 
malheureux,  où  tout  est  travail  et  affliction  d'esprit ,  enfin,  où  tout 
s'agite  et  tout  se  méprend  ? 

Certes,  M.  F.,  à  voir  les  hommes  si  occupés,  si  vifs,  si  patiens 
dans  leurs  poursuites ,  on  diroit  qu'ils  travaillent  pour  des  années 
éternelles,  et  pour  des  biens  qui  doivent  assurer  leur  félicité  :  on  ne 
comprend  pas  que  tant  de  soins  et  d'agitations  ne  se  proposent  qu'une 
fortune  dont  la  durée  égale  à  peine  celle  des  travaux  qui  l'ont  mé- 
ritée ;  et  qu'une  vie  si  rapide  se  passe  à  chercher  avec  tant  de  fatigue 
des  biens  qui  doivent  finir  avec  elle. 

Cependant ,  une  méprise  qui  ne  peut  se  soutenir  contre  la  plus  \é^ 
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gère  attention,  est  deyenue  Terreur  du  plus  grand  nombre.  En  vaia 
la  religion  nous  rappelle  à  des  soins  plus  solides  et  plus  nécessaires; 
en  vain  elle  nous  annonce  que  travailler  pour  tout  Ce  qui  doit  pas- 
ser, c'est  amasser  à  grands  frais  des  monceaux  de  sable  qui  s'écrou^ 
lent  sur  nos  têtes  à  mesure  que  nous  les  éleyons;  que  le  plus  haut 
point  d'élévation  où  nous  puissions  atteindre  ici -bas  est  toujours  la 
veille  de  notre  mort  et  la  porte  de  rélernilé,  et  que  rien  n'est  digne 
de  l'homme  que  ce  qui  doit  durer  autant  que  l'homme  :  les  soins  des 
passions  sont  toujours  pénibles  et  sérieux  ;  il  n'est  que  les  démarches 
que  nous  faisons  pour  le  ciel  qui  soient  foibles  et  languissantes  :  le 
salut  tout  seul  est  pour  nous  un  amusement  :  nous  travaillons  pour 
les  biens  frivoles,  comme  si  nous  travaillions  pour  des  biens  ëter^ 
Tiels;  nous  travaillons  pour  les  biens  éternels,  comme  si  nous  tra-^ 
vaillions  pour  des  biens  frivoles. 

Oui ,  M.  F. ,  les  soins  de  la  terre  sont  toujout's  vifs  ;  obstacles  « 
fatigues,  contre-temps,  rien  ne  nous  rebute  :  les  soins  de  la  terré 
sont  toujours  prudens;  dangers,  pièges,  perplexités,  concurrences  « 
rien  ne  nous  fait  prendre  le  change.  Or,  il  s'en  faut  bien  que  les  soins 
du  salut  ne  soient  de  ce  caractère  :  rien  de  plus  languissant^  et  qui 
nous  intéresse  moins,  quoique  les  obstacles  et  les  dégoûts  y  soient 
fort  à  craindre  :  rien  de  plus  imprudent,  quoique  la  multiplicité  des 
voies  et  le  nombre  des  écueils  y  rendent  les  méprises  si  familières* 
11  faut  donc  y  travailler  avec  vivacité  et  avec  prudence  :  avec  vira-» 
cité  pour  ne  pas  se  rebuter  ;  avec  prudence  )  pour  ne  pas  s'y  méprendre^ 
Implorons ,  etc«  ^ve.  Maria, 

PREMIERE  PARTIE. 

RiEir  sans  doute  ne  devroit  nous  intéresser  davalitage  en  cette  vie 
que  le  soin  de  notre  salut  étemel  :  outre  que  c'est  ici  la  grande  af« 
faire  où  il  s'agit  de  tout  pour  nous ,  nous  n'en  avons  même ,  à  propre-' 
ment  parler  ^  point  d'autre  sur  la  terre  ;  et  les  occupations  infinies, 
et  diverses  attachées  à  nos  places ^  à  notre  rang,  à  notre  état,  ne 
doivent  être  que  des  manières  différentes  de  travailler  à  notre  salut. 

Cependant  ce  soin  si  glorieux  auquel  tout  ce  que  noua  faisons ,  et 
tout  ce  que  nous  sommes ,  se  rapporte ,  est  pour  nous  le  plus  mépris 
sable  :  ce  soin  principal  et  qui  devroit  être  toujours  à  la  tête  de  tous 
nos  autres  soins ,  leur  cède  à  tous  dans  Je  détail  de  nos  actioiis  :  ce 
soin  si  aimable,  et  auquel  les  promesses  de  la  foi  et  les  consolations 
de  la  grâce  attachent  tant  de  douceurs ,  «st  devenu  pour  nous  le  plus 
dégoûtant  et  le  plus  triste.  Et  voilà,  M.  F.,  d'où  vient  le  défaut  de 
vivacité  dans  l'affaire  de  notre  salut  éternel  :  on  y  travaille  sans  es- 
time ,  sans  préférence ,  sans  goût.  Suivons  ces  idées ,  et  souffrez  que 
je  les  développe. 

C'est  une  erreur  bien  déplorable ,  M.  F*  ^  que  les  hommes  aient 
attaché  des  noms  pompeux  à  toutes  les  entreprises  des  passions  ,  et 
que  les  soins  du  salut  n'aient  pu  mériter  auprès  d'eus  le  même  bon-* 
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ncur  et  la  iDÔme  esiime.  Les  travaux  militaires  sont  regardés  pariBa 
nous  comme  ia  voie  de  la  réputation  et  de  la  gloire  :  les  intrigues  et 
les  iiionvemens  qui  font  parvenir,  sont  complés  parmi  les  secrets 
d'une  profonde  sagesse  ;  les  projets  et  les  négociations ,  qui  arment 
les  hommes  les  uns  contre  les  autres ,  et  qui  ibnt  souvent  de  Tambi* 
tion  d*un  seul ,  Tinfortune  publique ,  passent  pour  étendue  de  génie» 
et  pour  supériorité  de  talens  :  Tart  d*élever  sur  un  patrimoine  obscur 
une  fortune  monstrueuse ,  aux  dépens  souvent  de  Téquité  et  de  la 
bonne  foi  »  est  la  science  des  affaires,  et  la  bonne  conduite  domesti- 
que ;  enfin  ,  le  monde  a  trouvé  le  secret  de  rehausser,  par  des  titres 
honorables,  tous  les  soins  qui  se  rapportent  aux  choses  d'ici  bas: 
les  actions  de  la  foi  toutes  seules ,  qui  demeureront  éternellement  ^ 
qui  formeront  Thistoire  du  siècle  à  venir,  et  qui  seront  gravées  du- 
ra ut  toute  l'éiernité  sur  les  colonnes  immortelles  de  la  sainte  Jéru- 
salem, passeut  pour  des  orcnpations  oiseuses  et  obscures,  pour  le 
partage  d<'S  âmes  foibles  et  bornées ,  et  n*ont  rien  qui  les  relève  aux 
yeux  des  hommes.  Et  voilà ,  M.  F. ,  la  première  raison  de  notre  in- 
différence pour  Taflaire  du  salut  :  nous  n'estimons  pas  assez  cette 
sainte  entreprise  pour  y  travailler  avec  vivacité. 

Or,  je  ne  crois  pas  devoir  m'arréter  ici  à  combattre  une  illusion 
si  indigne  même  de  la  raison.  Car  ,  qu'est  -  ce  qui  peut  rendre  un 
ouvrage  glorieux  à  celui  qui  l'entreprend  ?  Est-ce  la  durée  et  l'im- 
mortalité qn'il  promet  dans  la  mémoire  des  hommes  ?  Ah  !  tous  les 
monumans  d«  l'orgueil  périront  avec  le  monde  qui  les  a  élevés  ;  tout 
ce  que  nous  faisons  pour  la  terre  aura  la  mène  destinée  qu'elle  :  les 
victoires  et  les  conquêtes ,  les  entreprises  les  plus  éclatantes ,  et  toute 
l'histoire  des  pécheurs ,  qui  embellit  lé  siècle  présent ,  sera  effacée  du 
souvenir  des  hommes  ^  les  œuvres  du  Juste  toutes  seules  seront  im- 
mortelles, écrites  à  jamais  dans  le  livre  de  vie,  et  survivront  à  la 
ruine  entière  de  l^nivers.  Est-ce  la  récompense  qu'on  nous  y  pro- 
pose? mais  tout  ce  qui  ne  peut  nous  rendre  heureux ,  ne  peut  aussi 
nous  récompenser  \  et  on  n'en  a  pas  d'antre  ici  que  Dieu  même.  Est- 
ce  le  dignité  des  occupations  auxqtielles  on  vous  engage  ?  mais  les 
soins  de  la  terre  les  plus  honorables  sont  des  jeux  auxquels  notre 
erreur  a  donné  des  noms  sérieux  :  ici  tout  est  grand  ;  on  n'aime  que 
l'Auteur  de  son  être;  on  n'aime  que  le  Souverain  de  l'Univers  ;  on 
ne  sert  qu'un  Maître  tout -puissant;  on  ne  désire  que  des  biens  éter- 
nels; on  ne  fait  des  projets  que  pour  le  Ciel;  on  ne  travaille  que  pour 
une  couronne  immortelle. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  glorieux  sur  la  terre ,  et  de  plus  digne  de 
rhomme,  que>les  soins  de  l'éternité?  Les  prospérités  sont  d'hono- 
rables inquiétudes;  les  emplois  éclatans,  un  esclavage  illustre;  la 
réputation  est  souvent  une  erreur  publique;  les  titres  et  les  dignités 
sont  rarement  le  fruit  de  la  vertu,  et  ne  servent  tout  au  plus  qu'à 
orner  nos  tombeaux  et  embellir  nos  cendres.  Les  grands  talens ,  si  la 
foi  n'en  règle  l'usage ,  sont  de  grandes  tentations }  les  vastes  con- 
noissaaces ,  un  vent  qui  enfle  et  qui  corrompt ,  si  la  foi  n!en  corrige 
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te  Venin  ;  tout  cela  n*est  grand  que  par  l'asage  qu'on  en  peut  faire 
pour  le  salut  j  la  vertu  toute  seule  est  estimable  pour  elle-même. 

Cependant  si  |ios  concorrens  sont  plus  heureux  et  plus  éleréa  que 
nous  dans  le  monde ,  nous  les  regardons  avec  des  yeux  d'envie  ;  et 
leur  élévation ,  en  humiliant  notre  orgueil,  ranime  la  vivacité  de  nos 
prétentions  et  de  nos  espérances  :  mais  lorsque  les  complices  quel- 
quefois de  nos  plaisirs,  changés  soudain  en  de  nouveaux  hommes» 
rompent  généreusement  tous  les  liens  honteux  des  passions,  et  por« 
tés  sur  les  ailes  de  la  grâce ,  entrent  à  nos  yeux  dans  la  voie  d|&  salut ^ 
tandis  qu'ils  nous  laissent  derrière  eux  errer  encore  tristement  au 
^gré  de  nos  désirs  déréglés ,  nous  voyons  d'un  œil  tranquille  le  pro- 
dige de  leur  changement  ;  et  loin  que  leur  destinée  nous  fasse  envie, 
et  réveille  en  nous  de  foibles  désirs  de  salut ,  nous  ne  pensons  peut- 
être  qu'à  remplacer  le  vide  que  leur  retraite  laisse  dans  le  monde; 
qu'à  nous  élever  à  ces  postes  périlleux  d*où  ils  viennent  de  descendre 
par  des  vues  de  foi  et  de  religion  :  que  dirai-je?  nous  devenons  peut-, 
être  les  censeurs  de  leur  vertu;  nous  cherchons  aiUeurs  que  dans  les 
trésors  infinis  de  la  grâce,  les  motifs  secrets  de  leur  changement; 
nous  donnons  à  l'œuvre  de  Dieu  des  vues  toutes  humaines;  et  nos  cen- 
sures déplorables  deviennent  la  plus  dangereuse  tentation  de  leur 
pénitence.  C'est  ainsi ,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  répandez  des  ténèbres 
vengeresses  sur  des  cupidités  injustes  !  D'où  vient  cela?  nous  man- 
quons d'estime  pour  la  sainte  entreprise  du  salut  :  première  cause  de 
notre  indifférence. 

En  second  lieu ,  nous  y  travaillons  avec  indolence ,  parce  que  nous 
n'en  faisons  pas  une  affaire  principale,  et  que  nous  ne  lui  donnoat 
jamais  la  préférence  sur  tous  nos  aut  res  soins.  En  effet ,  M.  F. ,  nous 
voulbiis  tous  nous  sauver;  les  pécheurs  les  plus  déplorés  ne  renon- 
cent pas  à  cette  espérance  :  nous  voulons  même  que  parmi  nos  œu«* 
vres ,  il  s'en  trouve  toujours  quelques  -  unes  qui  se  rapportent  au 
salut;  car  nul  ne  s'abuse  jusqu'à  croire  qu'il  méritera  la  gloire  des 
Saints ,  sans  avoir  jamais  fait  une  seule  démarche  pour  s'en  rendre 
digne  ;  mais  où  nous  nous  trompons ,  c'est  dans  le  rang  que  nous 
donnons  à  ces  œuvres  parmi  les  occupations  qui  partagent  notre  vie* 

Et  certes ,  JVt.  F. ,  les  bienséances  et  les  inutilités  des  commerces , 
les  fonctions  d'une  charge ,  les  embarras  domestiques ,  les  passioné 
et  les  plaisirs  ont  leurs  temps  et  leurs  momens  marqués  dans  nos 
journées.  Où  plaçons-nous  l'ouvrage  du  salut?. quel  rang  donnons* 
nous  à  ce  soin  unique  sur  tous  nos  autres  soins  ?  en  faisons>nous  une 
affaire  seulement  ?  Et  pour  entrer  dans  le  détail  de  vos  mœurs,  que 
faites-vous  pour  l'éternité  que  vous  ne  rendiez  au  monde  au  ceiSi^ 
tuple  ?  Vous  employez  quelquefois  une  légère  portion  de  vos  biens 
en  des  largesses  saintes;  mais  qu'est-ce  si  nous  le  comparons  à  ce 
que  vous  en  sacrifiez  tous  les  jours  à  vos  plaisirs ,  à  vos  passions  et 
â  vos  caprices  ?  Vous  élevez  peut-être  au/:ommencement  de  vos  jour- 
nées votre  esprit  au  Seigneur  par  la  prière  ;  mais  le  monde  au  sortir 
delà  ne  prend -il  pas  sa  place  dans  votre  cœur^  et  tout  le  ireste  du 
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neur  et  la  même  esiime.  L«s  travaux  militaires  sont  regardés  parmi, 
nous  comme  la  voie  de  la  réputation  et  de  la  gloire  :  les  intrigues  et 
les  mouvemens  qui  font  parvenir ,  sont  comptés  parmi  les  secrets 
d'une  profonde  sagesse;  les  projets  et  les  négociations ,  qui  arment 
les  hommes  les  uns  contre  les  autres ,  et  qui  font  souvent  de  TambU 
tion  d*un  seul ,  Tinfortune  publique ^  passent  pour  étendue  de  génie^ 
et  pour  supériorité  de  talens  :  Tart  d^élever  sur  un  patrimoine  obscur 
une  fortune  monstrueuse ,  aux  dépens  souvent  de  Téquité  et  de  la 
bonne  foi  >  est  la  science  des  affaires ,  et  la  bonne  conduite  domesti- 
que f  enfin  ,  le  monde  a  trouvé  le  secret  de  rehausser,  par  des  titre» 
honorables  9  tous  les  soins  qui  se  rapportent  aux  choses  d*ici-ba»: 
les  actions  de  la  foi  toutes  seules,  qui  demeureront  éternellement ^ 
qui  formeront  l'histoire  du  siècle  à  venir,  et  qui  seront  gravées  da-  « 
rant  toute  réiernité  sur  les  colonnes  immortelles  de  la  sainte  Jéru^ 
salem ,  passent  pour  des  occupations  oiseuses  et  obscures ,  pour  le 
partage  des  âmes  foibles  et  bornées ,  et  n'ont  rien  qui  les  relève  aux 
yeux  des  hommes.  Et  voilà ,  M.  F. ,  la  première  raison  de  notre  in- 
différence pour  l'affaire  du  salut  :  nous  n'estimons  pas  assez  cette 
sainte  entreprise  pour  y  travailler  avec  vivacité. 

Or,  je  ne  crois  pas  devoir  m'aiTéter  ici  à  combattre  une  illusion 
ti  indigne  même  de  la  raison.  Car  ,  qu'est  -  ce  qui  peut  rendre  un 
ouvrage  glorieux  à  celui  qui  l'entreprend  ?  Est-ce  la  durée  et  Tim- 
mortalité  qu'il  promet  dans  la  mémoire  des  hommes  ?  Ah  !  tous  les 
monnmens  de  l'orgueil  périront  avec  le  monde  qui  les  a  élevés;  tout 
ce  que  nous  faisons  pour  la  terre  aura  la  mène  destinée  qu'elle  :  le» 
victoires  et  les  conquêtes ,  les  entreprises  les  plus  éclatantes ,  et  toute 
l'histoire  des  pécheurs ,  qui  embellit  le  siècle  présent ,  sera  effacée  da 
souvenir  des  hommes  ;  les  œuvres  du  Juste  toutes  seules  seront  im- 
mortelles, écrites  à  jamais  dans  le  livre  de  vie,  et  survivront  à  la 
ruine  entière  de  TUnivers.  Est-ce  la  récompense  qu'on  nous  y  pro- 
pose? mais  tout  ce  qui  ne  peut  nous  rendre  heureux ,  ne  peut  aussi 
nous  récompenser  ^  et  on  n'en  a  pas  d'autre  ici  que  Dieu  même.  Est- 
ee  la  dignité  des  occupations  auxqtielles  on  voua  engage  ?  mais  les 
soins  de  la  terre  les  plus  honorables  sont  des  jeux  auxquels  notre 
erreur  a  donné  des  noms  sérieux  :  ici  tout  est  grand }  on  n'aime  que 
l'Autaur  de  son  être;  on  n'aime  que  le  Souverain  de  l'Univers  ;  on 
ne  sert  qu'un  Maître  tout -puissant;  on  ne  désire  que  des  biens  éter- 
nels; on  ne  fait  des  projets  que  pour  le  Ciel;  on  ne  travaille  que  pour 
une  couronne  immortelle. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  glorieux  sur  la  terre ,  et  de  plus  digne  de 
rhomme,  queues  soins  de  Téternité?  Les  prospérités  sont  d'hono7 
râbles  inquiétudes;  les  emplois  éclatans,  un  esclavage  illustre;  la 
réputation  est  souvent  une  erreur  publique  ;  les  titres  et  les  dignités 
sont  rarement  le  fruit  de  la  vertu,  et  ne  servent  tout  au  plus  qu'à 
orner  nos  tombeaux  et  embellir  nos  cendres.  Les  grands  talens ,  si  la 
foi  n'en  règle  l'usage ,  sont  de  grandes  tentations  ^  les  vastes  cou- 
noissances ,  un  vent  qui  enfle  et  qui  corrompt  9  si  la  foi  n'en  corrige 
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te  Venin  ;  tout  cela  n*est  grand  que  par  l'asage  qu'on  en  peut  faite 
pour  le  salut  ;  la  vertu  toute  seule  est  estimable  pour  elle-même. 

Cependant  si  nos  concorrens  sont  plus  heureux  et  plus  élevés  que 
nous  dans  le  monde ,  nous  les  regardons  avec  des  yeux  d'envie  ;  et 
leur  élévation ,  en  humiliant  notre  orgueil,  ranime  la  vivacité  de  nos 
prétentions  et  de  nos  espérances  :  mais  lorsque  les  complices  quel- 
quefois de  nos  plaisirs ,  changés  soudain  en  de  nouveaux  hommes  » 
rompent  généreusement  tous  les  liens  honteux  des  passions ,  et  por« 
tés  sur  les  ailes  de  la  grâce ,  entrent  à  nos  yeux  dans  la  voie  di&  talut ^ 
tandis  qu*i)s  nous  laissent  derrière  eux  errer  encore  tristement  au 
^ré  de  nos  désirs  déréglés ,  nous  voyons  d'un  œil  tranquille  le  pro- 
dige de  leur  changement  ;  et  loin  que  leur  destinée  nous  fasse  envie  y 
et  réveille  en  nous  de  foibles  désirs  de  salut ,  nous  ne  pensons  peut- 
être  qu'à  remplacer  le  vide  que  leur  retraite  laisse  dans  le  monde; 
qu'à  nous  élever  à  ces  postes  périlleux  d*où  ils  viennent  de  descendre 
par  des  vues  de  foi  et  de  religion  :  que  dirai-je?  nous  devenons  peut-, 
être  les  censeurs  de  leur  vertu;  nous  cherchons  ailleurs  que  dans  les 
trésors  inénis  de  la  grâce,  les  motifs  secrets  de  leur  changement; 
nous  donnons  à  l'œuvre  de  Dieu  des  vues  toutes  humaines;  et  nos  cen- 
sures déplorables  deviennent  la  plus  dangereuse  tentation  de  leur 
pénitence.  C'est  ainsi ,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  répandez  des  ténèbres 
vengeresses  sur  des  cupidités  injustes  !  D'où  vient  cela  ?  nous  man- 
quons d'estime  pour  la  sainte  entreprise  du  saliit  :  première  cause  de 
notre  indifférence. 

En  second  lieu ,  nous  y  travaillons  avec  indolence ,  parce  que  nous 
n'en  faisons  pas  une  affaire  principale,  et  que  nous  ne  lui  donnoat 
jamaià  la  préférence  sur  tous  nos  autres  soins.  En  effet,  M.  F.,  nous 
voulbiis  tous  nous  sauver;  les  pécheurs  les  plus  déplorés  ne  renon- 
cent pas  à  cette  espérance  :  nous  voulons  même  que  parmi  nos  œu- 
vres ,  il  s'en  trouve  toujours  quelques  -  unes  qui  se  rapportent  au 
salut;  car  nul  ne  s'abuse  jusqu'à  croire  qu'il  méritera  la  gloire  des 
Saints ,  sans  avoir  jamais  fait  une  seule  démarche  pour  s'en  rendre 
digne  ;  mais  où  nous  nous  trompons ,  c'est  dans  le  rang  que  nous 
donnons  à  ces  oeuvres  parmi  les  occupations  qui  partagent  notre  vie* 

Et  certes ,  ]Vt.  F. ,  les  bienséances  et  les  inutilités  des  commerces , 
les  fonctions  d'une  charge ,  les  embarras  domestiques ,  les  pa^ioné 
et  les  plaisirs  ont  leurs  temps  et  leurs  momens  marqués  dans  nos 
journées.  Où  plaçons-nous  l'ouvrage  du  salut?  .quel  rang  donnons* 
nous  à  ce  soin  unique  sur  tous  nos  autres  soins  ?  en  faisons-nous  nue 
affaire  seulement  ?  Et  pour  entrer  dans  le  détail  de  yos  mœurs,  que 
faites-vous  pour  l'éternité  que  vous  ne  rendiez  au  monde  au  cei>i^ 
tuple  ?  Vous  employez  quelquefois  une  légère  portion  de  vos  biens 
en  des  largesses  saintes  ;  mais  qu'est-ce  si  nous  le  comparons  à  ce 
que  TOUS  en  sacrifiez  tous  les  jours  à  vos  plaisirs ,  à  vos  passions  et 
à  vos  caprices  ?  Vous  élevez  peut-être  au /commencement  de  vos  jour- 
nées votre  esprit  au  Seigneur  par  la  prière  ;  mais  le  monde  au  sortir 
delà  ne  prend -il  ^>as  sa  place  dans  votre  cœur,  et  tout  le  reste  du 
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temps  n'eSt-Il  pas  pour  lui  ?  Vous  assistez  peut-être  exactement 
chaque  jour  aux  mystères  saints  ;  mais  sans  entrer  ici  dans  les  mo- 
tifs qui  souvent  vous  y  conduisent ,  cet  unique  exercice  de  religioii 
ki'est-il  pas  compensé  par  une  journée  entière  de  vie  oiseuse  et  mon» 
daine?  Vous  tous  faites  quelquefois  une  violence  passagère  ;  vous 
souffrez  peut -être  une  injure  ;  tous  prenez  sur  vous  pour  une  obli- 
gation de  piété  :  mais  ce  sont  là  quelques  faits  uniques  et  singuliers 
qui  sortent  de  Tordre  commun ,  et  qui  n'ont  jamais  de  suite  ^  tous 
n'en  sauriez  produire  un  seul  devant  le  Seigneur ,  qu'il  ne  s'en  offre 
mille  de  Tautre  côté  que  l'ennemi  compte  pour  lui  :  le  salut  n'a  que 
vos  intervalles;  le  monde  a ,  pour  ainsi  dire,  l'état  et  le  fonds  :  les 
momens  sont  pour  Dieu  ;  la  vie  toute  entière  est  pour  vous-  mêmes  r^ 

Je  sais,  M.  F«,  que  vous  sentez  vous-mêmes  là-dessus  l'injustice 
et  le  danger  de  votre  conduite.  Vous  convenez  que  les  agitations  du 
monde,  des  affaires,  des  plaisirs,  vous  occupent  presque  tout  en-t 
tiets ,  et  qu'il  vous  reste  peu  de  temps  pour  penser  au  salut  ;  mais 
vous  dites  pour  vous  calmer,  que,  lorsqu^un  jour  vous  serez  plus 
tranquilles;  que  des  affaires  d'une  certaine  nature  seront  terminées; 
que  vous  vous  serez  déchargés  sur  un  aine  des  soins  de  cette  dignité; 
que  certains  embarras  seront  finis  ;  en  un  mot ,  que  certaines  circons- 
tances ne  se  trouveront  plus ,  vous  penserez  tout  de  bon  à  votre  salut, 
et  que  Taffaire  de  l'éternité  deviendra  alors  votre  principale  affaire. 

Mais  ce  qui  vous  abuse ,  c'est  que  vous  regardez  le  salut  comme 
incompatible  avec  les  occupations  attachées  à  l'état  où  la  Providence 
vous  a  placés.  Car,  ne  pouvez- vous  pas  en  faire  des  moyens  de  sanc- 
tification ?  nepouvez-vous  pas  y  exercer  toutes  les  vertus  chrétiennes? 
la  pénitence,  si  ces  occupations  sont  pénibles  ?  la  clémence  ,  la  mi-* 
séricorde,  la  justice,  si  elles  vous  établissent  sur  les  hommes?  la 
soumission  aux  ordres  du  Ciel,  si  le  succès  ne  répond  pas  quelque- 
fois à  votre  attente?  le  pardon  des  injures,  si  vous  y  souffrez  l'op- 
pression ,  la  calomnie  et  la  violence  ?  la  confiance  en  Dieu  seul ,  si 
vous  y  éprouvez  l'injustice  ou  l'inconstance  de  vos  maitres  ?  N'est- 
il  pas  des  âmes  de  votre  rang  et  de  votre  état,  qui ,  dans  la  même  si- 
tuation où  vous  êtes ,  mènent  une  vie  pure  et  chrétienne?  Vous  savea& 
bien  vous-mêmes  qu'on  peut  trouver  Dieu  par- tout  ;  car,  dans  ees 
momens  heureux  où  vous  avez  été  touchés  quelquefois  de  la  grâce  » 
n'est-il  pas  vrai  que  tout  vous  rappeloit  à  Dieu  ;  que  les  périls  mêmes 
de  votre  état  devenoient  pour  vous  des  instructions  et  des  remèdes  ; 
que  le  monde  vous  .dégoûtoit  du  monde  même;  que  vous  trouviez 
par-tout  le  secret  d'offrir  à  Dieu  mille  sacrifices  invisibles,  et  de 
faire  de  vos  occasions  les  plus  tumultueuses ,  des  sources  de  ré- 
flexions saintes,  ou  des  occasions  salutaires  de  mérite?  Que  ne  cul- 
tivez-vous ces  impressions  de  grâce  et  de  salut  ?  Ce  n'est  pas  votre 
9ituation,  c'est  votre  infidélité  et  votre  foiblesse  qui  les  ont  éteintes 
dans  votre  cœur. 

Joseph  étoit  chargé  de  totttes  les  affaires  d'un  grand  royaume;  lui 
seul  soutenoit  tout  le  poids  du  gouvernement  \  cependant  oublia- 
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t-U  le  Seîgnenr  qui  avoit  rompu  ses  liens  et  justifié  son  innocence? 
ou  attendit-il ,  pour  servir  le  Dieu  de  ses  pères ,  qu'un  successeur 
vint  lui  rendre  le  loisir  que  sa  nouyelle  dignité  lui  avoit  ôté  ?  Il  sut 
foire  servir  à  la  consolation  de  ses  frères  ^  et  à  l'avantage  du  peuple 
de  Dieu ,  une  prospérité  qu'il  ne  reconnoissoit  tenir  que  de  sa  main 
toute-puissante.  Cet  officier  de  la  reine  d'Ethiopie,  dont  il  est  parlé 
aux  Actes  des  Apôtres  y  étoit  établi  sur  les  richesses  immenses  de 
cette  princesse  ;  le  détail  des  tributs  et  des  subsides ,  et  toute  l'ad- 
ininistraiion  des  deniers  publics  étoit  confiée  à  sa  fidélité;  or,  cet 
abîme  de  soins  et  d'embarras  ne  lui  laissoit-il  pas  le  loisir  de  cher- 
cher dans  les  prophéties  d'Isaïe  le  salut  qu'il  attendoit ,  et  les  paroles 
de  la  vie  éternel  le?  Placez-vous  dans  les  situations  les  plus  agitées,  vous 
y  trouverez  des  Justes  qui  s'y  sont  sanctifiés  ;  la  Cour  peut  devenir 
Fasile  de  la  vertu  comme  le  cloitre;  les  places  et  les  emplois  peuvent 
être  les  secours  comme  les  écueils  de  la  piété;  et  quand ,  pour  revenir 
à  Dieu,  on  attend  qu'on  puisse  changer  déplace,  c'est  une  marqn6 
qu'on  ne  veut  pas  encore  changer  son  cœur. 

Aussi ,  lorsque  nous  vous  disons  que  le  salut  doit  être  l'unique 
affaire,  nous  ne  prétendons  pas  que  vous  renonciez  à  toutes  les  au- 
tres :  vous  sortiriez  de  l'ordre  de  Dieu.  Nous  voulons  seulement  que 
TOUS  les  rapportiez  toutes  au  salut  ;  que  la  piélé  sanctifie  vos  occupa» 
fions  j  que  la  foi  les  règle;  que  la  religion  les  anime;  que  la  craintedù 
Seigneur  les  modère;  en  un  mot,  que  le  salut  soit  comme  le  centre 
où  elles  aboutissent  toutes.  Car,  d'attendre  que  vous  soyez  plus  tran- 
quilles et  plus  débarrassés  de  tous  soins  ,  pour  être  plus  hommes  de 
bien  ;  outre  que  c'est  une  illusion  dont  le  démon  se  sert  pour  reculer 
votre  ifténitence,  c'est  un  outrage  même  que  vous  faites  à  la  religion 
de  J.  C.  :  vous  justifiez  les  reproches  que  les  ennemis  des  Chrétiens 
faisoient  autrefois  contre  elle;  il  semble  que  vous  la  regardez  comme 
incompatible  avec  les  devoirs  de  prince,  de  courtisan ,  d'homme  pu" 
blic,  de  père  de  famille  ;  vous  semblez  croire  comme  eux  que  l'Evan- 
gile ne  propose  que  des  maximes  funestes  à  la  république^  et  que  s*il 
en  étoit  cru,  il  faudroit  tout  quitter,  sortir  de  la  société,  renoncer  à 
tousles  soins  publics,  rompre  tous  les  liens  de  devoir,  de  bienséance, 
d'autorité  qui  nous  unissent  aux  autres  hommes ,  et  vivre  comme  si 
l'on  étoit  seul  sur  la  terre  :  au  lieu  que  c'est  l'Evangile  tout  seul  qui 
nous  fait  remplir  ces  devoirs  comme  il  faut  ;  au  lieu  que  c'est  la  re- 
ligion de  J.  C.  toute  seule  qui  peut  former  des  princes  religieux ,  des 
courtisans  chrétiens ,  des  magistrats  incorruptibles  ^  des  maitres  mo- 
dérés ,  des  sujets  fidèles  ;  et  maintenir  dans  une  juste  harmonie  cette 
variété  d'états  et  de  conditions  9  d'où  dépend  la  tranquillité  des  peu« 
pies  et  le  salut  des  Empires. 

Mais  pour  vous  faire  mieux  sentir  l'illusion  de  ce  prétexte ,  quand 
vous  serez  libres  d'embarras  et  dégagés  de  ces  soins  extérieurs  qui 
TOUS  détournent  aujourd'hui  du  salut,  votre  cœur  sera-t-il  libre  de 
passions?  les  liens  injustes  et  invisibles  qui  vous  arrêtent  seront-ils 
rompus  ?  serez  -vous  rendus  à  vous-mêmes  ?  plus  humbles,  plus  pa>*' 
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liens ,  plus  modérés ,  plus  chastes ,  plus  mortifiés  ?  Ah  !  ce  ne  sont  pas 
les  agitations  du  dehors  qui  tous  retiennent  ^  c*est  le  dérèglement 
du  dedans ,  c*est  le  tumulte  et  la  vivacité  des  passions  ;  ce  n'est  pas 
dani  les  soios  de  la  fortune  et  dans  l'embarras  des  événemena  et  des 
affaires,  di(  $•  Chrysos.tôme,  qu'est  la  confusion  et  le  trouble ^  c'est 
dans  les  inclinations  déréglées  de  Tame;  un  cœur  où  Dieu  règne  est. 
par-tout  tranquille  i  Non  in  rerum  eventu  perturbatio  ac  tumuUuSy 
sed  in  nobis  ^t  in  anirnis  nos  tris  (  Hom,  6i  ;  ad  pop,  AnL  ).  Vos  soins 
pour  la  terre  ne  sont  incompatibles  avec  le  salut,  que  parce  que  les 
affections  qui  vous  y  attachent  sont  criminelles.  Ce  ne  sont  pas  vos 
places,  ce  sont  vos  penchans  qui  sont  pour  vous  des  écueils;  or,  ces 
penchans,  vous  ne  vous  en.  dépouillerez  pas  comme  de  vos  soins  et 
de  vos  embarras;  ils  seront  même  alors  plus  vifs,  plus  indomptables 
que  jamais;  ils  auront,  outre  ce  fonds  de  foiblesse  qu*Us  tirent  de 
votre  propre  corruption ,  la  force  du  temps  et  des  années  ;  vous  croi- 
rez avoir  tojut  fait  çn  vous  ménageant  du  repos ,  et  vous  verrez  ^ne 
vos  passions  plus  vives,  à  mesure  qu'elles  ne  trouveront  plus  de  quoi 
s'occuper  au  dehors ,  tourneront  toute  leur  violence  contre  vous- 
mêmes;  et  vous  serez  surpris  de  trouver  dans  votre  propre  cœur  les 
mêmes  obstacles  que  vous  ne  croyez  voir  aujourd'hui  que  dans  ce  qui 
TOUS  environne.  Cette  lèpre,  si  j*ose  parler  ainsi ,  n'est  pas  attachée 
à  vos  vêtemens,  a  vos  charges ,  aux  murs  de  vos  palais  ,  de  sorte  que 
vous  puissiez  vous  en  défeire  en  les  quittant  :  elle  a  gagné  votre  pro- 
pre chair;  ce  n'est  donc  pas  en  renonçant  a  vos  soins  qu'il  faut  tra- 
vaillera vont  guérir;  c'«st  en  vous  purifiant  vous-mêmes,  qu'il  faut 
sanctifier  vos  soins;  tout  est  pur  à  ceux  qui  sont  purs;  autrement 
votre  plaie  vous  suivra  jusque  dans  le  loisir  de  votre  solitude;  sem- 
blable à  ce  roi  de  Juda  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Rois,  lequel  eut 
beau  abdiquer  sa  couronne  ;  remettre  tous  les  soins  de  la  royauté 
entre  les  mains  de  son  fils ,  et  se  retirer  dans  le  fond  de  son  palais, 
il  y  porta  la  lèpre  dont  le  Seigneur  l'avoit  frappé,  et  vit  cette  plaie 
honteuse  le  suivre  jusque  dans  sa  retraite.  Les  soins  extérieurs  ne 
trouvent  leur  innocence  ou  leur  malignité  que  dans  notre  cœur  ;  et 
c'est  nous  seuls  qui  rendons  les  occupations  de  la  terre  dangereuses , 
.comme  c'est  nous  seuls  qui  rendons  celles  du  Ciel  insipides  et  dé- 
goûtantes. 

£t  voilà ,  M.  F.,  la  dernière  raison  pourquoi  nous  faisons  paroitre 
si  peu  de  vivacité  pour  la  grande  affaire  de  notre  salut  éternel  ;  c'est 
que  nous  en  accomplissons  les  devoirs  sans  plaisir  et  comims  à  re- 
(^ret.  Les  plus  légères  obligations  de  la  piété  nous  paroissent  dures  : 
tout  ce  que  nous  faisons  pour  le  Ciel  nous  gêne,  lious  ennuie,  nous 
déplaît  ;  la  prière  captive  trop  nos  esprits  \  la  retraite  nous  jette  dans 
i'ennui  ;  les  lectures  saintes  lassent  d'abord  l'attention;  le  commerce 
des  gens  de  bien  est  languissant ,  et  n'a  rien  qui  £asse  plaisir  ;  la  loi 
des  jeûnes  altère  le  tempérament  ;  en  un  mot ,  nous  trouvons  je  ne 
sais  quoi  de  triste  dans  la  vertu ,  qyi  fait  que  nous  n'en  remplissons 
les  obligations  que  comme  des  dettes  odieuses  qu'on  paie  toujours 
ds  mattYaise  grâce,  et  seulement  lorsqu'on  s'y  voit  contraint. 
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Mais  premièrement  9.  M.  F.  9  tous  êtes  injustes  d^attribuer  à  la 
vertu  ce  qui  prend  sa  source  dans  votre  propre  corruption  ;  ce  n'est 
pas  la  piété  qui  est  désagréable ,  c'est  votre  cœur  qui  est  déréglé;  ce 
ii*est  pas  le  calice  du  Seigneur  qu'il  faut  accuser  d'amertume,  dit 
S.  Augustin  f  c'est  votre  goût  qui  est  dépravé.  Tout  est  amer  à  un 
palais  malade;  corrigez  vos  penchans,  et  le  joug  vous  paroitra  léger; 
rendez  à  votre  cœur  le  goût  que  le  péché  lui  a  ôté ,  et  vous  goûterez 
combien  le  Seigneur  est  doux  ;  haïssez  le  monde ,  et  vous  compren- 
drez à  quel  point  la  vertu  est  aimable  ;  en  un  mot ,  aimez  J.  C. ,  et  vous 
aen tirez  tout  ce  que  je  dis* 

Voyez  si  les  Justes  ont  le  même  dégoût  que  vous  pour  les  œuvres 
de  la  piété.  Interrogez -les  ;  demandez-leur  s'ils  regardent  votre  con- 
dition comme  la  plus  heureuse;  ils  vous  répondront  que  vous  leur 
paroissez  dignes  de  compassion  ;  qu'ils  sont  touchés  de  votre  égare- 
ment et  de  vos  peines ,  de  vous  v«ir  tant  soufFrir  pour  un  monde ,  ou 
qui  vous  méprise ,  ou  qui  vous  ennuie ,  ou  qui  ne  peut  v*us  rendre 
heureux  ;  courir  après  des  plaisirs  souvent  plus  insipides  pour  vous 
que  la  vertu  même  que  vous  fuyez  ;  ils  vous  répondront  qu'ils  ne  chan- 
geroient  pas  leur  tristesse  prétendue  contre  toutes  les  félicités  de  la 
terre.  La  prière  les  console ,  la  retraite  les  soutient ,  les  lecture» 
saintes  les.  animent;  les  œuvrea  de  la  piété  répandent  dans  leur  ame 
une  onction  sainte,  et  leurs  jours  le»  plus  heureux  sont  ceux  qu'ils 
passent  avec  le  Seigneur.  C'est  le  cœur  qui  décide  de  nos  plaisirs  ^ 
tandis  que  vous  aimerez  lemondje,  v^us  trouverez  la  vertu  insuppor- 
table. 

En  second  lieu ,  voulez-vous  savoir  encore  pourquoi  le  joug  dé 
J.C  est  pour  vous  si  dur  et  si  accablant  ;  c'est  que  vous  le  portez  tro^k 
rarement  :  vous  ne  donnez  au  soin  du  salut  que  quelques  momens 
rapides;  certains  jours  que  vous  consacrez  à  la  piété;  certaines  œu- 
vres de  religion  dont  vous  vous  acquittez  quelquefois,  et  en  vous 
déchargeant  aussitôt  vous  ne  sentez  que  le  désagrément  des  preœiera 
efforts;  vous  ne  laissez  pas  à  la  grâce  le  loisir  d'en  adoucir  le  poids , 
et  vous  prévenez  les  douceurs  et  les  consolations  qu'elle  ne  manque 
jamais  de  répandre  sur  les  suites.  Ces  animaux  mystérieux  que  les 
Philistins  choisirent  pour  porter  l'arche  dû  Seigneur  hors  dé  leurs 
frontières ,  figures  des  âmes  infidèles  peu  accoutumées  à  porter  le 
joug  de  J.  C. ,  mugissoient ,  dit  l'Ecriture ,  et  semibloient  gémir  sous 
la  grandeur  de  ce  poids  sacré  :  Pergentes  et  mugièntes  (T  Keg.  6;  la)  : 
au  lieu  que  les  enfans  de  Lévi,  image  naturelle  des  Justes,  accou* 
tumës  à  ce  ministère  saint,  faisoient  retentir  les  airs  des  cantiques 
d'allégresse  et  d'actions  de  grâces,  en  la  portant  avec  maj.es té,  mêm« 
à  travers  les  sables  brûlans  du  désert.  La  loi  n'est  pas  un  fardeau 
pour  l'ame  juste  accoutumée  à  l'observer  :  il  n'est  que  l'ame  mon-- 
daine  peu  familiarisée  avec  ses  saintes  observances  qui  gémisse  sous 
nh  poids  si  aimable  :  Pergenies  et  mugièntes.  Lorsque  J.  C.  a  assuré 
que  son  joug  étoit  doux  et  léger ,  il  nous  a  ordonné,  ext  même  temps 
de  la  porter  chaque  jour  :  l'oaction  est  attachée  à  l'accoutumance  \  les 
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armes  de  Satil  n*étoient  pesantes  pour  David  que  parce  qu*il  n*eii 
avoit  point  l'usage  :  Non  usum  habeo  (/.  Reg,  17;  39).  Il  faut  se  fa- 
miliariser avec  la  vertu  pour  en  connoitre  les  saints  attraits^  il  faut 
percer  avant  dans  cette  terre  heureuse  pour  y  trouver  le  lait  et  le 
miel  ;  ce  n*est  qu'à  l'entrée  qu'on  trouve  des  géans  et  des  monstres 
qui  dévorent  ses  habita ns.  Les  plaisirs  des  pécheurs  ne  sont  doux 
que  sur  la  surface;  ils  n'ont  d'agréables  que  les' premiers  moraens  :  si 
vous  allez  plus  avant,  ce  n'est  plus  que  fiel  et  qu'amertume;  et  plus 
vous  les  approfondissez,  plus  vous  y  trouvez  le  vide,  l'ennui  ^  la  sa* 
tiétéqui  en  est  inséparable  :  la  vertu  au  contraire  est  une  manne  ca* 
chée  :  pour  en  goûter  toute  la  douceur,  il  faut  Tapprofondir  ;  mais 
aussi,  plus  vous  avancez,  plus  les  consolations  abondent,  plus  \e% 
passions  se  calment,  plus  les  voies  s'aplanissent,  plus  vous  vous  ap- 
plaudissez d'avoir  rompu  des  chaînes  qui  vous  accabloient,  et  que 
vous  ne  traîniez  plus  qu'à  regret  et  avec  une  secrète  tristesse.  Ainsi, 
tandis  que  vous  vous  en  tiendrez  à  de  simples  essais  de  vertu,  vous 
n'en  goûterez  que  les  répugnances  et  les  amertumes;  et  comme  vous 
n'aurez  pas  la  fidélité  du  Juste,  vous  n*en  devez  pas  aussi  attendra 
les  consolations. 

£nfin,  vous  accomplissez  les  devoirs  de  la  piété  sans  goût,  non- 
seulement  parce  que  vous  les  accomplissez  trop  rarement ,  mais  parce 
que  vous  ne  les  accomplissez  qu'à  demi.  Vous  priez ,  mais  sans  re- 
cueillendent ;  vous  jeûnez,  mais  c'est  sans  entrer  dans  un  esprit  do 
componction  et  de  pénitence;  vous  vous  abstenez  de  nuire  à  voire 
ennemi,  mais  c'est  sans  Tairaer  comme  votre  frère;  vous  approchez 
des  mystères  saints,  mais  sans  y  apporter  cette  ferveur,  qui  seule  y 
fait  trouver  des  douceurs  ineffables;  vous  vous  séparez  quelquefois 
du  monde  |  mais  vous  ne  portez  pas  dans  la  retraite  le  silence  des 
sens  et  des  passions,  sans  quoi  elle  n'est  plus  qu'un  triste  ennui;  en 
un  mot,  vous  ne  portez  le  joug  qu'à  demi.  Or,  J.  C.  n'est  pas  divisé; 
ce  Simon  le  Sirénéen  qui  ne  portoit'qu'une  partie  de  la  croix  en  étoU 
accablé,  et  il  falloit  que  les  soldats  lui  fissent  violence  pour  l'obliger 
de  continuer  au  Sauveur  ce  triste  ministère  :  Et  angariaverunt  ut  toli- 
leret  crucem  ejus {^Mattk,  27;  Sa).  Il  n'est  que  la  plénitude  de  la  loi 
qui  soit  consolante;  plus  vous  en.  retranchez ,  plus  elle  devient  pe* 
santé  et  onéreuse;  plus  vous  voulez  l'adoucir,  plus  elle  accable;  au 
lieu  qu'en  y  ajoutant  même  des  rigueurs  de  surcroit,  vous  eu  sentez 
diminuer  la  pesanteur,  comme  si  vous  y  ajoutiez  de  nouveaux  adou- 
cissemens':  d'où  vient  cela?  c'est  que  l'observance  imparfaite  de  la 
loi  prend  sa  source  dans  un  cœur  que  les  passions  partagent  encore  : 
or,  un  cœur  divisé  et  qui  nourrit  deux  amours ,  ne  peut  être,  selon 
la  parole  de  J^  C.,  qu'un  royaume  et  un  théâtre  plein  de  trouble  et 
de  désolation. 

En  voulez-vous  une  image  naturelle  tirée  des  livres  saints?  Re- 
becra,  sur  le  point  d'enfanter  Jacob  et  Esaû,  soufProit  des  douleurs 
mortelles,  dit  i'£criture;  les  deux  enfans  se  faisoient  déjà  la  guerre 
dans  son  sain  :  Bt  çoUidebwUur  in  utero  ejus  parPifUiG^n^  %5}  %2)^ 
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et,  comme  lassée  de  ses  maux,  elle  demandoit  au  Seigneur  sa  mort 
ou  sa  délivrance  :  Ne  soyez  point  surprise,  lui  dit  la  voix  du  ciel ,  si 
vos  douleurs  sont  si  extrêmes ,  et  s'il  vous  en  coûte  tant  pour  devenir 
mère  ;  c*est  qu'il  y  a  deux  penples  dans  votre  sein  :  Duœ  gentes  et 
tluo popuU  sunt  in  utero  tua  (Ibid,  v.  ^3).  Voilà  votre  histoire,  mon 
cher  Auditeur  :  vous  êtes  surpris  qu'il  vous  en  coûte  tant  pour  ac- 
complir une  œuvre  de  piété,  pour  enfanter  J.  C,  le  nouvel  homme, 
dans  votre  cœur  :  ah  !  c'est  que  vo^s  y  conservez  encore  deux  amours 
irréconciliables ,  Jacob  et  Esaii ,  l'amour  do  inonde  et  l'amour  de  J .  C.  ; 
c'est  que  vous  portez,  au  dedans  de  vous,  deux  peuples,  pour  ainsi 
dire,  qui  se  font  une  guerre  éternelle  :  Duœ  gentes  et  duo  populi  sunt 
in  utero  tuo  ;  voilà  la  sourcç  de  vos  douleurs  et  de  vos  peines.  Si  l'a- 
mour de  J.  C.  tout  sealpossédoit  votre  cœur,  tout  y  serait  calme-èt 
paisible  :  mais  vous  y  nourrissez  encore  des  passions  injustes,  vous 
aimez  encore  le  monde,  lés  plaisirs,  les  distinctions  delà  fortune;  vou» 
Tie  pouvez  souffrir  ceux  qui  vous  effacent  ;  %otre  cœur  est  plein  de 
jalousies,  d'animosités ,  de  désirs  frivoles,  d'attachemen s  criminels: 
Duœ  gentes  et  duo  populi  sunt  in  utero  tuo;  et  delà  vient  que  vos  sa- 
icrifices  étant  toujours  imparfaits  comme  ceux  de  Caïn,  sont  toujours 
tristes  et  pénibles  comme  les  siens. 

Servez  donc  le  Seigneur  de  tout  votre  cœur  ,  et  vous  le  servirex 
avec  allégresse  :  donnez>vous  à  lui  sans  réserve,  sans  vouloir  encore 
retenir  un  droit  sur  toutes  vos  passions;  observez  les  justices  de  la 
loi  avec  plénitude,  et  elles  répandront,  dit  le  Prophète,  de  saints 
plaisirs  dans  votre  cœur  :  Justitiœ  Domini  rectœ  lœtificantes  corda 
(  Ps,  i8  ;  9).  Ne  croyez  pas  que  les  larmes  de  la  pénitence  soient 
toujours  tristes  etamères  :  le  deuil  n'est  qu'au  dehors  ;  elles  ont  mille 
dédommagemens  secrets  lorsqu'elles  sont  sincères  :  le  Juste  ressemble 
au  buisson  sacré  ;  vous  n'en  voyez  que  les  ronces  et  les  épines,  mais 
vous  jie  voyez  pas  la  gloire  du  Seigneur  qui  réside  au  dedans  ^  vous 
voyez  des  macérations  et  des  jeûnes  ,  mais  vous  tic  voyez  pas  l'onc- 
tion sainte  qui  les  adoucit  ;  vous  voyez  le  silence  y  la  retraite ,  la  fuite 
du  monde  et  des  plaisirs ,  mais  vous  ne  voyez  pas  le  consolateur  in- 
visible, qui  remplace  avec  tant  d'usure  le  commerce  des  hommes  de-' 
venu  insupportable  depuis  que  l'on  a  goûté  Dieu;  vous  voytx  une 
vie  en  apparence  triste,  ennuyeuse,  mais  vous  ne  voyez  pas  la  joie 
et  la  paix  de  l'innocence  qui  règne  au  dedans.  C^est  là  que  le  Père  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation  répand  ses  faveurs  à 
pleines  mains,  et  que  l'ame,  ne  pouvant  quelquefois  en  soutenir 
l'excès  et  la  plénitude ,  est  obligée  de  demander  à  son  Seigneur  qu'il 
suspende  le  torrent  de  «es  grâces;  et  qu'il  mesure  l'abondance  de 
968  dons  à  la  foiblesse  de  sa  créature. 

Venez  vous-mêmes  en  faire  une  heureuse  expérience,  mon  cher 
Auditeur  ;  venez  mettre  la  fidélité  de  votre  Dieu  à  l'épreuve  ;  c'est 
ici  qu'il  aime  à  être  tenté  :  venez  essayer  si  nous  rendons  un  témoi  * 
gnage  trompeur  à  ses  miséricordes  ;  si  nous  attirons  le  pécheur  par 
jd<9  f«M88Ç8  espérances  1  et  9I  f e»  dons  ae  80Qt  pas  encore  plus  aboa« 
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dans  qne  nos  promesses.  Vous  avez  long-temps  essayé  da  monde  : 
vous  ue  lui  avez  point  trouvé  de  fidélité  :  il  vous  avoit  tout  fait  es- 
pérer ,  des  plaisirs  ,  des  honneurs ,  des  félicités  imaginaires  :  il  vous 
a  trompé  :  vous  y  êtes  malheureux  ;  vous  n*avez  jamais  pu  par- 
venir à  vous  y  faire  une  situation  au  gré  de  vos  souhaits  :  venez  voir'' 
si  votre  Dieu  ne  vous  sera  pas  plus  fidèle  ;  si  Ton  ue  trouve  que 
des  amertumes  et  des  dégoûts  dans  son  service  ;  s*il  promet  plus  qu'il 
ne  donne  ;  s'il  est  un  maître  ingrat ,  inconstant ,  bizarre  ;  si  son  joug 
est  une  cruelle  servitude ,  ou  une  douce  liberté  ;  si  les  devoirs  qu'il 
«xige  de  nous  sont  le  supplice  de  ses  esclaves ,  ou  la  consolation  de 
ses  enfans  «  et  s'il  trompe  ceux  qui  le  servent.  Mon  Dieu  I  que  vous 
Aériez  peu  digne  de  nos  cœurs ,  si  vous  n'étiez  pas  plus  aimable , 
plus  fidèle  ,  et  plus  digne  d'élre  servi  que  ce  monde  misérable  l 

Mais  pour  le  servir  comme  il  vent  l'être ,  M.  F. ,  il  faut  estimer 
la  gloire  et  le  bonheur  de  son  service  :  préférer  ce  bonheur  à  tous  les 
autres  9  et  y  travailler  sincèrement ,  sans  réserve  et  avec  une  mûre 
circonspection  :  car  si  c'est  un  défaut  commun  de  manquer  de  vi- 
vacité pour  l'affaire  de  notre  salut  éternel ,  et  de  s*en  dégoûter  ;  c'en 
est  un  autre  encore  plus  ordinaire  d'y  manquer  de  prudence  et  de 
s'y  méprendre. 

SECONDE  PARTIE. 

Une  entreprise  ou  les  dangers  sont  journaliers ,  où  les  méprises 
sont  ordinaires ,  où  parmi  les  routes  infinies  qui  paroissent  sûres  « 
il  ne  s'en  trouve  pourtant  qu'une  de  véritable ,  et  où  cependant  le 
suceès  doit  décider  de  nos  destinées  éternelles  ;  une  entreprise  de  ce 
caractère  demande  sans  doute  des  attentions  non  communes ,  et  dans 
la  conduite  d'aucune  autre  on  n'eut  jamais  besoin  de  tant  de  circ»>ns- 
pection  et  de  prudence.  Or,  que  telle  soit  l'entreprise  du  salut,  il 
seroit  inutile  ici  de  le  prouver ,  et  nul  d'entre  vous  o*en  doute  ;  ce 
qu'il  importe  donc  d'établir  >  ce  sont  les  règles  et  les  caractères  de  cette 
prudenc|s,  qui  doit  nous  guider  dans  une  affoiresi  périlleuse  et  si 
essentielle. 

La  première  règle,  c'est  de  ne  pas  se  déterminer  au  hasard  parmi 
cette  multiplicité  de  voies  que  les  hommes  suivent  ;  les  examiner 
toutes  indépendamment  des  usages  et  des  coutumes  qui  les  autori- 
sent ;  et  dans  l'affaire  de  l'éternité  ne  donner  rien  à  l'opinion  et  à 
l'exemple  :  la  seconde ,  lorsqu'on  se  détermine ,  ne  laisser  rien  à  l'in- 
certitude des  événemeas,  et  préférer  toujours  la  sûreté  au  péril. 

Telles  sont  les  règles  communes  de  pru(}ence  que  les  enfans  du 
siècle  enx-mêm«s  suivent  dans  la  poursuite  de  leurs  prétentions  et 
de  leurs  espérances  temporelles  :  le  salut  éternel  est  la  seule  affaire 
où  elles  sont  négligées.  Premièrement ,  nul  n'examine  si  ses  voies 
sont  sûres  ,  et  ne  demande  pas  d'autre  garant  de  leur  sûreté  que  la 
foule  que  l'on  voit  marcher  devant  soi.  Secondement ,  dans  les  doutes 
qui  naissent  sur  le  détail  des  démarches,  le  parti  Is  plus  périlleux 
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âu  saint,  comme  il  a  toujours  l'amour- propre  pour  lui,  il  a  toujours 
aussi  la  préférence  :  deui^  erreurs  capitales  et  communes  dnus  Taf- 
faire  du  salut  éternel ,  qu'il  faut  ici  combattre.  La  première  règle  est 
de  ne  pas  se  déterminer  au  hasard ,  et  dans  l'affaire  de  l'éternité  no 
rien  donner  à  Topinion  et  ji  l'exemple.  En  effet  ^  le  Juste  nous  est 
par-tOHt  représenté  dans  les  livres  saints  comme  un  homme  sensé  et 
prudent  qui  suppute,  qui  compare,  qui  examine ,  qui  discerne,  qui 
éprouve  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  qui  ne  cro^t  pas  légèrement  à  tout 
esprit ,  qi:(i  porte  à  ses  pieds  le  flambeau  de  la  loi ,  pour  éclairer  ses 
démarches  et  ne  pas  se  méprendre  dans  ses  ypies.  Le  pécheur  au  con- 
traire y  est  dépeint  comme  un  insensé  qui  marche  à  l'HTenture ,  et 
^uidans  les  pas  les  plus  périlleux  passe  outre  avec  confiance,  comme 
s'il  marchoit  dans  les  sentiers  les  plps  sûrs  et  tes  ptus  uuis  :  Sapiens, 
timet,  et  d^cUnox  à  malo  :  stulius  trqnsilU ,  et  confifUt  {Prov,  14  j  i6). 

Or  voilà,  M.  F.,  la  situation  de  .presque  tous  les  hommes  dans 
l'affaire  du  salut  éternel.  Par-tout  ailleurs,  prudens,  attentifs,  de- 
dans ,  habiles  à  découvrir  les  erreurs  cachées  sous  If  s  préjugés  com- 
muns ;  c'est  dans  le  salut  tout  seul ,  que  lîen  n'égale  notre  crédulité 
et  notre  imprudence.  Oui ,  M.  F. ,  vous  nous  entendea^  dire  tous  les 
jours  que  la  vie  du  monde ,  c'est-à-dire ,  cette  vie  d'amusement  , 
d'inutilité ,  de  vanité ,  de  faste ,  de  mollesse ,  exempte  même  de  grands 
crimes  ;  que  cette  vie,  dis-je ,  n'est  pas  une  vie  chrétienne,  et  dès-là 
que  c'est  une  vie  de  réprobation  et  d^infidélité  :  c*est  la  doctrine  de 
la  religion  où  vous  êtes  nés,  et  depuis  votre  enfance  on  vous  a  nour- 
ris de  ces  vérités  saintes  :  le  monde  au  contraire  soutient  que  cette 
vie  est  la  seule  que  des  personnes  d'un  certain  rang  puissent  mener  ; 
que  ne  vouloir  pas  s'y  conformer,  ce  seroit  un  air  sauvage,  où  il  en- 
treroit  plus  de  singularité  et  de  petit  esse  que  dé  raison  et  de  vertu. 
Je  veux  qu'il  soit  encore  doute^x ,  qui  du  monde  ou  de  nous  a  raison  ; 
et  que  ce  grand  différend  ne  soit  pas  encore  vidé  :  néanmoins  comme 
il  s*agit  ici  d'nne  alternative  affreuse  ,  çt  que  s'y  méprendre  est  le 
dernier  de  tous  les  malheurs ,  il  semble  que  la  prudence  denianderoit 
qu'on  s'éclaircit  du  nioins  avant  que  de  passer  outre.  Il  est  naturel 
de  douter  du  moins  entre  deux  partis  qui  contestent,  et  où  notre 
salut  sur-tout  est  devenu  le  sujet  de  la  disputé:  or,  je  vous  demande , 
entrant  dans  le  monde,  et  recevant  ses  mœurs,  ses  maximes,  se» 
usages ,  comme  vous  les  avess  reçus ,  avez-vous  commencé  par  exa-* 
miner  s'il  avoit  raison ,  €;t  si  6*étoit  nous  qui  avions  tort  et  qui  étions 
les  séducteurs  ? 

Le  inonde  veut  qu'on  aspire  «ux  faveurs  de  U  fcivtune,  et  qu'on 
n'oublie  ni  soins,  ni  mouvemeus,  ni  basA^sses,  ni  ^rlifices,  po,i;i.r 
s'en  rendre  digne  :  vous,  a^uivez  ces  usages  »  v^W  i^Vf^z-yous  ei^as^iaiS 
si  l'Evapgile  ne  le^  cotatredit  point  ?  Le  monde  a^  faiit  honneur  da 
luxe,  de  la  magnificeQoe ,  des  proft^ious^  de  U,  délicatesse  des  (a-* 
blés  ;  et  ^n  tnati^e  de  dépense  ]>ieu  n'est  egioesftif  selQP  lui  que  ce  qui 
'  peut  aboutir  à  altérer  les  afibires  :  vousi  é(9Sr.y<^^  informés  si  la  loi 
de  DieQ  ne  prescrit  poiat  un  usage  plus  wat  des  ripbesse»  que  nous 
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ne  tenons  que  de  lui?  Le  monde  autorise  les  jeux  continuels,  lef 
plaisirs ,  les  spectacles ,  et  traite  avec  dérision  quiconque  ose  même 
douter  de  leur  innocence  :  ayez- vous  trouvé  cette  décision  dans  les 
maximes  tristes  et  crucifiantes  de  J.  C.  ?  Le  monde  approuve  cer- 
taines voies  douteuses  et  odieuses  d'augmenter  le  patrimoine  de  ses 
pères,  et  ne  met  point  d'autres  bornes  à  la  cupidité,  que  celles  des 
lois,  qui  punissent  les  violences  et  les  injustices  manifestes  :  nous 
pourriez-vous  assurer  que  Ibs  règles  de  la  conscience  n*y  regardent' 
pas  de  plus  près,  et  n'entrent  pas  là-dessus  dans  des  discussions  que 
le  monde  ne  connoît  point  ?  Le  monde  souffre  que  l'on  aspire  à  des 
honneurs  sacrés ,  qu'on  supplie  même  à  la  pof  te  des  distributeurs 
des  grâces ,  et  qu'on  monte  en  rampant  sur  le  trône  sacerdotal  :  vous 
êtes-vous  éclaircis  si  les  lois  de  l'Eglise  ne  traitent  pas  ici  toutes  dé- 
marches, d'intrusion;  et  le  simple  désir,  de  crime?  Le  monde  a 
déclaré  qu'une  vie  douce ,  molle,  oiseuse  étoit  une  vie  innocente;  et 
que  la  vertu  n'étoit  pas  si  austère  que  nous  la  faisons  :  avant  de  l'en 
croire  sur  sa  parole,  avez-vous  consulté  si  la  doctrine  que  J.  C.  nous 
a  apportée  du  ciel ,  souscrivoit  à  la  nouveauté  et  au  danger  de  ces 
maximes  ? 

Quoi,  M.  F.!  dans  l'affaire  de  votre  éternité  vous  adoptez  sans 
attention  des  préjugés  communs,  seulement  parce  qu'ils  sont  établis  ! 
vous  suivez  ceux  qui  marchent  devant  vous ,  sans  examiner  où  con- 
duit le  sentier  qu'ils  tiennent  !  vous  ne  daignez  pas  vous  demander 
à  vous-mêmes  si  vous  ne  vous  trompez  point  ;  il  vous  suffît  de  savoir 
que  vous  n'êtes  pas  le  seul  à  vous  méprendre  !  Quoi  !  dans  l'affaire 
qui  doit  décider  de  vos  destinées  éternelles ,  vous  ne  faites  pas  même 
usage  de  votre  raison ,  vous  ne  demandez  point  d'autre  garant  de 
votre  sûreté  que  l'erreur  commune  ;  vous  ne  doutez  pas ,  vous  ne 
vous  informez  pas ,  vous  ne  vous  défiez  pas ,  tout  vous  est  bon.  Vous 
qui  êtes  si  épineux,  si  difficile,  si  défiant,  si  plein  de  précautions, 
quand  il  s'agit  de  vos  intérêts  terrestres;  dans  cette  grande  affaire 
toute  seule ,  vous  vous  conduisez  par  instinct ,  par  opinion ,  par  im* 
pression  étrangère  ?  vous  n'y  mettez  rien  du  vôtre,  et  vous  vous  lais- 
sez entraîner  indolemment  à  la  multitude  et  à  l'exemple?  Vous,  qui 
sur  tout  autre  point  rougiriez  de  penser  comme  la  foule;  vous,  qui 
vous  piquez  de  supériorité  de  génie,  et  de  laisser  au  peuple  et  aux 
esprits  médiocres  les  préjugés  vulgaires;  vous,  qui  outrez  peut-être  la 
singularité  dans  votre  façon  de  penser  sur  tout  le  reste  ;  sur  le  salut 
tout  seul ,  vous  ne  pensez  qu'avec  la  foule ,  et  il  semble  que  la  raison  ne 
vous  est  pas  donnée  pour  ce  grand  intérêt  seulement?  Quoi ,  M.  F.  ! 
cfuand  on  vous  demande  tous  les  jours  dans  les  démarches  que  vous 
faites  pour  le  succès  de  vos  affaires  et  de  vos  espérances  terrestres  , 
les  raisons  que  vous  avez  eues  de  préférer  un  parti.à  un  autre ,  vous 
développez  des  motifs  si  sages  et  si  solides;  vous  justifiez  votre  choix 
par  des  vues  si  sûres  et  si  décisives;  vous  paroissez  avoir  pensé  si 
mûrement  avant  que  d'entreprendre;  et  lorsque  nous  vous  deman- 
dons tous  les  jours  d'où  vient  que,  dans  l'affaire  du  salut  éternel , 
TOUS  préférez  les  abus,  les  usages,  les  maximi^s  du  monde,  aux 
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exemples  clés  Saints,  qui  n*ont  pas  vécu  certainement  comme  tous; 
et  aux  règles  de  TËvangile ,  qui  condamnent  tous  ceux  qui  vivent 
comme  vous  ;  vous  n*avez  rien  à  nous  répondre ,  sinon  que  vous  n'êtes 
pas  le  seul ,  et  qu'il  faut  vivre ,  comme  tout  le  monde  vit.  Grand 
Dieu  !  et  que  servent  les  grandes  lumières  pour  conduire  des  projets 
qui  périront  avec  nous  ?  Nous  avons  de  la  raison  pour  la  vanité  ^  nous 
sommes  des  enfans  pour  la  vérité  :  nous  nous  piquons  de  sagesse  dans 
les  affaires  du  monde  ;  dans  celle  du  salut  éternel ,  nous  sommes  des 
insensés. 

Vous  nous  direz  p^ut*étre  que  vous  n*étes  pas  plus  sages  et  plus 
habiles  que  tous  les  autres  hoinmes ,  qui  vivent  comme  vous  ;  que  vous 
ne  pouvez  pas  entrer  dans  des  discussions  qui  vous  passent  ;  que  si 
nous  en  étions  crus ,  il  faudroit  se  chicaner  sur  tout ,  et  que  la  piété 
n'est  pas  de  tant  raffiner.» 

Mais  je  vous  demande  :  faut-il  tant  de  raffinement  pour  savoir  que 
le  monde  est  un  guide  trompeur;  que  ses  maximes  sont  réprouvées 
dans  récole  de  J.  C,  et  que  ses  usages  ne  sauroient  jamais  prescrii*e 
contre  la  loi  de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  la  règle  la  plus  simple  et  la  plus 
commune  de  TËvangile,  et  la  première  vérité  de  la  science  du  salut  ? 
Il  ne  faut  qu^aller  simplement ,  pour  connoitre  le  devoir.  Les  raffi- 
nemens  ne  sont  nécessaires  que  pour  se  le  dissimuler  à  soi-même,  et 
pour  allier  les  passions  avec  les  règles  saintes  :  c'est  là  où  l'esprit 
humain  a  besoin  de  toute  son  industrie,  car  l'entreprise  est  difficile  ; 
et  voilà  où  vous  en  êtes ,  vous  qui  prétendez  que  rappeler  les  coa- 
tumes.à  la  règle  est  un  raffinement  insensé  :  il  ne  faut  que  se  consulter 
toi-même  pour  connoitre  le  devoir.  Tandis  que  Saùl  fut  fidèle ,  il  n'eut 
pas  besoin  d'aller  consulter  la  Py  thonisse  sur  ce  qu'il  devoit  faire  ;  la 
loi  de  Dieu  le  lui  apprenoit  assez  :  ce  ne  fut  qu'après  son  crime,  que, 
pour  calmer  les  inquiétudes  d'une  conscience  troublée ,  et  allier  ses 
foiblesses  injustes  avec  la  loi  de  Dieu,  il  s'avisa  d'aller  chercher  dans 
les  réponses  d'un  oracle  trompeur  quelque  autorité  favorable  à  ses 
passions.  Aimez  la  vérité,  et  vous  l'aurez  bientôt  connue  :  une  cons- 
cience droite  est  le  meilleur  de  tous  les  docteurs. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  blâmer  ici  les  recherches  sincères  que 
fait  une  ame  simple  et  timide  pour  s'éclairer  et  pour  s'instruire  ;  je 
veux  dire  seulement  que  la  plupart  des  doutes  sur  les  devoirs ,  dans 
les  âmes  livrées  au  monde  comme  vous ,  naissent  d'un  fond  domi- 
|iant  de  cupidité ,  qui  d'un  côté  voudroit  ne  point  toucher  à  ses  pas* 
sions  injustes,  et  de  l'autre  s'autoriser  de  la  loi  pour  s'épargner  le 
remords  de  la  transgression  manifeste.  Car  d'ailleurs  si  vous  cher- 
chez Dieu  de  bonne  foi ,  et  que  vos  lumières  ne  suffisent  pas ,  il  y  a 
encore  des  Prophètes  dans  Israël  :  consultez  à  la  bonne  heure  ceux 
qui  conservent  la  forme  de  la  loi  et  de  la  saine  doctrine,  et  qui  ensei- 
gnent la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité  :  ne  proposez  pas  vos  doutes  avec 
ces  couleurs  et  ces  adoucissemens ,  qui  déterminent  toujours  la  déci- 
sion en  votre  faveur  :  ne  consultez  pas  pour  être  trompés ,  mais  pour 
être  éclaircis  ;  ne  cherchez  pas  ides  oracles  faYorab)es ,  mais  des  oracles 


4 
•  « 
t  ■ 

i 


•fc54  MARDI  DE  LA  PASSION, 

tûrs  et  éclairés  :  né  tous  coûtehtêz  pas  même  du  témoignage  d'un  seitl 
homme;  consultez  le  Seigneur  à  plusieors  reprises,  et  par  différena 
organes;  la  voix  du  Ciel  est  uniforme,  parce  que  la  vérité  dont  elle 
est  rinterprète,  n'est  qu*nne  :  si  les  téitioignages  ne  conviennent  pas, 
préférez  toujours  le  choit  qui  vous  éloigne  le  plus  du  péril;  défiez- 
vous 'du  sentiment  qui  plaît ,  qui  rit  à  la  vue ,  et  qui  avoit  déjà  pour 
lui  les  suffrages  de  votre  amour-propre. 

N*imitez  pas  Loth,  lequel  sur  le  point  de  se  séparer  d*Àbraham, 
maître  de  choisir  de  la  droite  ou  de  la  gauche,  leva  les  yeux,  dit 
l'Ecriture,  avant  que  d*o|)ber;  vit  à  Tentour  une  contrée  fertile, 
douce,  aimable,  riante,  telle  que  son  cœur  la  souhaitoit,  laissas 
Abraham  celles  qui  lui  parurent  moins  délicieuses ,  et  se  détermina 
là-dessus  pour  ie  pays  dé  Sodome,  sans  examiner  s*il  y  avoit  de  la 
sûreté  pour  lui  :  Elevatis  itaque  Loth  ocuUr,  vidit  omnem  circà  regio» 
nem  Jordams,  quœ  universa  irrigabaiur,.,.  sicut paradùus  Domim..,i 
et  habitavit  in  Sodomis  (  Gen.  1 3  ;  lo ,  12  ).  En  effet ,  son  imprudence 
fut  bientôt  punie,  dit  S.  Anibroise;  peu  de  temps  après  les  rois  des 
nations  l'emmènent  captif;  et  délivré  de  leurs  mains ,  à  peine  échappe* 
t-il  au  feu  du  ciel  qui  tomba  sur  cette  ville  criminelle  :  Loth  iunœnam 
elegit  :  ir{firmiorù  itaque  consilii pretium  luit,  qaoniam  à prudentiore 
deflexerat  (  S,  Amhr.  ).  Il  est  rare  que  les  décisions  de  nos  penchans 
se  trouvent  les  mentes  que  celles  des  régies  saintes. 

Cependant  c'est  ce  qui  décide  de  tous  nos  choix  dans  l'affaire  du 
salut ,  et  dans  les  circonstances  mêmes  où  nous  voyons  des  routes 
plus  sûres  que  celles  que  nous  choisissons  :  seconde  démarche  de  notre 
imprudence  dans  l'etitreprise  de  notre  salut  éternel.  En  effet,  il  n'est 
guère  de  doute  sur  nos  devoirs,  qui  nous  dérobe  l'obligation  précise 
de  la  loi  sur  chaque  démarche  ;  nous  connoissons  les  sentiers  par  où 
J.  Cet  les  Saints  ont  passé;  on  nous  les  montre  encore  tous  les  jours  \ 
on  notïs  convie  par  le  succès  qu'ils  ont  eu^  à  marcher  sur  leurs  tra* 
ces  ;  c'est  ainsi ,  nous  dit-on  avec  l'Apôtre ,  que  ces  hommes  de  Dieu 
qui  nous  ont  précédés,  vainquirent  le  monde,  et  obtinrent  l'effet 
des  promesses  ;  nous  voyons  qu'en  lés  imitant  on  peut  tout  espérer, 
et  que  dans  la  voie  où  nous  marchons ,  tout  est  à  craindre  :  devrions- 
nous  balancer  dans  cette  alternative? 

Cependant,  par-tout  nous  résistons  à  nos  propres  lumières;  par- 
tout nous  préférons  le  péril  à  lia  sûreté  ;  toute  notre  vie  n'est  même 
qu'un  péril  continuel  ;  dans  toutes  nos  actions ,  nous  flottons ,  non 
pas  entre  le  plus  ou  le  moins  parfait ,  mais  entre  le  crime  et  les  sim  - 
pies  fautes  ;  toutes  les  fois  que  nous  agissons ,  il  n'est  pas  question 
de  savoir  si  nous  faisons  le  plus  grand  bien^  mais  si  nous  ne  faisons 
qu'un  mal  léger  et  digne  d'indulgence  ;  tous  vos  doutes  se  bornent 
à  nous  demander,  sig|(e  permettre  un  tel  plaisir,  si  tenir  un  tel  dis- 
cours, si  se  livrer  jtislqu'à  un  tel  point  à  son  ressentiment,  si  user 
de  cette  duplicité,  si  ne  pas  refuser  une  telle  complaisance,  est  un 
crime  ou  une  simple  offense.;  vous  êtes  toujours  ébtre  ces  deux  des- 

lées;  et  votre  conscience  ne  peut  jamais  vous  rendre  ce  témeignage 
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xpie  clans  une  telle  occasioa  tous  ^ous  êtes  déterminés  pour  le  parti 
où  il  n'y  a^oit  aucun  péril. 

Ainsi ,  ¥Ous  savez  qu'une  vie  de  jeu ,  de  plaisir  9  de  spectacle,  d'a- 
musement, quand  même  il  ne  s'y  méleroit  rien  de  grossier  et  de  cri- 
minel ,  est  un  parti  fort  douteux  pour  l'éternité;  nul  Saint  du  moins 
ne  vous  en  a  laissé  l'exemple  ;  des  mœurs  plus  recueillies  et  plu» 
chrétiennes  ne  vous  laisseroient  rien  de  semblable  à  craindre,. vou» 
le  savez  ;  cependant  vous  aimez  mieux  un  doute  accommodant ,  qu'une 
sûreté  trop  gênante.  Vous  savez  que  la  grâce  a  des  momens  qui  ne 
reviennent  plus  ;  que  rien  n'est  plus  incertain  que  le  retour  des  im- 
pulsions saintes  auxquelles  on  se  refuse;  que  le  salut  différé  est  pres- 
que toujours  manqué;  et  que  commencer  aujourd'hui ,  c'est  s'assurer 
prudemment  du  succès  ;  vous  le  savez  ,  cependant ,  vous  préfères 
l'espérance  incertaine  d'une  grâce  à  venir ,  au  salut  présent  qui  s'offre 
à  vous.  Vous  savez  que  ce  guide  sacré  respecte  vos  passions;  qu'il  est 
plutôt  le  confident  de  vos  foiblesses  que  le  juge  de  votre  conscience 
et  le  médecin  de  vos  maux ,  et  qu'il  manque  ou  de  lumière  pour  vou» 
instruire,  ou  de  fermeté  pour  vour  corriger;  vous  le  savet,  et  si  vt^ 
veraent,  que  vous-mêmes  sortez  toujours  de  ses  pieds^  pleins  de 
doutes  et  de  remords  secrets  sur  sa  complaisance  ;  un  nouveau  choix 
seroit  nécessaire;  mais  vos  passions  craignent  ce  changement;  et  un 
aveugle  accoutumé  est  toute  la  raison  que  vous  avez  de  courir  avec 
lui  au  précipice.  Vous  savez  que  votre  sûreté  demanderoit  que  tous 
descendissiez  de  cette  dignité  où  la  main  du  Seigneur  ne  vous  a  pas 
élevés,  et  que  vous  remplissez  sans  vocation  comme  sans  mérite; 
vous  le  savez  :  mais  tant  d'autres  en  sont  revêtus,  que  vous  connois- 
ses  encore  plus  indignes  que  vous  ;  la  vraisemblance  vous  rassure , 
et  l'évidence  du  devoir  ne  vous  touche  plus.  Vous  savez  que  l'art  de 
grossir  ses  trésors  doit  presque  toujours  son  succès  à  la  cupidité  et 
à  l'injustice ,  que  ces  manières  détournées  de  multiplier  son  bien  ont 
leurs  difficultés  dans  la  religion ,  et  que  si  parmi  les  interprètes  de  la 
loi,  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  vous  tolèrent ,  tout  le  reste  vous 
condamne;  vous  le  savez  :  mais  c'est  cette  variété  même  de  suffrages 
qui  vous  calme;  et  en  matière  de  salut,  avoir  contre  vbus  le  parti 
le  pins  nombreux  et  le  plus  sûr,  ne  vous  paroitpas  un  inconvénient 
à  craindre. 

Or,  M.  F.,  je  ne  vous  demande  ici  que  deux  réflexions,  et  je 
finis.  Premièrement ,  quand  même  dans  cette  voie  où  vous  marchez , 
la  Mance  iieroit  égale ,  c'est-à-dire ,  quand  il  seroit  également  dou- 
tent si  Toes  tous  sauvez ,  ou  si  vous  vous  perdez  ;  s'il  vous  restoiK 
un  peu  de  loi ,  vous  devriez  être  dans  des  alarmes  cruelles  :  il  devroit 
Tonsparottreeffreux  que  votre  salutétemel  fût  devenu  un  problème , 
sur  lequel  on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir ,  et  qu'on  opinât  avec  une  égale 
vraisemblance  sur  le  bonheur  ou  sur  le  malheur  de  votre  destinée  éter- 
nelle ,  comme  sur  ces  questions  indifférentes  que  Dieu  a  livrées  à  la 
dispute  des  hommes  :  vous  devriez  tout  entreprendre  pour  mettre  du 
moins  les  Tîaisemblances  de  votre  côté  ,  pour  chercher  une  situation 
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où  le  préjugé  do  moins  vous  f4t  favorable  :  et  ici  où  tout  conclal 
contre  vous,  où  la  loi  ne  vous  est  point  favorable,  où  vous  u'aveft 
pour  vons  que  de  légères  apparences  de  raison  sur  lesquelles  vous 
n'oseriez  hasarder  le  moindre  de  vos  intérêts  temporels  ;  et  dans  des 
mœurs ,  qui  jusqu'ici  n'ont  sauvé  personne ,  et  o{i  vous  ne  vous  raS-« 
aurez  qne  par  l'exemple  de  ceux  qui  périssent  avec  vous,  tous  êtes 
tranquilles  dans  cette  voh?  ?  Vous  convenez  de  la  sagesse  de  ceux  qui 
en  ont  choisi  une  plus  sûre  :  vous  dites  tous  les  jours  qu'ils  sont  loua- 
bles; qu'on  est  heureux  quand  on  peut  prendre  sur  soi  jusqu'à  ce 
point  ;  qu'il  est  bien  plus  sûr  de  vivre  comme  eux  ;  vous  le  dites ,  et 
vous  ne  croyez  pas  devoir  les  imiter!  Insensés!  s'écrie  1* Apôtre  : 
quel  est  donc  le  prestige  qui  vous  abuse  ?  et  pourquoi  n'obéissez- 
vous  pas  à  la  vérité  que  vous  connoissez  ? 

Ah  I  M.  F. ,  dans  les  choix  qui  intéressent  notre  gloire ,  notre 
avancement ,  nos  prétentions  temporelles ,  sommes-nous  capables  de 
cette  imprudence  ?  De  toutes  les  voies  qui  s'offrent  à  l'ambition  pour 
parvenir,  choisit-on  celles  qui  ne  mènent  à  rien  ,  où  la  fortune  est 
lente  et  douteuse,  et  qui  jusqu'ici  n'ont  fait  que  dfi  malheureux  ^ 
et  laisse-t-on  celles  où  tout  paroit  nous  répondre  du  succès?  C'est 
donc  du  salut  tout  seul  que  nous  faisons  une  espèce  d'aventure ,  si 
j'ose  parler  ainsi,  c'est-à-dire,  une  entreprise  sans  mesure ,  sans  pré- 
caution ,  que  nous  abandonnons  à  l'incertitude  des  événemens ,  et 
dont  nous  attendons  le  succès  du  pur  hasard ,  et  non  pas  de  nos  soins  » 
et  de  nous-mêmes. 

Enfin,  dernière  réflexion  :  souffrez  que  je  vous  demande,  M.  F., 
pourquoi  cherchez-vous  et  nous  alléguez-vous  tant  de  raisons  spé- 
cieuses pour  vous  justifier  à  vous-mêmes  les  mœurs  dans  lesquelles 
vous  vivez?  Ou  vous  voulez  sincèrement  vous  sauver,  ou  vous  êtes 
résolus  de  vous  perdre.  Voulez-vous  vous  sauver?  choisissez  donc 
les  voies  les  plus  propres  pour  arriver  à  la  fin  où  vous  aspirez  ;  lais- 
sez-là  les  voies  douteuses  et  qui  jusqu'ici  n'y  ont  conduit  personne; 
tenez-vous-en  à  celle  que  J.  C.  nous  a  montrée,  et  qui  seule  peut 
vous  y  conduire  :  ne  vous  appliquez  pas  à  vous  diminuer  à  vous- 
mêmes  les  dangers  de  votre  état ,  et  à  les  envisager  par  les  endroits 
les  moins  odieux  pour  les  moins  craindre;  grossissez-en  au  contraire 
le  péril  dans  votre  esprit  :  on  ne  peut  trop  craindre  ce  qu'on  ne  peut 
trop  éviter;  et  le  salut  est  la  seule  affaire  où  les  précautions  ne  sau- 
roient  jamais  être  excessives,  parce  que  la  méprise  y  est  sans  res- 
source. Voyez  si  ceux  qui  suivoient  les  voies  douteuses  où  vous  mar- 
chez, et  qui  nous  alléguoient  les  mêmes  raisons  que  vous  pour  les 
justifier,  s'en  sont  tenus  là  dès  que  la  grâce  a  opéré  dans  leur  cœur 
des  désirs  sincères  de  salut:  ils  ont  regardé  les  périls  au  milieu  des- 
quels vous  vivez,  comme  inalliables  avec  leur  dessein;  ils  ont  cher- 
ché des  routes  plus  sûres  et  plus  solides  ;  ils  ont  fait  succéder  la  sainte 
sûreté  de  la  retraite,  à  l'inutilité  et  aux  dangers  des  sociétés  et  des 
commerces  ;  l'usage  de  la  prière,  à  la  dissipation  des  j^nx  et  des  amu- 
semens  ;  la  garde  des  sens  à  l'indécence  dçs  parures  et  au  péril  d«% 
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spectacles  ;  la  mortification  chrétienne ,  à  la  mollesse  d*une  vie  douce 
et  sensuelle;  la  modestie  et  les  largesses  saintes,  aux  profusions  de 
la  vanité;  TEvangile  au  monde  :  ils  ont  couru  au  plus  sûr,  et  ont 
compris  que  ce  seroit  une  folie  de  vouloir  se  sauver  comme  tous  les 
autres  se  damnent. 

Mais  si  vous  êtes  résolus  de  périr ,  eh  l  pourquoi  voulez-vous  donc 
encore  garder  certaines  mesures  avec  la  religion  ?  pourquoi  cherchez- 
vous  toujours  à  mettre  quelques  raisons  spécieuses  de  votre  côté, 
à  réconcilier  vos  mœurs  avec  l'Evangile,  et  sauver,  pour  ainsi. dire, 
encore  les  apparences  avec  J.  C?  Pourquoi  n'êtes  vous  pécheurs 
qu'à  demi ,  et  laissez-vous  encore  à  vos  passions  les  plus  grossières 
le  frein  inutile  de, la  loi?  Secouez  donc  ce  r^stedejoug.qui  vous  gène, 
et  qui,  en  diminuant  vos  plaisirs,  ne  diminuera  pas  vos  supplices. 
Pourquoi  vous  perdez-vous  avec  tant  de  contrainte?  Au  lieu  de  ce 
confesseur  indulgent  qui  vous  damne,  mettez- vous  au  large,  n'en  ayez 
point  du  tout.  Au  lieu  de  ces  scrupules  qui  ne  vous  permettent  que  des 
gains  douteux ,  et  vous  interdisent  encore  certains  profits  has  et  mani- 
festement iniques,  qui  vous  mettent  néanmoins  au  nombre  des  ravis- 
seurs qui  ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu,  franchissez  le  pas, 
et  ne  mettez  plus  d'autres  bornes  à  votre  injustice  que  celle  de  votre 
cupidité.  Au  lieu  de  ces  familiarités  suspectes  où  votre  ame  est  tou- 
jours blessée,  ôtez  à  la  passion  la  barrière  importune  et  inutile  de 
ce  que  le  crime  a  de  plus  grossier.  Au  lieu  de  ces  mœurs  molles 
et  mondaines  qui  aussi  bien  vous  dainneront ,  ne  refusez  rien  à  vos 
passions,  et  vivez  comme  les  animaux  au  gré  de  tous  vos  désirs.  Oui, 
pécheurs,  périssez  avec  tous  les  fruits  de  l'iniquité,  puisqu'aussi 
Lien  vous  en  moissonnerez  les  larmes  et  les  peines  éternelles.  Mais 
non ,  mon  cher  Auditeur ,  nous  ne  vous  donnons  ces  conseils  de  déses- 
poir que  pour  vous  en  inspirer  de  l'horreur  :  c'est  un  tendre  artifice 
de  zèle ,  qui  ne  fait  semblant  de  vous  exhorter  à  votre  perte  qu'afin 
que  vous  n'y  consentiez  pas  vous-même.  Hélas  !  suivez  plutôt  ces 
restes  de  lumières  qui  vous  montrent  encore  de  loin  la  vérité  :  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  le  Seigneur  a  conservé  jusqu'ici  en  vous 
ces  semences  de  salut ,  et  qu'il  n'a  pas  permis  que  tout  s'effaçât  jus- 
qu'aux principes  ;  c'est  un  droit  qu'il  se  réserve  encore  sur  votre 
cœur  :  prenez  garde  seulement  de  ne  pas  fonder  là-dessus  une  vaine 
^espérance  de  conversion  à  venir;  il  n'est  permis  d'espérer,  que  lors- 
que Ton  commence  à  travailler.  Commencez  donc  le  grand  ouvrage 
de  votre  salut  éternel,  pour  lequel  seul  Dieu  vous  a  mis  sur  la  terre, 
et  auquel  vous  n'avez  pas  même  encore  pensé  :  estimez  un  soin  si  né- 
cessaire :  préférez-le  à  tous  les  autres  :  ne  trouvez  de  plaisirs  qu'en 
TOUS  y  appliquant  :  examinez  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  pro- 
pres pour  y  réussir  ;  et  les  choisissez,  quoi  qu'il  en  coûte,  quand  une 
fois  vous  les  aurez  connus. 

Telle  est  la  prudence  de  l'Evangile,  si  souvent  recommandée  par 
J.  C.  ;  hors  delà  toiit  est  vanité  et  méprise  :  vous  auriez  un  esprit 
fupérieur  et  capable  de  tOttt|  des  taleos  rares  et  édataps,  si  vous  pre^ 
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nez  le  changé  sur  votre  salut  éternel ,  vous  êtes  un  enfant.  Salomon 
si  estimé  dans  tout  l'Orient  pour  sa  sagesse ,  est  un  insensé  ,  dont 
on  a  peine  encore  aujourd'hui  à  comprendre  la  folie.  Toute  la  raison 
du  inonde  n'est  qu'un  jeu ,  qu'un  ébloutssement ,  si  elle  se  méprend 
sur  le  point  décisif  de  l'éternité  :  il  n'est  dans  toute  la  vie  que  ce  seul 
point  de  sérienx  :  tout  le  reste  est  un  songe  sur  lequel  il  importe  peu 
de  se  méprendre.  Ne  vous  en  fîez  donc  pas  à  la  multitude  ,  qui  est  tou<» 
jours  le  parti  de  ceux  qui  s'égarent  :  ne  prenez  pas  pour  vos  guides 
<les  hommes  qui  ne  sauroient  être  vos  garans  :  ne  laissez  rien  au  ha- 
sard et  à  l'incertitude  des  événemens  ;  c'est  le  comble  de  la  folie» 
quand  il  s'agit  de  l'éternité;  et  d'autant  mieux  que  vouloir  risquer  ici> 
c'est  être  assuré  de  tout  perdre.  Rapprochez  toujours  les  usages  et  les 
exemples  de  la  règle  :  souvenez  vous  qu'il  y  a  une  infinité  de  voies  qui 
paroissent  droi  tes  aux  homm  es,  et  qui  néanmoins  conduisent  à  la  mort  ; 
que  tous  ceux  presque  qui  se  donnent,  se  damnent  en  croyant  se  sau- 
ver; et  que  tous  les  réprouvés  au  dernier  jour,  en  entendant  prononcer 
leur  sentence,  seront  surpris,  dit  l'Evangile ,  de  leur  condamnation  : 
Quandb  te  vidiinus  esurientem  {^Matth.  aS  ;  37)?  parce  qu'ils  s'at- 
tendoient  tous  au  partage  des  Justes.  C'est  ainsi  qu^après  l'avoir  at- 
tendu ,  selon  les  règles  de  la  foi  dans  cette  vie ,  vous  en  jouirez  éter- 
nellement dans  le  ciel.  Jinsi  soit'il. 


SERMON 


POUR    LE    MERCREDI 


DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION. 


SUR  LES  DÉGOÛTS  QUI  ACCOMPAGNENT  LA  PIÉTÉ 

EN  CETTE  VIE. 

6iMtQleniikt  ergo  lapides  Judœi ,  vt  lapidareat  Jeinm. 

Al9rs  Us  Juifs  prirent  âes  pierres  pour  lapider  Jésus,  Joâh.  lo  ;  3r. 

V  oiLA  donc  les  marques  de  gratîtnde  que  J.  C.  reçoit  des  hommes  » 
voilà  les  consolations  que  le  Ciel  lui  ménage  dans  l'exercice  jiénible 
de  son  ministère  !  Là ,  on  le  traite  de  Samaritain  et  de  possédé  du  dé- 
mon :  ici ,  on  prend  des  pierres  pour  le  lapider  :  Sustulerura  lapides  , 
ut  lapidarent  eum^  C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  a  passé  tout  le 
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temps  de  sa  vie  mortelle ,  toujours  en  butte  à  la  contradiction  la 
plus  opiniâtre,  ne  trouvant  que  des  cœurs  insensibles  à  ses  bienfaits , 
€t  rebelles  aux  vérités  qu^il  leur  annonçoit ,  sans  qu'il  ait  jamais  laissé 
échapper  le  moindre  signe  d*impatience ,  ni  la  moindre  plainte. 

£t  nous,  M.  F- 9  nous,  ses  membres  et  ses  disciples;  hélas!  les 
plus  petits  dégoûts,  les  plus  petites  répugnances  que  nous  éprou- 
vons dans  la  pratique  de  la  vertu  ,  révoltent  notre  délicatesse;  ce  ne 
sont  que  plaintes,  que  murmures,  dès  que  nous  cessons  de  goûter 
«'es  attraits ,  cette  sensibilité  qui  adoucit  tout  ce  que  le  devoir  peut 
avoir  de  pénible  ;  trçublés,  découragés,  nous  sommes  presque  ten- 
tés d'abandonner  Dieu,  et  de  retourner  au  monde,  comme  à  un  maitri» 
plus  doux  et  plus  commode;  en  un  mot ,  nous  ne  voudrions  trouver 
au  service  de  Dieu,  que  des  douceurs  et  des  consolations. 

Mais  notre  divin  Maître  en  nous  appelant  à  sa  suife,  ne  nous  Ta* 
t-il  pas  déclaré  en  termes  exprès,  que  le  royaume  des  cieux  ne  se 
<lonne  qu'à  titre  de  conquête,  et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  se  font  vio- 
lence qui  le  ravissent  ?  £t  ces  paroles  que  signifient-elles  ?  sinon 
qu'entrant  au  service  de  Dieu  ou  ne  doit  point  se  promettre  qu'on 
y  trouvera  toujours  une  certaine  douceur,  ufi  certain  goût  sensible, 
qui  en  ôte  toute  la  peine ,  ou  qui  la  fait  aimer;  qu'au  contraire,  il  est 
presque  certain  qu'on  y  éprouvera  des  dégoûts,  des  amertumes,  des 
répugnances  qui  exerceront  notre  patience ,  et  qui  mettront  notre 
fidélité  à  de  fréquentes  épreuves;  qu'on  sentira  souvent  la  pesanteur 
du  joug,  sans  sentir  l'onction  de  la  grâce  qui  le  rend  léger;  parce 
que  la  piété  contrarie  essentiellement  nos  anciens  goûts  et  nos  pre- 
miers penchans,  pour  lesquels  nous  conservons  toujours  un  reste  mal* 
heureux  de  tendresse  ,  et  qu'on  ne  mortifie  point  sans  que  le  cœur 
en  souffre  ;  que  d'ailleurs  nous  aurons  à  essuyer  les  caprices  éternel» 
d  un  cœur  inconstant  et  léger,  si  difficile  à  fixer;  qui  ,  à  propos 
de  rien  et  sans  aucun  sujet ,  se  dégoûte  de  ce  qu'il  a  le  plus  aimé. 
Voilà ,  M.  F. ,  à  quoi  nous  avons  dû  nous  attendre  ,  lorsque  nous 
avons  embrassé  le  parti  de  la  vertu  ;  c'est  ici  le  temps  des  combats^ 
et  des  épreuves  :  la  pnîx  et  la  félicité  ne  sont  que  pour  le  ciel  ;  mais, 
malgré  cela ,  je  dis  qu'il  est  injuste  de  prendre  dans  ces  dégoûts  qui 
accompagnent  la  vertu  en  cette  vie,  un  prétexte,  ou  d'abandonner 
Dieu  ,  quand  on  a  commencé  à  le  servir^;  ou  de  n'oser  le  servir, 
quand  on  a  commencé  à  le  connoître.  En  voici  les  raisons  :  premiè- 
rement, parce  que  les  dégoûts  sont  inévitables  en  cette  vie  ;  secon- 
dement, parce  que  ceux  de  la  piété  ne  sont  pas  si  amers  qu'on  se  les 
figure;  troisièmement,  parce  qu'ils  le  sont  moins  que  ceux  du  monde; 
quatrièmement,  parce  que  quand  ils  le  sèroient  autant ,  ils  ont  de^ 
ressourcés  que  ceiix  du  moiide  n'ont  pas.  Suivons  ces  vérités  édi« 
fiante» ,  après  que  ooas  aurons  imploré ,  etc.  ^çe.  Maria. 


if 
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PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

J*jki  dit  premièrement ,  parce  que  les  dégoûts  sont  inévitables  en 
celte  Tie.  Hélas  «  mon  Dieu  !  nous  nous  plaignons  que  le  service  de 
Dieu  nous  dégoûte  ;  mais  telle  est  la  condition  de  cette  vie  misérable. 
L*homme  né  pour  jouir  pleinement  de  Dieu ,  ne  sauroit  être  heureux 
ici -bas,  où  nous  ne  le  possédons  jamais  qu'imparfaitement  :  les  dé- 
goûts sont  une  suite  nécessaire  de  Tinquiétude  d'un  cœur  qui  n'est 
pointa  sa  place,  et  qui  ne  peut  la  trouver  sur  la  terre,  qui  cherche 
à  se  fixer,  et  qui  ne  le  sauroit  dans  toutes  les  créatures  qui  Tenvi- 
ronnent  ;  qui ,  dégoûté  de  tout  le  reste ,  s'attache  à  Dieu;  mais  qui 
se  pouvant  le  posséder  autant  qu'il  en  est  capable ,  sent  toujours  qull 
manque  quelque  chose  à  son  bonheur,  s'agite  pour  y  parvenir,  et 
n'y  parvient  jamais  pleinemeni  ici-bas,  trouvant  presque  dans  la  vertu 
le  même  vide  et  les  mêmes  dégoûts  qu'il  avoit  trouvés  dans  le  crime; 
parce  que,  à  quelque  degré  de  grâce  qu'il  soit  élevé ,  il  lui  reste  tou- 
jours bien  du  chemin  à  faire  pour  arriver  à  cette  plénitude  de  justice 
et  d'amour,  qui  possédera  tout  notre  cœur,  qui  remplira  tous  nos 
désirs ,  qui  éteindra  toutes  nos  passions  ,  qui  occupera  toutes  nos 
pensées ,  et  que  nous  ne  saurions  jamais  trouver  que  dans  le  ciel. 

S'il  étoit  possible  d'être  heureut  sur  la  terre ,  on  le  seroit  sans 
doute  en  servant  Dieu  ;  parce  que  la  grâce  calme  nos  passions ,  modère 
nos  désirs  ,  console  nos  peines ,  et  met  en  nous  un  commencement 
de  ce  bonheur  parfait  que  nous  attendons  ,  et  dont  nous  ne  jouirons 
que  dans  la  bienheureuse  immortalité.  De  toutes  les  situations,  où 
l'homme  peut  se  trouver  en  cette  vie,  celle  de  la  justice  l'approche 
sans  doute  le  plus  près  de  sa  félicité  ;  mais  comme  elle  le  laisse  tou- 
jours dans  la  voie  qui  y  conduit ,  elle  le  laisse  aussi  encore  inquiet 
et  en  un  sens  misérable. 

Nous  sommes  donc  injustes  de  nous  plaindre  des  dégoûts  qui  ac- 
compagnent la  vertu.  Si  le  monde  faisoit  des  heureux,  nous  aurions 
^raison  de  trouver  mauvais  qu'on  ne  le  fut  pas  en  servant  Dieu  :  nous 
pourrions,  ce  semble,  lui  reprocher  qu'il  maltraite  ses  serviteurs; 
qu'il  les  prive  d'un  bonheur  qui  n'est  dû  qu'à  eux  seuls  ;  qu'il  les 
rebute ,  loin  de  les  attirer  :  et  que  le  monde  a  par-dessus  lui  d^être 
un  maître  plus  consolant  et  plus  fidèle.  Mais  parcourez  tous  les  états  ; 
interrogez  tous  les  pécheurs  ;  consultez  tour-â-tour  les  partisans  des 
différens  plaisirs  que  le  monde  promet ,  et  les  différentes  passions 
qu'il  inspire  ;  l'envieux ,  l'ambitieux  ,  le  voluptueux  ,  l'oiseux ,  le 
vindicatif,  nul  n'est  heureux  ici-bas;  chacun  se  plaint,  nul  n'est 
à  sa  place  ;  chaque  condition  a  ses  dégoûts  ;  à  chaque  état  sont  at- 
tachées des  amertumes  ;  la  terre  est  la  patrie  des  mécontens  ,  et  les 
dégoûts  de  la  vertu  sont  bien  plus  une  suite  de  la  condition  de  cette 
vie  mortelle ,  que  les  défauts  de  la  vertu  même.  D'ailleurs  ,  Dieu 
a  ses  rajsons  pour  laisser  ici-bas  les  âmes  les  plus  justes  dans  un 
#tat,  en  quelque  «qfte,  toujours  yiolent  et  désagréable  à  la  nature  : 
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il  vent  par-là  nous  dégoûter  dç  cette  -vie  misérable  ;  nous  faire  sou- 
pirer après  notre  délivrance  et  cette  patine  immortelle ,  où  rien  ne 
manquera  plus  à  notre  bonheur.  Je  sens  en  moi,  disoit  T Apôtre , 
une  loi  funeste  toujours  opposée  à  la  loi  de  Dieu  :  je  ne  fais  pas  le 
bien  que  j^aîme  et  que  je  voudrois  faire  ;  et  je  fais  le  mal  que  je  hais 
et  que  je  souhaiterois  d'éviter  :  mon  homme  intérieur  trouve  la  loi 
de  Dieu  juste  et  sainte;  et  cependant  mon  homme  charnel  et  cxtc^ 
rieur,  qui  est  en  moi ,  se  révolte  sans  cesse  contre  elle.  Infortuné  que 
je  suis  !  qui  me  délivrera  uonc  de  ce  corps  de  mort,  qui  est  la  source 
de  tous  mes  malheurs  et  de  toutes  mes  peines  ?  înfelix  ego  homo  ! 
quis  me  Uberhhtt  de  corporé mortis  hujus  (  Rom*  7  ;  a4  )•  Voilà  rcffet 
le  plus  naturel  que  doivent  opérer  les  dégoûts  de  la  vertu  dans  un  cœur 
chrétien ,  la  haine  de  nous-mêmes ,  le  mépris  de  la  vie  présente ,  le  dé* 
sir  des  biens  éternels,  Tempressementd'aller  jouir  de  Dieu,  etd'étre 
délivrés  de  toutes  les  misères  inséparables  de  cette  yie  mortelle. 

De  plus,  si  la  vertu  étoit  toujours  accompagnée  de  consolations 
sensibles  ;  si  elleformoit  toujours  ici-bas  pour  Thomme,  un  état  heu- 
reux et  tranquille,  elle  deviendroit  une  récompense  temporelle;  ou 
ne  chercheroit  plus,  en  se  donnant  à  Dieu ,  les  biens  de  la  foi,  mais 
les  consolations  de  ramour-propre;  on  se  chercheroit  soi-même  éft 
faisant  semblant  de  chercher  Dieu  ;  on  pourroit  ne  se  proposer  dans 
la  vertu  que  ce  repos  sensible,  où  elle  mettroit  le  cœur ,  en  le  déli- 
vrant de  ces  passions  violentes  et  inquiètes,  qui  le  déchirent  sans 
cesse,  plutôt  que  Tobservahce  des  règles  et  des  devoirs  que  la  loi  d« 
Dieu  nous  impose.  Le  Seigneur  n*auroit  plus  que  des  adorateurs 
mercenaires  et  intéressés ,  qui  viendroient ,  non  pas  porter  son  joug, 
mais  se  reposer  à  Tombre  de  sa  voix  :  des  ouvriers  qui  se  présen- 
teroient ,  non  pas  tant  pour  travailler  à  la  vigne  et  porter  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur,  que  pour  en  goûter  tranquillement  tes 
fruits  X  des  serviteurs ,  qui ,  loin  de  faire  valoir  son  ^talent  pour  le> 
profit  de  leur  maitre,  le  tourneroient  à  leur  propre  utilité,  et  n-*ëiir 
f croient  usage  que  pour  eux-mêmes. 

Les  Justes  vivent  de  la  foi  :  or,  la  foi  espère  et  ne  poissède  pas 
encore  ;  tout  est  avenir  pour  les  Chrétiens,  leur  patrie,  leurs  biens , 
leurs  plaisirs ,  leur  héritage ,  leur^  royauine  ;  le  présent  n^est  point? 
pour  eux.  C'est  ici  le  temps  des  tribulations  et  des  amertumes  ;  c*etC 
ici  un  exil ,  et  une  terre  étrangère ,  où  les  larmes  et  les  soiipirs  de- 
viennent la'  seule  consolation  du  Fidèle  ;  il  est  injuste  de  chei^her 
des  douceurs  dans  un  lieu,  où  tout  nous  retrace  nos  malheurs,  ou  tout 
nous  ofifrè  de  nouveaux  périls,  où  tout  réveille  le  sentiment  de  nos 
misères,  où  nous  vivons  environnés  d'écneil s,  où  nous  sommes  e» 
proie  à  rtiitlé  ennemis,  où  tous  nos  pas  peuvent  devenir  des  chutes ^^ 
où  tous  nos  jours  sont  marqués  de  quelque  infidélité  nouvelle,  où  li- 
.vrës  à  nous-mêmes  et  sans  le  secours  du  Ciel,  nous  ne  faisons  que  le 
mal,  où  nous  répandons  même  la  corruption  de  notre  cœur  sur  le 
peu  debién  que  la  grâce  nous  fait  faire  :  il  est,  dis-je,  injuste  de 
chercher  une  félicité  et  des  consolations  humaines  dans  on  séjour  si 
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triste  el  sî  désagréable  aux  enfans  de  Dieu.  Ce  sont  ici  les  jonrs  de 
notre  deuil  et  de  notre  tristesse  ;  les  jours  de  paix  et  de  joie  viendront 
ensuite.  Si ,  en  abandonnant  Dieu,  nous  pouvions  être  vraiment  heu- 
reux, notre  inconstance  sembleroit  du  moins  avoir  une  excase  ;  mais, 
je  Tai  déjà  dit,  le  monde  a  ses  dégoûts  comme  la  vertu;  en  chan- 
geant de  maître,  nous  àe  faisons  que  changer  de  supplice;  en  diver- 
sifiant nos  passions,  nous  ne  faisons  que  diversifier  nos  amertumes. 
Le  monde  a  des  dehors  plus  rians  que  la  vertu,  je  Tavoue;  mais  par- 
tout ,  le  fond  n*cst  que  travail  et  afQicti^  d'esprit  :  et  puisque  les 
peines  sont  inévitables  en  cette  vie,  et  qu'il  faut  essuyer  des  dégoîils 
ou  du  côté  du  monde,  ou  du  côté  de  la  vertu,  y  a-t-i!  à  balancer? 
Tfe  vaut-il  pas  encore  mieux  souffrir  avec  mérite,  que  souffrir  en 
vain,  et  ne  pouvoir  mettre  nos  peines  qu'au  nombre  de  nos  crimes  ? 
Première  vérité  :  les  dégoûts  sont  inévitables  en  cette  vie. 

SECONDE    RÉFLEXION. 

Mais  j*ai  dit,  en  second  lieu,  que  ceux  de  la  piété  ne  sont  pas  si 
amers  qu'on  se  les  figure. 

Car,  M.  F.,  quoique  nous  convenions  que  le  royaume  de  Die» 
souffre  violence  ;  que  J.  C.  est  venu  porter  le  glaive  dans  nos  cœurs 
pour  faire  des  séparations  et  des  retranchemens  qui  coûtent  à  la 
nature;  que  le  temps  de  la  vie  préi^ente  est  le  temps  de  l'enfantement 
du  nouvel  homme,  ty)ujours  suivi  de  peines  et  de  douleurs;  et  que 
pour  nous  réconcilier  avec  Dieu,  il  faut  commencer  par  nous  faire 
une  guerre  cruelle  à  nous-mêmes  :  il  ne  s'ensuit  pas  cependant  que 
la  destinée  d'une  ame  qui  sert  le  Seigneur,  soit  fort  à  plaindre,  et 
que  les  dégoûts  de  la  vertu  soient  aussi  amers  q.ue  ie  monde  se  les 
^gure.  La  venu  n'a  contre  elle  que-les  préjugés  des.  sens  et  des  pas-< 
^ipns  ;  elle  n'a  de  triste  que  le  premier  coup  d'œil  ;  et  ses  amertumes 
ne  vont  pas  S|i  loin,  qu'on  doive  la  fuir  comme  uoe  condition  insou- 
tenable et  mi^heureuse. 

Car  premièrement,  on  y  est  du  moins  à  couverti'dés  dégoûts'dd' 
monde  et  des  {lass^ons;  et  quaud  la. vertu n'auroit  que  cçt  avantage, 
de  noii^  mettre  à  l'abri  de  toutes  ie§  teppêtes  des  passions,  des  fu-t 
reprs,  des  jalousies,  des  soupçfxns,  des  amertumes,  du  vide  de  la 
Tie  mondaine^  quand  nçus  ne  gagnerions,  en  nous  tournant  a  Dieu , 
que  dé. secouer  le  joug  du  monde;  que  de  nous  nfieuce  au.-de&sns  de 
ses  espérances^  de  ses  événemens,  de  ses  agita tipi;is,^  e(  de  ses  vicis- 
situdes étemelles;  que  de  devenir  maUres  de  notr^.cœur;  que  de  ne> 
dépendre  que  de  nous-mêmes  ;  que  de  n'avoir  plus  à.cqpipter  qu'avec 
Diei^^  que  de  ne  plus  nous  lasser  en  vain  en  cQurantaprès.  des  fan>- 
tomes  qui  nous  échappent  sans  cesse  :  hélas  I  la  destinée  d'une  aine 
juste  Sieroît  toujours  digne  d'envie;  quelles  que  puisent  étreles^ame rr 
tûmes  delà  vertu,  elles  seroient  mille  fois  plus  souhaitables  que  les 
plaisirs  dUji  monde;  et  il  vaudroit,  touJQurs  mieux  s'afUg^  ftvec;le 
peuple  de  Dieu,  que  participer  aux  joies  fades  et  puériles  dtfsienfa^ 
du  siècle*  .    ,  .•>.•. 
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Secondement,  si  la  vertu  ne  nous  garantit  pas  des  afâictions  et  des 
disgrâces  inévitables  sur  la  terre ,  du  moins  elle  les  adoucit;  elle  sou- 
met notre  cœur  à  Dieu;  elle  nous  fait  baiser  la  main  qui  nous  frappe; 
elle  nous  découvre  dans  les  coups  dont  le  Seigneur  nous  afflige,  les 
remèdes  de  nos  passions ,  ou  les  justes  peines  de  nos  crimes.  Et  quand 
la  vortu  n*auroit  encore  que  le  privilège  de  diminuer  nos  douleurs 
en  diminuant  nos  attachemens;  de  nous  rendre  moins  sensibles  à 
nos  pertes,  en  nous  détachant  peu  à  peu  de  tous  les  objets  que  nous 
pouvons  perdre  un  jour;  de  préparer  notre  ame  aux  afflictions  en  ia 
tenant  sans  cesse  soumise  à  Dieu  :  quand  la  vertu  n'auroit  que  celte 
consolation,  hélas!  dévroit-o'n  se  plaindre  de  toutes  les  amertumes 
qui  raccompagnent  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  à  désirer  dans  cette  vie 
misérable,  où  tous  nos  jours  ne  «ont  presque  marqués  que  par  des 
Afflictions  et  des  contre^temps;  où  tout  nous  échappe;  où  nos  pro- 
ches, nos  amis,  nos  protecteurs ,  nous  sont  à  tous  roomens  enlevés^, 
et  tombent  sans  cesse  à  nos  côtés;  où  notre  fortune  ne  tient  à  rien, 
et  change  tous  les  jours  de  face  :  hélas!  qu'y  a-t-il  de  plus  à  désirer 
qu'une  situation  qui  nous  console  dans  ces  événemens;  qui  nous  sou- 
tienne dans  ces  orages;  qui  nous  calme  dans  ces  agitations,  et  qui, 
dans  les  changëinens  éternels  qui  se  passent  ici-bas  autour  de  nous» 
nous  laisse  du  moins  toujours  les  mêmes  ? 

Troisièmement,  ces  répugnances  et  ces  dégoÂts,  qui  nous  révol- 
tent si  fort  contre  la  vertu,  ne  consistent  au  fond  qu'à  réprimer  des 
passions  qui  nous  rendent  malheureux ,  et  qui  sont  la  source  de  toutes 
nos  peines  :  ce  sont  des  remèdes  un  peu  douloureux,  à  la  vérité; 
mats  ils  servent  à  guérir  des  maux  qui  le  sont  infiniment  davantage; 
c*est  une  contrainie  qui  nous  gêne,  mais  qui^  en  nous  gênant,  nouf 
délivre  d'une  servitude  qui  nous  accabloit  :  c'est  une  amertume  qui 
mortifie  les  passions  ,  mais  qui ,  en  les  mortifiant,  les  affoiblit  et  les 
calme  :  c'est  un  glaive  qui  perce  le  cœur  jusqu'au  ;irif,  mais  qui  eii 
fait  sortir  la  corruption  et  la  pourriture  ;  de  sorte  que  dans  la  douleur 
même  de  la  plaie,  nous  trouvons  la  douceur  et  la  consolation  d'un 
remède  :  ce  sont  des  maximes  qui  révoltent  toutes  nos  inclinations  t 
mais  qui,  en  les  révoltant,  les  rapprochent  de  l'ordre  et  de  la  règle. 
Ainsi,  les  amertumes  et  les  épines  de  la  vertu  ont  toujours  du  moins 
une  utilité  présente  qui  en  dédommage  :  en  nous  dégoûtant,  elles 
nous  purifient^  en  nous  piquant ,  elles  nous  guérissent;  en  nous  trou- 
blant ,  elles  nous  calment.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  dégoûts  du  mon  de  ^ 
dont  il  ne  nous  reste  jamais  que  l'amertume  de  ces  gènes  5  de  ces  con- 
traintes ,  qu#  nos  passions  nous  imposent ,  et  qui  n'ont  pour  tout 
fruit,  que  d'augmenter  nos  malheurs  en  fortifiant  nos  passions  in- 
justes :  ce  ne  sont  pas  de  ces  violences  mondaines ,  qui  n'aboutissent 
jamais  à  rien,  qui  ne  nous  valent  rien ,  qui  ne  servent  souvent  qu'à 
nous  rendre  odieux  à  ceux  à  qui  nous  voulons  plaire ,  qui  éloignent 
de  nous  les  grâces  et  les  faveurs  que  nous  voulons  mériter  par  elles  , 
qui  nous  laissent  toujours  nos  haines,  nos  désirs,  nos  inquiétude» 
et  nos  peines  :  ce  sont  des  violences  ({ui  avanoeat  l'ouvrage  de  notre 
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sanctification,  qai  détruisent  peu  à  peu  en  nous  l'ouvrage  du  péclié, 
qui  nous  perfectionnent,  qui  nous  embellissent,  qui  ajoutent  tous 
les  jours  un  nouvel  éclat  à  notre  aine,  une  nouvelle  solidité  à  nos 
vertus ,  une  nouvelle  force  à  notre  foi ,  une  nouvelle  facilité  à  nos 
démarches  de  salut,  une  nouvelle  fermeté  à  nos  bons  désirs,  et  qui 
portent  avec  elles  le  fruit  qui  nous  paye  et  qui  nous  console. 

Je  n'ajoute  pas  que  la  source  de  nos  dégoûts  est  dans  nous-mêmes, 
plutôt  que  dans  la  vertu;  que  ce  sont  nos  passions  qui  forment  nos 
répugnances  ;  que  la  vertu  n'a  rien  que  d'aimable  en  elle-même; 
que  si  notre  cœur  n'avoit  point  été  déprave  par  l'amour  des  créatures, 
nous  ne  troiiverions  de  doux  et  de  consolant  que  les  plaisirs  de  l*in- 
nocence;  que  nous  sommes  nés  pour  la  justice  et  pour  la  vérité  ;  que 
ce  devroit  être  là  notre  premier  goût,  comme  c'est  notre  première 
destinée;  et  que  si  nous  trouvons  en  nous  des  penchans  opposés,  du 
moins  il  ne  faut  pas  en  accuser  la  vertu  ;  il  ne  faut  nous  en  prendre 
qu*à  nous-mêmes.  Je  pourrois  ajouter  encore,  que  peut-être  c'est 
le  caractère  particulier  de  notre  cœur  qui  répand  pour  nous  tant 
d'amertume  sur  tout  le  détail  de  la  vie  chrétienne  ;  qu'étant  peut>  être 
nés  avec  des  passions  plus  vives,  et  un  cœur  plus  sensible  au  monde 
et  aux  plaisirs ,  la  vertu  nous  paroît  plus  triste  et  plus  insoutena- 
ble; que  ne  trouvant  pas  dans  le  service  de  Dieu  le  même  attrait  que 
nous  avons  trouvé  dans  le  monde ,  notre  cœur  accoutumé  aux  plai- 
sirs vifs  et  piqnans,  ne  sauroit  plus  s'accommoder  de  la  prétendue 
tristesse  d'une  vie  chrétienne  ;  que  la  dissipation  infinie  où  nous  avons 
vécu ,  nous  rend  l'uniformité  des  devoirs  plus  ennuyeuse  ;  l'agitation 
des  parties  et  des  plaisirs ,  la  retraite  plus  dégoûtante;  Tabandonne- 
ment  aux  passions ,  la  prière  plus  pénible  ;  les  maximes  frivoles  dont 
nous  nous  sommes  toujours  occupés,  les  vérités  de  la  foi  plus  insi- 
pides et  plus  étrangères;  que  notre  esprit  ne  s'étant  jamais  rempli 
que  de  choses  vaines,  que  de  lectures  fabuleuses ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus ,  que  d'aventures  chimériques ,  que  des  fantômes  du  théâtre  , 
ne  sauroit  plus  goûter  rien  de  solide:  que  n'ayant  jamais  mêlé  i*ien 
de  sérieux  dans  toute  notre  vie ,  il  est  difficile  que  le  sérieux  de  la 
piété  ne  nous  dégoûte,  et  que  nous  trouvions  Dieu  de  notre  goût ,  si 
j'ose  parler  ainsi,  nous  qui  n'avons  jamais  goûté  que  le  monde  et  sa 
fumée. 

Et  cela  étant ,  quel  bonheur ,  quand  on  porte  à  la  vertu  un  cœur 
que  le  monde  n'avoit  pas  encore  gâté  !  Quel  bonheur  ^  quand  on  entre 
dans  le  service  de  Dieu  avec  des  inclinations  heureuses,  et  des  restes 
de  sa  première  innocence!  Quel  bonheur  quand  on  commence  de  bonne 
heure  à  connoltre  le  Seigneur;  qu'on  revient  à  lui  dans  cette  pre- 
mière saison  de  la  vie,  où  le  monde  n'a  pas  encore  fait  sur  le  cœur 
des  impressions  si  profondes  et  si  désespérées ,  où  les  passions  encore 
naissantes  se  plient  facilement  vers  le  bien ,  et  nous  font  de  la  vertu 
comme  une  inclination  naturelle  I  Quel  bonheur,  quand  on  a  pu  mettre 
de  bonne  heure  un  frein  à  son  cœur;  qu*on  l'a  accoutumé  à  porter 
If  joug  du  Seigneur  I  et  qu'on  a  arrêté  presque  dans  leur  naissance 
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n'onlrîen  de  «frand  que  l'honneur  de  lui  appartenir,  osent  se  plaindre 
qu'ils  n'ont  point  de  goût  pour  lui,  et  qu'il  est  bien  triste  et  ennuyeux 
d'entreprendre  de  le  servir  et  de  lui  êtrefidèle?  Est-il  donc  un  maître 
semblable  à  nous,  bizarre,  inquiet,  indolent,  tout  occupé  de  lui- 
même,  et  qui  ne  cherche  qu'à  se  rendre  heureux  aux  dépens  du  repos 
<1e  ceux  qui  le  servent  ?  Injustes  que  nous  sommes  !  nous  osons  faire 
à  Dieu  des  reproches  que  nous  regarderions  comme  des  outrages  pour 
nous  dans  la  bouche  de  nos  esclaves  ! 

Seconde  vérité  :  les  dégoûts  de  la  vertu  ne  sont  pas  si  amers  qu*oa 
se  les  figure! 

TROISIEME  RÉFLEXION. 

Mais  quand  ils  leseroient,  j'ai  dit  en  troisième  lieu,  qu^ils  le  sont 
infiniment  moins  que  ceux  du  monde  ;  et  c'est  ici ,  M.  F. ,  où  je  pour- 
rois  appeler  le  monde  lui-même  en  témoignage,  et  où  la  propre  ex-' 
périence  des  âmes  mondaines  me  tient  lieu  de  preuve.  Car,  si  vous 
suivez  encore  les  voies  du  monde  et  des  passions,  qu'est-ce  que  voire 
vie  toute  entière,  qu*un   ennui  continuel,  où  en  diversifiant  vo» 
plaisirs ,  vous  ne  faites  que  diversifier  vos  dégoût  s  et  vos  inquiétudes? 
Qu'est-ce  que  votre  vie,  qu*un  vide  éternel,  où  vous  vous  êtes  à 
charge  à  vous-mêmes?  Qu'est-ce  que  votre  vie,  qu*une  circulation 
fastidieuse  de  devoirs,  de  bienséances,  d'amusemens,  d'inutilités, 
qui  revenant  sans  cesse,  n'ont  rien  de  plus  doux  que  de  râtiplir  dés- 
agréablement des  roomens  qui  vous  pèsent  ^  et  dont  vous  ne  savez 
que  faire?  Qu'est-ce  que  votre  vie,  qu'un  flux  et  reflux  de  haines , 
de  désir$,  de  chagrins ,  de  jalousies,  d'espérances  qui  empoisonnent 
tous  vos  plaisirs  9  et  qui  font-qu'au  milieu  de  tout  ce  qui  devroit 
vous  reo4re  heureux ,  vous  ne.pouvez  réussir  à  être  contenu  de  vous* 
mêmes? 

Quelle  comparaison  entre  les  fureurs  dès'  passions,  rhumîliation 
d*Qne.pr'c/érence injuste^  le  chagrin  d'un  ôubji  éclatant,  la  sensibi- 
lité d*uii  mauvais  omcè^  et  \es  peines  légères  de  la  vertu?  Quelle 
Gompà'ritisoh  entre  les  assujèltlssemens  de  l'ambition,  les  gen^^s  et 
les  travaux  des  prétentions  et'  des  espérances,  les  peines  pour  par* 
venir,  les  Tiolénce»  «k- iêsi  ^ou^lesses  pour  plair/»:,  .les  soins  ^  les 
înquiéltides,  les  agirftttofksîpoup 's'élever;  et  les  violence»  légères  qui 
uoos  assurent  le  royauméde  Die»;  et*  les  dégoàts  presque  insensibles 
de  la  Tertu«?'Qttelle.€ompaQttsen- entre  les*  amertumes  d'une  passion* 
profane 9  les  soupçons 9- lescr jalousies,  les  craintes,  les  dégoûts,  les 
contradiotions,  les  fureurs ;"et  les  amertumes  consolantes  du  service 
de  Dieu?  Quelle  comparaison  entre  les^rembrds  affreux  de  la  cons* 
cieocQi  cer'ver.  secret  qui  nous,  ronge  sans  cesse,  cette  tristesse  du 
crime  qui  ik>us  milie et  q^i-nous  abat ,  ce  poid^  de  l'iniquité  qui  nous  • 
accable^  ce;glaiveintérLeui::qni? nous  perce  ^<{ne  nous  ne  saurions  ar- 
raoher,  ebqtie^ous  portons  parTtont  avec  nous  ;  et  fa  tristesse  aimable 
de  Jia  pétnuiàtm  qaîsipère  le^alat?  Mon  Dieu!  peutTon  se  plaindre 
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de  von»,  quand  on  a  connu  le  monde?  voire  joug  pcut-il  parot(re 
triste,  au  sortir  du  joug  des  passions?  et  les  épines  de  votre  croix 
ne  sont-elles  pas  des  fleurs,  comparées  à  celles  dont  les  voies  du  monde 
et  de  riniquité  sont  semées? 

Aussi ,  nous  entendons  tons  les  jours ,  M.  F. ,  les  amateurs  du  monde 
eux-mêmes,  décrier  le  monde qu*ils  servent,  se  plaindre  de  lui,  se 
savoir  mauvais  gré  de  leur  destinée;  faire  des  invectives  piquantes 
contre  ses  injustices  et  ses  abus  :  le  censurer,  le  condamner,  le  mé- 
priser, le  trouver  insupportable;  mais  trouvez-moi ,  si  vous  le  pou- 
vcz,  des  âmes  vraiment  justes  qui  fassent  des  invectives  contre  ïa 
vertu;  qui  la  condamnent,  qui  la  méprisent,  qui  détestent  leur  sort 
de  s'élre  embarquées  dans  une  voie  si  remplie  âe  chagrins  et  d'amer- 
tumes. Nous  entendons  tous  les  jours  le  monde  lui  même  envier  la 
destinée  de  la  vertu ,  et  convenir  qu'il  n*y  a  d'heureux  que  les  gens 
de  bien  :  mais  trouvez-moi ,  si  vous  le  pouvez ,  une  ame  vraiment  juste 
qui  envie  la  destinéedu  monde  ;  qui  public  qu'il  n'y  a  que  les  partisans 
du  monde  d'heureux  ;  qui  fasse  l'éloge  de  leur  sort  et  de  leur  sagesse; 
qui  regarde  sa  condition  comme  la  plus  malheureuse  et  la  plus  in- 
sensée. Que  dirai^je  ?  nous  avons  bien  vu  quelquefois  des  pécheurs 
prendre  par  désespoir  et  par  dégoût  du  monde,  des  partis  extrêmes; 
perdre  le  repos,  la  santé,  la  raison,  la  vie;  s'abattre,  se  détruire, 
se  désoler;  tomber  dans  des  états  de  noirceur  et  de  mélancolie  «  et 
ne  plus  regarder  la  vie  que  comme  le  plus  affreux  de  leurs  tourmens: 
mais  où  sont  les  Justes  que  les  dégoûts  de  la  vertu  aient  jetés  dans 
des  extrémités  si  terribles?  £is  se  plaignent  quelquefois  de  leurs  peines, 
il  est  vrai  ;  mais  il  les  aiment  encore  mieux  que  les  plaisirs  des  pas- 
sions :  la  vertu  leur  paroit  quelquefois  triste  et  dégoûtante ,  je Tavone; 
mais  avec  toute  sa  tristesse,  elle  leur  plaît  encore  davantage  que  le 
erirae  :  ils  voudroient  quelquefois  un  peu  plus  de  consolations  sen- 
sibles du  côté  de  Dieu;  mais  ils  détestent  celles  du  monde  :  ils  souifrent; 
mais  la  même  main  qui  les  éprouve  les  soutient ,  et  ils  ne  sont  pas 
tentés  au-delà  de  leurs  forces  :  ils  sentent  ce  que  vous  appelez  la  pe- 
santeur du  joug  de  J.  C.;mais,  en  rappelant  lé  poids  de  Tiniquité 
sous  lequel  ils  ont  gémi  si  long-temps ,  ils  trouvent  leur  sortheajreux , 
et  ce  parallèle  les  calme  et  les  console. 

En  effet,  M.  F.,  premièrement,  les  violences  qu'on  se  liait  à  soi- 
même  ,  sont  bien  plus  douces ,  que  celles  quinoùs  viennent  du  dehors, 
et  qui  nous  arrivent  malgré  nous.  Or,  les. violences  de  la  vertu  sont 
du  moins  volontaires  ;  ce  sont  des  croix  <pia  nous  choisissons  par  rai» 
son  ,  et  que  nous  nous  imposons  à  nous-iAêraes  par  devoir  :  il  s'y 
trouve  des  amertumes;  mais  du  moins  on  est  consolé  par  le  plaisir 
de  leà  avoir  choisies.  Mais  les  dégoûts  dn  monde  sont  des  eroix  for- 
cées, qui  nous  viennent  sans  nous  consulter;  c'est  un  joug  odieux 
qu'on  nous  impose  malgré  nous  :  nous  ne  le-  voulons  pas;  nous  ne 
l'aimons  pas;  nous  le  détestons  ;  et  cependant,  il  faut  boire  toute  l'a- 
mertume de  ce  calice.  Dans  la  vertu ,  nous  ne  sonfifTons  qpLt  parce 
que  nous  voulons  bien  souffrir  ;  dans  le  monde,  nous  sonârooi  4*Aa* 
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lant  plus  que  nous  le  i^oudrions  moins ,  et  que  tous  nos  penclians  se 
révoltent  contre  nos  peines. 

Secondement,  les  dégoûts  de  la  vertu  ne  sont  à  charge  qu*à  la 
paresse  et  à  l'indolence;  ce  sont  des  répugnances  qui  ne  sont  amcres 
qu'aux  sens  :  mais  les  dégoûts  du  monde,  ah  !  ils  coupent  dans  le 
vif;  ils  mortifient  toutes  les  passions;  ils  humilient  Torgueil  ;  ils 
abaissent  la  vanité;  ils  allument  Tenvie;  ils  écrasent  la  tierté;  ils 
désolent  Tambition  ;  et  il  n'est  rien  de  nous  qui  ne  sente  leur  tris- 
tesse  et  leur  amertume. 

Troisièmement ,  les  dégoûts  de  la  vertu  ne  sont  sensibles  que  dans 
les  premières  démarches;  ce  sont  les  premiers  efforts  qui  coûtent  ^ 
la  suite  les  adoucit;  les  passions,  qui  d'ordinaire  sont  la  source  des 
dégoûts  de  la  vertu,  ont  cela  de  propre,  que  plus  on  les  réprime, 
plus  elles  deviennent  dociles;  les  violences  calment  peu  à  peu  le 
cœur,  et  nous  laissent  bien  moins  à  souffrir'pour  les  suites  :  mais  les 
dégoûts  du  monde  sont  toujours  nouveaux  ;  comme  ils  trouvent  tou- 
jours en  nous  les  mêmes  passions ,  ils  nous  laissent  toujours  les  mé- 
m«s  amertumes  ;  ceux  qui  ont  précédé  ne  seryent  qu'à  rendre  ceux 
qui  suivent  plus  insupportables.  En  un  mot ,  les  dégoûts  du  monde 
allument  nos  passions ,  et  par-là  augmentent  nos  peines  ;  ceux  de  la 
vertu  ne  font  que  les  réprimer,  et  par-là  établissent  peu  à  peu  la  paix 
et  la  tranquillité  dans  notre  ame. 

Quatrièmement  enfin ,  les  dégoûts  du  monde  arrivent  à  ceux  qui 
servent  le  monde  avec  plus  de  fidélité  :  il  ne  les  traite  pas  mieux  pour 
les  voir  plus  dévoués  à  son  parti ,  et  plus  zélés  pour  ses  abus  et  pour 
ses  espérances  :  au  contraire,  les  cœurs  les  plus  vifs  pour  le  monde 
sont  presque  toujours  ceux  qui  y  trouvent  plus  de  désagrémens  et 
d*amertumes  ;  parce  qu'ils  sentent  plus  vivement  ses  oublis  et  ses 
injustices  :  leur  vivacité  est  la  source  de  toutes  leurs  inquiétudes.  Mais 
avec  Dieu ,  nous  ne  devons  craindre  que  notre  tiédeur  ;  mais  les  dé- 
goûts de  la  vertu  n'ont  d'ordinaire  pour  principes ,  que  notre  relâ« 
chement  et  notre  paresse  ;  plus  notre  vivacité  pour  le  Seigneur  aug« 
mente ,  plus  nos  dégoûts  diminuent  ;  plus  le  zèle  s'allume ,  plus  les 
répugnances  s'affoiblissent  ;  plus  nous  le  servons  avec  fidélité  ,  plus 
nous  trouvons  d'attraits  et  de  consolations  dans  son  service.  C'est  en 
nous  relâchant ,  que  nous  rendons  les  devoirs  désagréables  ;  c'est  en 
rabattant  de  notre  ferveur ,  que  nous  ajoutons  un  nouveau  poids  à  la 
pesanteur  de  son  joug;  et  si  malgré  notre  fidélité  les  dégoûts  conti- 
nuent ,  alors  ce  sont  des  épreuves  et  nofi  pas  des  punitions  ;  ce  ne 
sont  pas  des  consolations  qu^on  nous  refuse ,  c'est  un  nouveau  mé- 
rite  qn'on  nous  ménage  ;  ce  n'est  pas  un  Dieu  irrité  qui  nous  ferme 
son  cœur,  c'est  un  Dieu  miséricordieux  qui  purifie  le  nôtre  ;  ce  n'est 
pas  an  maître  mécontent  qui  suspend  ses  grâces ,  c'est  un  Seigneur 
jaloux  qui  veut  éprouver  notre  amour;  ce  ne  sont  pas  nos  hommages 
qu'on  rejette ,  ce  sont  nos  complaisances  qu'on  prévient;  on  ne  veut 
pas  nons  rebuter,  on  veut  seulement  nous  assurer  le  prix  deinos 
fm^  l  eo  éloigiMAt,  toat  ce  qui  pourrait  eocore  mêler  rhojooi.me  avec 
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Dieu,  nous-mêmes  avec  la  grâce,  les  appuis  humains  avec  les  dons 
du  Ciel ,  et  les  richesses  de  la  foi  avec  les  consolations  de  i*aroour- 
propre.  Et  Yoilà ,  M.  F. ,  la  dernière  vérité  qui  va  finir  cet  entretien  : 
non-seulement  les  dégoûts  de  la  vertu  ne  sont  pas  si  amers  que  ceux 
du  monde  ;  mais  encore  ils  ont  des  ressources  que  ceux  du  monde 
n'ont  jms. 

QUATRIEME  RÉFLEXION. 

Je  dis  des  ressources  !  hélas!  M.  F.,  on  n'en  trouve  que  dans  la 
vertu. Le  monde  fait  des  plaies  au  coeur;  mais  il  ne  fouruit  point  de 
remèdes  :  le  monde  a  ses  chagrins  ;  mais  il  n*a  rien  qui  les  console  ' 
le  monde  est  plein  de  dégoûts  et  d'amertuoSes  j  mais  on  n'y  trouve 
point  de  ressources. , 

Mais  dans  la  vertu ,  il  n'est  point  de  peine  qui  n'ait  sa  consolation  ; 
et  s'il  s'y  trouve  des  répugnances  et  des  dégoûts  9  il  s'y  trouve  aussi 
mille  ressources  qui  les  adoucissent* 

Premièrement ,  la  paix  du  cœur  et  le  témoignage  de  la  conscience. 
Quelle  douceur  de  se  sentir  en  paix  avec  soi-même;  dé  ne  plus  por- 
ter enfin  au  dedans  de  soi  ce  ver  importun  qui  nous  suivoit  par-tout; 
de  n'être  plus  déchiré  des  remords  éternels  qui  empoisonnoient 
toute  la  douceur  de  notre  vie;  d'être  enfin  délivré  du  poids  de  Tlni- 
quité  !  Les  sens  peuvent  encore  souffrir  des  amertumes  de  la  vertu, 
je  l'avoue;  mais  du  moins  le  cœur  est  tranquille. 

Secondement ,  la  certitude  que  nos  peines  ne  sont  pas  perdues  ; 
que  nos  dégoûts  sont  pour  nous  de  nouveaux  mérites;  que  nos  ré- 
pugnances ,  en  nous  ménageant  de  nouveaux  sacrifices,  nous  assu- 
rent un  nouveau  droit  aux  promesses  de  la  foi;  que  si  la  vertu  nous 
coû toit  moins ,  elle  auroit  aussi  moins  de  prix  aux  yeux  de  Dieu.;  et 
qu'il  ne  nous  rend  la  voie  si  difficile,  que  pour  rendre  notre  cou* 
ronne  plus  brillante  et  plus  glorieuse. 

Troisièmement ,  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  qui  a  set  rai- 
sons pour  nous  refuser  les  consolations  sensibles  de  la  vertu ,  dont  la 
sagesse  ne  fait  rien  qui  n'ait  ses  causes  dans  noire  propre  utilité; 
qui  consulte  plus  nos  intérêts  que  nos  penchans,  et  qui  a  mieux 
aimé  nous  mener  par  une  voie  moins  agréable,  parce  qu'elle  devoit 
être  pour  nous  la  plus  sûre. 

Quatrièmement,  les  grâces  dont  il  accompagne  nos  dégoûts,  qui 
soutiennent  notre  foi ,  en  même  temps  que  nos  violences  abattent 
Ta mour- propre;  qui  fortifient  notre  cœur  dans  la  vérité,  en  même 
temps  que  nos  sens  en  sont  dégoûtés  ;  qui  font  que  notre  esprit  est 
prompt  et  fervent,  quoique  la  chair  soit  foible  et  languissante;  de 
^orte  qu'il  rend  notre  vertu  d'auiant  plus  solide,  qu'elle  est  pour 
nous ,  ce  semble,  plus  triste  et  plus  pénible. 

Cinquièmement ,  les  secours  extérieurs  de  la  piété,  qui  sont  pour, 
notis  autant  de  n^uYelles  ressources  dans  Tabatteoieal  «t  dans  la  9e- 
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cliercsse;  les  mystères  saiiils  où  J.  C.  lui-même,  le  consolateur  des 
aines  fidèles ,  vient  consoler  notre  cœur;  les  vérités  des  divines  Ecri- 
tures,  lesquelles  ne  promettent  ici-bas  que  des  larmes,  des  tribula- 
tions aux  Justes,  calment  nos  terreurs  en  nous  faisant  comprendre 
que  nos  plaisirs  sont  à  venir,  et  que  les  peines  qui  nous  découragent , 
loin  de'^nous  faire  défier  de  notre  vertu,  doivent  rendre  notre  espé- 
rance plus  vive  et  plus  assurée  :  enfin,  la  lecture  de  l'histoire  des 
Saints  que  nous  voyons  avoir  été  exercés  par  les  mêmes  dégoûts  et 
par  les  mêmes  épreuves;  qu'ainsi  nous  avons  d'autant  moins  sujet 
de  nous  en  plaindre ,  que  des  âmes  bien  plus  fidèles  que  nous ,  ont 
eu  le  même  sort  ;  que  telle  a  presque  toujours  été  la  conduite  de  Dieu 
t'nvers  ses  serviteurs;  et  que  ai  quelque  chose  peut  nous  répondre 
en  cette  vie  de  son  amour  pour  nous,  c'est  qu'il  nous  mène  par  la 
voie  de  ses  Saints,  et  qu'il  nous  traite  ici-bas  comme  il  a  presque 
.  traité  tous  les  Justes. 

Sixièmement ,  la  tranquillité  de  la  \ve  et  Tuniformité  des  devoirs, 
qui  ont  succédé  aux  fureurs  des  passions  et  au  tumulte  de  la  vie  mon- 
daine ;  qui  nous  out  ménagé  des  jours  bien  plus  heureux  et  plus  pai- 
sibles ,  que  ceux  que  nous  avions  passés  au  milieu  du  plaisir,  et  qui, 
en  nous  laissant  encore  quelque  peine,  nous  ont  fait  du  moins  une 
destinée  plus  tranquille  et  plus  supportable. 

Septièmement,  la  foi ,  qui  nous  rapproche Téternité,  qui  noas  dé- 
f:ouvre  le  néant  de  tout  ce  qui  passe,  qui  nous  fait  voir  que,  dans  uu 
clin  d'œil ,  tout  sera  fini;  que  uous  touchons  au  terme  heureux;  que 
toute  la  vie  présente  n'est  qu'un  instant  rapide,  et  qu'ainsi  nos  vio- 
lences ne  sauroient  durer  long-temps;  mais  que  ce  moment  léger  de 
tribulations  nous  assure  un  avenir  glorieux  et  immortel,  qui  durera 
autant  que  Dieu  même.  Que  de  ressources  pour  un  cœur  fidèle  ! 
Quelle  disproportion  entre  les  peines  de  la  vertu  et  celles  du  crim'e  ! 
C*est  pour  nous  en  faire  sentir  la  différence,  M.  F. ,  que  Dieu  permet 
souvent  que  le  monde  nous  possède  un  certain  temps  \  que  nous  nous 
livrions  durant  les  premières  années  de  l'âge  aux  égaremcns  des  pas- 
sions, afin  que  nous  rappelant  ensuite  à  lui,  nous  connoissions  par 
JiOtre  propre  expérience  combien  son  joug  est  plus  doux  que  celui  du 
inoade.  Je  permettrai,  dit-il  dans  l'Ecriture,  que  mon  peuple  serve 
ifueique  temps  les  nations  ;  qu'il  se  laisse  séduire  à  leurs  superstitions 
profanes ,  ^t  qu'il  porte  le  joug  des  iucirconcis ,  afin  qu'il  sache  mieux 
faire  la  différence  de  mon  service  et  du  service  des  rois  de  la  terre , 
et  qu'il  sente  combien  mon  joug  est  plus  doux  et  plus  supportable 
que  la  servitude  des  hommes  :  Ferurntamen  seraient  ei,  ut  sciant 
iistantiam  servitutis  mearei  servitutis  regni  terrarutn  {II,  ParaL  1 2  ;  8). 

Heureuses  les  âmes  qui  nr'ont  pas  eu  besoin  de  cette  expérience 
pour  se  détromper  elles-mêmes,  et  à  qui  il  n'a  rien  coûté  pour  con- 
noitre  la  vanité  du  monde ,  et  la  triste  destinée  des-  plaisirs  et  des 
passions  injustes!  Hélas!  puisqu'il  faut  enfin  le  mépriser,  l'aban- 
doilAer ,  s'en  désabuser;  puisque  des  jours  viendront  où  nous  le  trou- 
verons frivole  9  dégoûtant ,  insoutenuble  i  où  il  ne  nous  restera  plus 
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de  ces  joies  insensées,  que  les  remords  cruels  de  nous  y  être  Kyrést 
que  la  confusion  de  les  avoir  suivies,  que  les  obstacles  qu'elles  au- 
ront laissés  dans  notre  cœur  pour  le  bien  :  pourquoi  ne  pas  prévenir 
de  si  tristes  regrets?  pourquoi  ne  pas  faire  aujourd'hui  ce  que  nous 
comptons  nous-mêmes  qu'il  faudra  faire  un  jour  ?  pourquoi  attendre 
que  le  monde  ait  fait  des  plaies  profondes  dans  notre  cœur,  pour  re- 
courir ensuite  à  des  remèdes  qui  ne  nous  rétablissent  qu'avec  plus  de 
peine ,  et  qui  nous  coûtent  au  double  pour  remplacer  les  pertes  que 
nous  avons  eu  le  malheur  de  faire  ? 

Au  fond ,  nous  nous  plaignons  de  quelques  dégoûts  légers  qui  ac- 
compagnent la  vertu;  mais  hélas  !  les  premiers  Fidèles  qui  sacrifioient 
aux  maximes  de  l'Evangile ,  leurs  biens  ,  leur  réputation  ,  leur  for- 
tune, leur  vie;  qui  couroient  sur  les  échafauds  confesser  J.  C.  ^  qui 
passoient  tous  les  jours  dans  les  chaînes ,  dans  les  prisons ,  dans  les 
opprobres  et  dans  les  souffrances,  et  à  qui  il  en  coûloit  tant  pour 
servir  J.  C,  se  plaignoient-ils  des  amertumes  de  son  service?  lui 
reprochoient-ils  qu'il  rendoit  malheureux  ceux  qui  le  servoient  ?  Ah  ! 
ils  se  glorifioient  dans  leurs  tribulations  ;  ils  préféroient  l'opprobre 
de  J.  C.  à  tous  les  vains  plaisirs  de  l'Egypte  ;  ils  ne  comptoient  pour 
rien  les  roues ,  les  feux  et  les  gibets ,  dans  l'attente  de  la  bienheureuse 
espérance  ;  ils  chantoient  des  hymnes  et  des  cantiques  au  milieu  des 
tourraens ,  et  regardoient  comme  un  gain  la  perle  de  tout  pour  les 
intérêts  de  leur  Maître.  Quelle  vie  que  la  vie  de  ces  hommes  infor- 
tunés aux  yeux  de  la  chair ,  proscrits,  persécutés  ,  chassés  de  leur 
patrie,  n'ayant  pour  tout  asile  ,  que  des  antres  et  des  cavernes  ;  re- 
gardés par-tout  comme  l'horreur  de  l'Univers;  devenus  exécrable» 
à  leurs  amis ,  à  leurs  citoyens ,  à  leurs  proches  !  ils  s'estimoient 
heureux  d'appartenir  à  J.  C.  ;  ils  croyoient  ne  pas  acheter  assez  cher 
la  gloire  d'être  de  ses  disciples,  et  la  consolation  de  prétendre  a  ses 
proAiesses.  Et  nous,  M^F. ,  au  milieu  de  trop  de  commodités  de  la 
vie^  environnés  de  trop  d'abondance ,  de  prospérité ,  de  gloire  ; 
trouvant  peut-être  même  pour  notre  malheur  dans  les  applaudisse- 
xnens  du  monde ,  qui  ne  peut  s'empêcher  d'estimer  les  gens  de  bien, 
la  récompense  de  notre  vertu  ;  au  milieu  de  nos  proches  ,  de  nos  en- 
l'jins ,  de  nos  amis ,  nous  nous  plaignons  qu'il  en  coûte  trop  pour 
servir  J.  C.  ;  nous  murmurons  contte  les  dégoûts  et  les  amertumes 
légères  que  nous  trouvons  dans  la  vertu  ;  nous  nous  persuadons 
presque  que  Dieu  demande  trop  de  ses  créatures  I  Ah  !  quand  on 
mettra  un  jour  en  parallèle  ces  petits  dégoûts  que  nous  exagérons 
tant,  avec  les  croix,  les  roues,  les  feux  et  tous  les  supplices  des 
martyrs  ;  les  austérités  des  Anachorètes  ;  les  jeûnes ,  les  larmes  9  les 
macérations  de  tant  de  saints  pénitens  :  ah  !  nous  rougirons  alors  de 
nous  trouver  presque  seuls  devant  J.  C. ,  nous  qui  n'avons  rien  souf- 
fert pour  lui  ;  à  qui  son  royaume  n*a  rien  coulé  ;  et  qui  portant  de- 
vaut  son  tribunal  plus  d'iniquités  nous  seuls  qu'une  infinité  de  Saints 
ensemble  ,  ne  pouvons  pourtant ,  en  rassemblant  toutes  nos  œuvres 
die  piété  2  les  comparer  à  une  seule  de  Uvn^  TioUnçç;^ 
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Cessons  donc  de  nous  plaindre  de  Dieu ,  puisqu'il  a  tant  de  rai- 
sons de  se  plaindre  de  nous-mêmes;  ser?ons-le  comme  il  veut  être 
servi  de  nous  :  s'il  nous  adoucit  le  joug,  bénissons  sa  bonté  qui  mé- 
nage ces  consolations  à  notre  foiblesse  ;  s'il  nous  en  fait  sentir  toute 
la  pesanteur ,  estimons-nous  heureux  encore  qu'à  ce  prix  il  veuille 
bien  accepter  nos  œuvres  et  nos  hommages  :  recevons  de  sa  main  éga^ 
lement  les  consolations  et  les  peines,  puisque  tout  ce  qui  vient  de  lui 
nous  conduit  également  à  lui;  sachons  être,  comme  l'Apôtre,  dans 
la  disette,  ou  dans  l'abondance  y  pourvu  que  nous  soyons  à  J.  C.  : 
l'essentiel  n'est  pas  de  le  servir  avec  plaisir,  c'est  de  le  servir  avec 
fidélité.  Au  fond,  M.  F. ,  malgré  tous  les  dégoûts  et  toutes  les  répu- 
gnances delà  vertu ,  il  n'y  a  pourtant  de  vrai  plaisir  qu'à  être  fidèle 
à  Dieu  :  il  n'y  a  de  consolation  solide  qu'à  s'attacher  à  lui.  Non ,  dit 
le  Sage,  il  vaut  encore  mieux  ne  se  nourrir  que  d'un  pain  d'absinthe 
et  d'amertume  avec  la  crainte  de  Dieu,  que  vivre  dans  son  indigna- 
tion au  milieu  des  plaisirs  et  des  joies  profanes.  Hélas!  de  quelle  joie 
peut-on  être  capable,  quand  on  est  ennemi  de  Dieu?  quel  plaisir 
peut-on  goûter,  quand  on  ne  porte  dans  le  cœur  que  le  trouble  et 
l'amertume  du  crime?  Non ,  encore  une  fois ,  dit  le  Sage ,  il  s'y  a  que 
la  crainte  de  Dieu  toute  seule  qui  sache  charmer  nos  ennuis ,  adoucir 
nos  momens  de  tristesse ,  et  nous  faire  trouver  une  espèce  de  dou- 
ceur à  nous  entretenir  avec  nous-mêmes  :  Et  erie  allocutio  cogitation- 
nis  et  tœdii  mei  (  Sap,  8  ;  9  )  ;  c'est  elle  qui  nous  rend  la  retraite  douce , 
l'intérieur  de  nos  maisons  agréable  ;  qui  nous  fait  goûter  un  repof 
consolant»  loin  du  monde  et  de  ses  amusemens  :  Intrans  in  domum 
meam  ^  conquiescam  cum  illâ  (Ibid,  v.  1 6)  ;  c'est  elle  qui  fait  passer 
rapidement  les  journées ,  qui  occupe  paisiblement  tous  les  momens  « 
et  qui,  en*  nous  laissant  plus  de  loisir,  nous  laisse  bien  moins  de 
temps  et  d'ennui  que  la  vie  mondaine  :  Non  enim  habet  amaritud/^- 
nem  conversatia  iHius  y  née  tœdium  convictus  iltius  (Ibid), 

Grand  pieu!  que  le  moiide  fait  d'honneur  à  votre  servîee  I  Que  la 
deMinée  des  pécheurs  est  un  éloge  bien  touchant  de  qelle  des  Justes  I 
Que  vous  savez  bien ,  mon  Dieu ,  tirer  votre  ffloire  e(  votre  louange 
d'evos  ëntfemis  mêm'eâ!  et  que  vous  laissez  peu  d'excuses  aux  âmes 
qui  s'éloignent  de  vous ,  puisque  vous  leur  faites ,  pour  les  attirer  à 
la  yérta ,  fine  ressource  tnême  de  leufs  crimes  ;  et  que  vous  vous  ser  • 
Tcr  de  l^nrs  misères  pour  les  rappeler  à  vos  miséricordes  éternelles  I 

Mnsisoit'ii, 
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LA  PÉCHERESSE  DE  L'ÉVANGILE. 


Et  «cet  Bolicr ,  qam  er*t  iu  eivitate  peccatruc ,  «t  oogooTÎt  ^med  J«Mt  •ccnhiîiitt 
in  domo  PbarÎMei ,  attulit  alabastnun  uDguenti  ;  et  stans  retrô  secùspedes  ^in,  la- 
crymis  cœpit  rigare  pedes  ejus ,  et  capillU  capitis  aal  tciqgebift,  et  oaculiftatT  ped» 
cjus,  et  inguento  ungëbat. 

£n  méms  temps  unmfemme^de  la  %*ille  ^ui  étoit  de  mauvaise  ^ie  ,afmm^fm^ime 
Jésus  était  à  table  che»  un  Pharisien  ,  jr  apporta  un  vase  d' albâtre. pleia  d'huile 
de  parfism ,  et  se  tenant  derrière  lui  à  ses  pieds  en  pleurant ,  elle  commença  à  Je» 
arroser  de  ses  larmes ,  elle  lés  'éisuyoit  ûvec  sesclèeytux,  les  èaïsoit  ,€fjr  ti^piéti' 
ydoitoepurfiim,  fiUc.  7  ;  3^  »  3B. 

A.  des  Ifirmes  ti  abondantes^  à  une  confusion  ^i  RnoèrOf  à  dkb  nri'- 
jiislère»  ^91  tonobans ,  à  ane  démardie  si  homttiante  et  si  'Boirrellev 
iOn  comprend  aisément ,  et  ce  que  \ey  passions  ;avoîent  pu  Aur  le  canir 
de  cette  pédietlesae,  et  ce  ({ne  la  grâce  vient  d'opérer  en  elle.  LaP»> 
lostine  la  regardoit  depuis  long-temps  comme  la  bon  te  et  le -scandale 
de  la  Cité  :  Mulier  iri  civîtate  peccatruc  ;  la  maison  du  Pharisien  la 
*voit  atgotirâ^hùi  comme  la  gloire  de  la  grâce,  et  un  modèle  âe  pé- 
nitence :  Lacrynds  cœpit  rigare  j^edes  ejus;  quel  changements  tt 
quel  spectacle  ! 

Cette  ame  liée ,  il  n'y  a  qu'on  moment ,  des  chaînes  les  plus  hoB^ 
teuses  et  les  plus  indissolubles ,  ne  trouve  plus  rien  qui  r«i!réte$  et 
sans  hésiter,  elle  court  chercher  aux  pieds  de  J.  C.  son  salut  et  sa  dé- 
livrance :  cette  ame  jusqu'ici  toute  plongée  dans  les  sens,  et  ne  tI- 
vant  plus  que  pour  la  volupté ,  en  sacrifie  en  un  instant  les  attraits 
les  plus  vifs  et  les  attachemens  les  plus  chers;  cette  ame  enfin,  jus- 
que-là impatiente  de  tout  joug,  et  dont  le  cœur  n'avoit  jamais  connu 
d'autre  règle  que  le  dérèglement  de  ses  penchans ,  commence  sa  pé- 
nitence par  les  démarches  les  plus  humiliantes  et  les  assujettissemens 
les  plus  tristes.  Que  les  œuvres  de  votre  grâce  sont  admirables ,  ô  mon 
Dieu  !  Que  la  misère  la  plus  désespérée  est  près  de  sa  guérison  »  dès 
qu'elle  devient  l'objet  de  vos  miséricordes  infinies  !  et  que  les  voies 
par  oii  TOUS  meneft  vos  Elus ,  sont  rapides  et  abrégées  I 
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Maïs  d*ou  vient ,  M.  F. ,  que  de  si  grands  exemples  font  snr  itoai 
de  si  foibles  impressions?  de  deux  préjugés  très-opposés'  en  appa- 
rence ,  et  qui  cependant  partent  du  même  principe,  et  conduisent 
à  la  même  erreur. 

Le  premier ,  c*est  que  nous  nous  figurons  la  conversion  du  corar 
que  Dieu  demande  de  nous,  comme  jia  simple  cessation  du  crimep  le 
retranchement  de  certains  désordres  ouirés,  et  que  la  brenséancc 
^eule  commence  à  nous  interdire.  Et  comiîie  ou  Tâge,  o?i'  de  non- 
velles  situations,  ou  des  penclians  mêmes  que  le  temps  tout  seiil  a 
changés ,  nous  ont  menés  là ,  nous  n'allons  p'as  plus  loin  ;  nous 
croyons  que  tout  est  fait,  et  nous  écoulons  l'jiistbire  des  conversions 
les  plus  touchantes  que  l'Eglise  nous  propose,  comme  des  leçons 
qui  ne  nous  regardent  plus. 

Le  second  va  dans  un  autre  eicès  :  nous  nous  reprëMnitons  la 
pénitence  dtréiienne  comme  un  état  a£freux ,  et  lé  dfésetpoir  de  la 
foiblessc  humaine  ;  un  état  sans  douceur,  sans  consolation,  suivi  d^! 
ittiile  devoirs  tous  plus  désagréables  au  cceuc;  et  rebutés  .par  Terreur 
de  cette  triste  image,  les  exemples  de  changement  nous  trouvent  .peu 
sensibles ,  parce  qu'ils  nous  trouvent  toujours  découragctt». 

.  Or,  la  conversion  de  notre  pécheresse  confond  ces  deux  préjuj^és 
ti  dangereux  pour  le  salut.  Premièrement,  aa  péniteBce  non-«eoke^ 
ment  finit  ses  égaremeos ,  mais  les  expie  et  les  répare.  Secondement  « 
9tt  pénitence  commence,  il  est  vrai ,  ses  larmes  et  sa  <iornleifr.^.iiiais 
elle  commence  aussi  de  nouveaux  plaisirs  pour  elle.  EUe  veadrà  Jt.£C; 
dans  sa  pénitence ,  tout  ce  qu'elle  lui  avoit  ravi  dans  ses  égavemens-; 
en  Toîlà  les  réparations  :  mais  la  paix  et  les  douceurs  >qu^eile  n'4^H>it 
jaaBais  éprouvées  dams'tes  égaremens,  «lie  les  trouve  avcJc  J.  CL  darii 
M  ipémitenoe  ;  en  -voilà  les  oonsoiâûofls.  Les  réparatioas  et  1ns  cen^ 
sdlations  de  sa  pénit-enoe,  c'est  toute  Thrstoire  de  sk  conversion  >itl 

PREMIERE    PARTIE.  * 

■■  t  ■  . 
L'office  de  la  pénitence ,  dit  saint  Augustiu ,  est  derétalAir4/ordr# 
par-tout  où  le  péché  a  porté  le  dérèglement.  Elle  eaft  fraise  «  Ai:«lla 
n-est  pas  universelle;  car  Tordre  ne  résulte  que  de  la  paifiBÂtetsaborr 
ditiaiion  de  tous  les  désirs,  et  de  tous  les  mouveasens  qui  s'él^eur 
«bus  2K>s  oceurs  :  il  faut  que  tout  soit  remis  à  sa  place  ^  polir  réta-r 
blir. cette  divine  harmonie  que  le  péché  avoit  troublée;,  et  t^nfiÂa 
qxL'il  s^  trouve  oncore  quelque  chose  de  dérangé-^  en^  vain  fffivaiUcs* 
voiul  à  cépareir  le  reste,  vous  élevez  un  édifice  mal  asse^mUé,  qui 
s'éorouIaUi!«)Oûrs  par  quelque  endroit,  et  où  tout  est  enooiie  dauâ 
la  léonfusioii  tet  dans  le  désordre. 

Or,\Vôilà  Tinstruction  importantie  (fae  nous  donne  atfjotlftd'htii 
rhenreuse  pécheresse,  dont  TEgTtse  nous  propose  la  conyersichd»  Son 
pécbé  renfermoit  plusieurs  désordres;  jirettiièrement ,  un  injtuiv 
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usage  de  son  cœur ,  qui  n'avoit  jamais  été  occupé  que  des  créatures  * 
secondement ,  un  abus  criminel  de  tous  les  dons  de  la  nature,  dont 
elle  avoit  fait  les  instrumens  de  ses  passions  :  troisièmement ,  un  as. 
Aujettissement  indigne  de  ses  sens,  qu'elle  avoit  toujours  fiait  servir 
à  la  volupté  et  à  l'ignominie  :  enfin ,  un  scandale  universel  dans  l'é- 
clat de  ses  égaremens.  Sa  pénitence  répare  tons  ces  désordres  :  aussi 
tout  est  pardonné ,  parce  que  rien  n'est  omis  dans  le  repentir. 

Je  dis ,  premièrement ,  un  injuste  usage  de  son  cœur.  Oui ,  M.  F. , 
tout  amour  qui  n'a  pour  objet  que  la  créature,  dégrade  notre  cœur: 
c'est  un  désordre  d'aimer  pour  lui-même ,  ce  qui  ne  feut  être  ni  notre 
bonheur,  ni  noire  perfection,  ni  par  conséquent  notre  repos  :  car  aimer, 
c'est  chercher  sa  félicité  dans  ce  qu'on  aime  ;  c'est  vouloir  trouver  dans 
l'objet^aimé  tout  ce  qui  manque  à  notre  cœur  ;  c'est  l'appeler  au  secours 
decc  vide  affreux  que  nous  sentons  en  nous-mêmes,  et  nous  flatter  qu'il 
«era  capable  de  le  remplir  :  c'est  le  regarder  comme  la  ressource  de 
tous  nos  besoins ,  le  remède  de  tous  nos  maux,  l'auteur  de  tous  nos 
biens. 

Or,  comme  il  n'est  que  Dieu  seul  en  qui  nous  puissions  trouver 
tous  ces  avantages ,  c'est  un  désordre  et  un  avilissement  de  notre 
cœur ,  de  les  chercher  dans  la  vile  créature. 

Et  au  fond ,  nous  sentons  bien  nous-mêmes  l'injusticede  cet  amour; 
quelque  emporté  qu'il  puisse  être,  nous  découvrons  bientôt  dans  les 
créalnres  qui  nous  l'inspirent,  des  défauts  et  des  foiblesses  qui  les 
en  rendent  indignes  :  nous  les  trouvons  bientôt  injustes,  bizarres,  faus- 
ses,  vaines,  inconstantes  ;  plus  nous  les  approfondissons  y  plus  nous 
nous  disons  à  nous-mêmes  que  notre  cœur  s'est  trompé,  et  que  ce  n'est 
pas  !à  ce  qu'il  cher  choit  ;  notre  raison  rougit  tout  bas  de  la  foiblesse 
de  nos  penchans  ;  nous  ne  portons  plus  nos  liens  qu'avec  peine;  notre 
passion  devient  notre  ennui.et  notre  supplice  :  mais,  punis  de  notre 
erreur,  sans  en  être  détrompés.,  nous  cherchons  dans  le  changement , 
le  remède  de  notre  méprise;  nous  errons  d'objet  en  objet;  et  s'il  en  est 
enfin  quelqu'un  qui  nous  fixe,  ce  n'est  pas  que  nous  soyons  contens 
de  notre  choix  ,  c'est  que  news  sommes  lassés  de  notre  inconstance. 

Notre  pécheresse  avoit  suivi  l'égarement  de  ces  voies  :  d'injustes 
atnoups  avoient  fait  tous  ses  malheurs  et  tous  ses  crimes  ;  et  née  pour 
n'àiitier  que  Dieu  seul ,  il  étoit  le  seul  qu'elle  n'eût  jamais  aimé.  Mais 
à  peincfTa-t-elIe  connu,  dit  l'Evangile,  ui  cognwit^  que  rougissant 
de  l'indignité  de  ses  premières  passions,  elle  ne  trouve  plus  que  lui 
seul  qui  soit  digne  de  son  cœur  :  tout  lui  paroit  vide,  faux,  dégoû- 
tant dans  les  créatures;  loin  d*y  retrouver  ces  premiers  charmes  dont 
son  cœur  avoit  eu  tant  de  peine  à  se  défendre,  elle  n'en  voit  plus  que 
le  frivole,  le  danger  et  la  vanité.  Le  Seigneur  tout  seul  lui  paroit  bon, 
véritable,  fidèle  y  constant  dans  ses  promesses,  aimable  dans  ses  mé- 
nagemens,  magnifique  dans  ses  dons ,  réel  dans  sa  tendresse ,  indul- 
gent même  dans  sa  colère;  seul  assez  grand  pour  remplir  toute  l'i^ni- 
mensité  de  notre  cœur  \  seul  assez  puissant  pour  en  satisfaire  tous 
les  désirs  $  «eul  asses  généreux  pour  en  adoucir  toutes  les  peines  ; 
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seul  Immortel,  et  qu*on  aimera  toujours  ;  enfin,  le  seul  qu*on  ne  se 
t'epent  jamais  que  d'avoir  aimé  trop  tard  :  Dilexit  multàm.  Première 
réparation  de  sa  pénitence ,  son  amour. 

C'est  donc  Tamour,  M.  F. ,  qui  fait  les  véritables  pénkens  ;  car  la 
pénitence  n'est  que  le  changement  du  cœur,  et  le  cœur  ne  change 
qu'en  changeant  d'amour  ;  la  pénitence  n'est  que  le  rétablissement 
de  Tordre  dans  Vhomme ,  et  l'homme  n*est  dans  l'ordre ,  que  lors- 
qu'il aime  le  Seigneur  pour  qui  il  est  fait;  la  pénitence  n'est  qu'une 
réconciliation  avec  Dieu,  et  votre  réconciliation  est  une  feinte,  si 
vous  ne  lui  rendez  pas  votre  cœur  ;  en  un  mot ,  là  pénitence  obtient 
la  rémission  des  péchés ,  et  les  péchés  ne  sont  remis  qu'à  proportion 
de  notre  amour  :  Remittuntur  ei peccata  multa  ,  quoniam  dilexit 
multàm. 

Ne  nous  dites  donc  plus ,  M.  F« ,  lorsque  nous  vous  proposons 
ces  grands  exemples ,  pour  vous  animer  à  les  suivre ,  que  vous  ne 
vous  sentez  point  nés  pour  la  dévotion,  et  que  vous  avez  une  sorte 
de  cœur ,  à  qui  tout  ce  qui  s'appelle  piété  répugne.  Quoi  !  mon  cher 
Auditeur,  votre  cœur  ne  seroit  pas  fait  pour  aimer  son  Dieu  ?  votre 
cœur  ne  seroit  pas  fait  pour  le  Créateur  qui  vous  l'a  donné?  votre 
cœur  seroit  donc  autre  chose  lui-même ,  qu'une  inclination  naturelle 
vers  l'Auteur  de  son  être  ?  Quoi  î  vous  seriez  donc  né  pour  la  vanité 
et  pour  le  mensonge?  vous  n'auriez  donc  reçu  un  cœur  si  grand,  si 
élevé,  et  que  rien  ici-bas  ne  peut  satisfaire,  vous  ne  l'auriez  reçu 
que  pour  aimer  des  plaisirs  qui  vous  lassent  ;  des  créatures  qui  vous 
trompent  ;  des  honneurs  qui  vous  importunent  ;  un  monde  qui  vous 
ennuie ,  ou  qui  vous  déplaît  ?  Dieu  seul  pour  qui  vous  êtes  fait ,  et 
qui  vous  a  fait  tout  ce  que  vous  êtes ,  ne  trouveroit  rien  pour  lui  au 
fond  de  votre  être  ?  Ah  !  vous  êtes  injuste  envers  votre  cœur  ;  vous 
iie  vous  connoissez  pas ,  et  vous  prenez  votre  dérèglement  pour  vous^ 
même.  Et  en  effet ,  si  vous  n'êtes  pas  né  pour  la  vertu ,  quel  est  donc 
le  triste  mystère  de  votre  destinée  ?  pour  qui  étes-vous  donc  né  ? 
quelle  chimère  êtes-vous  donc  parmi  les  hommes  ?  Vous  n'êtes  donc 
né  que  pour  les  remords  et  les  sombres  inquiétudes  ?  L'Auteur  de 
votre  être  ne  vous  a  donc  tiré  du  néant  que  pour  vous  rendre  mal- 
heureux ?  Vous  n'avez  donc  un  cœur ,  que  pour  chercher  un  bon- 
heur qui  vous  fuit ,  ou  qui  n'est  point ,  et  vous  être  à  charge  à  vous- 
même? 

O  homme  !  ouvrez  ici  les  yeux  ;  approfondissez  la  destinée  de  votre 
tasvLty  et  vous  conviendrez  que  ces  passions  vives,  qui  mettent  en 
vous  de  si  grandes  répugnances  à  la  vertu ,  vous  sont  étrangères  ;, 
que  ce  n'est  point  là  la  situation  naturelle  de  votre  cœur  ;  que  l'Au- 
teur de  la  nature  et  de  la  grâce  vous  avoit  fait  une  destinée  plus  heu- 
reuse; que  vous  étiez  né  pour  l'ordre,  pour  la  justice  et  pour  l'in- 
nocence ;  que  vous  avez  abusé  d'un  naturel  heureux ,  en  le  tournant 
à  des  passions  injustes  ;  et  que  si  vous  n'êtes  pas  né  pour  la  vertu  » 
nous  ne  savons  plus  ce  que  vous  êtes ,  et  voua  detenes  incompré- 
heiisible  à  ▼oos-même. 
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Mais  d'ailleurs,  vous  vous  trompez  de  regarder  connne  des  incli- 
nalioDS.  inalliables  avec  la  piété ,  ces  pencbans  de  vivacité  pour  lo 
plaisir  nés  avec  vous.  Ce  seront  des  dispositions  favorables  au  saint, 
dès  q^ue  la  grâce  les  aura  sanctifiées  ;  plus  vous  êtes  vif  pour  le  monda 
et  pour  ses  faux  pla.isirs,  plus  vous  le  serez  pour  le  Seigneur  et  pour 
les  biens  véritables;  plus  les  créatures  vous  ont  trouvé  tendre  et  sen- 
sible, plus  la  grâce  trouvera  d'accès  et  de  sensibilité  dans  votre  cœur; 
plus  vous  êtes  né  fier ,  hautain ,  ambitieux ,  plus  vous  servirez  le  Sei- 
gneur noblement ,  sans  crainte,  sans  ménagement,  sans  bassesse; 
plus  vous  paroissez  ne  d'un  caractère  facile,  léger,  inconstant,  plus 
il  vous  sera  aisé  de  vous  déprendre  de  vos  attachemens  criminels,  et 
de  revenir  à  votre  Dieu  ;  enfin,  vos  passions  deviendront  elles-mêmes, 
s'il  est  permis  dé  parler  ainsi ,  les  facilités  de  votre  pénitence.  Tout 
ce  qui  avoit  été  l'occasion  de  votre  perte,  vous  le  ferez  servir  à  votre 
salut  ;  vous  verrez  qu'avoir  reçu  un  cœur  tendre ,  fidèle ,  généreux , 
c'est  être  né  pour  la  piété  ;  et  qu'un  eœur  que  les  créatures  ont  pu 
toucher,  offre  de  grandes  dispositions  à  la  grâce. 

Lisez  ce  qui  nous  reste  de  l'histoire  des  Justes ,  et  vous  verrez  que 
ceux  qui  ont  été  entraînés  d'abord  par  des  passions  insensées ,  qui 
étoient  nés  avec  tous  les  talens  propres  au  monde,  et  toutes  les  incli- 
nations les  plus  vives  pour  le  plaisir  et  les  plus  éloignées  delà  piété , 
ont  été  ceux  en  qui  la  grâce  a  opéré  de  plus  grandes  choses.  Et  sans 
parler  de  la  pécheresse  de  notre  Evangile,  les  Augustin,  les  Pélagie, 
les  Fabiole,  ces  âmes  mondaines  et  dissipées,  si  vives  dans  leurs 
égaremens ,  si  peu  nées ,  ce  semble ,  pour  la  piété ,  quels  progrès  n'ont- 
elles  pas  fait  depuis  dans  les  voies  de  Dieu?  et  qu'ont- elles  trouvé 
dans  leurs  x)remiers  penchans  que  les  attraits,  pour  ainsi  dire,  de 
leur  pénitence  ?  Le  mênae  fond  qui  fait  les  grandes  passions ,  quand 
il  plaît  an  Seigneur  de  changer  le  cœur ,  fait  aussi  les  grandes  vertus. 
Mon  Dieu!  vous  nous  avez  tous  faits  pour  vous,  et  nos  foiblesses 
mêmes ,  dans  Tordre  incompréhensible  de  votre  providence  et  de  vos 
miséricordes  sur  les  hommes ,  doivent  servir  à  notre  sanctification 
éternelle.  C'est  ainsi  que  notre  pécheresse  répara  l'in  j  uste  usagequ'elle 
avoit  fail  de  son  coeur. 

Mais,  cm  second  Ueu,  l'amour  qu'elle  eut  pour  J.  C,  ne  dat  pas 
une  de  ces  sensibilités  vaines  et  oisives ,  qui  sont  plutôt  les  agita* 
tions  naturelles  d'un  cœur  facile  à  s'attendrir,  que  des  impressions^ 
de  la  grâce ,  et  qui  ne  mènent  jamais  à  rien,  qu'à  nous. rendre  con- 
tens  de  nous-mêmes,  et  nous  persuader  que  notre  cœur  est  changé: 
ce  ne  sont  pas'les  sentimens  qui  prouvent  la  vérité  de  l'amour ,  ce  sont 
les  sacrifices. 

Aussi ,  comme  le  sf  cond  dé^rdre  de  son  péché  avoit  été  l'al^us 
criminel  et  presque  uniyersel  de  toutes>  les  créatures ,  la  seconjde  ré- 
paration de  sa  pénitence  est  le  retranchement  rigoureux  de  toutes 
les  choses  dont  eUe  avoit  abusé  dan$  sçs  égaremens.  Ses  cheveux,  ses 
parfums ,  les  dons  du  corps  et  de,  la  nature,  avoient  été  les  instru- 
saens  de  ses  plaisirs  (car  nul  n'ignore  l'usage  qu'une  passion  déplo* 
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rable  en  sait  faire)  ;  c'est  par-là  qu'elle  çopameace  sa  pénitence  :  lea 
parfoms  sont  abandonnés ,  et  consacrés  même  à  un  saint  m.inisjtère  : 
ii  unguentQ  ungebat;  les  ctie^eux  sont  négligés ,  et  ue  sery^^nt  plii^ 
même  qu'à  essuyer  les  pieds  de  son  Libérateur  :  Et  capilUs  capid^ 
sui  Urgebat;  les  ^qins  du  corps  et  de  la  bes^uté  sont  oubliés ,  et  ses 
yeux  s'éteignent  à  i^rce  de  Carmes  :  Et-Ufkcrymis  cospit  rigqre  pedes 
ejm.  Tels  sont  les  premiers,  sacrifices  de  Siqji;i  amour;  elle  ne  Sie  coi^r 
tente  pas  de  retrancher  des  sains  yisibiemAiU  criminels,  ^lle  en  re- 
tranche même  qui  auroieni  pu,  passer  pour  vQtnocens,  et  croit  devoi.i* 
punir  l'abus  qu'elle  en  a  fait^  en  S(e  privant  d£  (a  liberté  qu'elle  au- 
rait pu  avoir  d'en  us^  encore. 

En  effet ,  le  pécheur ,  em  abusant  4e»  cvéature» ,  perd  )e  droit  qu'il 
avoit  sur  elles:  toul  ce  qui  est  permis  à  une  ame  innocente,  ne  l'est 
plus  à  celle  qui  a  été  assez  malheuieuse  que  die  s'égarer  ;  le  péché 
noua  rend  comn»e  anavlièmes  à  toutes  les  créatures  qui  nous  envi- 
ronnent ,  et  que  le  Seigneur  avoit  destinées  à  notre  usage.  Ainsi ,  il 
«ftt  des  règles  pour  une  ame  infidèle,  qui  ne  sont  pas  faites  pourtous 
ies  autres  hommes  ;  elle  n'est  plus ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  droit 
commun;  et  nedoit  plus  juger  de  ses  devoirs  par  les  maximes  géné- 
rales ,  mais  par  les  exceptions  personnelles  qui  la  regardent. 

Or,  sur  ce  principe,  vous  nous  demandes  éternellement ,  si  user 
d'un  tel  artifice  de  parure  ^sl  un  crime?  si  tels  plaisirs  publics  sont 
défendus  ?  Je  ne  veux  point  ici  décider  pour  ies  autres  ;  mais  je  vou9 
deminv4e,  à  vous  qui  en  soutenez  l'innocence,  n'en  avez -vous  ja- 
mais abusé?  n'avez- vous  jamais  fait  servir  ces  soins,  ces  plaisirs*^ 
ec&  artifices  à  deapassion.s  ii\jostea?ne  les  avez^vous  jamais  employés 
à  corrompre  des  cceurs ,  ou  à  nourrir  la  corruption  du  vôtre  ?  Quoi  ! 
toute  votre  vie  n'a  peut-être  été  qu'un  enchaînement  déplorabfe  dtf 
passions  et  de  misères;  vous  avez  abusé  de  tout  ce. qui  vous  envi- 
ronne ,  et  en  avez  fait  les  insirumens  de  vos  désirs  déréglés  ;  vous 
avez  tout  rapporté  à  ce  penchant  infortuné  de  votre  cœur;  vos  inten- 
tions ont  toujours  été  phis  loin  même  que  vos  n>alheuFS  ;  votre  œil 
n'a  jamais  été  simple  et  innocent ,  et  vous  n'auriez  jamais  voulu  que 
celui  des  autres  l'eût  été  à  votre  égard;  tous  vos  soins  sur  votre  per- 
sonne on  t  été  des  crimes  ;  et  quand  il  s'agit  de  retourner  à  votre  Dieu , 
et  de  réparer  une  vie  entière  de  corruption  et  d'abandonnement ,  voua 
▼çnez  lui  disputer  des  vanités  dont  vous  ayea  ^oM^jours  foit  nu  ai  in- 
digne vsag;e!  vous  venez  nous  soutenir  l'innoceiice  de  mille  abus, 
qui  vous  seroient  interdits,  qus^^d  ils  sei:aient  pern^is  au  reste  des 
bommes  I  vous  enU^z^  en  contestation,  lorsqu'on  veut  vous  interdico! 
les  pompes  criminelle&  du  monde,  vous  à  qui  les  plus  innocentes* 
f'il  en  est ,  sont  désormais  défendues,  et  qui  ne  devriea  avoir  pour 
ornement ,  que  la  cendre  et  le  ciUce  !  Ponvez-vous  encore  venir  noua 
ju&tifier  des  soins,  qui  sont  votre  confusion  secrète,  et  qui  vons  ont 
tant  de  fois  fait  rougir  aux  pieds  du  tribunal  sacré  ^  et  faudroit  -  il 
tant  de  discours  et  de  contestations,  ou  votre  honte  devroit  suffira"  ? 

D'aiUeurii  U  %w^  UWlfulM  d^  h  pénitent*  n«  reg%rd,e  plus 


a8o  JEUDI  DE  LA  PASSION. 

qu'avec  horreur ,  ce  qui  a  été  pour  nous  une  occasion  de  chute.  L'ame 
touchée  n'examine  pas  si  l'on  peut  se  le  permettre  avec  innocence  5 
il  lui  suffît  de  savoir  qu'elle  y  a  trouvé  mille  fois  l'écueil  de  la  sienne  : 
tout  ce  qui  Ta  conduite  à  ses  malheurs ,  lui  devient  aussi  odienx 
que  ses  malheurs  mêmes  ;  tout  ce  qui  a  aidé  ses  passions  y  elle  le  dé- 
teste comme  ses  passions  mêmes;  tout  ce  qui  a  favorisé  ses  crimes, 
devient  pour  elle  criminel  ;  quand  on  voudroit  même  le  tolérer  en- 
core à  sa  foiblesse ,  ah  !  son  xèle,  sa  componction  prendroit  les  in- 
térêts delà  justice  de  Dieu  ,  contre  Tindulgence  des  hommes  ;  elle  ne 
pourroit  se  résoudre  à  se  permettre  encore  des  abus ,  qui  lui  rapel- 
leroient  le  souvenir  de  ses  désordres  passés;  elle  craindroit  toujours 
que  les  mêmes  démarches  ne  rappelassent  les  premières  dispositions» 
et  que  son  cœur  ne  se  retrouvât  le  même  dans  les  mêmes  soins  :  la 
seule  image  de  ses  infidélités  passées  la  trouble  et  l'alarme;  et  loin 
d'en  porter  encore  sur  soi  les  tristes  restes ,  elle  voudroit  pouvoir 
s'éloigner  des  lieux  mêmes ,  et  s'arracher  des  occupations  qui  lui  en 
retracent  le  souvenir.  Et  certes ,  quelle  peut  être  cette  pénitence,  qui 
nous  laisse  encore  aimer  tout  ce  qui  a  fait  nos  plus  grands  crimes  ? 
et  à  peine  essuyé  du  naufrage,  peut-on  trop  s'interdire  les  écueils 
ou  l*on  vient  de  périr  ? 

Enfin ,  la  véritable  pénitence  nous  fait  trouver  par-tout  la  matière 
de  mille  sacrifices  invisibles  :  comme  le  propre  de  la  cupidité  est  de 
prendre  de  tout  l'occasion  de  mille  complaisances  injustes,  elle  ne.se 
borne  pas  à  certaines  privations  essentielles;  tout  ce  qui  flatte  les 
passions,  tout  ce  qui  nourrit  la  vie  des  sens,  toutes  les  superfluités 
qui  ne  tendent  qu'à  satisfaire  l'amour-propre,  tout  cela  devient  le 
sujet  de  ses  sacrifices;  et  par-tout,  comme  un  glaive  tranchant  et 
douloureux,  elle  fait  des  divisions  et  des  séparations  qui  coûtent 
au  cœur,  et  coupe  jusqu'au  vif  tout  ce  qui  tenoit  encore  un  peu 
trop  à  la  corruption  de  nos  penchans  :  la  grâce  de  la  componction 
mène  d'abord  là  une  ame  touchée  ;  elle  la  rend  ingénieuse  à  se  pu-* 
nir  elle-même ,  et  fait  si  bien  que  tout  lui  sert  d'expiation  à  ses  cri* 
mes;  que  les  devoirs ,  les  bienséances,  les  honneurs ,  les  prospérités, 
les  chagrins  de  son  état  se  changent  pour  elle  en  des  occasions  de 
mérite;  et  que  les  plaisirs  mêmes,  par  la  foi  et  la  circonspection  dont 
elle  les  accompagne,  deviennent  pour  elle  des  actes  de  vertu. 

Voilà  le  secret  divin  de  la  pénitence  ;  comme  elle  fait  ici -bas  envers 
l'ame  criminelle,  dit  TertuUien ,  la  fonction  de  la  justice  de  Dieu,  et 
que  la  justice  de  Dieu  punira  un  j-our  le  crime  par  la  privation  éter- 
nelle de  toutes  les  créatures  dont  le  pécheur  a  abusé  ;  la  pénitence 
prévient  ce  terrible  jugement;  elle  s'impose  par- tout  à  elle-même 
des  privations  rigoureuses;  et  si  la  condition  misérable  de  la  vie  hu- 
maine l'oblige  d'user  encore  des  choses  présentes,  c'est  bien  moins 
pour  flatter  ses  sens ,  que  pour  les  punir ,  par  l'usage  sobre  et  aus^ 
tère  qu'elle  en  fait. 

Vous  n'avez  qu'à  mesurer  là-dessus  la  vérité  de  votre  pénitence» 
£n  vain  paroisses  -vous  revenu  des  égaremens  grossierii  des  passions  :^ 
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«-il  TOUS  faut  toujours  le  même  faste,  pour  contenter  cette  inclina- 
tion naturelle  qui  aime  à  se  distinguer  par  une  vaine  magnificence  ; 
Jes  mêmes  profusions,  pour  n*aToir  pas  la  force  d'ôter  à  Tamour- 
propre  des  superfluités  accoutumées;  les  mêmes  agrémens  du  côté 
du  monde ,  pour  ne  pouvoir  vous  passer  de  lui  ;  les  mêmes  avantages 
du  côtéxle  la  fo^ne  pour  vouloir  toujours  l'emporter  sur  les  antres  : 
en  un  met ,  si  vous  ne  pouvez  vous  déprendre  de  rien ,  vous  retran* 
cher  sur  rien;  quand  même  tous  les  attachemens  conservés  ne  se- 
roient  pas  des  crimes  marqués ,  votre  cœur  n'est  pas  pénitent  :  vos 
mœurs  semblent  différentes ,  tous  vos  penchans  sont  encore  les  me- 
nues :  vous  paroissez  changé,  vous  n'êtes  pas  converti.  Que  les  véri- 
tables pénitences  sont  rares ,  M.  F.  !  que  de  conversions  superficielles 
et  vaines  !  et  que  d'à  mes  changées  aux  yeux  du  monde  se  trouveront 
Un  jour  les  mêmes  devant  Dieu  ! 

Mais  ce  n'est  pas  assez  même  d'en  venir  aux  retranchemens  qui 
éloignent  les  attraits  du  crime;  il  faut  y  ajouter  les  satisfactions  la- 
borieuses qui  en  expient  les  souillures.  Aussi,  en  troisième  lieu,  la 
pécheresse  de  l'Evangile  ne  sc^contente  pas  de  sacrifier  ses  parfums 
et  ses  cheveux  à  J .  C. ,  elle  se  prosterne  à  ses  pieds ,  elle  les  arrose 
d'un  torrent  de  larmes,  elle  les  essuie,  elle  les  baise  :  et  comme  le 
troisième  désordre  de  son  péché  avoit  été  un  assujettissement  hon- 
teux de  ses  sens ,  elle  commence  à  réparer  ces  voluptés  criminelles 
par  l'humiliation  et  le  dégoût  de  ces  tristes  ministères. 

Nouvelle  instruction  :  il  ne  suffit  pas  d'ôter  aux  passions  les  amorces 
qui  les  irritent  ;  il  faut  que  les  actes  laborieux  des  vertus  qui  leur 
sont  le  plus  opposées,  les  répriment  insensiblement,  et  les  rappro- 
chent du  devoir  et  de  la  règle.  Vous  aimez  les  jeux ,  les  plaisirs,  les 
amusemens ,  et  tout  ce  qui  compose  la  vie  mondaine  :  c'est  peu  de 
retrancher  de  ces  plaisirs  tout  ce  qui  peut  encore  conduire  au  crime  ; 
si  vous  voulez  que  l'amour  du  monde  meure  dans  votre  cœur,  il  faut 
que  la  prière,  la  retraite,  le  silence,  les  œuvres  de  miséricorde  suc* 
cèdent  à  ces  mœurs  dissipées  ;  et  ne  pas  vous  contenter  de  fuir  les 
crimes  du  monde,  il  faut  ^ir  et  combattre  le  monde  lui-même.  Vous 
avez  fortifié  l'empire  des  sens  et  de  la  chair,  en  vous  abandonnant 
à  des  passions  d'ignominie  :  il  faut  que  les  jeûnes ,  les  macérations , 
les  veilles,  lejoug  de  la  mortification,  éteignent  peu  à  peu  ces  flammes 
impures ,  affoibiissent  ces  penchans  devenus  désormais  indomptables 
par  un  long  usage  de  volupté;  et  non-seulement  vous  éloignent  du 
crime,  mais  en  aillent  tarir,  pour  ainsi  dire,  la  source  même  dans 
votre  cœur.  Autrement ,  en  vous  épargnant,  vous. vous  rendrez  mal- 
heureux :  les  anciens  attachcmens  que  vous  aurez  rompus,  sans  les 
avoir  affoiblis  et  comme  déracinés  de  votre  cœur  par  la  mortifica- 
tion ,  repousseront  sans  cesse  ;  vos  passions  plus  violentes  et  plus 
furieuses ,  depuis  que  vous  les  aurez  arrêtées  et  suspendues  sans  les 
affoiblir  et  sans  les  combattre ,  vous  feront  éprouver  des  agitations 
et  des  orages  que  vous  n'aviez  jamais  éprouvés ,  même  dans  le  crime; 
TQua  TOUS  verrez  à  tout  moment  sur  le  point  d'un  triste  naufrage]^ 
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vous  ne  goûterez  aucune  paix  dans  cette  nouvelle  vie  ;  voua  ^ous  troa« 
verez  plus  foible,  plus  combattu,  plius  vif  pQur  le  plaisir,  plus  aisé 
a  ébranler,  plus  dégoûté  de  Dieu  d£i\s  ce^te  pénitence  imparfaite* 
que  vous  ne  Tétiez  autrefois  même  4an4  le  désQrdre  :  tout  vous  de* 
viendra  un  écueil  ;  vous  vous  serez  à  vous-même  une  tentation  coa-« 
tinuelle  ;  vous  serez  surpris  de  trouver  en  vous-apJMe  plus  croppo» 
sition  aux  devoirs;  et,  comme  il  est  difficile  de  se  soutenir  long^ 
temps  seul  contre  ^oi-méme ,  vous  vous  dégoûterez  bientôt  d*nuf 
vertu  qui  vous  coûtera  si  cher;  et,  pour  n'avoir  voulu  être  qa*ua 
pénitent  tranquille  et  ^litige,  vous  serez  un  pénitent  malheureux  ^ 
sans  consolation,  sans  paix,  et  par  conséquent  sans  persévérance. 
Dans  la  vertu,  c'est  abréger  ses  peines,  que  d*^ugmcnter  et  multii- 
plier  ses  sacrifices  ;  et  tout  ce  qu*on  épai^gne  des  passions ,  devient 
plutôt  la  peine  et  le  dégoût ,  que  TadouGisseflMnt  ie  noire  pénitence^ 

Enfin ,  le  dernier  désordre  qui  avoit  accompagné  le  péché  de  la 
femme  de  notre  Evangile,  étoit  un  scandale  public  dans  le  déjrègle- 
ment  de  sa  conduite.  Scandale  de  la  loi  !  qui  se  trouvoit  déshonorée 
dans  l'esprit  des  Romains  et  de  tani  d'antres  Gentils  assemblés  et 
répandus  dans  la  Palestine,  et  qui,  témoins  des  égaremena  de  notre 
pécheresse ,  en  prenoient  sans  doute  occasion  de  blasphémer  le  nom 
du  Seigneur,  de  mépriser  la  sainteté  de  sa  loi ,  de  se  cojifirmer  dans 
leurs  impies  superstitions,  et  de  regarder  l'espérance  d'Israël,  et  les 
merveilles  de  Dieu ,  rapportées  dans  les  livres  saints,  comme  des  fie* 
tions  inventées  pour  amuser  un  peuple  crédule. 

Scandale  du  lien  !  ses  égaremens  avoîent  éclaté  dans  la  cité,  c'est-* 
à-dire,  la  ville  principale,  d'où  le  bruit  de  tels  évén^emens  se  répan-> 
doit  bientôt  dans  )e  reste  de  la  Judée. 

Or ,  voilà  les  scandales  qu'elle  répare  dans  sa  pénitence.  Le  scan- 
dale de  la  loi  :  en  renonçant  aux  traditions  superstitieuses  des  Pha- 
risiens, qui  en  avoient  altéré  les  préceptes;  et  venant  reconnoitre 
J.  C.  qui  en  étoit  la  fin  et  l'accomplissement.  Car  souvent  après  avoir 
déshonoré  la  religion  dans  l'esprit  des  impies,  par  nos  excès  et  par 
nos  scandales,  nous  la  déshonorons  ene»re  par  notre  piété;  nous 
nous  faisons  une  manière  de  vertu  toute  mondaine ,  superficielle  , 
pharisaïque;  nous  devenons  superstitieux  sans  dlevenir  pénitens; 
nous  remplaçons  les  abus  du  monde  par  les  abus  de  la  dévotion;  nous 
ne  réparons  le  scandale  de  nos  désordres,  que  par  celui  d'i^ie  piété 
sensuelle  ;  et  nous  faisons  plus  de  tort  à  la  vertu  par  les  foiblesses  et 
les  illusions  que  nous  j  mêlons,  que  nous  ne  lui  en  faisons  par  des 
excès  ouverts  et  déclarés.  Ainsi,  les  impies  sont  plus  affermis  dans 
le  désordre,  et  plus  éloignés  de  la  conversion ,  par  l'exemple  de  notre 
fausse  pénitence,  qu'ils  n'avoient  pu  l'être  autrefois  par  l'exemple 
même  de  nos  vices. 

Enfin ,  le  scandale  du  lieu  :  cette  même  cité  qui  avoit  éii  le.  théâtre 
de  sa  confusion  et  de  ses  crimes ,  le  devient  de  sa  pénit^ce^  EUe  ne 
porte  point  dans  des  lieux  écartés,  sa  dou^iur  et  ses  larme*  :  dlU  ne 
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Tient  point  trouver  J.  C. ,  à  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  comme 
!Nicodème^  ou  dans  des  boarga<}es  éloignées  de  la  cité,  pour  dérober 
aux  yeux  du  public  les  premières  démarches  de  sa  conversion.  A  la 
vue  de  cette  grande  ville,  qu'elle  avoit  scandalisée  par  sa  conduite, 
elle  entre  dans  la  maison  du  Pharisien ,  et  ne  craint  pas  d*avoir.pour 
spectateurs  de  sa  pénitence ,  ceux  qui  l'avoient  été  de  ses  crimes.  Car 
souvent  après  avoir  méprisé  les  discours  du  monde  dans  le  désordre , 
on  les  craint  dans  la  vertu  :  les  yeux  du  public  ne  paroissoient  pas 
redoutables  dans  nos  égàremens;  ils  le  deviennent  dans  notre  péni- 
tence :  nos  vices  se  Hiontroieot  sans  ménagement  ^  notre  vertu  se 
cache  et  se  n^nage  :  nous  n*osou»  tout  d'un  coup  nous  déclarer  pour 
J.  C.  ;  nous  avons  honte  de  parpltre  si  difïérens  de  nousimèmes  :  nous 
nous  sommes  glorifiés  du  crime  comme  d^one  vertu ,  et  nous  rougis- 
sons de  la  vertu  comme  d'ua  scandale. 

Notre  heureuse  pécheresse  n'est  pas  timide  dans  le  bien ,  comme 
elle  ne  l'avoit  pas  été  dans  le  mal  :  elle  soutient  même,  avec  une 
mainte  insensibilité,  les  reprocl^e»  du  Pharisien ,  qui  rappelle  devant 
tous  les  conviés  la  honte  de  ses  mfoeurs  passées.  Car  le  monde ,  figuré^ 
par  ce  Pharisien ,  se  fait  un  plaisir  insensé  de  rappeler  les  anciens 
ëgaremens  des  personnes  que  la  grâce  a  touchées  :  loin  de  s'édifier 
de  leur  régularité  présente,  on  revient  sans  cesse  à  leur  conduite  pas- 
sée :  on  tâche  d'affoiblir  le  mérite  de  ce  qu'elles  font,  en  renouvelant 
le  souvenir  de  ce  qu'elles  ont  fait  :  il  semble  que  les  égaremens  qu'elles 
pleurent,  autorisent  ceux  quf  nous  aimons,  et  dans  lesquels  nous, 
vivons  encore ,  et  qu'il  nous  est  plus  permis  d'être  pécheurs ,  depuis 
que  des  pénitens  sincères  se  repentent  de  l'avoir  été.  C'est  ainsi, 
ô  mon  Dieu  !  que  tout  coopère  à  notre  perte,  et  qu'au  lieu  de  bénir 
les  richesses  de  votre  miséricorde ,  lorsque  vous  retirez  des  voies  de 
la  perdition  des  âmes  mondaines  et  dissolues,  et  de  nous  exciter 
par  ces  grands  exemples  à  recourir  à  votre  clémence ,  si  disposée  à 
recevoir  le  pécheur  qui  revient  :  insensibles  à  sa  pénitence ,  nous  no 
sommes  occupés  qu'à  rappeler  ses  égaremens  :  comme  pour  nous 
dire  à  nous-mêmes ,  que  nous  n'avons  rien  à  craindre  dans  le  désor- 
dre ;  qu'un  jour  enfin  nouAn  reviendrons  ;  et  que  celte  ame  touchée^ 
ayant  été  encore  plus  engagée  que  nous  dans  lesi  passions  insensées, 
nous  ne  devons  pas  désespérer  d'en  sortir  enfin  quelque  jour  comme 
«lie  !  O  étrange  aveuglement  des  hommes ,  de  trouver  des  motifs  da 
dérèglement  dans  les  exemples  mêmes  de  pénitence  ! 

Telles  furent  les  réparations  de  pptre  péche:resse.  Mais  si  c'est  un* 
erreur  de  se  fiigurer  un  changement  de  vie ,  comme  la  simple  cet* 
satiou  des  pren^iières  mœurs ,  s^ns  y  ajouter  les  expiations  qui  lea 
réparent  ;  c'en  est  une  ai^tre  non  moins  dangereuse  de  regarder  ce* 
expiations,  comme  un  état  triste,  malheureux,  désespérant.  Ainsi, 
aprè^  vous  avoir  parlé  des  réparatipns  de  s^  pénitence ,  il  faiàt  vous 
en  e:ipp»er  les  consolations,  ' 
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SECONDE   PARTIE. 

VsiTEZ  à  moi ,  dit  J.  C. ,  tous  qui  êtes  lassés  dans  les  yoies  de  il- 
niquité  :  venez  éprouver  les  douceurs  et  les  consolations  de  mon 
joug ,  et  vous  y  trouverez  la  paix  et  le  repos  que  vos  âmes ,  tyranni- 
sées sous  la  servitude  des  passions ,  cherchent  en  vain  depuis  tant 
d'années  :  £t  invenieiis  requiem  animabus  vestris  (^Matth.  ii  ;  29). 

Cette  promesse  adressée  à  toutes  les  âmes  criminelles  ,  toujours 
malheureuses  dans  le  désordre ,  trouve  aujourd'hui  son  accomplis- 
sement dans  la  pécheresse  de  notre  Evangile.  En  effet ,  tout  ce  qui 
avoit  été  pour  elle  un  fonds  inépuisable  d'inquiétude  dans  ses  éga- 
remens ,  devient  une  source  féconde  de  consolation  dans  sa  pénitence; 
et  elle  est  heureuse  avec  J.  C.  par  les  mêmes  endroits  qui  avoient  fait 
tous  ses  malheurs  dans  le  crime. 

Oui,  M.  F. ,  un  amour  injuste  avoit  fait  son  premier  crime ,  et  la 
première  source  de  tous  ses  malheurs  ;  la  première  consolation  de  sa 
pénitence,  c'est  une  sainte  dilection  pour  J.  C. ,  et  la  différence  de 
cet  amour  divin  et  nouveau ,  d'avec  l'amour  profane ,  qui  jusques- 
là  avoit  occupé  son  cœur.  Je  dis  la  différence,  dans  l'objet,  dans  les 
démarches ,  dans  la  correspondance. 

Dans  l'objet  :  le  dérèglement  de  son  cœur  l'a  voit  attachée  à  des 
hommes  corrompus,  inconstans ,  perfides,  plus  dissolus  qu'amis  vé<* 
ritables,  moins  attentifs  à  la  rendre  heureuse,  qu'à  satisfaire  leurs 
passions  désordonnées  ;  à  des  hommes  qui  joignent  toujours  la  pas- 
sion contentée  au  mépris;  à  des  Amnons ,  à  qui  l'objet  infortuné  de 
leur  amour  devient  vil  et  odieux ,  dès  qu'ils  en  ont  obtenu  tout  ce 
qu'ils  désirent;  à  des  hommes  dont  elle  connoissoit  les  foiblesses  « 
les  artifices ,  les  emportemens ,  les  défauts ,  qu'elle  sentoit  bien  en 
secret  n'être  pas  dignes  de  son  cœur,  et  auxquels  elle  ne  tenoit  que 
par  la  pente  malheureuse  de  la  passion,  plus  que  par  le  choix  libre 
de  la  raison  ;  enfin ,  à  des  hommes  qui  nÂ^roient  pu  encore  fixer  la 
légèreté  et  les  vicissitudes  éternelles  de  son  cœur.  Sa  pénitence  l'at- 
tache à  J.  C,  le  modèle  de  toutes  les  vertus,  la  source  de  toutes  les 
grâces ,  le  principe  de  toutes  les  lumières  ;  plus  elle  l'étudié ,  plus  elle 
découvre  en  lui  de  grandeur  et  de  sainteté  ;  plus  elle  l'aime,  plus  elle  le 
trouve  digne  d'être  aimé  :  à  J.  C.  Pami  fidèle,  immortel,  désintéressé 
desoname,  qui  n'est  touché  que  de  ses  intérêts  éternels,  qui  n'est  oc- 
cupé que  de  ce  qui  peut  la  rendre  heureuse  ;  qui  est  venu  même  sacrifier 
son  repos ,  sa  gloire ,  sa  vie,  pour  lui  assurer  un  bonheur  immortel  » 
qui  l'a  distinguée  de  toutes  les  autres  femmes  de  Juda  ,  par  une  abon- 
dance de  miséricorde ,  lorsqu'elle  s'en  distinguoit  le  plus  elle-même 
par  l'excès  de  ses  misères  ;  qui  n'attend  rien  d'elle,  et  qui  veut  lui 
donner  plus  qu'elle  n'en  sauroit  attendre  elle-même  :  enfin ,  à  J.  C. 
qui  a  calmé  son  cœur ,  en  le  purifiant  ;  qui  a  fixé  l'inconstance  et  la 
multiplicité  de  ses  désirs  î  qui  a  rempli  toute  l'étendue  de  son  amour  ^ 
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qui  lui  a  rendu  la  paix  que  les  créatures  n'avoient  jamais  pu  lui 
donner. 

O  moname!  jusqnes  à  quand  n*aimere2-vous  dans  les  créatures  » 
que  vos  inquiétudes  et  vos  peines?  Vous  en  coûteroit-ilplusderota- 
pre  Tos  liens  j  qu'il  ne  vous  en  coûte  de  les  porter  ?  la  vertu  et  l'in** 
nocence  vous  seroient-elles  plus  pénibles ,  que  les  passions  honteuses 
qui  vous  asservissent  et  vous  déchirent  ?  Âb  !  tout  vous  sera  plus 
supportable ,  que  les  tristes  agitations  qui  vous  rendent  si  malheu*- 
reuse  dans  le  crime.  Différence  dans  Tobjet  de  son  amour. 

Différence  dans  les  démarches.  L*excès  de  la  passion  l'avoit  en- 
gagée à  mille  démarches  opposées  à  sou  goût ,  à  sa  gloire ,  à  sa  rai* 
son;  à  sacrifier  aux  horoihes  son  repos,  ses  inclinations,  son  hon- 
neur ,  sa  liberté  ;  à  des  complaisances  honteuses  ;  à  des  assujettis- 
semens  désagréables  ;  à  des  sacrifices  éclatans ,  et  dont  souvent ,  pour 
toute  reconnoissance ,  ils  ne  prenoient  que  le  droit  d*en  exiger  de 
nouveaux  :  car  telle  est  ringratitude  des  homme»  ;  plus  vous  les  ren- 
dez maîtres  de  votre  cœur  ,  plus  ils  s*en  rendent  les  tyrans  ;  Texcès 
de  votre  attachement  pour  eux  en  diminue  toujours  dans  leur  esprit 
le  mérite  ;  et  ils  vous  punissent  de  la  vivacité  et  de  la  honte  de  votre 
emportement ,  en  prenant  occasion  de  là  même ,  de  laisser  affoiblir 
jnsqu*à  leur  reconnoissance. 

Voilà  les  ingratitudes  que  notre  pécheresse  avoit  éprouvées  dan» 
les  voies  des  passions.  Mais  dans  sa  pénitence  tout  lui  est  compté  : 
les  plus  légères  démarches  qu'elle  fait  pour  J.  C.  sont  remarquées, 
sont  louées ,  sont  défendues  par  J.  C.  môme.  En  vain  le  iPharisien 
tAche  d'en  diminuer  le  mérite  (  car  le  monde  ne  s'étudie  qu'à  rabais-» 
ser  le  prix  des  vertus  du  Juste  )  ,  le  Sauveur  en  prend  la  défense  : 
Voyez-vous  cette  femme  ?  lui  dit-il  :  Fidcs  hanc  mulierem  ?  comme 
s'il  vouloit  lui  dire  :  Connoissez-vous  bien  tout  le  mérite  d^s  sacri- 
fices qu'elle  m'offre,  et  jusqu'où  va  la  force  et  l'excès  de  son  amour? 
EUe  vCa  cessé  d^ arroser  mes  pieds  de  ses  larmes ,  de  les  essuyer  avec 
ses  cheveux  f  de  jles  parfitÊ^er ,  de  le^s  baiser»  Il  compte  tout,  il  re- 
marque tout,  un  soupir,  une  larme,  un  simple  mouvement  du  cœur; 
rien  n'est  perdu  avec  lui  de  tout  ce  qu'on  fait  pour  lui;  rien  n*échappe 
à  la  fidélité  de  ses  regards  et  à  la  tendresse  de  son  cœur  ;  on  est 
bien  assuré  qu'on  ne  sert  pas  un  ingrat  ;  il  fait  valoir  même  les  plus . 
légers  sacrifices  :  Vides  hanc  mulierem  ?  Voyez -vous  cette  femme  ? 
Il  voudroit,  ce  semble,  que  tous  les  hommes  la  regardassent  des 
mêmes  yeux  que  lui  ;  que  tous  les  hommes  fussent  des  estimateurs 
aussi  équitables  que  lui  de  son  amour  et  de  ses'  larmes  :  P^ides  hanc 
mulierem  ?  Il  ne  voit  plus  ses  égaremens  ;  il  oublie  une  vie  entière 
de  dissolution  et  de  crime  ;  il  ne  voit  que  son  i:qf>entir  et  ses  larmes. 

Or ,  quelle  consolation  pour  une  ame  qui  revient  à  Dieu ,  de  pou- 
voir se  dire  à  elle-même  :  Je  n'avbis  vécu  jusques  ici  que  pour  le  men- 
songe et  pour  la  vanité  ;  mes  jours ,  mes  années ,  mes  soins ,  mes  in^ 
iqaiétades,  mes  peines ,  tout  jusqu'ici  est>pe.i;du,  et  ne  subsiste  plus 
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même  dans  le  sonvenir  des  hommes,  pour  lesquels  Mnli  j*ai  vécu  i 
pour  lesquels  seuls  j'ai  tout  sacrifié  ;  ma  bonne  foi,  mes  emprcssemens^ 
mes  attentions,  n'ont  jamais  été  payées  que  d'ingratitude  :  mais  dé- 
sormais ,  tout  ce  que  je  vais  faire  )>our  J .  C.  sera  compté  ;  mes  peines, 
pes  Tiolences,  les  plus  lé^^ers  sacrifices  de  mon  cœur;  mes  soupirs, 
mes  larmes ,  que  j'avois  versées  tant  de  fois  en  vain  pour  les  créa^ 
tures  ;  tout  cela  sera  écrit  en  caractères  immortels  dans  le  livre  de 
vie  ;  tout  cela  subsistera  éternellement  dans  le  souvenir  du  mattre 
fidèle  que  je  sers  ;  tout  cela  ,  quelques  défauts  que  ma  foiblesse  et 
xna  corruption  y  mêlent,  sera  excusé^  purifié  même  par  la  grâce  de 
mon  lîbératetrr  ;  et  il  couronnera  ses  dons ,  en  récompentivit  ihes 
foîbles  mérites  :  je  n«  vis  plus  que  pour  l'éternité  ;  je  netravaiiie  plus 
vn  vain  ;  mes  jours  èônt  réels  ,  et  ma  vie  n'est  plus  un  songe.  Oh  ! 
M.  F. ,  que  la  piété  elitun  grand  gain  !  et  qu'une  ame  qui  revient  à 
J.  C  a  bien  dé  quoi  se  consoler  avec  lui ,  de  la  perte  dea  crëatiiret 
tqa*elle  lui  sacrifie  1 

Enfin,  différende  daiis  la  certirudé  de  la  correspondance. L*amonf 
de  notre  pécheresse  pour  les  créatures  avoit  toujours  été  suivi  des 
plus  cruels  Incertitudes  :  on  doute  toujours  si  Ton  est  aimé  coiHme 
Ton  aime  :  on  est  ingénieux  à  se  rendre  malheureux ,  et  à  se  former 
à  soi-même  des  craintes,  des  soupçons,  des  jalousies  :  plus  on  est 
«le  bonne  foi,  plus  on  souffre;  on  est  le  niartyr  de  ses  propres  dé- 
fiances. YouB  le  savez;  et  ce  n'est  pas  à  moi  à  venir  vous  parler  ici 
le  langage  de  vos  passions  insensées. 

Mais  quelle  nouvelle  destinée  dans  le  changement  de  son  amour! 
è  peine  a-t-elle  commence  d'aimer  J.  C. ,  qu'elle  est  sûre  d*en  être 
aimée;  elle  entend  Softir  de  sa  bouche  divine ,  la  sentence  favorable, 
qui,  en  lui  remettant  S^s  péchés,  lui  répond  de  la  bonté  et  de  l'a- 
hionr  de  celui  qui  les  remet  :  Remittunturei peccata  /7i£/ito;mm-9en- 
leMent  tti  oublie  ses  égaremetas,  mais  on  veut  bien  Tassnrer  elle- 
même  qu'ils  sotit  oubliés,  pardonnes ,> effacés;  on  va  âd  detébt  de 
toutes  se^  alanhes  ;  on  ne  laisse  plus  de  lieu  aux  défiances  et  aux 
incertitudes;  et  elle  tie  peut  plus  douteffle  l'amour  de  J.  C. ,  sans 
douter  de  la  vérité  de  sapuissahce,  et  de  là  fidélité  de  ses  prontesaes. 

Tel  est  le  sort  d'une  ame  brisée  de  douleur,  au, sortir  du  tribu- 
nal où  J.  C.y  par  le  ministère  du  prêtre,  vient  de  lui  remettre  des 
désordres  qu'elle  a  effacés  par  son  amour  et  par  ses  larmes.  Malgré 
l'incertitude,  si  elle  est  digne  d'amour  ou  de  haine,  inséparable  de 
l'état  présent  de<^tte  vie,  une  paix  secrèle  lui  rend  témoignage  au 
fond  de  son  cœur ,  que  J.  C.  s'est  rendu  à  elle  :  elle  sent  une  douceur 
et  une  joie  au  fond  de  la  conscience,  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  dé 
la  justice.  Ce  n'est  pas  que  ses  infidélités  passées  ne  lui  laissent  en- 
core des  appréhensions  et  des  alarmes,  et  qu'en  certains  momens  frap- 
pée plus  vivement  de  lliorreur  de  séb  égareméns  et  de  la  sévérité  des 
jugemens  de  Dieu,  tout  fte  lui  paroisse  désespéré;  mais  J.  G. ,  qui 
excite  luioraéme  ces  orages  au  fond  de  sou  cœur,  les  a  biemôt  caL" 
mes  \  sa  vbix  lui^dit  encore  en  secret ,  comme  autrefois  à  qb  Apdtct 
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.•Tàrnié  sur  les  ondes  :  Ame  de  peu  de  foi ,  poarqaoi  dontez-vous  ? 
Modicœ  fidei y  quare  dtthttasti (^Matth,  i4;  3i)?Ne  vous  ai- je  pas 
donné  assez  de  marques  de  ma  protection  et  de  ma  bienveillance? 
rappelez  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  retirer  des  voies  de  Tëgare- 
ment  :  je  ne  cherche  pas  avec  tant  de  perséviérance  les  brebis  que  je 
n'aime  pas;  je  ne  les  ramène  pa!i  de  si  loin,  pour  les  laisser  périr 
aous  mes  jeuk  :  ne  vous  défiez  donc  plus  de  ma  bonté  ;  ne  craignez 
que  votre  tiédeur  ou  votre  inconstance.  Première  consolation  de  sar 
pénitence;  la  dififérence  de  son  amour. 

La  seconde ,  c'est  le  sacrifice  de  ses  passions.  Elle  met  aux  pieds 
de  J.  C.  ses  parfums,  ses  cheveux ,  tous  les  altachemens  de  soncoQur  , 
tous  les  instrumens  déplorables  de  ses  vanités  et  de  ses  crimes;  et 
ne  croyez  pas  qu'^n  cela  elle  sacrifie  ses  plaisirs  ;  elle  ne  sacrifie  que 
ses  inquiétudes  et  ses  peines. 

On  a  beau  dire  que  <lea  sotns  des  passions  font  la  félicité  de  ceu^ 
qui  en  sqnt  épris  :  c'est  un  langage  dont  le  monde  se  lait  honneur ,  et 
que  l'expérience  dément.  Quçl  supplice  pour.nne  ame  mondaine  qui 
veut  plaire,  que  les  soins  éternels  d'une  beauté  qui  s'efface  et  s'éteint 
tous  les  jours!  quelles  attentions!  quelle  gêne!  ill  faut  prendre  sur 
soi^  sur  ses  inclinations ^y  sur  ses  plaisirs,  sur  son  indolence  :  quel 
secret  dépit  quand  ces  soins  ont  été  inutiles ,  et  qu'il  s'est  trouvé  des 
attraits  plus  heureux,  et  sur  qui  tous  les  regards  ont  tourné!  quelle 
tyraimie  que  ctelle  deS  usages!  il  faut  poul*timt  s'y  assujettir,  mal- 
gré des  affams  qui  demandent  qu'on  se  retiranchts  ;  uU  époux  qui 
éclate ,  le  marchand  qui  murmure ,  et  qui  peut*étre  fait  âbheter  bien 
eh«r  les  retard^meu's  èe  les  délïiis.  fè^ne  dis  tilen  de^  5oiï)s  de  l'ambi* 
tfon  s  quelle  vile  qUe  celle  i^ui  se  passe  toute  en  de^  mesures,  des  pro*- 
jets,  des  crainVeë^  désespérances,  des  alarmes,  des  jahm^iès,  deê 
assnjettjissemetos,  des  bassèsscfs  I  Je  ne  parle  pas  d'un  engagement  de 
jMssioi^  t  quelles  ttAftnn  vfaé  It  mystère  n'éclate  !  que  de  mesures 
à  glirder<du  c6té  de  Ib  biën^iièe  et  de  Ta  gh>ire  !  (pïé  d'yeut  à  éviter  t 
que  de  sui^9iâilton^  à  troibpg;!  -que  de  retours  à  tjraiïidre  sur  la  fidé« 
Kté  de  dééx  qu'on  a  choisiii  pour  les  ministres  et  les  confidens  de  sa 
paissioli  !^quds  rebuts  à  eaKsuyiâ^  de  celui  peut-être  Â'  qui  on  a  sacri- 
fié 901kl  hounewr  et  su  li%\ârté ,  et  dont  on:  n'osetoit  seïblaiudre  !  à  tout 
cela  ajo«ftez  ces  mbtnebs  cruels ,  où  là  passion  mbini'yive  nous  laissé 
le  loisir  de  retomber  sur  uou9-m(dme^,  et  de  Sentit  toute  Pindignité 
de  notre  état  :  ces  mdraens  oà  le  cœur.,-  né  poaii  des  plaisirs  plus  so- 
lides, se  kisse  de  ses*pr6pres  idoles,  et  trduve  son  supplice  dans  se» 
dégoàts^t  dans  sa  propre  inoonstAdde.  Monde  prôiune]  si  c'est  là 
cette  félicité  que  tu  nous  vantes  tant,-  £avorisieS-en  tes  flidorateun^  et 
punis-les ,  en  les  'rendant  ainsi,  heureux ,  de  la  foi  qu'ils  ont  ajeuté» 
si  légèrement  à  tes  promesses* 

Voilà  ee  que  notre' 'pécheresse  mtet  aux  piedk.  de  J.  C. ,  ses  liens, 

.  ses  troubles ,  sa  servit^e ,  les  instirumens  de  ses  plaisirs  en  appa-- 

reiice,  la  source  de  toutes  ses  peines  dans  la  vérité.  Or,  quand  la 

rtttu,  n^auroit  point  d'afutre  consolation ,  n*en  est-ce  pas  une  assça 
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grande  que  d*étre  délivré  des  inquiétudes  les  plus  vires  des  passions  ; 
de  ne  faire  plus  dépendre  son  bonheur,  de  TincoDstance ,  de  la  per- 
fidie, de  rinjustice  des  créatures,  de  s'être  rendu  supérieur  aux  évé- 
neniens;  de  trouver  dans  son  propre  cœur,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  heureux ,  et  de  se  suffire ,  pour  ainsi  dire ,  à  soi-même?  Que  perd- 
on  en  sacrifiant  des  soucis  sombres  et  cruels ,  pour  trouver  la  paix 
et  la  joie  ;  et  n'est-ce  pas  tout  gagner,  comme  dit  l'Apôtre,  que  de 
tout  perdre  pour  J.  C?  Votre  foi  vous  a  sauvée,  dit  le  Seigueurà 
la  pécheresse;  allez  en  paix  :  Vadeinpace,  Voila  le  trésor  qu'on  lui 
rend  pour  les  passions  qu'elle  sacrifie;  voilà  la  récompense  et  la  con- 
solation des  larmes  et  du  repentir  :  la  paix  du  cœur  qu'elle  n'avoit 
pu  encore  trouver ,  et  que  le  monde  n'a  jamais  donnée.  Insensés!  dit 
un  Prophète  :  malheur  à  vous  donc  qui  traînez  le  poids  de  vos  pas- 
sions ,  comme  le  bœuf  traîne  en  labourant  les  liens  du  joug  qui  l'ac- 
cable, et  qui  vous  perdez  par  la  voie  même  des  peines ,  des  assujet- 
iissemens,  et  des  contraintes  !  Vœ  quitrahitu  iniquitateminfuniculis 
vanitatis  y  et  quasi  vinculum  plaustri peccatum  {Is.  5;  18)  L 

Enfin,  son  péché  l'àvoit  avilie  aux  yeux  des  hommes;  on  ne  re- 
gardoit  plus  qu'avec  mépris  l'indignité  et  l'opprobre  de  sa  conduite; 
elle  vivoit  dégradée  de  tous  les  droits  que  donne  une  bonne  réputa- 
tion ,  et  une  vie  exempte  de  blâme  ;  et  le  Pharisien  est  surpris  que 
J.  C.  veuille  même  la  souffrir  à  ses  pieds. 

Carie  monde,  qui  autorise  tout  ce  qui  conduit  au  dérèglement, 
couvre  toujours  de  honte  le  dérèglement  lui-même  :  il  approuve,  il 
justifie  les  maximes ,  les  usages ,  les  plaisirs  qui  corrompent  le  cœur, 
et  il  veut  pourtant  qu'on  allie  rip^oceace  et  la  régularité  dest  mœurs , 
avec  la  corruption  du  cœur  ;  il. inspire  toutes  les  passions,. et  il  eu 
blâme  toujours  les  suites;  il  veut  qu'on  s'étudie  à  plaire,  etil  vous 
méprise  dès  que, vous  y  avez  réussi  ;  ses  théâtres  lascifs  retentissent 
des  éloges  insensés  de  l'amour  profane,  et  ses  entretiens  ne  ^ont  que 
des  satires  sanglantes  de  celles  qui  se  livrent  à  ce  penchant  infortuné; 
il  loue  les  grâces,  les  attraits,  les  talens  malheureux  qui  allument 
des  flammes  impures ,  et  il  vous  couvre  d'une  confusion  éternelle  dès 
que  vous  en  paroissez  embrasé.  Or,  qu'il  est  désagrés^ble  de  tratner 
dans  un  monde  qu*on  aime  encore,  et  dont  on  ne  peut  se  passer 5  les 
tristes  débris  d'une  réputation  ou  perdue ,  ou  mal  assurée,  et  de  ré- 
veiller par-tout  avec  soi  le  souvenir  ou  le  soupçon  de  ses  crimes  l 

Telles  avoient  été  les  amertumes  et  les  opprobres  qui  avoîent  ac« 
compagne  les  passions  et  les  désordres  de  notre  pécheresse  ;  mais  sa 
pénitence  lui  rend  encore  plus  d'honneur  et  de  gloire ,  que  ses  crimes 
ne  lui  en  avoient  6té.  Cette  pécheresse  si  méprisée  dans  le  monde, 
trouve  en  J.  C.  un  apologiste  et  un  admirateur;  cette  pécheresse  , 
dont  on  ne  parloit  qu'en  rougissant,  est  louée  par  les  endroits  mêmes 
les  plus  glorieqx  selon  le  monde ,  la  bonté  du  cœur-,  la  générosité 
des  sentimens,  la  fidélité  d'un  saint  amour;  cette  pécheresse  qu'on 
n'osoit  comparer  qu'à  elle-même,  et  dont  le  scandale  n'avoit  point 
d'exemple  dans  la  cité ,  est  élevée  au-dessus  du  Pharisien  ;  la  vérité , 
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}â  sincérité  <le  sa  foi,  de  sa  componction,  de  son  amour ,  mérite  d*n^ 
bord  la  préférence  sur  une  vertu  superficielle  et  pharisaïque;  enfin, 
celte  pécheresse  dont  on  tait  le  nom,  comme  indigne  d'clre  prononcé, 
ei  qui  n*estnomméeque  par  ses  crimes,  est  devenue  la  gloire  de  J.C.  4 
la  louange  de  lagrace,riionneiirde  l'Evangile.  O  admirable  pouvoir 
de  la  vertu  ! 

Oui,  M,  F.,  elle  nous  rend  un  spectacle  digne  de  Dieu^  des  An« 
ges  et  des  hommes;  elle  rétablit  une  réputation  perdue;  ellç  nous 
fait  rentrer,  ici-bas  même,  dans  des  droits  et  dans  des  hopneurs 
dont  nous  étions  déchus;  elle  efface  des  tachrs  que  la  malignité  d.et 
hommes  eût  rendu  immortelles;  elle  nous  réunit  aux  serviteurs  de 
J.C.  etàlasociété  des  Justes, dont  nous  n'étions  pas  autrefois  dignes  » 
elle  fait  même  apercevoir  en  nous  mille  qualités  louables,  que  le  dé- 
rangement des  passions  avoit  comme  étouffées  ;  enfin ,  elle  nous  at- 
tire pins  de  gloire  que  nos  mœurs  passées  ne  nous  avoient  altiré  de 
honte  et  de  mépris.  Tandis  que  Jouas  est  infidèle ,  il  est  Tanathème  du 
Ciel  et  de  la  terre  ;  des  idolâtres  mêmes  sont  obligés  de  le  séparf:r 
de  leur  société ,  et  de  le  rejeter  comme  un  enfant  de  honte  et  de  ma- 
lédiction, et  il  n*est  que  le  sein  d'un  monstre  qui  puisse  lui  servir 
d*asile,  et  cacher  sa  confusion  et  son  opprobre.  Mais  à  peine  touché 
de  repentir,  a-t-il  imploré  les  miséricordes  éternelles  du  Dieu  de  ses 
)>ères,  qu'il  devient  Tadmiration  de  la  superbe  Ninive;  que  les  Grands 
et  le  peuple  lui  rendent  des  honneurs  jusque-là  inouis  ;  et  que  le 
prince  lui-même,  plein  de  respect  pour  sa  vertu,  descend  du  trône^ 
et  se  couvre  de  cendre  et  de  cilice ,  pour  obéir  à  Thomme  de  Dieu. 
Les  passions  que  le  monde  loue  et  inspire,  nous  en  avoient  attiré  le 
mépris  ;  la  vertu  que  le  monde  censure  et  combat ,  nous  en  attire  les 
hommages. 

A  qnoi  tient-il  donc ,  mon  cher  Auditeur,  que  vous  ne  finissies 
votre  honte  et  vos  inquiétudes  avec  vos  crimes  ?  Sont-ce  les  répara** 
tions  de  la  pénitence  qui  vous  alarment?  Mais  plus  vous  différez, 
pins  elles  grossissent  ;  plus  vous  contractez  de  dettes,  plus  vous  pré- 
parez de  rigueur  à  votre  foil^esse.  Ah  !  si  les  réparations  vous  décou- 
ragent aujourd'hui ,  que  sera-ce  un  jour,  où  vos  crimes  multipliés 
à  l'infini  ne  trouveront  presque  plus  de  peine  assez  grande  qui  puisse 
les  expier?  elles  vousjelteront  alors  dans  le  désespoir;  vous  prendrez 
le  parti  affreux  de  secouer  tout  joug  et  de  ne  plus  compter  sur  votre 
salut;  vous  vous  ferez  des  maximes ,  pour  vous  calmer  dans  le  liber^ 
tinage;  vous  regarderez  comme  inutile  une  pénitence  qui  vouspa* 
rottra  alors  impossible.  Quand  les  embarras  de  la  conscience  sont 
venus  à  un  certain  point,  on  aime  à  se  persuader  qu'il  n'y  a  plus  de 
Tessonrce  ;  on  se  calme  sur  le  fond  des  vérités ,  quand  on  se  voit  si 
éloigné  de  ce  qu'elles  nous  prescrivent  ;  on  cherche  un  remède  dans 
Vincrédulîté  ,  dès  qu*on  croit  n'en  pouvoir  plus  trouver  dans  la  foi^ 
et  l'on  a  bientôt  conclu  que  tout  est  incertain ,  dès  que  le  chaos  est 
devenu  comme  inexplicable.  Et  d'ailleurs,  que  peuvent  avoir  de  si 
triste  et  de  si  rigoureux ,  des  réparations  dont  l'ampur  doit  faire  tout 
le  mérite? 
MassUlon,  tome  xi.  1^ 
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Ame  infidèle  !  "vous  craignez  de  ne  pouvoir  soutenir  la  sainte  tris- 
tesse dé  la  pénitence,  et  vous  avez  pu  soutenir  jusqu'ici  la  tristesse 
secrète  du  crime  ;  la  vertu  vous  paroit  d'un  ennui  difficile  à  porter,' 
et  il  y  a  si  long-temps  que  vous  dévorez  l'ennui  d'une  conscience  dé* 
chirée ,  et  que  nul  plaisir  ne  sauroit  égayer  !  Ah  !  puisque  vous  avez 
pu  porter  jusqu'à  ce  jour,  les  troubles  secrets ,  les  amertumes,  les 
dégoûts,  les  tristes  agitations  du  désordre,  ne  craignez  pins  celles 
de  la  vertu;  vous  avez  fait  dans  les  peines  et  les  violences  insépara- 
bles du  crime ,  l'apprentissage  de  celles  qui  peuvent  être  attachées 
i  la  piété;  et  d'autant  plus  que  la  grâce  adoucit  et  rend  aimables  les 
violences  de  la  piété,  et  que  celles  du  crime  n'ont  point  d'autre  adou- 
cissement que  l'amertume  du  crime  même. 

Mon  Dieu  !  j'auroispu  en  effet  depuis  tant  d'années  errer  dans  des 
voies  tristes  et  pénibles,  sôus  la  tyrannie  du  monde  et  des  passions, 
et  je  ne  pourrois  pas  vivre  avec  vons  sous  la  tendresse  de  vos  re- 
gards ,  sous  les  ailes  de  votre  miséricorde ,  sons  la  protection  de  votre 
£ras  I  seriez- vous  donc  un  maître  si  cruel?  Le  monde,  qui  ne  vous 
connolt  pas ,  croit  que  vous  rendez  malheureux  ceux  qui  vous  ser- 
vent; mais,  pour  nous,  Seigneur,  nous  savojis  qae  vons  êtes  le 
meilleur  de  tous  les  maitresr,  le  plus  tendre  de  tous  les  pères ,  le  plus 
fidèle  de  tous  les  amis ,  le  plus  magnifique  de  tous  les  bienfaiteurs  ; 
et  que  vous  prévenez  par  mille  consolations  secrètes ,  dont  vous  fa- 
vorisez ici«bas  vos  serviteurs ,  la  félicité  éternelle  que  vous  leuf  avez 
j^réparét.  MnsisoU-iL 


w-i. 
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^  SUR  LA  COMMUNION. 

Bicite  fiU«  Sion  :  Ecce  Irex  tau  venït  tibi  mansnetos. 

Dîtes  à  Id/ilie  de  Sion  :  Voici  votre  roi  ^ui  vient  à  Vous  plein  de  douceur»' 

MaTTH.    21  s   5. 

JLiF.s  oracles  des  Prophètes,  les  manifestations  du  Seigneur  aux  pa- 
triarches, les  sacrifices  et  les  oblations  de  la  loi,  ses  signes  et  ses 
iigures  annonçoient  depuis  plusieurs  siècles  à  Tinfidèle  Jérusalem, 
que  ^3^VL  Libérateur  et  son  roi  ne  tarderoit  pas  de  la  visiter,  et  de 
paroitre  au  milieu  d'elle.  Le  précurseur  lui-même,  cet  Ange  du  dé- 
sert, prédit  dans  Malachie,  avoit  enfin  paru  sur  les  bords  du  Jour- 
dain ,  pour  préparer  les  voies  au  Roi  de  gloire,  et  dire  à  son  peuple  : 
Le  voici;  et  Jérusalem  n'avoit  plus  d*excuse ,  si  elle  venoit  à  le  mécon* 
noilrc ,  et  à  le  recevoir  indignement  dans  son  propre  royaume. 

Cependant  cet  avènement  si  heureux ,  que  tant  de  Justes  avoient 
demandé ,  que  tant  de  aiècles  avoient  attendu ,  que  tant  de  pr^pa* 
rat  ifs  avoient  annoncé ,  et  qui  annonçoit  lui-même  des  biens  si  ma* 
gnifiques  aux  hommes,  loin  de  faire  renaître  la  joie  au  milieu  de 
celte  ville  ingrate,  et  de  lui  rappeler  ses  anciens  jours  de  gloire  et 


(t)  Oq  se  trouvera  ]Afot  ici  de  Sermon  pour  le  Tendredi  de  cette  Semaior.  1^ 
P.  MafsUlon ,  dans  son  manutcrit ,  met  pour  ce  jour-là  nn  Sermon  sur  le  Mystèrt  d* 
riucaraatlon.  Ifoitf  avons  jagé  pins  à  propos  de  renvoyer  ce  Sermon  à  la  partk  dt# 
Mystères. 

Après  k^  Sermon  que  Ton  va  lire ,  on  trouvera  nn  point  de  Sermon  qui  traite  do 
rënormite  4e9  Communions  indignes.  Le  P.  Massillon  en  avoit  fait  d*^bord  son  pre* 
mier point;  mai& ensuite  le  second  point  où  il  s'agissoit  des  dispositions  nécestairts 
pour  communier  dignement,  lui  ayant  pam  demander  d'être  traité  plna  an  long,  il 
«n  fie  un  Sermon  entier ,  et  Uisaa  ce  qo*il  avoit  écrit  sur  rënormité  des  Commvuîont 
indignes^  Le  Publie,  après  «voir  lu  ce  morceau,  jugera  que  nous  loi  aurions  laiC 
tort,  ii  nous  VaTioBt  rappriméf  inii*  il  ainoif  à  propos  do  U  ^rt  avant  et  Sermon. 
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de  magnificence ,  la  jette  dans  un  trouble  universel  et  dans  des  alar* 
mes  publiques  :  Comtnota  est  universa  civitas  {^Maith.  ai  ;  lo).  Tout 
est  ému  dans  Jérusalem ,  lorsqu'on  y  Toit  entrer  aujourd'hui  en 
triomphe  le  Éils  de  David.  Les  prêtres,  les  Pharisiens,  témoins  des 
acclamations  et  des  chants  d'allégresse  d'une  populace  obscure, 'et 
de  quelques  Juifs  spirituels  et  fidèles ,  se  trouvent  agités  de  mille 
mouvemens  divers  de  frayeur,  d'inquiétude,  de  jalousie,  de  tris- 
tesse :  une  terreur  universelle  se  répand  parmi  eux  ;  il  semble  que 
c'est  un  tyran  qui  vient  porter  dans  les  murs  de  Jérusalem  l'effroi  et 
le  carnage,  et  emmener,  comme  autrefois,  ses  citoyens  en  servitude, 
plutôt  qu'un  roi  pacifique  qui  vient  la  délivrer  par  sa  présence,  et 
la  purifier  par  l'effusion  de  son  sang.  Il  n'est  que  ce  petit  nombre 
d'amea  simples  et  innocentes ,  qui  vont  au-devant  de  lui  hors  des 
portes  de  la  ville,  et  qui  lui  font  un  innocent  triomphe  de  leurs  cris 
de  joie,  e<  des  branches  d'arbres  dont  elles  couvrent  et  ornent  sa  route. 

Voilà,  M.  F.,  ce  qui  se  passe  encore  aujourd'hui  parmi  nous.  De- 
puis le  commencement  de  cette  sainte  carrière,  l'Eglise  n*a  cesse  de 
nous  annoncer  que  le  Roi  de  gloire  approchoit ,  et  qu'il  venoit  se 
donner  à  noîls  pour  être  notre  Pâque  :  ses  prières ,  ses  purificaliims, 
ses  cérémonies,  ont  été  comme  autant  de  voix  qui  nous  ont  avertis 
de  sa  venue  :  ces  jours  mêmes  de  pénitence  qui  vont  finir,  elle  ne 
les  avoit  établis  que  pour  nous  préparer  à  le  recevoir  par  la  commu«^ 
nion  aux  jours  solennels  où  nous  allons  entrer.  Aujourd'hui ,  comme 
pour  réveiller  nos  désirs  et  notre  attente ,  elle  nous  annonce  qu'enfin 
il  est  proche,  et  sur  le  point  de  se  donner  à  nous  :  DicitefiUœ  Sion  : 
Ecce  Rex  tuus  venit  tibi  mansuetus.  Or,  quelle  impression  fêSk  sur 
vous,  M.  F.,  cette  heureuse  nouvelle?  une  impression  de  trouble, 
de  frayeur,  de  tristesse,  en  sentant  approcher  le  devoir  pascal  :  cha- 
cun retombe  sur  sa  propre  conscience,  et  n'y  trouvant  que  des  habi* 
tudes  criminelles,  des  plaies  envieillies  et  honteuses ,  frémit  dans  la 
seule  pensée  qu'il  faut  se  mettre  en  état  de  recevoir  le  Roi  de  gloire  : 
on  diroit  qu'il  vient  à  nous  armé  de  terreur  et  d'indignation,  pour 
nous  juger  et  pour  nous  perdre;  et  non  accompagné  de  sa  seule 
douceur,  pour  nous  sauver,  et  pour  nous  servir  de  nourriture:  Ecat 
Rex  tuus  venit  tibi  mansuetus.  Il  n'est  qu'un  petit  nombre  d'ames 
fidèles  qui  vont  au-devant  de  lui  par  leurs  désirs,  et  qui  le  voient 
arriver  avec  une  sainte  allégresse.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  afOigeant , 
c'est  que,  malgré  cette  frayeur,  cette  tristesse,  ces  alarmes  d'une 
conscience  troublée^  il  y  en  aura  peu  d'entre ^ous  qui  ne  se  pré- 
sentent à  J.  C  pour  le  recevoir,  et  qui. ne  croient  avoir  satisfiait  à 
lajoi  de  l'Eglise,  après  l'avoir  reçu. avec  des  dispositions  si  oppo- 
tées  à  celles  qu'il  exige  de  nous.  Insensés,  qui  ne  pensent  pas  que 
recevoir  J.  C.  dans  ces  dispositions ,  ce  n'est  plus  manger  l^pènedu 
Seigneur,  c'est  manger  et  boire  sa  propre  condamnation! 

.  ■  ■  ■  » 

Il  importe  dpnc  de  vous  marquer  les  préparations  qui  doivent  vous 
conduire  à  cette  action  redoutable,  de  peur  que  J.  C.  ne  vienne  vous 
thiter,  comme  il  visita  autrefois  Jéroialem,  pour  votre  cQndamna- 
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tlon  et  pour  votre  perte«  Quelles  sont  Ifs  dispositions  qui  doivent 
nous  préparer  au  devoir  pascal  ;  je  vais  en  marquer  trois  principales, 
et  ce  sera  le  sujet  de  cette  Instrtietion^  Implorons,  etc.  Ave ,  Maria, 

PREMIERE    RÉFLEXION. 

LoBSQUE  j'^i  assuré  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  rece- 
vront J.  C*  en  ces  jours  saints,  n'apporteront  pas  à  cette  grande 
action  les  dispositions  nécessaires,  et  se  rendront  peut-être  coupables 
du  corps  et  àù  sang  du  Seigneur,  je  n'ai  pas  prétendu  parler  de  ces 
^mes  noires,  qui ,  de  sang  froid  et  le  sachant ,  viennent ,  par  une  liy- 
pocrisie  détestable ,  fouler  aux  pieds  le  sang  de  Talliance,  et  peuvent 
se  familiariser  avec  le  sacrilège  :  je  n*ai  pas  voulu  parler  de  ces 
monstres,  qui,  portant  le  mystère  de  la  foi  dans  une  conscience  cor- 
l*ompue  et  peu  sincère,  viennent  aux  pieds  de  Tautel  cacher  sous  la 
plus  sainte  et  la  plus  terrible  de  toutes  les  actions ,  les  horreurs  d'une 
ame  impure;  et  aiment  encore  mieux  être  impies,  que  passer  pour 
moins  religieux.  Ah  !  il  faudroit  des  foudres ,  et  non  pas  des  discours 
ik  des  âmes  de  ce  caractère,  ou  ne  leur  parler  que  comme  parla  au- 
trefois Pierre  à  Ananie  et  à  Saphire.  J*ai  cette  confiance,  ô  mon  Dieu, 
et  c'est  vous  qui  me  la  donnez;  que  parmi  les  Fidèles  que  la  parole 
de  votre  Evangile  assemble  en  ce  lieu  sainte,  votre  œil  n'y  discerne 
aucun  de  ces  enfans  de  malédiction  ;  qu*il  n*y  a  pas  ici ,  comme  au" 
trefois  sous  les  tentes  d'Israël ,  un  autre  Achan  caché  daus  la  foule  y 
ni  un  anathème  parmi  les  Fidèles. 

Je  ne  parle  donc  que  de  ces  âmes  mondaines,  lesquelles,  après 
une  année  entière  de  plaisir  et  de  dissolutions ,  se  présenteront  au 
tribunal  avant  de  venir  à  Tantel  ;  à  qui  la  conscience  ne  reprochera , 
ni  dissimulation  ni  feinte,  et  qui  se  rendront  néanmoins  coupables 
du  corps  du  Seigneur,  parce  qu'elles  porteront  encore  à  Tautcl  toutes 
'leurs  passions  déréglées ,  et  une  conscience  que  le  bain  de  la  péni- 
tence aura  achevé  de  souiller,  loin  de  l'avoir  purifiée. 

Pour  connoître  donc,  M.  F.,  si  vous  n'avez  rien  à  craindre  sur  la 
profanation  des  saints  mystères  auxquels  vous  allez  participer ,  il 
n'y  a  qu'9  établir  quelles  sont  les  dispositions  essentielles  à  une  com- 
munion sainte;  et  chacun  en  s'appliquant  ces  règles,  que  J.  C  a  lais- 
sées à  son  Eglise,  pourra  se  juger  soi-même,  et  décider  s'il  peut, 
avec  c'ettie  confiance  que  donne  une  conscience  pure,  venir  se  pré- 
senter à  l'autel. 

Or,  toutes  les  dispositions  qui  doivent  nous  préparer.à  cette  ac- 
tion sainte,  sont  renfermées  dans  cet  avis  de  l'Apôtre  :  Que  l'homme 
s'épronve  soi-même,  avant  que  de  manger  de  ce  pain  de  vie  :  Protêt 
autem  seipsum  homo  y  et  sic  de  pane  illo  e<iat  (7.  Cor.  11  ;  a8).  Je 
•sais  que  l'esprit  de  l'homme  ne  connoit  pas  toujours  ce  qui  se  passe 
dans  l'homme  :  et  que  s'éprouver  soi-même,  n'est  souvent  que  s'af- 
fermir soi-même  dans  ses  erreurs,  et  achever  de  se  méconnqitre. 
'Mui^  répreuve  quVn  demande  ici  n'est  pas  si  diffi^cile  à  faire;  et  la 
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niéprise  n^est  à  craimliu  que  pour  ceux  qui  veulent  se  tromper.  Car 
il  s'agit  de  savoir  premièrement,  si  vous  êtes  sincèrement  cbangé; 
secondement,  si  vos  anciennes  passions  non-seulement  ne  subsistent 
plus  dans  vos  penchans  déréglés ,  mais  si  vous  avez  commencé  dà 
moins  à  les  expier  par  les  larmes  et.  les  rigueurs  de  la  pénitence; 
enfin,  si  vous  ajoutez  .i  ces  précautions  un  désir  sincère  et  ardent  de 
vous  unir  à  J.  C.  :  c*est-à-dire,  qu'on  exige  de  vous,  et  de  tous  ceux 
qui  vous  resse(nblent  et  qui  vivent  dans  des  habitudes  criminelles, 
une  épreuve  de  changement,  une  épreuve  de  pénitence ,  et  une  épreuve 
de  ferveur  :  Probet  autem  seipsum  homo  y  et  sic  dç  pane  iUo  edat* 

Je  dis  premièrement  ^  une  épreuve  de  changement.  Ainsi ,  si  vou^ 
ii*avez  pas  recouvré  par  un  sincère  repentir  la  grâce  de  la  sainteté 
et  de  la  justice  que  vous  aviez  perdue  par  vos  crimes,  si  vous  êtes 
encore  dans  la  mort  et  dans  le  péché,  la  table  de  J.  C.  vous  est  in^ 
terdite  :  car  c'est  ici  un  pain  de  vie  ;  il  faut  être  vivant  aux  yeux  de 
Dieu  pour  s'en  nourrir  :  c'est  la  table  des  enfans;  les  ennemis  en  sont 
indignes  :  c'est  la  pierre  précieuse  de  l'Evangile  ;  on  ne  la  jette  pas 
devant  des  animaux  immondes.  Or,  porterez-vous  à  l'autel  une  cens- 
cience  véritablement  purifiée ,  un  cœur  pénitent  et  changé?  et  votre 
conversion  sera-t-elle  sincère?  Pour  en  juger,  permettez-inoi  d'en 
examiner  toutes  les  démarches.  .    . 

Vous  allez  confesser  vos  iniquités  aux  pieds  du  prêtre  :  je  n*exa« 
mine  pas  si  le  choix  même  que  vous  faites  du  confesseur  n'est  pas 
une  preuve  certaine  que  vous  ne  voulez  pas  vous  convertir  ;  je  n'exa- 
mine pas  si  vous  cherchez  non  pas  le  plus  sévère,  car  cette  ostenta- 
tion de  sévérité  ne  convient  pas  à  un  ministère  de  charité,  et  le  plus 
^évère  n'est  pas  toujours  le  plus  saint  ni  le  plus  instruit  ;  mais  si  vous 
cherchez  le  plus  homme  de  bien,  le  plus  éclairé,  le  plus  habile  à  ra- 
mener le  pécheur;  un  de  ces  hommes,  des  mains  duquel  .une  ame 
échappe  difficilement,  pour  ainsi  dire,  et  auxquels  l'on  ne  s'adres&e 
que  lorsqu'on  veut  sincèrement  renoncer  au  vice  et  servir  Dieu;  un 
de  ces  hommes  enfin,  qui  en  viendroit  aux  remèdes,  aux  expédieus., 
au  détail  de  vos  mœurs  et  de  vos  besoins  ;  qui  ne  laisseroit  plus  rien 
de  douteux  dans  voire  conduite,  et  des  pieds  duquel  vous  ne  sorti- 
riez plus  avec  ces  incertitudes  secrètes  qui  suivent  toutes  vos  con- 
fessions, et  qui  sont  toujours  les  tristes  fruits  d'une  conscience  em- 
barrassée, et  qu'on  n'éclaircit  jamais  qu'à  demi  :  je  n^examine  pas 
encore  si  dans  la  discussion  de  votre  conscience,  vous  serez  un  juge 
éclairé  et  sévère  envers  vous-mêmes,  si  vous  ne  vous  ferez  pas  grâce 
sur  mille  transgressions  pour  lesquelles  vous  êtes  déjà  jugé  devant 
pieu  :  si  les  lumières  de  la  foi ,  ou  les  préjugés  du  monde  et  de  vos 
passions  seront  les  règles  consultées  dans  votre  examen  et  dans  vos 
recherches  5  et  si  les  soins  pour  approfondir  les  abîmes  de  votre  cons- 
cience, répondront  à  la  durée,  à  Tembarras  et  à  la  multitude  de  vos 
crimes.  Laissons  là  ces  abus  plus  sensibles  et  plus  marqués ,  et  sur 
lesquels  il  est  mal-aisé  de  s'abuser  soi-même. 

Mais  souffrez  que  je  vous  demande  :  Yous  venez  mettre  vos  pé« 
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rhés  aux  pieds  da  prêtre;  mai&  venez-vous  y  laisser  vos  passions? 
vous  sortez  du  tribunal  absous }  mais  en.sortezvous  justifié  ?  y  pop- 
tez-vous  cette  vivacité  de  componction,  cette  abondance  de  douleur,  » 
ce  désir  sincère  de  réparer  le  passé ,  ces  vues ,  ces  projets ,  ces  réso- 
lutions réelles  et  effectives  d'une  nouvelle  vie?  prenez-vous  tout  de 
bon  des  mesures  pour  commencer  ?  cherchez-vous  des  eipédieu» 
pour  rompre  vos  engagemens  profanes,  pour  vous  retiret*  sans  délai 
des  occasions  ?  arrangez-vOus  déjà  par  avance  dans  voire  esprit  vos 
devoirs,  vos  occupations,  vos  liaisons,  vos  dépenses,  tout  le  détail 
de  vos  mœurs ,  jusques  ici  si  dérangées ,  et  si  pleines  ou  de  passions, 
ou  d'inutilités  ?  Voilà  les  soins  et  les  inquiétudes  qui  occupent  une 
ame  touchée  sur  le  point  d'une  sincère  conversion  ;  c'est  par>là  que 
vous  connoitrez  si  vous  êtes  revenu  de  bonne  foi  de  cet  attachement 
depuis  si  lojig-temps  fatal  à  votre  innocence,  si  souvent  confessé, 
jamais  corrigé;  de  cette  haine  sur  laquelle  vous  ne  sauriez  vous 
vaincre;  de  cette  fureur  du  jeu  qui  vous  tyrannise,  qui  trouble  la 
paix  domestique,  qui  dérange  vos  affaires,  et  à  laquelle  mille  évc- 
nemens  malheureux  n*opt  pu  encore  vous  obliger  de  renoncer  :  en 
un  mot ,  si  vous  êtes  une  nouvelle  créature;  si  vous  ne  portez  pas 
le  nom  de  vivant  étant  encore  mort  en  effet;  et  si  J.  C. ,  entrant 
par  la  communion  dans  la  maison  de  votre  ame,  pourra  dire ,  comme 
lorsqu'il  entra  dans  la  maison  de  Zachée  :  C'est  aujourd'hui  un  jour 
d«  salut  pour  cette  maison  :  HocUè  sains  dotnui  huicfacta  est  [Luc. 

'95  9)- 

Quoi ,  mon  cher  Auditeur  !  vous  avez  prolongé  vos  crimes  jusqu'ait 
jour  de  votre  pénitence;  à  peine  avcz-vous  mis  entre  vos  désordres 
et  votre  confession ,  rintervalle  d'un  léger  examen;  au  sortir  de  l'au* 
tel,  et  la  solennité  passée,  tout  ira  encore  même  train;  on  ne  verra 
pas  plus  de  précaution  qu'auparavant  contre  des  périls  éprouvés;  les 
commerces  recommenceront  ;  les  liaisons  se  renoueront  ;  les  passions 
^  réveilleront;  vous  vous  retrouverez  encore  le  même  !  Ce  n'est  pas 
ici  une  prédiction  en  l'air  ;  c'est  ce  que  vous  avez  toujours  éprouvé 
après  la  solennité  de  Pâques;  et  vous  croiriez  que  le  court  intervalle 
qui  s'est  passé  entre  vos  crimes  et  votre  rechute,  a  été  précisément 
le  moment  de  votre  justification ,  et  que  vous  êtes  venu  porter  à  l'au- 
tel ce  cœur  pénitent,  celte  pureté  d'ame  nécessaire  pour  roauger  U 
chair  de  l'Agneau  ? 

Ah  !  vous  vous  trompez ,  mon  cher  Auditeur,  qui  que  vous  soyelr; 
vous  venez  manger  et  boire  votre  condamnation  :  ces  retours  prompts 
et  toujours  certain»  au  premier  vomissement  ;  ce  cours  de  passiou 
et  de  crimes  qui  n*est  interrompu  que  par  l'instant  de  la  solennité 
et  de  la  participation  à  la  table  du  Seigneur  ;  ce  mélange  monstrueux 
de  saint  et  de  profane;  grand  Dieu!  quel  état  pour  approcher  des 
mystères  saints!  Ce  n'^st  pas  qu'on  prétende  que  la  divine  Eucha- 
ristie doive  vous  établir  dans  un  état  immuable  de  justice;  un  tel 
état  est  le  privilège ,  non  de  la  terre,  mais  du  ciel ,  on  Dieu  se  décou- 
yf\kXi\  à  l'ame^  comme  spn  bien  souverain»  la  pénétrant  des  plus 
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vives  nri^fiirs  dp  son  aiuouija  iDeltra  dans  une  heureuse  împmssnce 
de  Toffenser.  Eb  !  qui  ne  sait  qu*idi-bas  la  vie  de  l'homme  est  une 
tentation  continuelle;  que  les  plus  Justes  même  affligent  quelquefois 
l'Eglise  par  des  chutes  éclatantes ,  et  cfne  celui  qui  est  debout  doit 
toujours  craindre  de  tomber  ?  Mais  on  vou(]lroit  du  moins  qu'après 
le  remède  vous  ne  parussiez  pas  atteint  des  mêmes  maux  qu'aupara- 
vant ;  que  %\  vous  n'êtes  pas  parfaitement  guéri ,  votre  état  fût  comme 
ces  convalescences  avancées  qui  ne  diffèrent  de  la  parfaite  gnérison , 
que  par  un  reste  de  fpiblesse  ?  on  voudroit  que  la  juste  crainte  d'une 
rechute  rendit  les  précautions  plus  exactes  :  on  voudroit,  dit  S. 
Chrysostôme,  qu'au  sortir  de  l'autel  vous  offrissiez  aux  séductions 
des  sens,  plus  de  force;  aux  périls,  plus  de  vigilance;  aux  objets 
qui  ont  séduit  votre  cœur,  plus  d'élpignement,  plus  d'amour  pour 
le  devoir  et  pour  la  vertu:  on  voudroit,  continue  ce  Père,  que  le 
sang  de  J.  C.  auquel  vous  venez  de  participer,  transmit  avec  lui 
dans  votre  cœur,  les  sentimehs  et  les  inclinations  de  J.  C;  et  que 
comme  le  sang  des  rois  et  des  Césars,  en  coulant  dans  les  Teines  de 
leurs  augustes  enfans,  y  fait  passer  avec  lui  le  courage  et  Ig  magna* 
nimité  de  leurs  ancêtres ,  et  des  sentimens  dignes  de  leur  naissance; 
on  voudroit  que  le  sang  de  J.  C. ,  en  coulant  dans  vos  veines  au  pied 
de  l'autel,  vous  rendit  les  images  vivantes  de  J.  C.  y  et  vous  inspirât 
des  sentimens  dignes  d'une  si  haute  origine  ;  on  voudroit ,  en  un  mot, 
qu'une  communion  ne  fût  pas  l'affaire  d'une  journée. 

En  effet ,  celui  qui  mange  ma  chair ,  et  qui  boit  mon  sang^  dit 
J.  C. ,  demeure  en  moi ,  et  je  demeure  en  fui  {Jean^  6  ;  67).  J.  C.  ne 
dit  pas  :  II  s'unit  à  moi  ;  mais,  Il  y  demeure  :  In  me  manei:  Il  ne 
dit  pas  :  Je  m^nnis  à  lui;  mais,  fe  demeure  en  lui  :  j'établis  dans  son 
cœur  une  demeure  fixe,  solide ,  durable  :  je  fais  avec  lui  une  alliance 
ferme  et  constante  :  In  me  manet,  et  ego  inillo.  Donc ,  conclut  S.  Au» 
gustin ,  celui  qui  se  contente  de  recevoir  J.  C. ,  et  qui  ne  le  conserve 
pas,  et  qui  ne  demeure  pas  en  lui,  et  qui  le  chasse  d'abord  de  son 
cœur,  il  ne  l'a  pas  reçu  spirituellement  :  il  a  mangé  et  bu  sa  condam- 
nation. 

Oui,  M*  F.,  désabusons-nous;  une  communion  sainte  remplit 
l'ame  de  tant  de  grâces,  l'unit  à  J.  C.  d'une  roatiîère  si  intime  et  si 
ineffable,  lui  donne  tant  de  force  et  de  courage,  augmente  si  sensi- 
blement sa  foi,  que  celte  ame  marche  long-temps,  comme  léPro-  • 
phète,  dans  la  force  et  dans  le  secours  de  cette  yiaude  sainte  :  Amr- 
bulavit  infortitudine  cibiillius  {III.  Reg.  19;  8)  :  et  qu'on  ne  la  voit 
pas  passer  en  un  instant  du  remède  le  plus  puissant  de  la  religion  « 
aux  foibiesses  les  plus  indignes  d'une  ame  chrétienne. 

Ainsi ,  voulez-vous  savoir  si  vos  communions,  en  ces  jours  solen- 
nels ,  sont  des  profanations  ou  des  grâces  ?  Voyez  quel  eh  est  le  fmît  ; 
quel  changement  elles  opèrent  en  vous  ;  quelle  vie  rons  menez  au  sor- 
tir des  mystères  redoutables  :  la  règle  est  sûre.  Des  communions 
saintes  et  utiles  ne  sauroient  subsister  avec  des  mœurs  toujours  éga- 
lement mondaines  et  profanes  :  et  tandis  que  tous  Tiyrez  dans  Aes 
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ménif  s  passions  et  les  mêmes  engagernens ,  et  qu'au  sortir  de  Tautel 
saint ,  vous  tous  retrouverez  un  moment  après  encore  le  même ,  crai- 
gntfz  que  vos  communions  ne  soient  peut-être  devant  Dieu  vO&  plus 
grands  crimes.  ' 

Donc,  M.  F. ,  vous  que  ce  discours  regarde,  et  qui  Vivez  dans  dei 
habitudes  de  crime  ^  que  le  devoir  pascal  n*a  fait  jusqu'ici  que  snsr 
pendre  pour  un  moment  ;  donc ,  se  confesser  simplement  n'est  pas  s'é- 
prouver, n'est  pas  cette  épreuve  de  changement  que  l'Eglise  exige. 
Le  ministre  qui  vous  absout  témérairement,  ne  vous  délie  pas  devant 
le  Seigneur  ;  parce  qu'il  ne  peut  délier  sur  la  terre  que  les  cœurs  cban- 
gés  par  lin  sincère  repentir,  que  le  Seigneur  délie  dans  le  ciel  :  la 
sentence  qu'il  prononce,  est  pour  vous  une  sentence  de  mort  :  il  met 
sur  votre  tête  le  sang  innocent ,  il  est  vrai  ;  mais  ce  sang  devient  votre 
crime,  au  lien  qu'il  auroit  dû  être  votre  remède,  et  vous  périssez 
sous  la  main  destinée  à  vous  rendre  la  vie.  Ne  devoit-il  pas  demander 
du  temps  pour  examiner  si  vos  habitudes  sont  enfin  éteintes;  si  cette 
démarche  de  pénitence  sera  plus  heureuse  que  les  autres  jusqu'ici 
inutiles  ;  si  vos  promesses  seront  plus  sincères  ;  si  vou^  nlrez  pas  de- 
inain  rentrer  dans  vos  premières  voies;  et  si  vous  ne  vous  présentez 
pas  au  tribunal  pour  satisfaire  au  devoir  extérieur  que  l'Eglise  vous 
prescrit ,  plutôt  qu'au  changement  intérieur  que  Dieu  vous  demande  ? 
Ne  devoit-il  pas  exiger  de  vous  des  preuves  de  la  sincérité  de  vos  pro- 
testations avant  d'exposer  la  grâce  du  Sacrement;  l'éloignement  des 
occasions  ;  un  divorce  entier  et  sans  retour  avec  les  objets  de  vos  pas- 
sions; une  cessation  du  crime;  et  enfin,  un  commencement  du  moins 
d'expiation  des  souillures  dont  vous  vous^  êtes  présenté  encoire  tout 
couvert  au  tribunal  ? 

SECONDE    RÉFLEXION. 

Et  c'est  ici  la  seconde  épreuve ,  une  épreuve  de  pénitence.  Je  ne 
prétends  pas  ici  rappeler  l'ancienne  pratique  de  l'Eglise ,  et  la  disci- 
pline de  ces  siècles  fervens ,  où  l'on  faisoit  précéder  les  expiations 
publiques  de  la  pénitence  à  la  réconciliation  du  pénitent.  L'Eglise 
avoit  alors  ses  raisons  en  établissant  cette  règle  :  e\ïe  en  a  eu  aussi 
en  cessant  de  l'observer  ;  et  c'est  à  nous ,  en  soupirant  sur  la  cessa*? 
tion  de  ses  anciennes  règles ,  à  nous  conformer  à  ses  usages,  et  non 
pas  à  les  réformer.  Mais  je  vous  dis  à  vous,  mon  cher  Auditeur  , 
quand  on  ne  feroit  attention  qu'à  vos  mœurs  |>assées ,  et  à  cet  en- 
chaînement de  désordres  habituels  que  vous  venez  porter  au  triba- 
lial,  et  qui  ont  toujours  recommencé  après  la  solennité,  seriez- voua 
en  état  de  venir  vous  présenter  avec  les  Justes  à  la  table^ainte  ? 
Quoi  !  de  la  hiéme  bouche  dont  vous  venez  de  raconter  ]e&  horreurs 
de  vôtre  conscience ,  vous  iriez  d'abord  recevoir  J.  C.  ?  le  cœur  en- 
core fumant  de  mille  passions  mal  éteintes,  que  le  lendemain  va 
voir  rallumer,  vous  oseriez  participer  aux  mystères  saints  ?  l'ima- 
gination encore  souillée  des  traces  toutes  vives  des  crimes  que  vous 
veney  de  révéler  au  prêtre ,  vous  viendriez  vous  mêler  parmi  les  An- 
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ges  ,  c\  vous  nourrir  de  leur  pain  ?  Quoi  I  au  sortir  du  tHbunal^  la 
communion  vous  tiendroit  lien  de  pénitence,  elle  qui  en  doit  être  la 
récompense  et  la  consolation ,  disent  les  Saints,  vous  iriez  de  plain- 
pied  dn  crime  à  l'autel  ?  et  loin  de  répandre  quelque  temps  des- 
larmes avec  les  pénitens  ,  vous  viendriez d*abord  vous  consoler  avec 
les  Justes  ?  Mais  ignorez-vous  que  ,  comme  dans  TEglise  du  ciel ,  il 
1i*y  aura  que  les  vierges  innocentes ,  ou  ceux  qui  auront  lavé  leurs 
vêteraens  dans  le  sang,  et  qui  seront  venus  d*une  grande  trîbulation, 
qui  auront  droit  d'environner  Tautel  de^^l'Agneau;  de  même  dans  TE- 
glisede  la  terre,  il  n*y  a  que  les  âmes  innocentes  et  pures ,  ou  celles 
qui  ont  lavé  leurs  souillures  dans  le  sang  de  la  pénitence,  et  qui  ont 
passé  par  ses  tribulations,  à  qui  il  soit  permis  de  venir  environner 
l'autel  saint  pour  participer  à  ses  mystères  ? 

En  effet,  un  pécheur  invétéré  n'arrivoit  autrefois  à  l'autel ,  qu'a- 
près des  années  entières  d'humiliations,  déjeunes,  de  macérations, 
de  prières  :  il  se  purifioit  long-temps  dans  les  exercices  pablic&d'ane 
discipline  pénible  :  il  y  devenoit  un  homme  nouveau;  l'on  ne  voyoit 
plus  en  lui  de  restes  de  ses  crimes  passés,  que  dans  les  traces  des 
macérations  qui  venoient  de 4es  expier;  et  l'on  peut  dire  que  la  di- 
vine Eucharistie  étoil  alors  ce  pain  laborieux  que  l'homme  pécheur 
ne  mangeoit  plus  qu'à  la  sueur  de  son  front.  Et  parce  qu'une  sage  dis- 
pensation  a  changé  cet  usage,  vous  supposeriez  qu'avoir  confessé 
des  crimes  invétérés,  c'est  les  avoir  punis  ;  et  que  toute  la  pureté 
qu'exige  la  chair  de  J.  C. ,  de  celui  qui  la  reçoit,  c'est  qu'il  ait  dé- 
couvert l'horreur  et  l'infect  ion  de  ses  plaies  ?  Ah  !  l'usage,  M.  F. , 
n'a  rien  changé  !t\8i  loi  :  l'Eglise  a  pu  se  relâcher  sur  les  épreuves 
publiques;  elle  ne  se  relâchera  jamais  à  iVgard  des  pécheurs  dont 
nous  parlons,  sur  les  épreuves  particulières  :  les  siècles  ont  pu  dé- 
générer de  leur  première  ferveur  ;  le  corps  de  J.  C.  n'exige  pas  moins 
de  pureté  de  ceux  qui  en  approchent. 

Voilà  pourquoi,  M.  F. ,  l'Eglise  a  voulu  que  ces  quarante  joars 
de  pénitence  précédassent  la  communion  pascale.  Elle  nous  instruit 
par-là  que  les  grands  pécheurs  ont  besoin  d'un  temps  d'épreuve  et 
de  mortification ,  pour  pleurer  leurs  crimes;  |>our  se  purifier  par  le 
jeûne  et  par  la  prière,  et  se  disposer  ainsi  à  la  participation  des 
mysières  saints  :  elle  leur  apprend  qu'ils  doivent  mettre  un  intervalle 
de  pénitence  entre  leurs  désordres  et  la  table  du  Seigneur;  et  que 
les  faire  passer  du  crime  à  l'autel,  ce  seroit,  dit  S.  Bernard,  con* 
sommer  leur  iniquité  et  non  pas  les  conduire  à  la  source  des  grâces. 

Je  sais  que  cette  maxime  peut  avoir  ses  exceptions;  que  la  prur 
dence  doit  ici ,  comme  par-tout  ailleurs,  appliquer  et  conduire  la 
règle  ;  que  la  componction  est  quelquefois  si  vive  dans  un  pécheur, 
les  larmes  si  abondantes,  la  conversion  si  soudaine,  si  entière,  si 
marquée,  qu'on  doit  abréger  le  temps  des  épreuves,  et  se  hâter  de 
consoler  sa  douleur  par  l'usage  de  cette  nourriture  céleste  ;  et  qu'il 
est  encore  quelquefois  d'autres  prodigues  pénitens,  si  touchés  de 
leurs  désordres ,  si  brisés  de  doukuj:;  qu'à  peine  onl-ils.  dit  ai\ Père 
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de  famille':  J'ai  péché  contre  le  ciel  et  devant  vous  (  Ltic,  i5  ;  18  ) , 
qu'on  peut  les  faire  asseoir  comme  lui  à  la  table  sainte,  et  les  réta- 
blir dans  tous  les  droits  dont  ils  étoient  déchus  par  leurs  crimes. 

Je  sais  qu'il  se  trouve  même  assez  souvent  des  âmes  sincèrement 
touchées  et  toutes  résolues  de  renoncer  à  leurs  passions ,  et  de  servir 
Dieu  ;  mais  av^ec  cela  si  foibles ,  si  inconstantes  ,  si  peu  à  Tépreuvc 
des  occasions,  que  si  vous  ne  vous  hâtez  de  les  soutenir,  de  fixer , 
pour  ainsi  dire,  leur  légèreté  par  la  grâce  des  saints  mystères;  si 
TOUS  les  laissez  trop  long-temps  à  elles-mêmes,  loin  de  se  purifier 
par  la  pénitence,  elles  s'affoibliront  par  le  dégoût  ;  et  la  vivacité  de 
leur  componction,  loin  de  se  rallumer  parle  délai,  se  ralentira  par 
leur  propre  inconstance.  Je  sais  que  les  lois  de  TEglise  sont  pleines 
de  sagesse,  de  charité  et  de  condescendance  ;  que  le  salut  des  pé- 
cheurs étant  la  seule  fin  qu'elle  s'y  propose ,  tout  ee  qui  y  conduit 
plus  sûrement  devient  plus  conformée  son  esprit;  qu'il  faut  souvent 
relâcher  de  ses  règles ,  pour  mieux  entrer  dans  ses  intentions,  et  sa« 
voir  être  foible  avec  les  foibles ,  pour  les  sauver  tous.  Mais  je  dis  que 
la  règle  ordiiuiire,  c*^est  que  la  communion,  pour  un  grand  pécheur, 
doit  être  encore  aujourd'hui  le  fruit  et  le  prix,  et  non  la  première 
démarche  de  sa  pénitence  :  qu'elle  doit  enfin  couronner  et  récora« 
penser  ses  larmes,  et  non  pas  succéder  à  ses  crimes  :  et  qui  peut  ea 
douter,  s'il  croit  encore  que  nos  mystères  sont  saints  et  terribles  ? 
C'est  la  règle  de  l'Eglise  ;  c'est  la  pratique  de  tous  les  siècles  ;  c'est 
la  doctrine  des  Saints;  et  c'est  ce  que  l'Apôtre  vouloit  dire  en  recom- 
mandant aux  Fidèles  de  s'éprouver ,  avant  de  venir  manger  de  ce 
pain  céleste  :  Prohet  autsm  seipsum  homo ,  et  sic  de  pane  illo  edat» 

Mais  la  loi  de  l'Eglise  presse,  et  ne  laisse  pas  de  lieu  ,  dites-vous  9 
au  délai  et  aux  longues  épreuves.  Mais  croyez-vous,  de  bonne  foi* 
M.  F.,  que  l'Eglise  regarde  vos  communions  indignes  comme  l'ac- 
complissement du  devoir  pascal  ?  croyez-vous  qu'on  satisfasse  à  ses 
lois  saintes  par  des  sacrilèges  ?  Croyez-vous  (]u'elle  mette  une  grande 
différence  entre  les  profanateurs  et  les  rebelles  ;  et  que  fouler  aux 
pieds  les  mystères  terribles,  soit  lui  donner  une  grande  marque  de 
respect  et  d'obéissance?  Vous  évitez  ses  censures,  parce  qu'elle  ne 
jnge  que  de  ce  qui  paroit  ;  qu'elle  ne  punit  que  les  désobéissances 
ouvertes,  et  le  mépris  déclaré  de  ses  lois:  mais  évitez- vous  les  ana- 
thèmes  du  ciel,  qui  juge  des  profanations  secrètes  ?  Eh  !  qu'auroit- 
elle  prétendu  en  vous  faisant  une  loi  de  la  participation  au  corps  du 
Seigneur  ?  vous  présenter  un  remède ,  ou  un  poison  ;  un  pain  de  vie, 
ou  une  nourriture  de  mort  ;  le  gage  de  votre  immortalité,  ou  le  sceau 
de  votre  réprobation  ;  autoriser  la  témérité  et  les  profanations  des 
pécheurs,  ou  récompenser  les  larmes  des  pénitens  ^  et  soutenir  l'in- 
nocence des  Fidèles  ? 

L*£glise  vous  ordonne  de  participer  aux  saints  mystères  en  ces 
jours  sole/inels ,  parce  qu'elle  suppose  que  vous  en  approcherez  avec 
une  conscience  pure,  et  des  dispositions  dignes  de  ce  Sacrement  ado- 
^le^  et  n'a-t*(;llepas  raison  de  le  supposer  ?  Hélas  I  les  premiers  Fi- 


%e»o  DIMAIVCHK  DES  RAMEAUX. 

dclfs  fil  approrlioifiit  tous  los  jours  ;  ils  venoient  tous  participer  ans 
choses  saintes  avec  le  ])rétre  qui  les  offroit  :  ils  ne  formoîent  avec  lui 
qu'un  même  prêtre,  pour  ainsi  dire,  comme  ils  ne  formoient  entre 
eux  qu*un  cœur  et  qu'une  ame  :  aussi  chaque  jour  voyoit  croitrelenr 
fni ,  et  fortifier  leur  charité  et  leur  courage.  Et  comment  vonlez-vons 
que  l'Eglise ,  ne  tous  ordonnant  plus  d'en  approcher  qu'une  fois  dans 
Faniiée ,  puisse  encore  supposer  que  tous  ne  serez  pas  en  état  de 
TOUS  y  présenter  ;  elle  qui  a  vu  la  divine  Eucharistie  être  le  pain  de 
tôas  les  jours  pour  ses  enfans;  fuîre  toute  leur  consolation  dans  les 
exils,  dans  les  prisons,  dans  les  calamités  les  plus  accablantes  ,  pour- 
roit-elle  croire  qu'une  année  entière  de  préparation  ne  suffiroitpas 
pour  vous  disposer  à  vous  nourrir  au  moins  une  fois  de  ce  pain  cé> 
feste  ?  Et  quelle  différence  mettroit-elle  donc  entre  ses  enfans  et  les 
infidèles  qui  n'ont  point  de  part  à  ses  promesses ,  et  qu'elle  ne  nonr- 
rit  pas  de  sa  foi ,  de  ses  sacremeus  et  de  ses  mystères?  C'est  déjà 
nne  nécessité  bien  triste  pour  elle,  que  le  relâchement  de  nos  mœurs 
Tait  réduit  à  nous  déterminer  un  temps ,  pour  nous  nourrir  de  J.  C.  : 
Hélas  !  notre  foi  ,  notre  piété,  notre  utilité  toute  seule  auroient  dft 
nous  tenir  lieu  là- dessus  de  loi  et  de  précepte. 

Mais  d'ailleurs,  l'Eglise,  qui  vous  ordonne  d'approcher,  vons or- 
donne en  même  temps  de  différer,  si  vous  n'êtes  pas  en  état  :elle 
veut  que  ses  ministres  remettent  jpour  vous  la  grâce  de  la  résurree* 
tion  :  elle  consent  qu'ils  vous  marquent  un  autre  temps  que  le  sien; 
et  qu'ils  prolongent  le  devoir  pascal  au-delà  des  bornes  qu'elle  avoit 
prescrites  aux  autres  Fidèles.  Ah  !  votre  Pàque  véritable,  mon  cher 
Auditeur ,  sera  le  jour  oii  vous  communierez  dignement  :  le  jour  heu- 
reux où  J.  C.  entrera  dans  votre  cœur  comme  un  libérateur  et  non 
pas  comme  un  juge  ;  pour  achever  de  le  purifier ,  et  non  pas  pour  y 
être  souillé  lui-même  :  votre  Pâque  véritable  sera  ce  grand  jour,  ce 
jour  désirable,  où  vous  vous  convertirez  au  Seigneur,  où  tous  re- 
noncerez à  vos  passions  déréglées,  où  vous  deviendrez  un  Qzyme  pur  : 
votre  Pâque  véritable  sera  le  jour  fortuné  où  vous  ressusciterez  avec 
J.  C.y  et  où  vous  passerez  de  la  mort  du  péché  à  la  vie  de  la  grâce. 
L'Eglise  n'en  connoît  point  d'autre;  et  le  fruit  de  ce  Sacrement  n'est 
pas  attaché  aux  jours  et  aux  temps  ,  mais  à  l'innocence  et  à  la  piété 
de  ceux  qui  y  participent. 

Il  est  rapporté  au  livre  des  Nombres ,  que  -certains  Juifs  ayant 
touché  un  corps  mort  nu  temps  de  la  Pàque,  et  par  conséquent  con- 
tracté une  souillure  qui  demandoit  le  remède  des  purifications,  et 
qui ,  par  ordonnance  de  la  loi ,  leur  interdisoit  la  manducation  de 
Tagneau  pascal  :  Quidam  immuntli  super  animd  hominîs  ,  qui  non 
poterantfacere  phase  in  die  illo  (  Nu  m,  9  ;  6  )  ;  vinrent  se  plaindre 
à  Moïse  et  à  Aaron  de  la  dureté  de  cette  ordonnance  qui  les  empê- 
choit  de  célébrer  la  Pàque  avec  leurs  frères  :  Pourquoi  sonunes-nous 
privés,  leur  dirent-ils,  de  la  célébration  de  la  Pâque?  Quare/rau- 
damur  ut  non  valeanius  oblutionem  offerre  Domino  in  tempore  sua 
intcrfilios  Israël  (  Ibid,  v.  7  )  ?  Attendez ,  leur  répondit  Moïse»  et  je 
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consulterai  le  Seigueur  :  State  ut  consulam  Dominum  (^Ibid.  v.  8  ). 
Illtes  aux  enfans  d'Israël ,  répondit  le  Seigneur  :  Tour  hoinine  qui 
se  trouvera  immonde  au  temps  de  la  Pâque,  ne  pourra  la  célébrer 
que  le  second  mois  :  Loquere  filiis  Israël:  Homo  qui  fuerit  immun- 
dus  y  faviat phase  Domino  in  mense  ,wcuntlo  {^Ibid.  lo  ,  1 1  ).  Voilà 
la  réponse  du  Seigneur,  mon  cher  Auditeur;  yoWix  votre  règle,  vous 
qui  venez  porter  à  cette  sainte  solennité  des  souillures  anciennes, 
dont  la  loi  de  Dieu  vous  ordonnoit  de  vuus  purifier  durant  ces  jours 
de  salut  par  les  larmes  d*une  véritable  pénitence:  éprouvez -vous, 
purifjtz-vous,  et  attendez,  avec  Tayis  d'un  guide  éclairé,  le  secpud 
Tuois  pour  célébrer  la  Pâque  :  Homo  qui  fuerit  immundus ^  faciaî 
phase  Domino  in  mense  secundo.  Vous  n'aurez  pas,  il  est  vrai ,  la  joit 
sainte  de  venir  environner  Taulel  au  milieu  de  vos  frères ,  pour  so- 
lenniscr  avec  eux  le  jour  du  Seigneur,  et  vous  nourrir  de  Tagiieaa 
sans  tache  ;  mais  n'est-il  pas  juste  que  vous  portiez  la  peine  et  là 
confusion  due  à  votre  persévérance  honteuse  dans  le  crime,  et  que 
vous  soyez  privé  d'une  consolation ,  qui  est  ie  prix  des  larmes  oa 
de  l'innocence  :  Homo  quijuerit  immundus  ,  facial  phase  Domino 
in  mense  secundo. 

Ah  !  il  auroit  fallu  pendant  cette  sainte  carrière,  commencer  une 
vie  plus  chrétienne;  vous  disposer  par  Tamendement  à  l'absolution 
de  vos  crimes,  et  à  la  célébration  de  la  Pâque  ;  entrer  avec  l'Eglise 
dans  un  esprit  de  componction  et  de  pénitence;  ajouter  à  la  loi  com- 
mune de  l'abstinence,  trop  douce  pour  un  pécheur  aussi  déploré  quç 
vous  l'avez  été,  des  rigueurs  de  surcroît  ;  et  non  pas,  ou  vous  en 
dispenser  tout- à -fait,  ou  y  mêler  des  adoucissemens  qui  en  ont 
anéanti  tout  le  fruit,  et  vous  en  ont  rendu  transgresseur  aux  yeux 
de  Dieu.  Telle  avoit  été  l'intention  de  TËglise  en  faisant  précéder  La 
•oleuniré  de  la  Pàque,  par  ces  jours  de  douleur  et  de  ])énitence  :  on 
vous  en  avoit  averti  à  l'entrée  de  la  carrière ,  et  vous  ne  devez  vous 
en  prendre  qu^à  vous-même,  si  la  sévérité  des  règles  saintes  vous 
rejette  aajonrd'hui  et  vous  éloigne  de  l'autel,  comme  un  animal  iro« 
monde  revenu  cent  fois  à  son  vomissement ,  et  qui  n'y  portez,  pour 
lonte  disposition ,  que  vos  crimes ,  et  la  témérité  d'oser  en  approcher. 

TROISIEME  RÉFLEXION. 

Ehcors,  mon  cher  Auditeur,  si  une  abondance  de  componction, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  »  et  un  désir  ardent  et  sincère  de  vous 
noarrir  de  J.  C,  vous  conduisoit  à  l'autel  :  la  vivacité  de  l'amour 
ponrroit  peut-être  excuser  l'indiscrétion  de  la  promptitude;  mais 
c'est  ici  la  dernière  épreuve,  et  le  dernier  préjugé  que  la  plu)>art  iitê 
péchears  dont  je  parle,  viennent  manger  et  boire  leur  condamna- 
tion :  une  épreuve  de  ferveur.  Car,  je  vous  prie,  M.  F. ,  quel  est  le 
motif  qui  vous  conduit  la  plupart  à  la  table  sainte  en  ces  jours  so- 
lennels? Est-ce  un  profond  sentiment  de  votre  foiblesse,  une  ardeur 
sincère  de  recourir  au  secours  destiné  à  vous  fortifier,  et  une  sainte 
faim  de  J.  C?  Hélas!  la  plupart  voient  approcher  avec  uu  chagrin 
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isecret  la  solennité  sainte  ;  les  mystères  chrétiens ,  ces  jours  si  Iifa-^ 
reux  pour  l'Eglise ,  ces  jours  de  joie  et  d'allégresse ,  vous  les  crai- 
gnez cooinie  des  mystères  lugubres ,  et  des  jours  de  deuil  et  de  mal- 
heur ;  TOUS  êtes  tristes  et  inquiets  à  l'approche  de  la  Pâque,  comme 
ce  jeune  homme  de  l'Evangile,  à  qui  J.  C.  avoit  ordonné  de  renoncer 
à  tout  et  de  le  suivre;  celte  seule  pensée  trouble,  empoisonne  un 
mois  d'avance  tous  vos  plaisirs  :  on  voit  ces  âmes  infidèles  dont  je 
parle,  sur  la  fin  de  cette  sainte  carrière,  trainer  le  poids  d'une  cons- 
cience irrésolue,  balancer  long-  temps  entre  le  devoir  et  les  passions; 
reculer,  différer;  et  enfin ,  après  bien  des  agitations  et  des  remises , 
adoucir  par  le  chpix  d'un  confesseur  indulgent  et  peu  habile,  l'amer- 
tume de  cette  démarche  :  encore  a-t-il  fallu  attendre  le  moment  où 
l'£glise  tonne,  foudroie;  et  l'on  n'est  entré  dans  la  salle  du  festin, 
que  comme  ces  aveugles  et  ces  boiteux  de  l'Evangile,  qu'il  fallut  ar- 
racher comme  par  force  des  places  publiques  ;  c'est-à-dire,  des  plai- 
sirs et  des  passions  du  monde,  et  les  traîner  malgré  eux  au  festin  da 
Père  de  famille. 

Grand  Dieu  !  qu'il  faille  à  des  Chrétiens  des  foudres  et  des  ana- 
thèmes  pour  les  conduire  à  vos  autels  !  que  la  corruption  de  nos 
siècles,  et  l'affoiblissement  de  la  foi,  ait  contraint  votre  Eglise  de 
leur  ordonner,  sous  peine  de  mort,  la  participation  à  votre  corps  et 
à  votre  sang  !  La  ferveur  des  premiers  temps  auroit-elle  pu  com- 
prendre que  l'Eglise  eût  dû  faire  un  jour  cet  usage  de  son  autorité? 
et  ses  menaces  étoient-elles  destinées  à  mener  par  force  ses  enfans  à 
l'autel,  ou  à  séparer  de  ses  mystères  ses  ennemis  et  les  indignes  ? 

Mais,  dites-moi,  M.  F.  :  la  privation  du  corps  de  J.  C.  n'est-elle 
pas  la  plus  terrible  peine  dont  l'Eglise  puisse  frapper  ici-bas  des  Fi- 
dèles? La  vie  seroit-elle  supportable  à  un  Chrétien,  sans  la  divine 
Eucharistie  ?  Faudroit-il  même  que  nous  eussions  besoin  de  vous 
exhorter  à  l'usage  fréquent  de  ce  Sacrement  adorable?  Ebl  qn'a  la 
religion  de  plus  consolant ,  et  la  vertu  de  plus  désirable  et  de  plus 
utile?  C'est  le  plus  tendre  adoucissement  de  nos  peines;  c'est  la  seule 
consolation  de  notre  exil;  c'est  le  remède  journalier  de  nos  foiblesses; 
c'est  la  ressource  universelle  de  tous  nos  besoins. 

Mais  il  faut ,  dites-vous,  des  dis])ositions  si  parfaites  pour  en  ap- 
procher :  il  est  vrai^  mais  ces  dispositions,  c'est  Tusage  lui-même  de 
la  divine  Eucharistie,  qiii  les  trouvant  ébauchées,  les  perfectionnera 
dans  votre  cœur  :  c'est  en  vous  nourrissant  de  J.C.,  que  vous  appren- 
drez, comme  il  nous  en  assure  lui-même,  à  ne  vivre  plus  que  pour 
lai  :  Et  qui,  manducat  me  ,  et  ipse  vivet propter  me  {Joan^S'^  58)  j 
à  vous  détacher  de  plus  en  plus  du  monde;  à  xncprîser  tout  ce  qui 
doit  périr;  à  détruire  en  vous  tout  ce  qui  n'est  pas  digne  de  lui  :  c'est 
eu  approchant  souvent  de  la  table  sainte,  que  vous  sentirez  un  nou- 
veau goût  pour  la  prière ,  pour  la  retraite,  pour  tous  les  devoirs  de 
la  vie  chrétienne  :  c'est  aux  pieds  de  Tautel ,  et  dans  l'usage  de*  cette 
liouiTiture  céleste,  que  vous  trouverez  des  forces  pour  résister  aux 
périls,  pour  fuir  les  occasions,  pour  tous  défendre  çgnlré  TOttS' 
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Énêmes  :  en  un  mot,  c*est  Tusage  lui-même  de  la  divine  Euclianstie 
({ui  nous  met  en  état  d*en  approcher  dignement  ;  et  une  communion 
doit  nous  servir  de  préparation  à  une  nuire.  Plus  vous  vous  éloignez, 
plus  la  tiédeur  augmente;  plus  les  passions  croissent,  plus  J.  C.dimi-~ 
nue  dans  votre  cœur;  plusTliomme  de  péché  augmente  et  se  fortifie: 
aussi  les  communions  au  temps  pascal  sont-elles  inutiles  à  ces  âmes 
mondaines,  qui  n*approchent  de  Tautel  qu'eu  ces  jours  solennels; 
qui  attendent  la  loi  de  TEglise  pour  s'y  résoudre;  et  plût  a  Dieu  , 
que  n^en  retirant  aucun  avantage,  elles  n'y  trouvassent  pas  leur 
'  propre  condamnation  ! 

Hélas!  nos  pères  s'éloignoient  autrefois  de  leur  patrie  et  de  leurs 
enfans;  nos  rois  et  nos  maîtres,  à  la  l<^te  de  leurs  armées  et  de  leucs 
plus  vaillans  sujets  ,  armés  du  signe  sacré  de  la  croix,  s'arrachoient 
aux  délices  de  leur  Cour  ;  et  poussés  par  la  simplicité  d'un  saint  zèle,  et 
par  l'ardeur  d'une  foi  vive  ,  ils  traversoient  les  mers  ,  ils  alioient 
dans  une  terre  sainte,  consacrée  par  les  mystères  du  Sauveur,  adorer 
les  traces  de  ses  pieds.  Ici,  leur  disoit-on,ilguérissoitun  paralytique 
de  trente-huit  ans;  ici,  il  ressuscitoit  Lazare;  ici,  il  marchoit  sur 
les  ondes,  et  commandoit  aux  vents  et  à  la  mer;  ici,  il  reçut  le  bap- 
tême des  mains  du  précurseur,  et  «anciiôa  les  eaux  du  Jourdain  ;  ici , 
il  parut  transfiguré  sur  la  montagne  sainte;  ici,  il  réconcilia  la  pé- 
cheresse de  la  cité  ;  ici ,  il  chassa  les  profanateurs  de  la  maison  de 
son  Père.  A  ces  paroles,  ces  hommes  pleins  de  foi,  versoient  sur 
cette  terre  heureuse,  des  larmes  de  tendresse  et  de  religion,  et  ne 
pouvoient  se  résoudre  à  quitter  des  lieux  qui  leur  rappeloient  les 
actions^  les  mystères,  les  prodiges  d'un  si  )>on  Maître.  Ahl  M.  F. ,' 
il, n'est  plus  nécessaire  de  traverser  les  mers,  disoit  autrefois  saint 
Cbrysostôme  à  son  peuple.  Vous  dites,  continue  ce  I^ère  :  Heureux 
ceux  qui  le  virent,  et  qui  purent  seulement  toucher  le  bord  de  ses 
vêteinens  !  Mais  vous  le  voyez,  vous  le  touchez  :  au  milieu  de  vous 
se  trouve  celui  que  vous  ne  voulez  pas  conûoître,  et  dont  nos  pères 
alioient  chercher  si  loin  les  précieux  restes ,  et  adorer  les  sacrés  ves*-' 
tiges.  Venez  à  l'autel  :  ce  ne  sont  plus  des  lieux  consacrés  autrefois 
par  sa  présence  ;  c'est  lui-même.  Ici,  vous  dirons-nous,  il  a  réconcilié 
lin  enfant  prodigue,  et  Ta  fait  asseoir  à  sa  table;  ici,  il  a  guéri  l'in- 
firmité d'une  hémorroîsse,  que  toute  la  science  humaine,  et  toutes 
l«s  ressources  du  monde,  n'avoient  pu  tirer  de  sa  langueur  ;^ci ,  il 
a  retiré  un  Publicain  de  ses  injustices ,  et  a  porté  là  paix  dans  la  mai-. 
•on  de  son  ame  ;  ici ,  il  rassasie  tous  les  jours  une  multitude  affamée 
d'an  pain  miraculeux ,  de  peur  qu'elle  ne  succombe  dans  les  voies 
pénibles  de  la  vertu.  Tous  les  lieux  qui  environnent  ses  autels ,  sont 
marqués  par  quelqu'un  de  ces  prodiges. 

Et  tous  ces  avantages  n*enflammeroient  pas  vos  désirs ,  mon  cher 
Aaditeur  ?  et  vous  ne  lui  diriez  pas  dans  ce  monient  avec  S.  Augustin  : 
Ek  !  qni  me  donnera  donc.  Seigneur,  que  vous  veniez  dans  mon  ame 
pour  en  prendre  possession  ;  pour  y  régner  seul  ;  pour  m'y  faire  oublier 
mes  peines ,  laes  malheurs ,  mts  foiblesse»;  pour  y  établir  unepajlx  so* 
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lide?  car  jusqu'ici  le  monde  et  les  créatures  Tont  essayé  en  vain.  Ahl 
peut  -  6tre ,  Seigneur  ^  la  maison  de  mon  ame  n*est  pas  assez  parée 
pour  TOUS  recevoir  ;  mais  venez ,  vous  en  ferez  vous-même  tout  Tor- 
nement  :  peut-être  que  j*y  nourris  encore  des  ennemis  secrets  et  in- 
visibles ;  mais  n*étes-vous  pas  plus  fort  que  le  fort  armé?  Totre  seole 
présence  les  dissipera,  et  tout  sera  en  paix,  quand  une  fois  vous  en 
aurez  pris  possession  ;  peut-être  a -t- elle  encore  des  taches  et  des 
rides ,  qui  Tenlaidissent  à  vos  yeux;  car  les  Anges  eux-mêmes  sont- 
ils  purs  devant  vous  et  dignes  de  soutenir  votre  présence?  Mais  votre  . 
aang  adorable  les  effacera  ;  et  vous  renouvellerez  sa  jeunesse  et  sa 
beauté,  comme  celle  de  Taigle.  Venez  seulement.  Seigneur,  et  ne 
tardez  pas  :  on  a  tout ,  quand  on  vous  possède  ;  et  au  milieu  même 
des  plaisirs  et  des  prospérités  humaines ,  on  est  vide  et  on  n'a  rien , 
quand  on  ne  vous  a  pas. 

3Iais  sont-celà,  M.  F.,  les  saints  empressemens  qui  tous  condui- 
sent la  plupart  à  la  table  du  Seigneur  ?  C'est  ici  une  faveur  dont  il 
faut  être  touché ,  et  vous  regardez  le  devoir  pascal  comme  une  ser- 
vitude pénible  ;  c'est  un  festin  de  tendrcbse  et  de  familiarité,  et  vous 
en  faites  un  devoir  de  pure  bienséance;  c'est  la  table  des  enfans,  et 
vous  y  venez  comme  un  esclave.  Ah  !  si  la  loi  de  l'Eglise  vous  lais- 
soit  libres  ;  si  elle  se  contentoit  de  vous  exhorter  seulement ,  par  le 
motif  de  la  solennité  et  de  vos  propres  besoins,  à  la  participation 
des  saints  mystères ,  la  table  de  J.  C.  seroit  abandonnée  en  ces  jours 
saints,  et  nous  verrions  nos  autels  déserts.  Ce  ne  sont  donc  pas  ici 
des  pécheurs  qui  se  repentent  ;  ce  sont  des  esclaves  qui  craignent  et 
qui  obéissent;  et  j'ai  eu  raison  de  dire  que  la  fête  de  Pâque  ne  fait 
presque  point  de  conversions ,  et  que  ces  jours  heureux  voient  plus 
de  profanateurs  et  de  Judas,  que  de  vént.ibles  disciples,  qui  fassent 
leuçs  pâques  avec  J.  C.  :  Fado  pascha  cuin  discipuUs  meis  (  Atatth» 
a6;  18). 

Aussi 4  M.  F.,  si  l'Apôtre  se  plaignoit  autrefois  que  les  maladies 
populaires,  les  morts  soudaines ,  les  événemens  malheureux,  n'c* 
toient  qu'une  punition  des  communions  indignes  :  Itied  inter  vos 
ntulti infirmi  et  ûnbeciUes  J  etdormiunttnuUi{J[,  Cor.  1 1;  3o);  s'il  s'en 
plaignoit  dans  un  siècle,  où  la  divine  Eucharistie  faisoit  des  mar- 
tyrs, et  non  pas  des  sacrilèges;  s'il  s'en  plaignoit  à  l'Eglise  deCorinthe, 
toute  composée  presque  de  Prophètes ,  de  docteurs ,  de  Fidèles  qui 
avoient  reçu  les  dons  miraculeux ,  et  qui  abondoient  en  grâce  et  en 
vertu  de  l'Esprit- Saint;  si  l'Apôtre  ne  cherche  point  ailleurs  que 
dans  les  communions  indignes,  la  source  des  calamités  publiques  qui 
affligeoient  cette  Eglise  florissante  :  grand  Dieu  !  quelles  marques 
terribles  de  votre  colère  ne  doivent  pas  attirer  sur  nous  tant  de  pé« 
cheurs,  ou  téméraire^,  ou  hypocrites  ;  tan|;  de  ministres  peut-être, 
ou  mondains ,  ou  corrompus ,  qui  viennent  se  présenter  tous  les  jours 
à  l'autel ,  et  y  profaner  votre  chair  adorable  ?  Ah  !  vous  nous  frappei 
aussi  depuis  long-temps,  grand  Dieu!  vous  versez  sur  nos  villes  et 
sur  nos  provinces ,  ia  coupe  de  votre  fureur  el  de  votre  colère  \  nous 
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voyons  les  Roîs  armés  contre  les  Rois ,  et  les  peuples  contre  les  peu- 
ples :  toute  TEurope  inondée  de  sang  et  de  carnage;  la  stérilité  dé* 
soler  nos  campagnes;  la  mort  crnelle,  moissonner  à  nos  yens  nos 
citoyens,  et  changer  nos  villes  en  déserts;  nous  voyons  tous  les 
jours  des  pécheurs  scandaleux ,  frappés  d*une  main  in  visible ,  tomber 
à  nos  côtés:  tant  de  morts  imprévues  ;  tant  d'accidens  furtestes  ;  tant 
de  scandales  qui  affligent  votre  Eglise.  Eh!  d'où  pourroient  partir  ^ 
grand  Dieu!  ces  fléaux  si  longs  et  si  cruels?  Où  auroient  pu  se  for- 
mer  ces  nuées  de  fureur  et  de  vengeance,  qui  depuis  si  long-temps 
éclatent  sur  nos  têtes,  si  ce  n*est  peut-être  sur  vos  autels  mêmes; 
oui,  sur  ces  autels  d'où  ne  dévoient  couler  que  des  sources  de  gracé 
sur  les  Fidèles?  Tous  n'êtes  peut-être  armé  que  pour  venger  les  sa- 
crilèges et  la  profanation  des  mystères  saints. 

Mais  ce  ne  sont  pas  encore  là,  M.  F. ,  les  suites  les  plus  terribles 
des  communions  indignes.  Comme  la  religion  neconnott  pas  de  crime 
])lil^  énorme^  il  n'en  est  point  aussi  dont  la  punition  soit  plus  ef- 
froyable pour  le  pécheur  qui  s'en  rend  coupable  :  Celui  ^ui  mange  et 
qui  boit  indignement  y  dit  l'Ap6tre  ,  mange  et  boit  sa  propre  con^ 
damnation  (/.  Cor.  ii  ;  29).  On  ne  vous  dit  pas,  il  est  condamné; 
mais  :  Il  mange  et  boit  sa  propre  condamnation;  c'est-à-dire ,  le  pain 
de  vie  qu'il  reçoit  est  un  poison,  une  sentence  de  mort  qu'il  s'in- 
Gorpore  avec  lui-même ,  qui  devient  sa  propre  substance  ]  de  sorte 
qu'on  ne  peut  plus  l'en  démêler ,  pour  ainsi  dire ,  ni  séparer  l'ana- 
thème  qui  est  devenu  comme  le  fonds  de  son  être ,  et  une  partie  de 
'lui-même;  c'est-à-dire,  que  les  sacremens  profanés  ne  laissent  pres« 
que  plus  d'espérance  de  retour  :  c'est  ce  fond  de  l'abîme,  d'où  l'on 
ne  revient  guère  ;  l'impiété,  l'incrédulité,  l'endurcissement,  en  sont 
presque  toujours  les  tristes  suites.  L'Eglise  de  Corinthe  ne  tarda  pas 
de  voir  un  incestueux  dans  l'assemblée  sainte ,  dès  qu'elle  eut  des 
Fidèles  qui  ne  discemoient  plus  le  corps  du  Seigneur  ;  les  autres 
Eglises  virent  bientôt  de  ces  ministres ,  dont  parle  un  Apôtre ,  qui 
snivoient  les  routes  de  Balaam,  qui  corrompoient  tontes  leurs  voies , 
qui  déshonoroient  l'Evangile  par  le  scandale  d'une  vie  dissolue  et 
d'une  doctrine  abominable;  dès  qu'ils  eurent  participé  a  la  table  de 
Satan  et  à  celle  du  Seigneur ,  l'autel  terrible  fut  le  lien  où  se  forma  leur 
endurcissement ,  et  où  leur  impiété  se  consomma.  Les  excès  les  plus 
affreux  ne  coûtent  plus  rien  au  sortir  des  mystères  profanés;  il  n'est 
plus  rien  de  si  noir ,  qu'on  ne  doive  attendre  d'une  ame  familiarisée 
avec  les  sacrilèges.  Un  prêtre  corrompu  ne  l'est  jamais  à  demi;  voilà 
pourquoi  les  plaies  du  sanctuaire  sont  toujours  les  plus  désespérées } 
voilà  pourquoi  le  sacerdoce  dans  une  ame  souillée ,  est  la  consomma** 
tion  de  toute  iniquité.  Grand  Dieu  !  suscitez  donc  à  votre  Eglise  des 
ministres  fidèles;  secondez  le  zèle  des  pasteurs  attentifs  à  ne  choisir 
cpieceux  que  vous  avez  vous-même  séparés  pour  le  saint  ministère: 
fiiites  croître  de  plus  en  plus  cet  esprit  de  renouvellement  et  de  dis- 
cipline, que  vous  avez  ressuscité  dans  no^re  siècle;  et  sauvez  votra 
peuple,  en  lui  donnant  des  ministres  quj  uf  soient  touchés  que  de  saa 
salut. 
Massitton.  tous  xk  auot 
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Oui ,  M.  F.  9  il  y  a  une  malédiction  attachée  aa  crime  de  la  eonh- 
jDunion  indigne,  qui  ne  s*efface  presque  plus  de  dessus  le  front 
de  Tame  criminelle  :  c*est  un  Caïn  qui  a  répandu  le  sang  innocent. 
Cette  ame  pourra  faire  peut-être  quelques  efforts  pour  se  relever  ; 
mais  ces  retours  n*auront  pas  de  suite,  et  elle  retombera  ;  elle  sor- 
tira peut-être  des  dérèglemens  grossiers,  mais  sa  pénitence  sera  dé* 
fectueuse ,  et  elle  en  demeurera  à  des  mœurs  tièdes  et  lâches  ,  ou  elle 
se  perdra.  11  n*est  presque  point  de  pénitence  pour  la  profanation  d« 
rSucharistie  :  ce  n*est  pas  que  les  larmes  ne  puissent  expier  ce  crime; 
mais  c'est  qu'elles  soiU  rarement  accordées  :  ce  n*cst  pas  que  l'Eglist 
ne  puisse  le  remettre  ;  mais  c'est  qu'elle  ne  trouTC  point  de  pécheur 
qui  s*en  repente.  Aussi,  parmi  les  bourreaux  sur  le  Calvaire,  il  s'en 
trouva  à  qui  le  sang  même  qu'ils  venoient  de  répandre,  mérita  la 
grâce  de  la  pénitence.  Mais  le  seul  profanateur  de  l'Eucharistie,  dont 
il  est  fait  mention  dans  l'Evangile,  meurt  comme  un  monstre  et  comme 
iin  désespéré  :  ce  disciple  perfide  se  reconnoît,  et  il  ne  se  repent  pas; 
il  crie  :  J'ai  péché,  et  son  péché  ne  lui  est  pas  remis  ;  il  meurt  dé- 
solé ,  et  il  meurt  réprouvé.  Satan  entre  dans  son  corps  en  même  temps 
que  la  viande  sainte  ;  il  prend  possession  de  cet  homme  de  perdition  : 
Post  buccellam  introivit  in  eutn  Salarias  {Joan,  i3  ^  27)  ;  et  sa  mort 
e%t  la  plus  affreuse  et  la  plus  déplorable  dont  il  soit  parlé  dans  les 
livres  saints. 

Le  châtiment  que  le  Seigneur  exerce  sur  les  imitateurs  de  son 
crime,  est  d'autant  plus  terrible,  qu'il  est  plus  secret  ;  il  ne  change 
pas  le  pain  de  vie  en  un  fiel  d'aspic ,  selon  l'expression  de  Job ,  pour 
déchirer  dans  le  moment  les  entrailles  de  l'ame  sacrilège  \  mais 
il  la  frappe  d'un  anathème  invisible,  et  la  marque  par  avance  d'un 
caractère  de  réprobation.  Et  voilà  pourquoi  toutes  ces  âmes  mon- 
daines dont  je  parle,  lesquelles  après  des  mœurs  licencieuses  9  n'ap- 
portent en  ces  jours  saints  point  d'autre  préparation  à  la  table  da 
Seigneur,  qu'une  confession  précipitée,  tombent  après  la  solennité , 
dans  des  égaremens  encore  plus  déplorables  que  les  passés  ;  leur  der* 
nier  état  devient  pire  que  le  premier  ;  elles  sentent  leurs  passions 
croître,  et  prévaloir  avec  encore  plus  d'empire  et  de  tyrannie  qu'au- 
paravant :  moins  de  retenue  dans  le  crime  ;  moins  de  pudeur  dans 
leur  confusion.  Il  restoit  encore  auparavant  quelques  désirs  de  con- 
version et  de  pénitence ,  réveillés  et  excités  par  l'approche  et  la  sainte 
terreur  de  la  solennité  :  mais  le  devoir  pascal  infidèlement  accompli; 
inais  la  viande  sainte  reçue  indignement,  et  leurs  jours  solennels  finis, 
tout  est  assoupi  ;  la  conscience  se  calme ,  les  inquiétudes  cessent,  les 
remords  sont  apaisés  :  c'est  ce  qu'on  éprouve  tous  les  jours  en  ce 
temps  saint.  On  pensoit  à  changer  de  vie  aux  approches  de  la  Pâque  : 
les  Sacremens  une  fois  reçus ,  on  n'y  pense  plus  ;  la  communion  a 
répandu  de  nouvelles  ténèbres  sur  le  cœur;  le  pain  du  Ciel  n'a  fai^ 
que  fortifier  en  nous  le  goût  du  monde  et  de  la  terre  ;  les  mystèrea 
terribles  ont  calmé  toutes  les  terreurs  de  la  foi  ;  c'est  -  à  -  dire ,  que 
leur  profanation  a  été  suivie  du  châtiment  le  plus  fonnidable  dont 
.Diêii  punisse  ici>bas  le  crime  ;  je  veux  dire  la  paix  dans  le  péché. 
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Ëcoutez  comme  le  Seigneur  s'en  plaint  lai -même  dans  son  Pro-> 
phèle  :  Ne  me  parlez  plus ,  lui  dit-il ,  des  solennités  de  Juda  ;  elles 
me  sont  insupportables  :  voyez-vous  tout  ce  peuple,  qui  en  ces  jours 
solennels  vient  aux  pieds  de  mon  autel  participer  aux  offrandes 
saintes  ?  vous  croyez  qu'ils  viennent  sanctifier  la  gloire  de  mon  nom  ; 
que  je  me  plais  au  milieu  de  leurs  encensemens  et  de  leurs  sacri- 
fices 9  et  que  ces  nouveaux  hommages  vont  me  faire  oublier  leurs 
iniquités  ?  vous  vous  trompez:  ab !  les  tables  saintes  de  mon  autel 
lie  sont  remplies  que  de  vomissemens  et  de  souillures  :  Omncs  mensœ 
repletœ sunt  vomitu  sordiumque  {Is»  28  ;  8)  ;  ce  sont  des  profanes  qui 
lie  mettent  aucune  différence  entre  l'impur  et  le  saint  :  Inter  sanc" 
tum  et  prof anu  m  non  habuerunt  distantiam{Ezech.  2a;  26)^  et  loin 
d*étre  glorifié,  je  suis  souillé  et  déshonoré  au  milieu  d'eux  :  £tcoin-' 
quinabar  inmedio  eorum  (Ibid,)  ;  les  adultères  ,  les  fornications ,  les 
haines  ,  les  injustices  ,  les  rapines  ^  les  calomnies  y  paroissent  avec 
confiance  dans  le  lieu  saint  :  les  mains  que  vous  voyez  levées  vers 
moi,  sont  encore  pleines  de  sang  et  d'abomination  ;  et  leurs  sacrifices 
sont  détestables  à  la  sainteté  même  de  mes  regards  qu'ils  souillent  : 
jEt  coinquinabar  in  medio  eorum.  Evitez  ce  malheur ,  M.  F. ,  éprou- 
vez vous  avant  de  vous  présentera  l'autel  :  portez-y  les  sentimens 
de  componction  et  d*amour  qu'exige  de  vous  le  pain  de  vie;  devenez- 
y  des  hommes  nouveaux  ;  que  J.  C.  n'entre  pas  en  vain  dans  votre 
ame  \  conservez  ce  trésor,  et  défendez -le  contre  les  ennemis  de  votre 
salut,  qui  vont  faire  de  nouveaux  efforts  pour  tqus  le  ravir;  rendez- 
vous  dignes  de  devenir  les  temples  et  la  demeure  d'un  Dieu  qui  veut 
bien  se  donner  à  vous  ;  et  ne  venez  pas  combler  la  mesure  de  vos  cri- 
mes, où  vous  auriez  dû  trouver  la  source  des  grâces,  et  le  gage  de 
votre  immortalité.  Ainsi  soit-il. 
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Xji  plus  terrible  idée  que  l'Apôtre  nous  donne  du  crime  de  ceux 
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mini  (  /.  Cor.  1 1  ;  27  )•  Comme  le  sacrifice  de  la  croix  se  renoaTelIe 
tous  les  jours  de  la  part  de  J*  C.  sur  nos  autels,  il  s'y  renouvelle 
aussi  de  la  part  des  pécheurs  qui  s'en  approchent  indignement  :  il 
est  vrai  à  la  lettre ,  qu'ils  crucifient  de  nouveau  le  Seign/eur ,  et  dans 
des  circonstances  mille  fois  plus  odieuses  qu'il  ne  fut  crucifié  sur 
le  Calvaire. 

Car  premièrement ,  si  les  Juifs  eussent  connu  le  Seigneur  de  gloire, 
dit  TApôtre ,  ils  ne  l'eussent  jamais  crucifié  :  leurs  outrages  ne  s'a- 
dressoient  qu'au  Fils  de  Marie  et  de  Joseph,  qu'à  un  homme  qu'ils 
regardoient  comme  un  séducteur ,  et  comme  un  ennemi  de  Moïse  et 
de  la  loi  :  leur  méprise  n'avoit  point  d'excuse,  il  est  vrai  ;  les  pro- 
diges ,  la  doctrine ,  la  sainteté  de  J.  C,  Taccomplissement  des  pro- 
phéties en  sa  personne,  auroient  dû  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur 
faire  connoitre  le  salut  qui  leur  étoit  envoyé  ;  mais  enfin ,  ils  le  mé- 
connurent, ils  ne  le  distinguèrent  pas  des  faux  Messies  qui  avoient, 
peu  de  temps  auparavant,  troublé  la  Palestine,  et  excité  des  séditions 
dans  Jérusalem  ;  et  en  le  punissant  d'un  supplice  infâme,  ils  crurent 
même  rendre  gloire  à  Dieu  et  venger  les  intérêts  de  sa  loi  et  de  son 
culte.  Mais  vous,  M.  F. ,  qui  venez  le  recevoir  indignement ,  tous 
le  connoissez  ;  les  voiles  sacrés  qui  le  couvrent  ne  le  dérobent  pas 
aux  yeux  de  votre  foi  ;  vous  savez  que  c'est  le  Seigneur  de  gloire, 
le  Fils  du  Très-Haut,  la  splendeur  de  son  Père,  le  Roi  immortel  de.s 
siècles ,  le  Libérateur  des  hommes ,  le  Chef  et  l'Epoux  de  l'Eglise  : 
vous  reconnoissez  elf  lui  toutes  ces  augustes  qualités  ;  et  c'est  avec 
ces  lumières ,  que  vous  venez  le  charger  d'outrages  ;  que  vous  Tenez 
l'obliger  d'expirer  dans  votre  corps ,  comme  sur  une  croix  bien  plus 
douloureuse  et  plus  infâme  pour  lui  sans  comparaison  que  la  pre- 
mière :  les  coups  que  vous  portez  s'adressent  à  un  Dieu  ;  et  vous 
n'avez  plus  d'excuse  que  dans  la  plus  noire  de  toutes  les  fureurs. 

Secondement ,  quand  les  Juifs  l'attachèrent  à  la  croix ,  il  avoit  en- 
core une  chair  sujette  à  nos  infirmités  ;  il  pouvoit  souffrir,  il  pouvoit 
mourir  ;  il  étoit  encore  revêtu  de  la  ressemblance  du  péché  ;  la  mort 
étoit  comme  une  destinée  naturelle  pour  lui;  elle  éloit  la^snite  du 
choix  libre  qu'il  avoit  fait  d'une  nature  condamnée  à  cette  triste  loi. 
Mais  aujourd'hui ,  mon  cher  Auditeur,  vous  Varrachez  du  sein  de 
la  gloire  ;  vous  le  faites  descendre  de  la  droite  de  son  Père ,  pour 
l'exposer  à  de  nouvelles  indignités  :  il  nous  avoit  avertis  qu'il  ne 
mourroit  qu'une  fois ,  et  que  sa  résurrection  termineroit  la  carrière 
pénible  de  ses  souffrances,  et  vous  l'obligez  à  y  rentrer  :  vous  le  dé- 
pouillez de  ce  vêtement  de  gloire  et  d'immortalité  dont  le  Père  l'avoit 
revêtu  au  sortir  du  tombeau  ,  pour  le  revêtir  encore  d'une  robe  de 
pourpre  et  d'ignominie  :  vous  attachez  à  la  croix  une  chair  glorieuse 
qui  né  devoit  plus  goûter  la  mort.  Ah  !  Seigneur ,  vous  vous  flattiee 
en  expirant  sur  la  croix  que  tout  étoit  consommé  pour  vous  ^  vous 
«nroyiea  toucher  enfin  au  terme  heureut  de  vos  peines  et  de  tos  souf  • 
franoes,  et  que  tout  ce  que  la  calice  de  vos  ennemis  aToit  pu  inven- 
ttr  aoBtre  vous ,  éloit  accompli  :  cependant  de  nouTeaux  outrages 
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TOUS  âttendoient  dans  votre  gloire  même;  un  calvaire  plus  îgnomi- 
nieax  vous  étoit  préparé  sar  nos  autels  ;  et  votre  croix  n'étoit ,  pour 
ainsi  dire ,  que  le  commencement  de  vos  douleurs  et  de  vos  peines  : 
ImUum  (lolorum  hâsc  {Marc.  i3;  8). 

Troisièmement ,  du  moins  ses  bourreaux  en  le  crucifiant  accom- 
plissoient  les  ordres  de  son  Père,  exécutoient,  sans  le  savoir,  Tar- 
rét  de  mort  qu'il  avoir  prononcé  contre  son  Fils  en  la  personne  du 
premier  pécheur  :  Morte  morieris  [Gen.  2;  17);  ils  scrvoient  même 
au  dessein  que  J.  C.  avoit  eu  dès  le  premier  instant  de  s'offrir  à  son 
Père  :  il  semble  que  ces  meurtriers  ne  faisoient  que  se  joindre  à  la 
justice  de  Dieu  qui  le  frappoit ,  et  à  son  propre  amour  qui  Timmo^ 
loit  :  c'étoit  alors  le  temps  oii  toutes  les  mains  dévoient  être  tour- 
nées contre  lui.  Mais  ici ,  M.  F. ,  vous  le  déshonorez  dans  le  temps 
que  le  Père  le  glorifie  :  il  ne  vous  le  livre  plus  comme  il  vous  l'avoit 
livré  autrefois  ;  vous  l'arrachez  de  son  sein  paternel  malgré  lui ,  pour 
lui  ravir  de  nouveau  la  vie  :  personne  ne  se  joint  plus  à  vous  pour 
opérer  ce  mystère  de  mort;  le  Fils  lui-même  ne  se  livre  plus  parce 
qu'il  l'a  voulu ,  comme  autrefois  ;  vous  êtes  le  seul  qui  trempez  d^ns 
ce  funeste  sacrifice,  le  seul  qui  le  voulez,  le  seul  qui  l'exéculez;  le 
ciel  et  la  terre  en  ont  horreur ,  et  toute  l'énormité  du  sang  répandu^ 
retombe  sur  vous  seul. 

£n  quatrième  lieu ,  le  crime  de  c^x  qui  le  crucifièrent ,  fîit  utile 
à  tous  les  hommes  \  ils  répandirent  un  sang  dont  l'effusion  lava  nos 
souillures  ;  ils  immolèrent  nn  Agneau  dont  le  sacrifice^nons  récon» 
cilia  avec  Dieu;  ils  mirent  à  mort  un  Juste  dont  le  tombeau  fiit  glo- 
rieux, et  où  la  mort  elle-même  fut  vaincue;  ils  ouvrirent  un  côté 
d'où  l'Eglise  des  nations  sortit ,  et  d'où  sortirent  tous  les  Jusles-des 
siècles  à  venir;  ils  percèrent  des  mains  d'où  raille  grâces  découlèrent 
sur  l'Univers  ;  ils  couronnèrent  un  chef  sacré  qui  par-là  devint  le  Rot 
des  hommes  et  des  Anges  ;  ils  élevèrent  une  croix  qui  triompha  en- 
suite du  monde  entier  :  en  un  mot ,  ce  fut  là  une  de  ces  fautes  heu- 
reuses par  laquelle  fut  consommé  l'ouvrage  de  notre  salut,  et  les  des» 
seins  étemels  de  Dieu  sur  son  Eglise  accomplis.  Mais  lorsque  vous 
venez  le  crucifier  sur  l'autel ,  et  vous  y  rendre  coupable  de  son  corps 
et  de  son  sang,  en  y  participant  ihdignement  ;  quelleutilité  du  moins 
peut-îl revenir  à  la  terre  de  votre  sacrilège?  quelle  gloire  le  Seigneur 
peut-il  tirer  de  cet  outrage  ;  voulez- vous  le  savoir?  des  maux  publics 
et  des  calamités  nouvelles ,  les  malheurs  de  l'Eglise.  Ah  t  si  l'A- 
^  pôtre  se  plaignoit  autrefois  que  les  maladies  poptUaires,  les  morts, 
les  accidens  funestes  n'étoient  qu'une  suite  des  communions  indignes  : 
Ideb  inter  vos  dormiunt  muUi{l,  Cor.  1 1;  3o);  et  s'il  s'en  plaignoit 
dans  un  siècle  où  chacun  rcpandoit  son  propre  sang  pour  J.  C,  au 
lieu  de  profaner  le  sien,  où  l'Eucharistie  faisoit  des  martyrs  plutôt 
que  des  sacrilèges  ;  s'il  s'en  plaignoit  à  l'Eglise  de  Corinthe  toute 
composée  presque  de  Prophètes  ^  d'ApMres ,  de  martyrs ,  de  docteurs , 
de  Fidèles  qui  a  voient  reçu  le  don  dés  langue  s>  des  miracles ,  et  l'ef- 
fusion  >isibtie  de  l'Esprit-Saint  \  si  daiu  ces  siècles  de  foi  et  de  fer- 
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-veur,  TAp^tre  ne  cherche  point  ailleurs  qne  dans  les  communions 
indignes,  les  calamités  qui  aflHigeoient  TEglise  de  Corinthe  :  grand 
Dieu!  quels  fléaux  ne  doivent  point  attirer  sur  nous  tant  de  ministres 
indignes;  tant  d*ames  ou  téméraires,  ou  hypocrites,  qui  dans  un 
siècle  aussi  corrompu  viennent  se  présenter  à  vos  autels?  N'en  don- 
tons  pas,  M.  F.;  si  le  Seigneur  nous  frappe  depuis  si  long-temps, 
s*il  verse  sur  nos  villes  et  sur  nos  provinces  la  coupe  de  sa  fureur; 
si  nous  voyons  tant  de  gens  frappés  comme  d'une  main  invisible, 
tomber  soudainement  à  nos  côtés,  des  morts  imprévues,  des  chutes 
terribles,  l'Eglise  déshonorée  par  ceux  mêmes  qui  dévoient  en  être 
l'appui  et  l'ornement  :  d'où  croyons-nous  que  sont  partis  ces  fléaux 
si  longs  et  si  cruels ,  si  ce  n'est  du  sanctuaire  ?  où  auroient  pu  se  for- 
mer xes  orages  et'  ces  tempêtes ,  qui  depuis  si  long-temps  éclatent  sur 
nos  têtes,  si  ce  n'est  sur  vos  autels  mêmes,  ô  mon  Dieu  !  Vous  n'êtes 
armé  que  pour  venger  les  communions  indignes,  et  la  profanation 
de  vos  mystères  saints.  Voilà ,  M.  F.,  la  source  des  malheurs  publics» 
Car  si  sur  le  Calvaire  le  ciel  ne  put  voir  sans  horreur  le  crime  de  ceux 
qui  mirent  à  mort  J.  C. ,  quoique  le  salut  de  tous  les  hommes  y  fût 
attaché;  si  toute  la  nature  retomba,  pour  ainsi  dire,  dans  son  pre- 
mier chaos;  si  tout  fut  confondu;  si  le  voile  du  temple  fut  déchiré^ 
si  tout  l'Univers  entier  parut  frappé  de  la  main  de  Dieu  :  quelles 
peuvent  être  les  suites  du  même  attentat  renouvelé  mille  fois  sur  l'au- 
tel ,  si  ce  n'est  le  dérangement  des  saisons ,  la  confusion  de  la  nature, 
les  troubles  et  les  schismes  qui  déchirent  l'Eglise;  en  un  mot,  la  face 
du  Christianisme  entièrement  bouleversée  ? 

En  cinquième  lieu ,  les  motifs  de  ceux  qui  le  crucifièrent  pouvoient 
adoucir  un  peu  la  noirceur  de  leur  crime.  Premièrement,  les  prêtres 
et  les  Pharisiens  cherchoient  la  mort  d'un  homme  qui  les  avoit  dô« 
criés,  qui  avoit  découvert  au  peuple  l'imposture  de  leur  conduite , 
qui  les  avoit  appelés  sépulcres  blanchis;  et  il  éloit  de  leur  intérêt 
que  leur^ccusatt'ur  fut  lui  même  condamné  comme  un  malfaiteur:  son 
supplice  devoit  faire  l'apologie  de  leur  vertu.  Mais  vous,  M.  F. ,  vous 
le  livrez  dans  le  temps  qu'il  vous  épargne;  qu'il  dissimule  vos  fautes; 
qu'il  a  une. langue  ,  et  qu'il  ne  s'en  sert  pas  pour  vous  condamner; 
qu'ils  dps  yeux,  et  qu'il  ne  veut  pas  encore  voir  les  secrets  dérègle- 
mens  dont  vous  êtes  coupables  :  dans  un  temps  où  vous  l'approches 
même  pour  lui  donner  le  perfide  baiser ,  il  ne  vous  foudroie  pas;  il 
ne  vous  dit  pas  en  se  dévoilant  ».  comme  à  ces  sacrilèges  soldats  : 
Voici  le  Jésus  que  vous  cherchez  ::dans  un  temps  où  il  pourroit  dé- 
couvrir,  par  une  punition  éclatante,  la  perfidie  que  vous  portez  aux 
pieds  de  ses  autels,  et  auquel  cependant  il  se  tait,  il  vous  ménage; 
il  veut  ignorer  ce  que  vous  êtes ,.  et  ne  pas  vous  couvrir  d'un  opprobre 
éternel  devant  vos  frères  :  c'est  le  temps  que  vous  choisissez  pour  lui 
faire  le  plus  sanglant  de  tous  les  outrages.  Secondement,  il  n'est  pas 
dit  que  ceux  qui  eurent  part  à  sa  mort,  fussent  du  nombre  de  ces 
aveugles  qu'il  avoit  éclairés,  ou  de  ces  boiteux  qu'il  avoit  redressés , 
ou  de  ces  lépreux  qu'il  avoit  gu^KÎS;  oa  4®  ces  morts  qu'il  avoit  res- 
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suscités  :  s'ils  ne  le  défendirent  pas  contre  la  yiolence  et  Vaulorité 
de  ses  ennemis ,  du  moins  ne  parurent-ils  pas  parmi  ses  bourreaux  ; 
du  moins  ne  les  entendit-on  pas  crier  :  Que  son  sang  Soit  sur  nous 
et  sur  nos  enfans  :  et  si  la  reconnoissance  n*en  fit  pas  de  généreux 
confesseurs  de  son  nom  ;  ah  !  du  moins  l'ingratitude  ne  les  confondit 
pas  avec  ceux  qui  rattachèrent  à  la  croix* 

Or  ici ,  M.  F. ,  comprenez  quel  est  le  crime  du  pécheur  qui  com- 
munie indignement  :  c'est  un  aveugle  que  J.  C.  a  éclairé;  c'est  un 
lépreux  qu'il  a  mille  fois  guéri  ;  c'est  un  mort  que  sa  bonté  a  ressus- 
cité :  il  porte  encore  sur  lui  les  marques  précieuses  de  ses  faveurs;  il 
€st  marqué  du  caractère  ineffaçable  de  ses  dons  :  la  reconnoissance 
toute  seule  devroit  l'attacher  à  son  Libérateur;  il  ne  devroit  paroitre 
à  l'autel  que  pour  lui  venir  porter  l'hommage  de  son  amour  et  de  ses 
actions  de  grâces.  Que  l'infidèle  que  J.  C.  a  négligé,  que  le  barbare 
qu'il  a  laissé  dans  les  ténèbres  de  la  superstition  et  de  l'impiété, 
iriennent  le  déshonorer  sur  ses  autels ,  nous  n'en  serions  point  sur- 
pris :  il  les  traite  à  la  rigueur;  il  ne  les  a  pas  comptés  parmi  les  brebis 
qui  dévoient  entendre  sa  voix;  il  ne  les  a  fait  naître,  ce  semble,  que 
pour  les  faire  servir  d'exemple  à  sa  justice  :  mais  un  Fidèle  pour  le- 
quel il  n'a  rien  eu  de  réservé  ;  un  disciple  de  son  Evangile  à  qui  il 
a  révélé  tous  ses  mystères ,  communiqué  tous  ses  dons ,  qu'il  a  asso- 
cié à  l'espérance  de  ses  promesses;  mais  un  Chrétien  devenu  la  chair 
de  sa  chair,  et  les  os  de  ses  os ,  par  l'union  ineffable  qu'il  a  contractée 
avec  lui  dans  son  baptême,  peut-il  armer  contre  lui  des  mains  con* 
sacrées  par  tout  son  sang  ?  peut-il  venir  même  insulter  son  bienfai- 
teur dans  le  plus  signalé  de  tous  ses  bienfaits?  Ah!  c'est  de  quoi  il 
se  plaint  lui-même  dans  son  Prophète  :  si  mon  ennemi,  dit-il,  si  un 
sauvage  qui  ne  me  connoit  pas,  et  qui  n'a  presque  rien  reçu  de  moi , 
m'avoit  chargé  d^outrages ,  je  l'aurois  souffert  avec  patience  :  Si  ini- 
micas  meus  maledixisset  mihi y  susûnuissem  utique  (^Ps.  5^i;  i3); 
mais  vous  qui  ne  deviez  plus  faire  qu'un  corps  et  qu'une  ame  avec 
moi;  vous  qui  étiez  au  nombre  de  mes  disciples  et  de  mes  amis  :  Tu 
verà  homo  ananimis ,  dux  meus^  et  notas  meus  (^Ihid,  v.  i4) ;  vous 
que  j'avois  principalement  en  vue  dans  la  carrière  pénible  de  mes 
souffrances;  vous  que  j'ai  encore  distingué  sur  mes  autres  disciples 
par  mille  marques  particulières  de  bonté,  vous  ne  me  rendez  que  des 
outrages  pour  mes  faveurs  :  Ta  verd  korho  unanimis ,  dux  meus ,  et 
notas  meus.  Aussi  sur  la  croix  il  prioit  pour  ses  bourreaux  :  Mon 
'père  y  pardonnez-leur  y  disoit  J»  C.  en  expirant,  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
/ont  (  Xtfc,  a3  ;  34  );  mais  sur  l'autel ,  il  ne  peut  voir  son  sang  foulé 
aux  pieds ,  sans  demander  vengeance  contre  ces  profanateurs. 

.  Sixièmement,  quoique  l'Agneau  eût  été  mis  à  mort  dès  le  com- 
mencement du  monde ,  on  peut  dire  néanmoins  que  lorsque  la  per- 
fidie des  Juifs  le  crucifia ,  cette  chair  en  un  sens  n'avoit  pas  encore 
racheté  les  hommes;  le  sang  qu'ils  répandoient,  n'avoit  pas  encore 
lavé  leurs  iniquités.  Mais  vous  qui  venez  le  crucifier  à  l'autel ,  vous 
profanez  un  sang  qui  tous  a  mille  fois  purifié  de  vos  souillures  :  youi» 
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foalez  ans  piotls  une  chair  qai  a  été  le  canal  sacré  de  toutes  les  grâces 
que  yous  avez  reçues;  une  chair  qui  a  été  la  méiliatrice  de  Totre  ré- 
conciliation ;  une  chair  qui  porte  encore  les  marques  glorieuses  de 
la  victoire  qu'elle  a  remportée  pour  vous,  sur  la  mort  et  sur  l'enfer; 
une  chair  qui  devoit  être  au  dedans  de  vous  le  germe  et  le  gage  de 
rimmortalité  de  la  vôtre;  une  chair  qui  vous  a  ouvert  le  chemin  du 
ciel ,  et  dans  laquelle  seule  vous  avez  droit  d'y  entrer;  une  chair.qni 
n*a  été  formée  que  pour  vous,  qui  a  tout  soulTcrt  pour  vous,  qui  a 
été  percée  pour  vous,  qui  n*a  combattu  et  vaincu  que  pour  vous. 
Ah  !  il  est  rapporté  dans  l'histoire,  qu'un  empereur  religieux baisoit 
avec  respect  les  plaies  glorieuses  que  des  saint  évoques  avoieut  re* 
eues  pour  la  confession  de  la  foi  de  J.  C,  et  qu'ils  portoient  encore 
sur  leurs  corps  ;  cependant  ce  n'étoit  pas  pour  lui  qu'ils  avoient  souf- 
fert ces  tourmens  :  ce  n'étoit  pas  au  milieu  de  ses  armées ,  et  pour  la 
défense  de  sa  gloire  et  de  son  empire ,  qu'ils  avoient  reçu  ces  mar- 
ques illustres  de  leur  couY'age.  Et  vous,  mon  cher  Auditeur,  qui 
voyez  la  chair  de  J.  C.  sur  l'autel ,  par-tout  encore  marquée  des  ci- 
catrices éclatantes  des  plaies  qu'il  souffrît  pour  vous  ;  encore  mar- 
quée de  ces  signes  glorieux  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  vos 
ennemis;  ces  marques  si  touchantes  n'excitent  pas  votre  respect,  ne 
réveillent  pas  votre  reconnoissance  :  et  au  lieu  de  leur  donner  un 
baiser  de  paix  et  d'amour,  ah  !  vous  déchirez  vous-même  cette  chair 
sacrée,  et  vous  y  faites  des  plaies  plus  profondes  et  plus  ignomi- 
nieuses que  les  premières  !  N'éles-vous  pas  le  plus  dénaturé  et  le  pilus 
ingrat  de  tous  les  pécheurs  ? 

Septièmement,  le  crime  des  Juifs  n'eut  point  d'autres  suites  que 
la  perte  de  la  vie  naturelle  du  Sauveur ,  el  la  honte  de  voir  descendre 
dans  l'horreur  du  tombeau  celui  que  les  deux  et  la  terre  ne  pou- 
voient  contenir.  Mais  ici  c'est  non-seulement  la  vie  naturelle  que 
vous  lui  faites  perdre  autant  qu'il  est  en  vous,  c'est  encore  le  fruit 
de  sa  mort  ;  c'est  la  vie  de  la  grâce ,  qu'il  venoit  porter  dans  votre 
ama  :  vous  le  faites  mourir  dans  tous  ses  dons,  dans  sa  charité,  dans 
sa  foi,  dans  son  espérance;  vous  lui  donnez  une  mort  universelle  : 
ce  n'est  plus  dans  un  tombeau  de  pierre,  où  personne  encore  n'avoit 
été  mis,  que  vous  le  faites  descendre;  c'est  dans  votre  cœur;  dans 
nn  sépulcre  plein  d'ossemens  et  d'infection  ^  dans  votre  coeur,  où  il 
trouve  les  esprits  impurs  qui  en  sont  maîtres  :  il  n'y  descend  pas 
comme  autrefois  dans  les  enfers,  accompagné  des  marquas  glorieuses 
de  sa  victoire,  pour  délivrer  les  captifs  ,  et  rompre  les  chaînes  de 
ceux  qui  attendoient  son  arrivée;  il  y  descend  dans  un  appareil  triste 
et  lugubre,  pour  y  être  captif  lui-même;  pour  s'y  voir  encore  le 
jouet  de  ses  ennemis  ;  pour  y  essuyer  leurs  dérisions  et  leurs  insultes  ; 
pour  les  voir  assis  sur  le  trône  de  voire  ame,  tandis  que  lui-même 
qui  l'a  rachetée  à  si  grand  prix,  qui  l'a  tirée  du  néant,  qui  a  tant 
^c  sortes  de  droits  sur  elle ,  qui  devroit  y  être  souverain ,  n'y  est 
plus  qu'un  vil  esclave ,  et  n'y  trouve  pas  où  reposer  sa  tête. 

huitièmement ,  sur  le  Calvaire  mille  circonstances  glorieuse^  ac* 
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compagnèrent  sa  mort;  et,  dans  un  mystère  si  humiliant ,  sa  puis- 
sance et  sa  divinité  ne  laissèrent  pas  d'éclater;  toute  la  nature  le 
reconnut  pour  son  Auteur  ;  le  Centenier  confessa  qu*il  étoit  le  Fils 
de  Dieu  ;  les  morts  ressuscitèrent  ;  lui-même  ressuscita  le  troisième 
jcMir ,  et  répara  par  Téçlat  de  ce  mystère ,  tout  ce  que  Topprobre  de 
sa  mort  avoit  pa  avoir  d'ignominieux  aux  yeux  des  hommes.  Mais 
la  mort  qu'il  endure  encore  sur  Tautel  par  les  mains  du  pécheur  sa- 
crilège ,  est  un  mystère  tout  d'ignominie  pour  lui  :  rien  n'y  relève 
sa  grandeur  et  sa  majesté,  rien  ne  l'y  console  de  ses  outrages;  rien 
n'y  adoucit  le  fiel  et  l'absinthe  de  son  calice  :  la  nature  le  laisse  souf* 
frir  sans  s'y  intéresser;  les  assistans  le  voient  mourir  entre  vos  mains 
sans  le  plaindre,  pour  ainsi  dire;  les  morts  qui  reposent  sous  Tau- 
tel,  et  qui  sont  en  dép6t  dans  ne  saint  édifice,  n'interrompent  pat 
leur  sommeil  ;  les  pierres  dii  temple  ne  se  brisent  pas,  et  ne  crient 
point  à  leur  manière;  le  voile  qui  couvre  les  mystères  saints  est 
immobile  :  tout  est  dans  un  profond  silence;  tout  voit  crucifier  le 
Seigneur  d'un  œil  tranquille  :  loin  qu'il  se  trouve  des  CentenierstiuL 
confessent  qn'îl  est  le  Fils  &e  Dieu,  des  mondains  qui  voient  appro* 
cher  de  l'autel  t'aroe  pécheresse,  et  qui  savent  que  le  relâchement 
de  ses  mœurs  dément  la  piété  de  cette  démarche,  prennent  occasion 
de  blasphémer  le  nom  du  Seigneur,  de  décrier  la  vertu  et  ceux  qui 
la  pratiquent ,  et  de  dire  comme  le  Pharisieu  :  Si  ce  Jésus  étoit  pro- 
phète, il  connoltroit  sans  doute  quelle  est  cette  femme  qui  s'approche 
pour  le  toQcher  et  pour  le  recevoir  :  enfin,  J.  C.  ne  descend  pas  dans 
le  corps  du  pécheur  pour  y  ressusciter,  mais  pour  y  mourir  à  jamais , 
pour  y  voir  la  corruption ,  pour  y  sceller  d'un  sceau  étemel  la  mort 
et  la  réprobation  de  cette  ame. 

En  effets  M.  F. ,  oomme  la  religion  ne  oonnoft  pas  de  crime  plut 
énorme,  il  n'en  est  pas  aussi  dont  la  punition  soit  plus  terrible.  Ce- 
lui qui  mange  et  boit  indignement ,  dit  l'Apàtre,  mange  et  boit  sa 
propre condamnartiom  :  il  ne  dit  pas,  il  est  condamné,  notais ,  il  boit  et 
mange  sa  propre  condamnation;  c'est-à-dire,  la  mmrrîture  céleste  qu'il 
profane  est  un  poison  «qui  s'incorpore  avec  lui, -qui  pénètre  dans  Tin- 
térieur  de  ses  os  ,.qni  neiait  plus  de  tout  son  corpsqn'une  masse  de  per- 
dition ^t  destinée  au  feu-;  c'est-à-dire,  la  sentence  de  mort  qu'on  pro- 
nonce contre  lui,  se  mêle  avec  sa  propre  substance ,  ne  devient  plus 
qa'nne  même  chair  avec  lui ,  de  sorte  quil  n  y  a  plus  moyen ,  pour 
ainsi  dire,  de  Ten  démller  et  de  séparer  l'anathème  qui  est  devenu 
comme  sonétre;  c'est-à-dire,  que  tous  les  autres  pécliés  ne  corrompent 
pas  le  fond  de  Tame,  en  défigurent  seulement  quelques  puissances , 
an  lien  que  eelui-d  est  un  poison  qui  se  mêle  avec  elle-même,  qui 
n'y  laisse  rien  de  sain ,  et  qui  va  en  corrompre  les  sources  et  les  prin- 
cipes; c'est-à-dire  y  que  les  Sacremens  profanés  ne  laissent  presque  plus 
d'espérance  de  retour.  C'est  le  fond  de  l'abîme  dont  on  ne  revient 
guère  :  l'impiété,  Fîncrédulité,  l'endurcissement, les  monstres  qu'on 
n'oseroit  nommer,  en  sont  les  tristes  fruits.  Il  y  a  une  malédiction  at- 
tachée à  ce  crime,  qui  ne  s'efface  presque  plus  de  dessus  lefroAtUe 
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Ta  me  sacrîlcge  :  elle  pourra  faire  peut-élre  quelques  efforts  ponr  se 
relever;  mais  ces  retours  n'auront  pas  de  suire,  et  elle  retombera: 
elle  sortira  peut-être  des  dcrèglemens  grossiers;  mais  sa  pénitence 
sera  défectueuse,  elle  en  demeurera  à  des  mœurs  tièdeset  lâches  où 
elle  se  perdra  :  elle  sortira  peut-être  du  siècle,  et  choisira  le  parti  de 
la  retraite;  mais  elle  se  déclarera  pour  un  état  saint  et  relevé,  peu 
convenable  aux  dcrèglemens  de  sa  vie  passée ,  et  le  défaut  de  voca- 
tion rengagera  à  des  profanations  infinies  qu'elle  ignorera ,  qu'elle 
ne  pourra  plus  voir,  et  qui  seront  les  suites  des  premières.  Il  n*est 
presque  point  de  pénitence  pour  l'abus  de  l'Eucharistie  :  ce  n'est 
pas  que  les  larmes  ne  puissent  expier  ce  crime ,  mais  elles  ne  sont 
pas  accordées  :  ce  n*est  pas  que  l'Eglise  ne  puisse  le  remettre,  mais 
c'est  qu'elle  ne  trouve  guère  de  pécheurs  qui  s'en  repentent. 

Aussi,  M.  F. ,  le  seul  profanateur  de  l'Eucharistie  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'Evangile,  meurt  comme  un  misérable  et  comme  un 
désespéré  :  il  se  reconnoit,  et  il  ne  s'en  repent  pas  ;  il  pleure ^  et  il 
n'expie  pas  sa  faute;  il  crie  :  J'ai  péché,  et  son  péché  ne  lui  est  pas 
remis;  il  meurt  désolé,  et  il  meurt  réprouvé  :  son  ame  veut  sortir  de 
douleur,  et  ses  entrailles  impatientes  de  renfermer  un  Dieu  captif 
dans  un  lieu  d'horreur,  s'ouvrent  comme  pour  lui  frayer  une  route 
nouvelle  et  le  délivrer  de  la  corruption.  Cependant  Judas  ne  crut  pas 
avoir  trahi  son  Seigneur  :  il  ne  regardoit  J.  C.  que  comme  un  homme 
juste  :  en  recevant  son  corps ,  il  crut  seulement  recevoir  un  symbole 
de  son  amour  ;  et  lorsqu'il  vient  dans  le  temple  rendre  le  prix  de  sa 
perfidie,  il  ne  se  plaint  pas  d'avoir  trahi  et  profané  le  corps  d'un  Dieu, 
mais  seulement  d^avoir  livré  le  sang  innocent;  et  cette  ignorance  ne 
le  met  pas  à  couvert  du  plus  affreux  et  du  plus  déplorable  supplice 
dont  il  soit  parlé  dans  les  Livres  saints.  Les  bourreaux  se  convertirent  ; 
parmi  ceux  qui  crucifièrent  J.  C,  il  s'en  trouva  à  qui  le  sang  même 
qu'ils  venoient  de  répandre,  mérita  la  grâce  de  la  pénitence;  mais 
Judas  qui  le  crucifia  dans  la  Cène ,  est  réprouvé  comme  un  anathème  ; 
.son  apostolat,  les  prodiges  qu'il  avoit  opérés,  le  temps  qu'il  avoit 
passé  auprès  du  Sauveur ,  rien  ne  peut  faire  changer  la  sentence  de 
sa  réprobation,  et  on  ne  lui  donne  point  lieu  de  pénitence. 

Oui ,  M.  F. ,  J.  C.  a  paru  moins  jaloux  de  la  gloire  de  son  corps 
naturel ,  que  de  celle  de  son  corps  eucharistique  :  il  a  pardonné  les 
attentats  commis  contre  le  premier ,  et  n*a  point  eu  d'indulgence  pour 
les  autres  :  il  se  contentoit  pour  lui>même  d'une  demeure  pauvre  et 
négligée;  il  n'avoit  pas  quelquefois  où  reposer  sa  tête;  il  avoit  pu 
znéine  habiter  en  naissant  parmi  de  vils  animaux  ;  mais  quand  il  veut 
célébrer  sa  Cène,  ah  !  il  avertit  qu'on  lui  prépare  un  lieu  propre ,  spa- 
cieux, orné  :  Cœnaculum  grande  stratum  (^Marc.  i4  ;  i5  ).  Il  pré- 
vient; il  veut  que  tout  soit  en  état;  que  tout  réponde  à  la  magnifi- 
cence et  à  la  sainteté  de  ce  Sacrement  :  jugez  donc,  M. F.,  de  l'at- 
tentat des  communions  indignes  ;  le  pécheur  y  renouvelle  le  spectacle 
de  la  croix  avec  des  circonstances  mille  fois  pins  ignominieuses  à  J.  C. 
que  celles  du  Calvaire.  Ah!  si  cette  eaù  de  jalousie  dont  il  est  parlé 
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dans  le  LëTÎtîque ,  devenoît  une  eau  maudite  pour  Tame  adultère  ;  si 
elle  ne  pouvoit  rester  dans  son  sein  sans  déchirer  ses  entrailles,  et 
sans  la  faire  expirer  dans  les  douleurs  les  plus  affreuses  ;  grand  Dieu  l 
le  sang  de  votre  Fils  reçu  dans  un  corps  souillé  peut-il  y  tenir, 
sans  le  frapper  de  la  même  malédiction,  et  sans  que  le  pécheur  expire 
sous  Tautel  même  où  il  vient  de  commettre  son  sacrilège  ?  Si  Tarche, 
M.  F.,  ne  put  rester  autrefois  un  moment  à  côté  de  Oagon  sans  le 
renverser  et  le  mettre  en  pièces;  la  véritable  arche  d'allignce,  J.  C, 
peut-il  demeurer  au  dedans  d'une  idole  abominable,  d'une  ame  cor- 
rompue, sans  éclater  et  sans  réduire  en  poudre  le  corps  criminel 
qui  le  renferme  ?  Si  un  feu  vengeur  sortit  autrefois  du  fond  du  sanc- 
tuaire pour  dévorer  des  téméraires  qui  venoient  offrir  de  Tencens 
avec  un  feu  étranger,  ne  devroit-il  pas  sortir  de  Tautel  où  réside  le 
Roi  de  gloire,  des  ilammes  vengeresses  pour  consumer  les  pécheurs 
qui  viennent  attenter  à  la  majesté  de  leur  Dieu?  Si  Ton  ne  pouvoit 
autrefois  approcher  de  la  montagne  où  le  Seigneur  donnoit  la  loi , 
sans  être  foudroyé;  J.  C.  sur  Tant el ,  sur  cette  montagne  mystérieuse 
où  il  est  le  législateur  de  son  Eglise,  devroit  sans  doute  lancer  des 
foudres  pour  venger  sa  gloire  et  punir  l'insolence  du  profanateur  qui 
vient  encore  l'outrager  dans  le  lieu  de  son  repos  ;  mais  il  exerce  des 
punitions  plus  secrètes  et  plus  terribles  ,  dont  les  autres  ne  sont  que 
de  foibles  figures»  Ce  n*est  pas  dans  son  sanctuaire  que  sa  justice  al- 
lume un  feu  vengeur ,  c*est  dans  le  lieu  des  supplices  où  il  ne  s'étein- 
dra plus  ;  ce  n'est  pas  en  frappant  le  pécheur  d'une  mort  sensible  qu'il 
le  punit,  c'est  en  le  frappant  d'un  anathème  invisible  :  ce  n'est  pas 
en  déchirant  les  entrailles  de  Tame  sacrilège,  c'est  en  fermant  ses 
propres  entrailles  à  tous  ses  besoins,  c'est  en  l'abandonnant,  c'est 
en  la  livrant  à  un  sens  réprouvé ,  et  à  toute  la  corruption  de  son  cœur. 
Ces  nialheurs  ne  vous  alarment  pas  sans  doute,  M,  F.,  parce  que 
vous  croyez  qu'ils  ne  vous  regardent  pas  ;  vous  comptez  n'être  pas  du, 
nombre  de  ces  infortunés  qui  viendront  manger  et  boire  leur  condam- 
nation aux  jours  solennels  qui  approchent;  vous  vous  proposez  de 
ne  paroitre  à  l'autel  qu'après  avoir  purîfié  votre  conscience  dans  le 
bain  de  la  pénitence  :  voyons  donc  si  cette  précaution  suffit  pour  évi- 
ter une  communion  indigne,  et  si  le  nombre  des  pécheurs  qui  se 
rendent  coupables  du  corps  et  du  sang  de  J.  C.  dans  .cette  auguste 
solennité,  nVst  pas  plus  grand  que  l'on  ne  pense.  Pour  le  counoilre, 
il  n'y  à  qu'à  expliquer  quelles  sont  les  conditions  essentielles  d'une 
communion  sainte  et  utile;  et  chacun  s'appliquant  les  règles  que  J.  C. 
a  laissées  à  son  Eglise',  pourra  se  juger  soi-même ,  et  voir  s'il  n'a 
rien  à  craindre  en  venant  se  présenter  à  l'autel. 
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SERMON 


POUR 


LE  VENDREDI  SAINT, 


SUR  LA  PASSION  DE  NOTRE -SEIGNEUR  JÉSUS- CHRIST. 

Confammttam  est. 

Tout  est  accompli.  Joâir.  19  ;  3o. 


ELLES  sont  les  dernières  paroles  avec  lesquelles  le  Sauveur  expi- 
rant sur  la  croix ,  consomme  anjourd*bui  son  sacrifice  :  tels  les  der« 
niers  soupirs  que  les  saintes  femmes  et  le  disciple  bien-aimé  recueil* 
lent  de  sa  bouche  mourante  :  telles  les  dernières  instructions  qu'ils 
reçoivent  de  leur  bon  Maître.  C'est  ainsi  qu'il  quitte  la  terre,  et  qa'il 
laisse  ses  chers  disciples  également  consternés ,  et  de  la  douleur  de 
sa  perte ,  et  du  mystère  profond  de  cette  dernière  parole  :  Tout  est 
accompli  :  ConsummatumesL  En  effet ,  que  peuvent-ils  entendre  par* 
là  ?  et  à  combien  de  tristes  pensées  leur  esprit  timide  ^t  abattu  ne 
5*abandonnc-t~il  pas  dans  ce  terrible  moment  ?  Peut-être  le  soleil  qui 
s'cclipse  ;  la  terre  qui  s'ébranle,  et  se  couvre  de  deuil  \  les  sépulcres 
qui  s'ouvrent  ;  les  morts  qui  ressuscitent^  toi^le  la  nature  qui  semble 
se  bouleverser  et  se  confondre,  leur  persuade  que  J.  C.  vient  de  leur 
annoncer,  que  tout  va  finir  avec  lui;  que  le  monde  ne  sauroit  sur- 
vivre à  la  mort  de  son  Auteur;  queTattcntat  commis  contre  sa  per- 
sonne ,  ne  doit  être  expié  que  dans  la  ruine  entière  de  l'Univers;  et 
tout  ce  qu'ils  lui  avoient  ouï  dire ,  durant  sa  vie  mortelle ,  sur  la 
proximité  de  ce  dernier  jour,  ne  contribue  pas  peu  à  les  confirmer 
daiis  cette  effrayante  pensée  ;  ils  croient  peut-être  que  tout  va  finir  : 
Consummatum  est. 

Pour  nous,  M.  F. ,  nous  savons,  que  lorsque  la  dernière  consom- 
mation arrivera ,  ah  !  le  Fils  de  l'Homme  ne  paroitra  pas  humilié  et 
chargé  d'opprobres  sur  une  croix  ,  tel  que  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui ;  mais  assis  sur  une  nuée  de  gloire,  environné  de  ses  Anges , 
et  précédé  de  puissance,  de  terreur  et  de  majesté.  Appliquons-nous 
donc  à  développer  la  sainte  obscurité  de  cette  dernière  parole  ;  elle 
renferme  de  grandes  instructions  et  tonte  la  doctrine  de  la  Croix. 
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En  premier  lieu ,  le  Seigneur  a^oit  souvent  déclaré  dans  ses  Pro- 
phètes ,  que  les  sacrifices  des  boucs  et  des  taureaux  ne  lui  plaisoient 
pas  ;  il  rejetoit  Timperfection  de  ces  hostie»  ;  et  il  ne  les  eût  mém« 
jamais  souffertes,  s*il  n'eût  déconvert  en  elles  les  traits  éloignés  et 
figuratifs  de  l'immolation  de  son  Fils  :  c'éloîent  des  préludes  gros- 
siers ,  qui  suspendoient  sa  justice,  mais  qui  ne  pouvoient  U  satis- 
faire r  la  mort  de  J.  C.  accomplit  donc  tout  ce  que  ces  anciens  sacri- 
fices  avoient  de  défectueux  ;  et  la  justice  de  son  Père  n*a  plus  ri^n 
à  exiger  de  l'homme  :  première  consommation.  En  second  lieu ,  les 
sujets  du  Père  de  famille  ne  s'en  étoient  pris  jusqu'ici  qu'à  ses  ser- 
viteurs :  Jérusalemn'avoitfaitmourirqueles  Prophètes  qui  lui  avoient 
été  envoyés ,  et  la  mesure  de  ses  crimes  n'étoit  pas  encore  comblée  :  il 
falloir  donc  que  le  sang  du  Fils  et  de  l'héritier  lui-même ,  fût  répandu  « 
et  que  l'iniquité  de  ce  peuple  ingrat  fût  ainsi  consommée  :  seconde 
consommation.  Enfin,  les  Justes  de  l'ancien  temps ,  qui  avoient  au- 
paravant rendu  gloire  à  Dieu,  en  mourant  pour  la  vérité,  u'avoient 
offert  qu'une  vie  triste  et  malheureuse,  exposée  aux  tentations  des 
sens  et  de  la  chair ,  et  un  corps  soumis  à  la  malédiction  de  la  mort  : 
mais  J.  C.  renonce  à  la  plus  heureuse  de  toutes  les  vies ,  et  qu'aucun 
péché  ne  pouvoit  jamais  souiller  ;  il  offre  une  ame  que  personne  n'eût 
pu  lui  ravir,  s'il  n'eût  pas  voulu  lui-même  la  livrer;  et  en  goûtant 
volontairement  la  mort ,  dont  il  étoit  exempt  par  la  condition  de  sa 
nature ,  il  donne  à  son  Père  la  plus  grande  marque  d'amour,  qu'au- 
eun  Juste  lui  eût  encore  donnée  :  troisième  consommation* 

C'est-à-dire,  que  la  mort  du  Sauveur  renferme  trois  consomma- 
tioaa  qui  vont  nous  expliquer  tout  le  mystère  de  ce  grand  sacrifice ., 
dont  l'Eglise  renouvelle  en  ce  jour  le  spectacle,  et  honore  le  sou- 
venir :  une  consommation  de  justice  du  côté  de  son  Père  ;  une  con- 
sommation de  malice  de  la  part  des  hommes  ;  une  consommation  d'a- 
mour du  c6té  de  J.  C*  Ces  trois  vérités  partageront  tout  ce  Discours, 
et  l'histoire  des  ignominies  de  l'Homme-Dieu  :  nous  y  trouverons  des 
instructions  solides,  et  des  vérités  que  le  monde  ne  connott  pas , 
parce  que  le  monde  ne  connoit  pas  J.  C.  ;  et  nous  verrons  que  la  Croix 
est  la  condamnation  du  pécheur,  et  la  consommation  de  son  ingra- 
titude. 

Vous  êtes  pourtant,  Croix  adorable ,  le  seul  asîle  qui  nous  reste  : 
vous  portez  aujourd'hui  notre  espérance,  notre  salut,  nos  remèdes , 
notre  loi,  notre  Evangile  ;  tout  est  attaché  à  votre  bois  sacré  :  vous 
nous  gardes  le  gage  divin  de  notre  paix  et  de  notre  réconciliation 
avec  Dieu  :  vous  êtes  aujourd'hui  sur-tout  un  trûne  de  miséricorde, 
dont  sous  pouvons  approcher  avec  confiance.  C'est  donc  à  vos  pieds 
^ue  nous  nous  jetons  avec  toute  l'Eglise.  O  Crux^  ape  ^  ete* 

PREMIERE  PARTIE. 

DiEV  ne  aeroit  ni  sage,  ni  saint ,  ni  juste,  ni  même  bon ,  dit  S.  Au- 
(astis ,  si  le  péché  pouvoit  demeurer  impuni.  U  doit  à  sa  gloire  de 
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-venger  Toutrage  que  le  pécheur  lui  fait  par  sa  rérolte  ;  il  doit  k  sa 
«agesse  de  rétablir  Tordre  que  le  pécheur  trouble  par  sa  transgres* 
^ion;  il  doit  à  sa  bonté  d'arrêter  les  crimes  que  le  pécheur  impuni 
autoriseroit  par  ses  exemples  ;  il  doit  à  sa  sainteté  de  ne  plus  se  com- 
muniquer à  une  créature  souillée,  et  de  la  rendre  malheureuse  en 
Tabandonnant  ;  il  doit ,  en  un  mot ,  à  toutes  ses  perfections  la  pa- 
nition  du  péché. 

Mais  sa  justice ,  qui  demande  la  punition  du  pécheur ,  ne  trouve 
]>lus  rien  ,  en  le  frappant ,  qui  puisse  la  dédommager  et  la  satisfaire  : 
cette  victime  n*est  pas  di^ne  de  lui  :  Thomme  a  pu  i*offenser;  mais 
rhomme  n*a  pu  réparer  Toffense  :  car  qu^est-ce  que  l'homme,  dit 
.lob  y  comparé  à  Dieu  ?  Il  falloit  donc  qu'une  victime  d'un  grand  prit 
fût  substituée  à  la  place  de  l'homme;  que  la  terre  ne  ponvant  rien  four- 
nir, qui  pût  apaiser  son  Dieu  et  le  réconcilier  avec  l'homme,  les 
cJeux  s'abaissassent  pour  enfanter  un  Juste ,  qui  devînt  le  réconcilia- 
teur de  la  terre  ;  et  qu'une  hostie  seule  capable  de  glorifier  encore 
I)lus  le  Seigneur  par  ses  humiliations,  que  l'homme  ne  l'avoit  ou-» 
tragé  par  sa  révolte  ,  vint  se  mettre  entre  ses  foudres  et  nos  crimes, 
et  arrêter  sur  elle  seule  tous  les  traits  que  sa  justice  avoit  préparés 
contre  nous.  Tel  est  le  dessein  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu, 
dans  le  grand  sacrifice  que  son  Fils  offre  aujourd'hui  pour  tous  les 
hommes. 

Et  pour  mieux  comprendre  cette  vérité ,  remarquez ,  je  vous  prie, 
M.  F.  ,  que  le  péché  renferme  trois  désordres  :  un  désordre  dans 
Tesprit ,  par  l'idée  fausse  que  le  pécheur  attache  à  l'action  défendue; 
un  désordre  dans  le  cœur,  qui  se  révolte  contre  la  loi,  et  ne  veut 
plus  çtre  soumis  à  son  Dieu;  un  désordre  dans  les  sens,  qui  sor- 
tent de  leur  usage  naturel ,  et  entraînent  la  raison  qu'ils  auroient  dà 
suivre.  Or,  le  Sauveur  dans  son  agonie,  expie  aujourd'hui  ces  trois 
désordres  par  des  peines  proportionnées  :  premièrement,  la  justico 
de  soù  Père  s'applique  à  contrister  son  esprit ,  en  y  retraçant  les 
plus  vives  horreurs  du  péché;  secondement,  à  humilier  son  ame,  en 
la  couvrant  de  toute  la  honte  du  péché  ;  enfin ,  à  jeter  son  corps  dans 
la  dernière  défaillance,  en  lui  faisant  sentir  d'avance  toutes  les  don- 
leurs  dues  au  péché.  L'exposition  simple  de  l'histoire  nous  fournira 
les  preuves  de  ces  vérités  ;  le  sujet  lui-même  intéresse  assez  votre 
attention  ,  sans  qu'il  soit  besoin  que  je  vous  la  demande,  M.  F.     ■ 

L'heure  étant  venue  où  J.C.  devoit  passer  de  ce  monde  a  son  Père, 
après  avoir  donné  aux  siens  les  dernières  marques  de  son  amour,  par 
l'institution  de  la  nouvelle  Pâque ,  et  les  avoir  fortifiés  contre  le  scan- 
dale de  sa  passion ,  par  la  grâce  de  cette  nourriture  céleste ,  et  par 
tout  ce  que  les  dernières  instructions  d'un  père  et  d'un  bon  maître 
ont  de  plus  touchant;  n'ignorant  pas  tout  ce  qui  lui  devoit  arriver, 
i!  sort  accompagné  de  ses  disciples ,  comme  une  victime  qui  court 
elle-même  au  lieu  où  l'on  doit  l'immoler.  Il  vient  dans  le  Jardin  des 
Oliviers  ,  traiter  pour  la  dernière  fois  avec  son  Père,  du  grand  mys- 
tère de  la  rédemption  des  hommes^  Comme  ^$  disciples  étoient  en* 


LA  PASSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR.         3i9 

core  foibles ,  il  veut  leur  épargner  le  spectacle  de  ses  défaillances  et  de 
s(Mi  agonie ,  il  se  sépare  d'eux  ;  il  se  prosterne  le  visage  contre  terre ,  et 
acceptant ,  en  la  présence  de  son  Père  toute  ramertume  de  son  calice  : 
Père  juste ,  lui  dit-il ,  voici  enfin  le  jour  de  votre  gloire  et  de  mes  op- 
probres :  les  victimes  et  les  holocaustes  de  la  loi  a*étoientpas  dignes  d% 
vous  ;  mais  vous  m'avez  formé  un  corps,  dont  le  sacrifice  et  les  tourmens 
vont  apaiser  votre  justice  :  je  ne  suis  venu  dans  le  monde  que  pbur 
y  faire  votre  volonré  sainte;  et  la  loi  de  mort  que  vous  avez  dès  le 
commencement  prononcée  contre  moi ,  a  toujours  été  le  désir  le  plu* 
ardent  de  mon  cœur. 

A  peine  l'ame  sainte  du  Sauveur  a<t-elle  ainsi  accepté  le  minis- 
tère sanglant  de  notre  réconciliation,  que  la  justice  de  son  Père  com- 
mence à  le  regarder  comme  un  homme  de  péché.  Dès-lors  il  ne  voit 
pins  en  lui  son  Fils  bien  aimé ,  en  qui  il  avoit  mis  toute  sa  complai- 
sance; il  n*y  voit  plus  qu'une  hostie  d*expiation  et  de  colère,  chargée 
de  toutes  les  iniquités  du  monde,  et  qu'il  ne  peut  plus  se  dispenser 
d'immoler  à  toute  la  sévérité  de  sa  vengeance.  Et  c'est  ici  où  tout  le 
poids  de  sa  justice  commence  à  tomber  sur  cette  ame  pure  et  inno- 
cente :  c'est  ici  où  J.  C. ,  comme  le  véritable  Jacob,  va  lutter  toute 
la  nuit  contre  la  colère  d'un  Dieu  même ,  et  où  va  se  consommer  par 
avance  son  sacrifice;  mais  d'une  manière  d'autant  plus  douloureuse , 
que  son  ame  sainte  va  expirer,  pour  ainsi  dire,  sous  les  coups  de 
la  justice  d'un  Dieu  irrité;  au  lieu  que  sur  le  Calvaire ,  elle  ne  sera 
livrée  qu'à  la  fureur  et  à  la  puissance  des  hommes. 

Car,  en  premier  lieu,  la  justice  de  Dieu  afflige  l'ame  de  J.  C  en 
retraçant  en  elle  les  plus  vives  horreurs  du  péché.  Et  pour  mieux 
approfondir  cette  première  circonstance  de  son  agonie,  remarquez, 
je  vous  prie,  M.  F. ,  que  ce  qui  diminue  d'ordinaire  en  nous  l'hor- 
reur du  péché,  c'est  premièrement  un  défaut  de  lumière  :  hélas  !  notre 
ame ,  toute  plongée  dans  les  sens ,  n'est  presque  frappée  que  des 
choses  sensibles  ;  on  est  peu  touché  de  l'horreur  du  péché  qui  tue 
l'ame ,  et  qui  la  sépare  éternellement  de  Dieu  ;  on  est  saisi  de  la  ter- 
reur et  de  l'éternité  des  supplices  qui  lui  sont  préparés ,  mais  non 
paa  de  l'infamie  et  de  l'horreur  de  la  transgression  à  laquelle  ces 
supplices  sont  dus  :  on  trouve ,  au  contraire ,  que  la  peine  excède 
l'offense ,  et  que  Dieu  est  trop  sévère ,  en  punissant  des  infidélités 
passagères ,  par  des  tourmens  éternels.  Ainsi ,  on  regarde  le  péché 
qui  efface  de  notre  ame  le  sceau  de  notre  salut ,  le  caractère  et  les 
traits  d'enfans  de  Dieu ,  et  qui  nous  rend  ses  ennemis,  on  le  regarde 
comme  une  foiblesse,  un  penchant  de  la  nature,  une  suite  de  l'âge, 
une  loi  du  tempérament;  et  comme  l'on  ne  connoit  ni  la  vérité  éter- 
nelle que  Le  péché  outrage ,  ni  la  justice  qu'il  arme  contre  lui ,  ni 
l'ordre  qu'il  renverse,  ni  la  charité  qu'il  éteint,  ni  la  sainteté  qu'il 
déshonore,  ni  les  biens  étemels  qu'il  ravit,  ni  même  toute  l'étendue 
des  maux  affreux  où  il  précipite ,  on  le  craint  peu,  parce  qu'on  ne  le 
connoit  pas* 

Sf  ais  l'ame  sainte  du  Sauveur,  pleine  de  grâce  »  de  vérité  et  de  lu- 
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mière,  aH!  elle  roit  le  i>éché  dans  toute  son  horreur;  elle  en  voit  le 
désordre,  rinjnstice,  la  tache  immortelle;  elle  en  voit  les  suites  dé- 
plorables, la  mort»  la  malédiction,  l'ignorance,  l'orgaeil,  la  cor- 
ruption, toutes  les  passions,  de  cette  source  fatale  nées  et  répandues 
sur  la  terre.  En  ce  moment  douloureux ,  la  durée  de  tous  les  siècles 
se  présente  à  elle  :  depuis  le  sang  d*Abel,  jusqu*à  la  dernière  con- 
sommation, elle  voit  une  tradition  non  interrompue  de  crimes  snr 
la  terre;  elle  parcourt  cette  histoire  affreuse  de  Tunivers,  et  rien 
xi*échappe  aux  secrètes  horreurs  de  sa  tristesse  ;  elle  y  voit  les  plus 
monstrueuses  superstitions  établies  parmi  les  hommes ,  la  connois- 
aance  de  son  Père  effacée,  les  crimes  infâmes  érigés  eu  divinités,  les 
adultères,  les  incestes,  les  abominations  avoir  leurs  temples  ^t  leurs 
autels ,  rimpicté  et  Tirréligion  dcTenues  le  parti  des  plus  modérés 
et  des  plus  sages.  Si  elle  se  tourne  vers  les  siècles  chrétiens ,  elle  y 
découvre  les  maux  futurs  de  son  Eglise  :  les  schismes,  les  erreurs, 
les  dissentions,  qui  dévoient  déchirer  le  mystère  précieux  de  son 
unité ,  les  profanations  de  ses  autels ,  Tindlgne  usage  de  ses  Sacre- 
mens ,  Textinotion  presque  de  sa  foi ,  et  les  mœurs  corrompues  du 
paganisme  rétablies  parmi  ses  disciples.  Voilà  ce  qui  s'ofifrè  à  celtt 
ame  sainte. 

Elle  rappelle  en  particulier  Thistoire  de  chaque  pécheur;  depuis 
ce  moment  fatal,  qui  vit  souiller  votre  ame,  jusques  aujourd'hui, 
rien  ne  lui  échappe  de  toutes  les  horreurs  de  votre  vie  criminelle, 
vous  qui  m'écoutez.  Elle  voit  celte  passion  honteuse,  qui  vous  a  suivi 
dans  tous  les  âges ,  et  qui  a  infecté  tout  le  cours  de  votre  vie  :  elle 
voit  ses  grâces  toujours  inutiles  dans  votre  cœur;  ses  lumières  tou- 
jours rejetées;  votre  rang,  votre  naissance,  vos  biens ,  vos  talens, 
qui  sont  les  bienfaits  de  sa  main  libérale,  devenus  par  le  dérègle- 
ment de  votre  cœur,  la  source  et  l'occasion  de  tons  vos  crimes  ;  elle 
voit  les  abîmes  secrets  de  votre  conscience,  que  vous  craignez  si  fort 
d'aller  éclaircir  en  CCS  jours  de  salut;  ces  inquiétudes,  ces  agitations 
d'une  mauvaise  honte,  qui  vous  font  balancer  entre  le  devoir  et  de 
vaines  frayeurs  :  elle  voit  votre  ame,  telle  qu*elle  est  aujourd'hui,  com- 
battue peut-être  sur  un  changement  de  vie ,  agitée  des  plus  vifs  re- 
mords, et  cependant  ne  pouvant  se  résoudre  à  rompre  ses  chaînes; 
fatiguée  du  crime,  et  cependant  n*ayant  pas  la  force  de  se  déclarer 
pour  la  vertu;  ennuyée  du  monde,  et  cependant  ne  pouvant  se 
passer  de  lui  ;  malheureuse  dans  son  infidélité ,  et  cependant  tou- 
jours infidèle  :  que  dirai-je?  frappée  de  la  solennité  de  ces  jours 
saints ,  et  cependant  allant  peut-être  borner  tout  le  fruit  de  ces  grands 
mystères  et  des  vérités  entendues  durant  celle  carrière  de  pénitence, 
à'  la  profanation  des  choses  saintes  et  à  une  Pàque ,  qui  mettra  le 
comble  à  tous  vps  autres  crimes. 

Voilà  toutes  les  horreurs  dont  cette  ame  sainte  se  trouve  chargée 
devant  son  Père.  Il  n'y  a  point  eu  dans  l'univers  de  vengeance  noire, 
depuis  le  sang  d'Abel  répandu;  point  d'impu4icités  monstrueuses, 
depuis  que  les  enfans  de  Dieu  eurent  fait  des  alliances  honteuses 
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9LVtc  les  filles  des  hommes  ;  poiot  d'impiété  exécrable,  depuis  que  la 
postérité  de  Caïn  commença  à  bâtir  des  villes  et  à  trouver  dans  U 
fer  et  dans  l'airain  des  idoles  dignes  de  ses  hommages;  point  de  blus<'^, 
]ihèmes,  depuis  que  les  enfans  de  Noé  eurent  entrepris  d*élever  ua 
édifice  contre  le  ciel  ;  ]K>int  d  attentat  contre  la  piété  paternelle ,  de^ 
puis  que  Cham  eut  insulté  à*  Tivresse  mystérieuse  du  saint  Patriar<* 
c}ie  :  en  un  mot,  point  de  monstre  sur  la  terre^  dans  toute  TétendiM 
des  siècles  passés  ou  a  venir,  qui  dans  ce  moment  affredx,  ne  se 
découvrent  à  cette  ame  innocente.  C*est  sous  cette  croix  tercible  qu'elle 
Laisse  son  chef  sacré  :  tous  les  crimes  de  tous  les  hommes  devien- 
nent ses  crimes  propres  :  elle  porte  un  monde  d'iniquités  j  mais  mille, 
fois  plus  pesant  que  celui  qu'elle  porte  par  la  force  de  sa  parole  :  car 
elle  se  joue  en  soutenant  l'Univers,  dit  TEcriture;  au  lieu  qu'ici« 
elle  se  plaint  dans  le  Prophète,  que  les  pécheurs  ont  aggravé  %6\x 
joug  ;  qu'ils  ont  mis  sur  son  dos  le  fardeau  de  leurs  crimes,  et  qu'elle 
n^a  pu  le  porter. 

Le  défaut  de  cèle  est  la  seconde  cause  qui  diminue  en  nous  Thor- 
reur  du  péché.  Nous  sommes  peu  touchés  des  outrages  qu'on  fait  à 
Dieu ,  parce  que  nous  l'aimons  peu  ;  car  l'amour  est  la  mesure  de  la 
doulAir  :  nous  ne  sommes  sensibles  qu'à  nos  intérêts  propres,  à  notre 
gloire ,  à  nos  plaisirs,  à  notre  fortune;  parce  que  nous  n'aimon»  que 
nous-mêmes,  et  c'est  le  vice  des  Grands  sur- tout.  La  gloire  de  Dieu 
est  pour  nous  une  simple  spéculation ,  qui  ne  laisse  rien  de  réel  ni 
de  vif  dans  notre  cœur  :  aussi ,  pourvu  que  les  personnes  qui  dépen- 
dent de  nous  soient  fidèles  dans  leurs  fonctions,  vives  sur  nos  inté- 
rêts, attachées  à  nos  personnes^  attentives  à  nous^satisfaire;  qu'elles 
vivent  d'ailleurs  sans  mceurs ,  sans  règle,  sans  crainte  de  Dieu;  tout 
cela  n'est  compté  pour  rien. 

-  Mais  Tame  sainte  du  Sauveur  qui  ne  cherche  que  la  gloire,  d^  son 
Père,  et  qui  l'aime  d'un  amour  immense  et  plus  ardent  que  celui  de 
tous  les  Chérubins;  ahl  elle  sent  vivement  tous  les  outrages  qu'on  . 
£iit  à  sa  grandeur  suprême.  La  douleur  de  David,  sur  les  prévarica- 
lions  de  la  terre  ;  l'amertume  et  le  zèle  d'Elie ,  sur  les  scandales  et 
ridoUtrie  d'Israël;  la  tristesse  et  les  larmes  de  Jérémie,.sur  les  in- 
fidélités de  Jérusalem ,  n*étoient  que  de  foibles  images  de  la  tristesse 
de  l'ame  du  Sauveur  à  la  vue  des  crimes  de  tous  les  hommes  ;  plut 
^le  aime ,  plus  elle  souffre  ;  et  comme  on  ne  peut  rien  ajouter  à  Tex- 
oèa  de  son  amour  »  rien  ne  manqnç  «nui  à  l'excès  de  sa. douleur  et 
de  son  martyre. 

Hélas  l  nous  Youdriona  savoir  qu rfqnefois ,  si  non*  sommes  dé 
bonne  foi  revenus  à  Dieu ,  et  si  noua  Privons  dans  so*  amour  (t  dans 
aa  grâce.  Je  sait  que  personne  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de 
haine  ;  mais  si  l'on  pouvoit  s'en  assurer  en  cette  vie ,  ce  seroit  en 
nous  demandant  à  nous-mêmes,  si  les  scandales  dont  nous  sommes 
Ions  les  jours  témoins,  nous  affligent  et  nous  percent  de  douleur;  si 
les  discours  des  impies»  les  dissolutions  des  mondains  au  milieu  des- 
quels nous  vivons ,  les  maux  de  l'Eglise  9  1^  profanations  des  tem- 
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pies  ft  (les  autels,  la  licence  publique  et  la  dcpraTation  des  mœurs, 
remplissent  noire  coeur  d*aniertume?  Si  nous  voyons  d*unœil  tran- 
quille DOS  frères  s*égarer  et  outrager  le  Seigneur  à  qui  ils  appartien- 
nent; si  nous  trouvons  même  une  sorte  de  plaisir  à  vivre  avec  eax, 
nous  n*aifnonspas.  Quand  on  aime  Dieu,  on  est  touché  des  inréréts 
de  sa  gloire;  et  Tamour  qui  ne  sent  pas  les  outrages  qu'on  fait  à  ce 
qu*on  aime,  n*est  pliisqu*une  indifférence  criminelle,  qui  ressemble 
plus  à  la  bainequ'à  l*amour. 

Enfin ,  la  dernière  cause  qui  diminue  en  nous  Thorreur  du  pëcbé, 
est  le  défaut  de  sainteté.  Comme  nous  naissons  pécheurs ,  nous  nous 
familiarisons,  en  naissant,  avec  Tidée  du  crime  :  nons  regardons  le 
pcrhé  avec  des  yeux  pécheurs,  pour  ainsi  dire;  et  il  nous  paroit 
moins  hideux ,  parce  qu*on  n'est  jamais  trop  effrayé  de  ce  qui  nous 
ressemble.  Mais  Tame  sainte  du  Sauveur  dans  son  agonie  y  ah!  elle 
ne  trouve  rien  en  elle  qui  puisse  la  rassurer  contre  l'horreur  du 
crime  :  cette  ame  plus  pure  et  plus  sainte  que  toutes  les  intelligences 
célestes,  se  voit  tout  d*un  coup  souillée  de  toutes  nos  iniquités;  de 
sorte  qu*avec  les  yeux  d'une  pudeur  divine,  elle  voit  sur  elle-même 
les  plus  honteuses  impudicités  des  pécheurs;  avec  les  yeux  de  la  clé- 
mence, elle  se  voit  noircie  de  leurs  haines  et  de  leurs  fureurs;  avec 
les  yeux  de  la  plus  vive  religion ,  elle  se  voit  flétriede  leurs  impiétés 
et  de  leurs  blasphèmes;  en  un  mot ,  avec  les  yeux  de  la  vertu  même, 
elle  se  voit  souillée  de  tous  leurs  vices. 

Ah  !  c'est  alors  qu'elle  ne  se  regarde  plus  qu'avec  des  horreurs  in  ^ 
dicibles;  c'est  alors  qu'elle  ne  peut  plus  soutenir  la  vue  d'elle-même, 
et  qu'elle  commence  à  tomber  dans  la  défaillance,  et  dans  une  tris- 
tesse de  mort  :  Cœpit  coûtrLstari  etmœstus  esse  (Matth,  265  37).  Ah! 
elle  voudroit  bien  détourner  du  moins  l'innocence  de  ses  regards,  de 
cet  o^jét  affreux;  mais  la  justice  de  son  Père  la  force  de  s'en  occu- 
per ,  et  l'y  applique  comme  malgré  elle  :  c'est  une  lumière  rigoureuse 
qui  la  suit ,  et  qui  ne  lui  permet  pis  d'épargner  un  seul  moment  à 
ses  regards  intérieurs,  toute  l'ignominie  dont  elle  estcouverte;  et  sans 
doute  qu'elle  eût  expiré  sous  la  rigueur  de  ces  épreuves,  si  la  justice 
de  son  Père  ne  l'eût  réservée  à  des  tourmens  plus  longs ,  et  à  un  sacrî« 
fice  plus  éclatant. 

O  vous  qui  m'écoutez  I  voyez- vous  Tame  sainte  de  Jésus  expirant 
presque  de  douleur  et  de. défaillance,  et  frappée  de  toute  l'horreur 
qu'inspire  le  péché ,  lorsqu'on  le  voit  dans  la  lumière  de  Dieu  ?  Voila 
l'image  de  la  douleur  que  vous  devez  porter  au  tribunal,  où  vous 
viendrez  en  ces  jours  de  salut,  apaiser  la  justice  de  Dieu  sur  vos 
crimes.  Jésus  dans  son  agonie  est  le  modèle  des  pénitens;  et  cepen-' 
dant  nous  vous  verrons  approcher  les  yeux  secs,  le  coeur  tranquille, 
])lus  sensible  à  la  honte  d'un  aveu ,  qu'à  la  multitude  et  à  l'énormité 
des  chutes  que  vous  viendrez  avouer  :  rependant  vous  nous  racon- 
terez l'histoire  affreuse  de  vôtre  vie,  comme  on  raconte  des  fiaits  in- 
différens;  et  nous  aurons  besoin  de  toute  la  force  de  la  parole  sointe 
pour  réveiller  votre  léthargie,  pour  vous  arracher  quelques  foibles 
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de*volre  conscience,  et  vous  obliger  d'arracber  Toeil  qni  vous  scaiw 
daHse,  el  vous  ^^loigner  d'une  occasion  où  vous  périssez,  vous  résis.- 
lerez,  vous  vous  plaindrez,  vous  nous  accuserez  de  troubler  les 
consciences,  et  de  jeter  les  pécheurs  dans  le  désespoir.  O  Dieu!  est^ 
re  ainsi  qu'on  vous  apaise  ?  sont-ce  là  les  saintes  argolsses  de  la  pé< 
nilence?  et  quand  votre  grâce  fait  sur  une  ame  touchée  ses  impres- 
sions vives  et  rigoureuses  qui  devancent  la  conversion ,  les  Anges  de 
VEglise,  les  ministres  de  la  réconciliation,  ont-ils  d'autre  ministère', 
comme  aujourd'hui  cet  Ange  consolateur  que  vous  envoyez  à  votre 
Fils,  que  celui  de  soutenir  le  pécheur  dans  la  tristesse  de  sa  pénî'- 
tence,  d^  le  consoler  dans  ses  frayeurs,  d'essuyer  ses  larmes,  de 
modérer  l'excès  de  sa  douleur;  et  loin  de  réveiller  sa  tiédeur,  ou 
abattre  son  orgueil  et  sa  révolte,  lui  adoucir  l'amertume  de  son  ca- 
lice, et  la  honte  de  son  humiliation? 

Et  voilà,  M.  F.  9  la  secondât  :circoDStance  de  l'agonie  du  Sauveur; 
la  honte  dont  son  P.ère  le  couvre  :  anéantissement  qu«  sa  justice  exige 
de  lui  pour  expier  l'orgueil  du  péchét  c'est-à-dire,  pour  en  réparer 
le  second  désordre.  Car  premièrement,  il  est  humilié  dans  l'esprit  de 
ses  disciples,  témoins  de  ses  frayeurs  et  de  son  accablement.  Sou 
ame  sainte  perd  devant  eux  toute  sa  constance  à  la  vue  de  la  mort  : 
lui  qui  les  avoil  si  souvent  encouragés  à  souffrir,  contredit  aujour- 
d'hui  Âa  doctrine  par  ses. exemples  :  il  est  contraint  de  leur  faire  un 
aveu  public  de  sa  ci'aintd  et  de  sa  tristesse  :  il  implore  même  leurs 
secours,  et  les  conjût^éde  ne  pa&  l'abandonner  dans  son  accablement 
et  dans  l'excès  de' sa  peine  :  Sustinetè  hic  et  vigilate  rnecum  {ïhiJ, 
V.  38).  Ah  î  M!.  F. ,  Pierre  peut-ii  encore  reconnoître  à  ces  traits  Ip 
Christ,  Fils  du  Dieu  vivant?  lie  rétracte-t-il  pas.déjà  en  secret  \^ 
gloire  de  sa  confession?  et  ne  cdniràerice-t-îl  pas  ici,  par  ses  doutes 
el  par  sa  surprise,  à  renoncer  son  divin  Maître  ?  Voilà  ^outé  la  con^ 
fusion  que  lé  Sauveiir  es^  obligé  de  porter;  il  ne  se  contente  pas  dé 
se  charger  de  nos  crimes,  il  en  prend  sur  lui  toute  la  lionte;  et  nous 
voulons,  nous,  que  notre  pénitçnce  niémè  nous  fasse  honneur  devant 
les  hommes  :  nous  nous  ménageons  jusque  dans  les  démarches  de 
notre  repentir,  les  suffrages  publics  :  tout  ce  qui  pourroît  nous  humi- 
lier, nous  l'évitons  comme  une  imprudence  et  un  excès  de  zèle  ;  nous' 
bornons  notre  vertu  aux  devoirs  que  le  monde  approuve  :  nous  avions 
cherché  l'estime  des  hommes  dans  nos  égaremens,  nous  la  cherchons 
encore  dans  notre  pénitence;  et  souvent  la  même  vanité  qui  nous 
avoit  rendus  pécheurs,  nous  fait  devenir  péniteus. 

Secondement,  humiliation  dans  le  secours  qu'il  reçoit  d'un  Ange. 
Sa  défaillance  est  si  extrême ,  les  frayeurs  de  la  mort  font  sur  son  ame 
des  impressions  si  sensibles,  ou  pour  mieux  dire,  la  main  de  son 
père  s'appesantît  sur  lui  avec  tant  derigiiCUr,  qu'il  faut  qu*un  Ange 
descende  du  ciel  pour  le  consoler,  pour  le  fortifier,  pour  lui  aider, 
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comme  Simon  le  Cyrëxiéen  sur  le  Calvaire,  à  porter  celte  croix  invi- 
«ibie  :  apparaît  iUi  Angélus  de  cœlo ,  confortans  eum  {Luc,  22 ;  43j. 
Aoges  du  ciel  !  ce  n'étoit  point  là  autrefois  votre  ministère  :  tous  ne 
vous  approchiez  de  lui  que  pour  le  servir  et  pour  l'adorer  :  aujour- 
d'hui ,  il  est  abaissé  au-dessous  de  tous  ;  lui  qui  soutient  tout  par  la 
force  de  sa  parole ,  ne  peut  plus  se  soutenir  lui-même  :  il  est  entre 
vos  mains,  foible,  tremblant,  expirant  presque,  et  ne  trouvant  de 
force  que  dans  une  ressource  si  honteuse  à  sa  gloire,  J.  C.  ne  veut 
pas  être  consolé  par  ses  disriples,  et  il  ne  refuse  pas  le  ministère  d'un 
Ange  consolateur,  pour  nous  apprendre  que  dans  nos  afflictions,  il 
ne  faut  pas  chercher  notre  consolation  dans  les  vains  discours  des 
hommes,  qui  paroi ssent  s'intéresser  à  nos  malheurs;  mais  dans  U 
piété  et  dans  la  simplicité  des  ministres  du  Seigneur,  de  ces  envoyés 
du  Ciel,  qui  nous  exposent  la  sagesse  et  la  justice  de  ses  ordres  sur 
nous;  pour  nous  apprendre  que  Le  Seigneur  est  jaloux  sur-toat  de  la 
fidélité  des  âmes  qui  souffrent  ;  que  c'est  ternir  la  gloire  de  nos  souf- 
frances ,  d'y  chercher  d'autres  adoucissemcns  que  ceux  de  la  foi  et  de 
la  religion  \  que  le  silence  fait  tout  le  mérite  d'une ame  affligée;  qu'en 
entretenant  les  hommes  de  ce  que  nous  souffrons  ^  pour  lea  attendrir 
snr  nos  maux,  nous  révélons  le  secret  de  Dieu  en  nous,  pour  ainsi 
dire,  et  perdons  le  droit  de  nous  en  entretenir,  et  de  nous  en  conso* 
kr  avec  lui-même. 

Enfin ,  humiliation  dans  le  sommeil  et  dans  la  fuite  de  ses  disciples. 
Le  spectacle  de  son  agonie  ne  les  .Couche  pas  :  ils  voient  avec  des 
yeux  indifférens,  leur  bon  Maître  lutter  contre  la  mort,  et  ils  s'en- 
dorment lâchement  :  il  faut  que  le  Sauveur  leur  reproche  leur  indif- 
férence :  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  veiller  une  heure  entière  avec 
moi?  leur  dit-il.  Sic  non  potuisds  unâ  horâ  vigilare  mecum  {fiÊatth. 
26;  40)?  Il  souffre  tout  seul,  il  semble  que  tout  ,  jusqu'à  ses  chers 
disciples,  entre  dans  les  intérêts  de  la  justice  de- son  Père.  Hélas! 
nous  sommes  si  'délicats  sur  la  fidélité  de  nos  amis;  le  moindre  re- 
froidissement nous  blesse;  le  plus  léger  défaut  d'attention  nous  ai- 
grit; nous  nous  plaignons  tous  les  jours  que  ceux  qui  noqs  sont  le 
plus  redevables,  entrent  dans  des  intérêts  opposés  aqx  nôtres  :  ap- 
prenons de  J.  C.  à  ne  rien  attendre  des  créatures ,  et  à  n'être  même 
payés  que  d'ingratitude.  Encore  les  hommes  ont  presque  raison  d'ou- 
blier nos  bienfaits,  ou  de  laisser  affoiblir  leur  reconnoissance^  la 
vanité ,  le  caprice ,  l'intérêt  propre ,  ont  d'ordinaire  plus  de  part  que 
l'amitié,  aux  offices  qu'ils  reçoivent  de  nous;  nous  nous  recherchons 
nous-mêmes  en  les  obligeant  :  mais  J.  C. ,  en  choisissant  ses  disciples, 
n'avoit  consulté  que  son  amour  pour  eux;  et  leur  ingratitude  est  d'au- 
tant plus  humiliante  pour  lui ,  que  sa  tendresse  pour  eux  avoit  été 
plus  sincère. 

Voilà  toutes  les  humiliations  que  le  Sauveur  souffre  dans  son  ago- 
nie :  mais  il  falloit  encore  expier  le  plaisir  injuste,  troisième  désordre 
du  péché;  aussi  la  douleur  violente  de  son  ame,  à  la  vue  du  supplice 
que  son  Père  lui  prépare,  est  la  troisième  circonstance  de  son  agu- 
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nie.  En  effet,  on  sait  assez  que  Tattente  d^un  tourment,  qu*on  voit' 
présent  et  inéTÎtable ,  est  toujours  plus  cruelle  que  le  tourment  même; 
et  qu'on  meurt  d*unemanièremillefoisplus  douloureuse  par  la  crainte^,* 
que  par  la  douleur.  Or,  la  justice  du  Père  présente  distinctement  à' 
Tame  du  Sauveur  tout  Tappareil  de  la  croix;  la  nuit  du  prétoire,  les' 
crachats,  les  soufflets,  les  fouets,  les  dérisions,  le  bois  fatal;  ces 
images  affreuses  la  crucifient  par  avance.  Dans  sa  passion,  ses  tour^ 
mens  se  succéderont  les  uns  aux  autres  ;  il  ne  sera  pas  en  même  temps 
moqué ,  flagellé ,  couronné,  percé,  crucifié  :  ici,  tout  se  passe  en 
même  temps  ;  toutes  ses  douleurs  se  réunissent  ;  et  son  ame  toute 
entière  est  plongée  dans  une  mer  de  tribulatlon  et  d*aroertume.  Sur 
le  Calvaire,  toute  la  nature  en  désordre  s^inléressera  pour  lui;  ses 
ennemis  mêmes  le  reconnoîtront  pour  Fils  de  Dieu  :  ici,  il  souffre 
dans  les  ténèbres  et  dans  le  silence  ;  et  ses  plus  chers  disciples  Taban- 
donnent. 

Aussi  cette  ame  sainte  ne  pouvant  plus  porter  le  poids  de  ses  maux , 
et  retenue  d'ailleurs  dans  son  corps  par  la  rigueur  de  la  justice  di- 
vine; triste  jusqu'à  la  mort ,  et  ne  pouvant  mourir  ;  hors  d'état  et  de 
£nir  ses  peines,  et  de  lessoutenir,  semble  combattre  par  la  défail*- 
lance  et  les  douleurs  de  son  agonie  contre  la  mort  et  contre  la  vie; 
et  une  sueur  de  sang  qu'on  voit  couler  à  terre,  est  le  triste  fruit  de 
ces  pénibles  efforts  \  Etfactus  est  sudor  ejusy  sicutguUœ  sanguinis  de- 
currentis  in  terrant  {^Luc,  22  ;  44)*  Père  juste,  fallôit-il  encore  du  san^ 
à  ce  sacrifice  intérieur  de  votre  Fils?  N'est-ce  pas  assez  qu'il  doive 
être  répandu  par  ses  ennemis?  et  faut-il  que  voire  justice  se  hâte, 
pour  ainsi  dire,  de  le  voir  répandre? 

Voilà  jusqu'où  ce  Dieu ,  que  nous  croyons  si  bon ,  pousse  pourtant 
sa  vengeance  contre  son  propre  Fils ,  qu'il  voit  chargé  de  nos  crimes. 
Quel  engagement  pour  nous  aux  réparations  rigoureuses  de  la  pénî- 
tence ,  et  à  ne  vivre  que  pour  expier  les  égaremens  de  nos  premières 
mœurs!  Cependant  ce  sont  les  souffrances  de  J.  C.  qui  servent  de 
prétexte  à  notre  impénitence  :  nous  croyons  qu'ayant  tout  seufTert 
pour  nous,  il  ne  nous  a  presque  laissé  plus  rien  à  faire;  et  qu'il  ne 
nous  reviendroit  pas  un  grand  avantage  de  s«^s  souffrances,  s'il  falloit 
encore  nous-mêmes  souffrir  comme  lui.  O  mon  Sauveur  !  vous  n'a  unes 
donc  été  l'homme  de  douleurs,  que  pour  nous  autoriser  à  être  des 
hommes  voluptueux  et  sensuels  ?  vos  souffrances  seroieiU  donc  le 
désaveu  de  votre  doctrine  ?  votre  croix ,  la  dispense  de  vos  préceptes 
cnicifians  ?  et  votre  mort  douloureuse ,  l'adoucissement  de  votre 
Evangile? 

Quoi  !  M.  F. ,  le  prix  que  çon  sang  a  donné  à  nos  souffrances , 
les  rendroit  lui-même  inutiles  ?  J.  C.  a  tout  souffert  pour  nous  y  il 
est  vrai;  c'est-à-dire,  nous  étions  tous  condamnés  à  souffrir  :  mais 
s'il  n'eût  souffert  lui-même,  nos  souffrances  eussent  été  rejctées.  Il 
a  donc,  en  offrant  sa  propre  vie,  disposé  la  justice  de  J3ien  à  ac- 
cepter le  (bible  sacrifiée  de  notre  pénitence  :  le  mérite  de  son  sanp^, 
en  unissant  nos  krièes  etn'os  macéraltons-fiux  siennes,  leur  a  donjié 
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un  prix  digne  de  Dieu  :  depuis  qur  J.  C.  est  mort  pour  rhomne  el 
a  la  place  de  llioronie,  rhomine  pnit  souD'rir  puur  Dieu;  rhomme 
n*est  plus  indigue  de  Dieu.  Voilà  le  prix  du  sang  de  J.  C.  ;  et  il  est  ia« 
sensé  de  prétendre  que  sa  croix  nous  ait  dispensas  de  souffrir,  puis- 
que c'est  elle  seule  qui  nous  a  rendu  uos  souffrances  utiles. 

Cependant,  après  nvoir  sacrifié  au  monde  et  aux  passions  la  pins 
belle  partiedenotrp  vie,  le  pins  léger  sacrifice  dans  la  pénitence  nous 
dbr.Tic  :  après  avoir  tout  souffert  pour  le  monde,  pour  la  fortune , 
pour  1rs  plaisirs,  nous  nous  plaignons  dès  qu'il  faut  souffrir  un  ins- 
tant pour  J.  C;  nous  trouvons  son  joug  accablant  :  nos  passions 
avoicnt  été  difficiles  et  pénibles;  notre  venu  devient  comoiode  et 
tranquille;  et  sans  nvoir  éprouvé  d'autres  rigueurs  dans  une  nouvelle 
vie,  que  d'être  sortis  de  certaines  mœurs  désordonnées,  qui  peut- 
être  môme  ne  nous  convenoient  plus,  nous  croyons  que  tout  est  fait* 
et  que  le  Seigneur  n'en  demande  pas  davantage.  Que  nous  conuoîs« 
sons  peu  la  justice  de  Dieu,  M.  F.  !  li  n  est  point  de  rémission  ,  dit 
l'Apôtre,  Ja«c  effusion  fie  sang  (  Hébn  9  ;  aa  ).  La  pénitence  est  un 
sacrifice  sanglant;  c'est-à-dire ,  que  ses  douleurs  doivent  passer  jus- 
que sur  une  chair  rebelle;  et  que  Dieu  ne  s'apaise  envers  le  pécheur, 
que  lorsque  Texcès  de  son  repentir  l'a  jeté  dans  une  agonie  de  tris- 
tesse, et  que  ses  passions  ont  expiré  sous  les  coups  de  ses  macérations 
et  de  ses  souffrances.  Nous  vous  adorons  donc ,  ô  mon  Sauveur,  dans 
votre  agonie ,  comme  le  modèle  des  )>énitens  :  voilà  ce  qui  doit  nous 
en  coûter  pour  nous  réconcilier  avec  votre  père.  J'avois  donc  raison 
dédire  que  l'agonie  de  J.C.  étoit  une  consommât  ion  de  justice  du  rôté 
de  son  Père,  puisqu'il  lui  fait  souffrir  toutes  les  horreurs,  toute  la  honte 
et  toutes  les  douleurs  dues  au  péché  :  mais  sa  mort  f  st  encore  nneron- 
sommation  de  malice  de  la  part  des  hommes  :  c'est  ce  que  nous  allons 
voir  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

SECONDE  PARTIE. 

Li  malice  des  hommes  se  consomme  aujonrd'liui  en  deux  ma- 
nières par  la  mort  de  J.  C.  :  elle  s*v  consomme  premièrement,  parce 
qu'elle  y  est  portée  à  son  plus  haut  point ,  et  que  les  Juifs  comblent 
la  mesure  de  leurs  pères  par  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  :  s(Ton« 
dément .  elle  s'y  consomme,  parce  qu'elle  y  trouve  son  expiation  et 
son  re:nède.  C'est  cette  double  consomm.it ton  que  l'Ange  prédisoit 
a  Daniel,  en  lui  annonçant  la  mort  du  Christ  :  la  prévarication  y 
bera  lousommêe,  lui  disoit-il ,  par  la  malice  de  ceux  qui  le  mettront 
à  mort  :  L't  conxumtnetur prcevaricatio  ^  Dan,  9;  14  }  j  et  le  péché  y 
sera  effacé,  et  y  trouvera  la  mort  lui-même;  Et  fine tn  acciptatpei:- 
catum  .  et  delfntur  iniquitat  {  ibid).  Cette  doctrine  n'a  plus  rien  de 
sur;)renanl.  depuis  que  l' Apôtre  nous  a  appris,  que  par  le  péché  , 
• .  C.  a  con^^u^né  le  péché  ;  et  qu'il  s'est  servi  de  la  plus  grande  ma- 
Vi-'c  dis  hommes,  pour  opérer  en  eux  la  plus  grande  miséricorde. 
Or .  io  'iis  que  U  malice  des  hommes  est  portcf  aujourd'hui  à  son 
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plus  haut  point;  soit  que  vous  la  considériez  dans  la  foiblesse  ou  la 
perfidie  des  disciples  qui  renoncent  le  Sauveur  ;  dans  la  mauvaise  foi 
des  prêtres  et  des  docteurs  qui  le  jugent  ;  dans  Tinconstance  du  peu- 
ple ,  qui  demande  sa  mort  ;  daus  là  lâcheté  de  Pilate ,  qui  le  con- 
damne ;  et  enfin ,  dans  Tinhuroanité  des  bourreaux ,  qui  le  cracifient. 
Continuons  le  récit  de  ses  douleurs  ;  et  remarquez,  s'il  vous  plaît 
avec  moi,  toutes  ces  circonstances. 

Premièrement ,  dans  la  foiblesse  ou  la  perfidie  des  disciples ,  ou 
qui  le  trahissent ,  ou  qni  Tabandonnent.  A  ])eine ,  dit  TËvangilf* , 
J.  C.  au  sortir  de  cette  triste  agonie  acbevoitde  parler  i  ses  disciples, 
gue  voici  Judas  ,  un  des  douze  y  à  la  tête  d^une  troupe  de  soldats  ar- 
més d'*épées  et  de  hdtons^  qui  viennent  de  la  part  des  princes  des 
prêtres  et  des  vieillards ^  arrêter  le  Sauveur  (^Matth,  26  ;  47  )•  Qui 
l'eût  cru,  M.  F. ,  qu'un  disciple  élevé  par  le  choix  même  de  J.  C.  à 
la  sublime  dignité  de  l'Apostolat,  le  compagnon  de  ses  coorses,  le 
confident  de  ses  secrets ,  le  témoin  de  son  innocence,  de  sa  sainteté 
et  de  ses  prodiges  ;  jusques-là  honoré  de  sa  familiarité  ;  depuis  peu 
nourri  de  sa  chair  et  de  son  sang ,  parût  à  la  tête  de  ses  bourreaux  , 
et  conduisit  lui-même  tout  le  projet  de  sa  mort  ?  Quelle  tristesse  pour 
le  cœur  de  J.  C. ,  de  voir  un  ami,  un  Apôtre  destiné  à  le  faire  con^ 
îioitre  et  adorer  de  tous  les  hommes,  et  à  mourir  pour  lui  et  pour  sa 
doctrine,  devenir  le  principal  auteur  de  sa  perte!  Ah  !  M.  F..^  quand 
une  fois  on  s'est  attaché  à  J.  C.  par  un  renouvellement  de  mœurs  , 
comme  ce  disciple,  qu'on  a  connu  l'abus  du  monde  et  les  grandes  vé- 
rités de  la  foi,  et  quW  redevient,  comme  lui,  infidèle,  l'infidélité 
|i'a  plus  de  bornes  :  on  est  capable  de  tout ,  dès  qu'on  a  pu  rendre 
vaine  la  grâce  qui  nous  avoit  retirés  dn  désordre  :  le  degré  de  vertu 
où  Ton  étoit  élevé,  devient  la  mesure  de  l'abime  qu'on  se  creuse  en 
retombant;  et  il  n'est  point  d'excès  qu'on  ne  doive  attendre  de  ceux 
qui  après  avoir  marché  quelque  temps  dans  la  voie  de  DieU|  retour* 
nent  au  siède,  et  te  déclarent  encore  contre  J.  C« 

Remarquez  en  effet ,  jysqu*où  cet  irïfidèle  disciple  pousse  la  per- 
fidie :  il  ne  vient  pas  la  tête  levée  se  saisir  de  la  personne  de  son  Maître  ; 
il  cache  la  noirc^ieur  de  son  dessein  sous  les  plus  tendres  tëmoigna^es 
de  l'amitié  ;  il  donne  un  baiser  sacrilège  à  .T.  C.  ;  un  baiser ,  dit  S:  Léon  , 
qui  perce  le  cœur  de  son  divin  Maître  d'une  manière  mille  fois  plus 
douloureuse,  que  la  lance  du  soldat  de  le  percera  sur  le'  Cal'vaire  :  il 
fait  du  plus  doux  signe  de  la  paix  ,  le  signal  dii  jSlus  infaime  de  tons 
lés  attentats:  ils  ose  approcher  ses  lèVres  impies,  qni  viennent  dédire 
aux  prêtres  :  Que  'àoulez-vous  me  donner  et  Je  vous  le  livrerai  {  Mattk, 
a6;  i5  ),  des  lèvres  sacrées  de  celui  qui  peut  foudroyelr  le  pécheur 
d'un  seul  souffle  de  sa  bouche  ;  et  malgré  sa  perfidie ,  il  n'en  entend 
sortir  que  des  paîroles  de  paix  et  de  clémence  :  on  le  traite  encore 
d'ami  :  Amice  :  on'veut  ignorer  son  dessein  :  Ad  quid  venisti  (  lùid. 
V.  5o  )  ?  comme  pour  lui  faire  entendre  qu'il  est  encore  à  temps  de 
s'en  repentir,  et  que  tout  n'est  pas  encore  désespéré  pour  lui.  Dis- 
dp!e  infidèle  1  ne  seotes-vt>uspas  tei  fendre  volro  cœur,  et  réveiller 
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toute  voire  tendresse  pour  uu  si  boa  Maître?  pouTea-TOOS  soii- 
tenir  la  dtmceur  de  ses  regards  si  heureux,  à  disciples  infidèles,  it 
majesté  de  sa  personne,  rëclat  divin  de  son  visage,  raffabililé dt 
«es  paroles,  sans  tomber  à  ses  pieds  de  douleur ,  et  sans  lui  denMindcr 
avec  un  torrent  de  larmes,  qu*il  oublie  votre  perfidie  ? 

Que  d'imitateurs  de  son  exemple  dans  cette  sainte  solennité  ! 
que  de  perfides ,  qui  ne  s'approcheront  de  J.  C.  aux  pieds  de  l'autel, 
qu'avec  un  cœur  tout  résolu  à  le  trahir;  qui  ne  lui  donneront  on 
baiser  de  paix,  dans  la  participation  du  Sacrement  adorable,  que 
'pour  sauver  les  apparences  $  que  parce  que  leur  rang  les  expose  trop 
à  la  vue  des  hommes  pour  manquer  à  ce  devoir  ;  que  par  pure  bien- 
séance ,  et  pour  ne  pas  donner  lieu  aux  discours  et  aux  réflexions  pu- 
bliques !  que  d'indignes  Chrétiens  ,  à  qui  le  Seigneur  dira  encore, 
lorsqu'il  les  verra  approcher  de  l'autel  saint  :  Inâdèles  !  vous  trahis- 
sez le  Fils  de  l'Homme  par  un  baiser  !  vous  choisissez  le  symbole  le 
plus  précieux  de  mon  amour ,  pour  me  charger  de  nouveaux  oatra^ 
gcs  I  Osculo  Filium  HonUnis  tradis  (  Luc,  22  ;  4d  )  ? 

Voici  donc  le  Sauveur  du  monde  entre  les  mains  d*tin  traître  et 
d'une  troupe  de  furieux  :  ici  commence  l'histoire  publique  de  ses 
ignominies.  On  le  saisit  ;  on  le  garotte  ;  on  le  traîne  comme  un  mal- 
faiteur. Pierre  d'abord  se  met  en  élat  de  le  défendre;  et  le  Sauveur^ 
en  lui  ordonnant  de  remettre  le  glaive ,  nous  apprend  que  les  armes 
qu'il  doit  laisser  à  son  Eglise,  sont  des  armes  spirituelles;  qoe  la 
patience,  la  prière,  la  sainteté  sont  les  plus  sûres  défenses  de  ses 
ministres;  que  pouvant  employer  lui-même  des  légions  d^Anges, 
pour  combattre  ses  ennemis,  il  s'étoit  contenté  de  prier  pour  eux  ; 
que  sa  droetrine  ne  devoît  s'étendre  et  se  soutenir ,  que  par  les  maxi- 
mes de  charité ,  de  douceur  et  d'humilité  qu'elle  enseigne  ;  et  qu'enfin , 
le  glaive  qu'il  nous  mcttoit  à  la  main,  n'étoit  destiné  qu'à  détruire 
les  passions ,  et  non  pas  les  pécheurs.  Aussi  Pierre  se  dément  bientôt  : 
vin  zèle  indiscret,  et  où  l'humeur  domine ,  ne  se  soutient  pas,  et  le 
premier  péril  en  découvre  toujours  l'illusion  et  la  foiblesse  :  déjà  il 
ne  suit  plus  que  de  loin  son  divin  Maître ,  que  cette  troupe  inso- 
lente traîne  devant  le  pontife;  et  voilà  l'ostentation  du  zèle  et  du 
courage,  qui  ya  bientôt  finir  par  une  criminelle  timidité.  On  ne  suit 
pas  long-temp>  J.  C. ,  quand  on  ne  le  suit  plus  que  de  loin,  et  comme 
4?ii  se  traînant  :  rien  n'est  plus  dangereux  que  démettre  l'humeur  à  la 
place  du  zèle  :  on  croit  défendre  J.  C. ,  et  l'on  cherche  à  se  satisfaire, 
soi-même  ;  et  les  vengeurs  indiscrets  de  la  vérité  lui  font  quelquefois 
plus  de  tort  par  leurs  scandales  et  par  leurs  chutes ,  que  ses  ennemis 
lu^mes  par  leur  révolte. 

£n  effet ,  j'entends  déjà  ce  foible  disciple  protester  hautement  dans 
la  maison  de  Caïphe,  qu'il  ne  connoit  pas  J.  C.  :  une, femme  l'ébranlé  ; 
une  simple  interrogation  le  rend  apostat  et  parjure  :  il  assure  jus- 
qu'à trois  fois,  qu'il  n'est  pas  disciple  de  Jésus  ;  et  cela  sous  les  yeux 
de  son  bon  Maître,  lié,  affligé,  moqué,  calomnifli  :  il  suscite  cette 
nouvelle  douleur  à  ses  chaînes.  Grand  Dieu,  quelle  chute!  le  premier. 


Il  Éi 
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des  pasteurs  ,  la  colounedes  Eglises ,  TApôtre  de  la  circoncision  ,  le 
disciple  appelé  Bienheureux  par  J.  C.  même ,  et  à  qui  le  Père  céleste 
avoit  révélé  le  mystère  du  Christ  ! 

Pierre  à  la  tête  du  troupeau,  et  parlant  au  nom  de  tous  les  autres 
disciples ,  confesse  généreusement  J.  C.  :  dès  qu*il  est  seul ,  et  éloi- 
gné des  Fidèles  qu*il  auroit  dû  soutenir ,  rassembler ,  encourager  dans 
cette  triste  occasion ,  il  tombe.  Les  pasteurs  ne  sont  en  sûreté ,  que 
lorsqu'ils  sont  environnés  de  leurs  brebis  :  ils  en  sont  gardés ,  comme 
ils  les  gardent  eux-mêmes  :  dès  qu'ils  s*en  éloignent,  qu'ils  les  aban« 
donnent ,  tout  est  à  craindre  pour  eux  :  c'est  au  milieu  de  leur  trou- 
peau que  le  Seigneur  les  revêt  de  force,  les  remplit  de  lumière,  les 
comble  de  bénédictions  :  parce  que  là  il  les  regarde  comme  ses  minis» 
très ,  et  qu'il  leur  a  promis  de  les  soutenir  dans  les  fonctions  péniblei^ 
de  leur  ministère  :  ailleurs  il  ne  les  connoit  plus;  ce  ne  sont  plus  que 
des  hommes  foibles ,  communs,  sans  force,  sans  fermeté,  sans  di* 
gnité  ;  et  comme  ils  y  sont  inutiles  à  son  Eglise ,  ils  lui  deviennent 
bientôt  indifférens  à  lui-même  :  les  mêmes  fonctions ,  qui  font  tous, 
leurs  devoirs ,  font  aussi  toute  leur  sûreté  et  toute  leur  force. 

Mais  une  chute  si  lâche  R*efface  pas  du  cœur  de  J«  C.  ce  disciple 
infidèle  :  il  le  trouve  encore  digne  de  ses  regards  :  à  travers  les  ca- 
lomnies des  prêtres,  les  impostures  des  faux  témoins,  le$  outrages 
des  sacrilèges  qui  l'insultent ,  les  cris  tumultueux  de  ceux  qui  de- 
mandent sa  mort  ;  il  démêle  avec  une  attention  pleine  de  douceur  et 
de  bonté,  ce  foible  Apôtre;  il  fixe  ses  yeux  divins  sur  lui;  et  avec 
un  langage  muet ,  que  ses  ignominies  rendoient  encore  plus  touchant  : 
Est-ce  donc  là,  lui  dit-il ,  la  fidélité  que  vous  m'aviez  tant  de  fois 
jurée  ?  Si  j'ai  pu  vous  soutenir  sur  les  flots ,  foible  disciple,  et  vous 
garantir  de  toute  la  violence  des  vents  et  des  orages,  avez«vous  craint 
que  je  n'eusse  pas  la  force  de  vous  défendre  contre  toute  la  puii(- 
sance  des  hommes  ?  Votre  chute  m'a  plus  humilié  que  tons  les  ou" 
trages  dont  vous  me  voyez  chargé  :  vous  venez  de  jurer  que  vous  ne 
me  Gonnoissez  pas ,  ingrat  !  mais  je  vous  connois  encore  moi-même  : 
je  trouve  encore  en  vous  le  chef  de  mon  Eglise  et  le  pasteur  de  mes 
brebis  :  je  vous  aime  encore ,  tout  indigne  que  vous  en  êtes  ;  et  les 
larmes  que  je  vois  couler  de  vos  yeux,  sont  en  même  temps,  et  le 
fruit  de  mon  amour  pour  vous ,  et  l'expiation  de  votre  faute. 

A  peine  l'outrage  est  fait,  qu'il  est  oublié.  Et  combien  de  fois , 
an  sortir  même  du  crime,  J..C.  a  jeté  sur  nous,  comme  sur  cet  Apôtre 
infidèle,  un  regard  de  miséricorde  ;  a  excité  dans  notre  cœur  dés  re- 
mords vifs  et  cuisans;  nous  a  ouvert  les  yeux  sur  l'indignité  de  notre 
vie;  nous  a  peut-être  même  fait  verser  des  larmes  d'ennui,  de  tris- 
tesse, de  dégoût  de  nous-mêmes  ?  Mais  ce  n'ont  été  là  que  des  lar- 
mes passagères i  des  sensibilités  d'un  moment;  une  tristesse  où  il 
entroit  ]^lns  d'amour  de  nous-mêmes,  que  de  haine  du  péché  :  on  s'af- 
flige par  la  suite  d'un  chagrin  secret ,  de  ne  pouvoir  trouver  sa  féli- 
cité dans  les  plaisirs  des  sens  ;  on  vondroit  être  heureux  et  tranquille 
dan*  le  erime,  et  on  «st  triste 4e  ne  l'être  pas;  on  se  sait  mauvais  ■ 
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i;rô  à  soi-inêiiHi  de  ne  pouvoir  se  fairr  une  situation  fixe  et  inébrm* 
îable  dans  l'iniquité  :  on  se  dégoûte  de  ses  inquiétudes,  et  iion  pas 
de  ses  désordres  :  on  est  louché  du  vide,  et  non  pas  de  l'horreoret 
de  rinjustice  des  voluptés  criminelles;  et  ce  n*est  pas  parce  qu*oa 
est  ennemi  de  Dieu,  f|u*on  se  dépluii ,  c*est  parce  qu'on  est  à  charge 
à  soi-même.  C'est  ainsi  que  la  malice  est^ujourd'hui  consommée  dans 
ringratilude  des  disciples,  qui  livrent  ou  qui  renoncent  le  Sauveur. 

Mais  en  second  lieu ,  elle  est  encore  consommée  dans  la  mauvaise 
foi  des  prêtres  qui  le  condamnent.  Car  premièrement,  le  repenlirde 
Judas  ne  les  touche  point  :  il  vient  leur  déclarer,  le  désespoir  peint 
sur  le  visage ,  qu'il  a  péché  en  livrant  le  sang  innocent  :  jamais  té- 
moignage ne  fut  moins  suspect  :  c'est  l'ennemi  de  J.  C.  qui  dépose 
en  faveur  de  son  innocence  :  c'est  un  traître  qui  n'a  pas  encore  jooi 
du  fruit  de  sa  trahison  ,  et  qui  vient  en  restituer  le  prix  funeste  :  c'est 
un  infortuné  qui  alors  n'at  tend  plus  rien  de  son  maître;  et  qui  le  voyant 
humilié,  outragé,  sur  le  point  d'être  condamné,  n'a  garde  de  se 
Matter  qu'il  puisse  reconnoilre  un  jour  ce  retour  :  la  force  delà  vé- 
rité toute  seule  loi  arrache  la  confession  de  son  crime  :  quoi  déplus 
favorable  que  son  désaveu  ?  Cependant  ces  jnges  d'iniquité ,  qui  s'é- 
toient  servis  de  sa  foiblesse ,  ferment  les  yeux  à  son  repentir  :  C'est 
votre  affaire,  lui  disenl-iis  :  Ta  videra  ;  re  n'est  pas  la  leur  de  ne 
point  condamner  un  innocent  ;  ce  n'esi  pas  la  leur  de  ne  pas  répandre 
le  sang  du  Juste ,  et  de  combler  leur  mesure  par  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes.  O  Dieu  1  que  vous  êtes  terrible ,  quand  vous  endur- 
cissez les  cœurs. 

Ces  principaux  d'entre  les  Juifs,  M.  F. ,  avoîenl  jnsque-Ià  résisté 
aux  miracles  et  aux  enseignemens  de  J.  C.  :  le  paralytique  guéri , 
la  péclieresseconvertie,  l'a veugle-né  éclairé,  Lazare  ressuscité,  avoirnt 
été  pour  eux  des  instructions  inutiles  :  anjourd'hui ,  Judas  même 
mourant  désespéré ,  ne  les  louche  et  ne  les  épouvante  pas.  C'est  l'abus 
continuel  des  grâces,  qui  conduit  toujours  à  l'endurcissement.  Vous 
en  viendrez  à  un  point,  vous  qui  résistez  à  Dieu  depuis  long  temps  , 
que  ni  les  morts  les  plus  affreuses ,  ni  les  vérités  les  plus  terribles  , 
ni  les  solennités  les  plus  saintes ,  ni  les  conversions  les  plus  touchan- 
tes, ne  vous  toucheront  plus;  et  peut  être  y  êtes  vous  déjà  arrivé. 
A  force  d'étouffer  vos  remords,  de  vous  défendre  contre  vos  pro- 
pres lumières,  et  de  résister  à  la  vérité  ,  dont  une  heureuse  éduca- 
tion et  un  bon  naturel  a  voient  laissé  mille  semences  dans  votre  cœur , 
vous  vivez  tranquilles  dans  vos  crimes  :  rien  ne  vous  réveille  plas 
de  votre  assoupissement ,  ni  les  vérités  que  nous  annonçons  ,  ni  les 
mystères  que  nous  célébrons.  Le  libertinage,  qui  n'étoit  autrefois  en 
vous  qu'un  emportement  de  l'âge  et  du  tempérament,  a  dégénéré 
en  une  affreuse  philosophie  :  le  crime  vous  touche  presque  aussi  peu 
que  la  vertu  :  les  plaisirs  des  passions  vous  trouvent  presque  aussi 
froids  et  aussi  philosophes,  que  les  saints  attraits  de  la  grâce  :  voua 
offrez  à  Dieu  et  au  monde  un  fonds  de  dégoût ,  d'insensibilité  ,  où 
la  lassitude  des  passions  vous  a  menés ,  mille  fois  plus^  terrible  pour 
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le  salut  que  les  eraportemens  mêmes  du  désordre.  Que  vous  êtes  loin 
du  royaume  de  Dieu,  et  que  vous  seriez  heureux,  si  vous  pouviez 
Sieulement  le  comprendre  ! 

En  second  lieu,  le  priiice  des  prêtres  étonné  du  silence  de  J.  C.  sur 
tdutes  les  accusations  dont  on  le  charge;  découvrant,  ce  semble^ 
dans  sa  patience,  dans  sa  douceur  et  dans  la  majesté  de  son  visage 
quelque  chose  de  plus  qu*humain  :  Je  votis  conjure,  lui  dit -il,  au 
nom  du  Dieu  vivant ,  de  nous  dire  si  vous  êtes  le  Christ  Fils  de  Dieu  ? 
Mais  si  c*e$t  un  désir  sincère  de  connoltre  la  vérité,  à  quoi  bon  Tin- 
terroger  lui-même  sur  la  sainteté  de  son  ministère  ?  Interrogez  Jean* 
Baptiste 9  que  vous  avez  regardé  comme  un  Prophète,  et  qui  a  con- 
fessé que  c*étoit  là  le  Christ  ;  interrogez  ses  œuvres ,  que  personne 
avant  lui  n'a  voit  faites,  et  qui  rendent  témoignage,  que  c'est  le  Père 
qui  Ta  envoyé  ;  interrogez  les  témoins  de  sa  vie,  et  vous  verrez  si 
rimposture  a  jamais  été  accompagnée  de  tant  de  caractères  d*inno« 
cence  et  de  sainteté;  interrogez  les  Ecritures,  vous  qui  avez  la  clef 
de  la  science ,  et  voyez  si  Moïse  et  les  Prophètes  ne  lui  ont  pas  rendu  ' 
témoignage;  interrogez  les  aveugles  qu'il  a  éclairés,  les  morts  qu'il 
a  ressuscites ,  les  lépreux  qu'il  a  guéris ,  le  peuple  qu'il  a  rassasié , 
les  brebis  d'Israël  qu'il  a  ramenées ,  et  ils  vous  diront  tous  que  Dieu 
n*a  jamais  donné  une  telle  puissance  aux  hommes  ;  iuterrogez  le  Ciel, 
qui  s'est  ouvert  tant  de  fois  sur  sa  tête,  pour  vous  avertir  que  c'étoit 
là  le  Fils  bien-aîmé;  et  si  ces  témoignages  ne  suffisent  pas,  inter^ 
rogez  l'enfer  lui-même,  et  vous  apprendrez  des  démons  qui  lui 
obéissent  en  sortant  des  corps,  qu'il  est  le  Saint  de  Dieu.  Mais  ce 
n*est  pas  ici  une  recherche  sérieuse  de  la  vérité ,  c'est  un  piège  qu'on 
tend  à  l'innocence;  et  comme  il  arrive  souvent  aux  Grands  sur^tout, 
préveii^s  de  leurs  passions ,  on  consulte  et  on  ne  veut  point  être  dé- 
trompé ;  on  fait  semblait  de  vouloir  s'instruire»  et  l'on  seroit  fâché 
d'être  éclaire! • 

Cependant  le  Sauveur,  pour  .nous  apprendre  que  les  passions  et 
les  préjugés  des  hommes  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  rendre 
gloire  à  la  vérité  (sur-tout  lorsque  notre  caractère  nous  oblige  de  la 
publier)  ;  que  nous  la  devons  à  ceux  mêmes  qui  en  veulent  faire  usage 
contre  nous ,  et  qu'il  ne  faut  pas  toujours  attendre  qu'elle  soit  reçue 
favorablement,  avoue  qu'il  est  le  Christ  promis  dans  les  Prophètes, 
et  annonce  à  ses  juges  qu'ils  verront  le  Fils  de  l'Homme  assis  à  la 
droite  de  Dieu ,  et  venant  dans  les  nuées  du  Ciel  avec  majesté.  C*éloit 
4eardire:  Vous  ne  voulez  pas  me  reconnoitre  dans  ma  bassesse,  vous 
me  reconnoitrez  un  jour  lorsque  je  paroitrai  sur  une  nuée  de  gloire , 
environné  de  puissance,  de  terreur  et  de  majesté  :  je  parois  ici  comme 
tin  criminel;  je  serai  alors  votre  Juge,  et  celui  des  nations  assem- 
blées/  Il  parle  en  Dieu ,  tout  chargé  qu'il  est  de  chaînes  et  d'oppro- 
bres; mais  il  nous  fait  aussi  entendre,  que  dans  le  siècle  à  venir  (ont 
changera  de  fece;  que  le  pauvre  et  l'affiigé  seront  assis  sur  des  trônes 
j4e  lumière  et  de  gloire  ;  que  ces  hommes  justes ,  qu'on  foule  aux 
pi«d>k«  ei  dont  on  méprise  unt.  ici- biuU  foiblesse  d'esprit  et  la  pré- 
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tendue  médiocrité ,  brilleront  alors  au  milieu  des  airs  comme  des  as- 
tres purs,  et  jugeront  TUniTers  avec  J.  C.  ;  tandis  que  les  Grands  et 
les  Puissans ,  ceux  qui  jugent  la  terre,  qui  paroissent  ici-bas  les  ar- 
bifresde  la  fortune  et  de  la  destinée  des  peuples  et  des  empires,  ces 
héros  que  le  monde  avoit  tant  vantés ,  et  qui  ne  brilloient  que  d*nne 
gloire  toute  humaine,  seront  effacés  ,  dégradés,  humiliés  ,  regardés 
comme  l'opprobre  des  hommes,  et  ne  paroitront  plus  couverts  que 
de  leur  orgueil  et  de  leurs  crimes. 

Cependant  un  aveu  si  terrible ,  et  si  capable  de  ralentir  la  foreur 
de  ces  juges ,  est  pour  le  Sauveur  une  réponse  de  mort.  Ce  pontife 
indigne  déchire  ses  vétemens  sacerdotaux,  et  prophétise,  sans  le  sa- 
voir ^  par  cette  action,  dit  S.  Léon,  que  le  voilà  dépouillé  pour  tou- 
jours de  la  dignité  de  son  sacerdoce,  dont  J.  C,  nouveau  pontife, 
va  prendre  possession  à  la  droite  de  son  Père ,  dans  le  sanctuaire  véi- 
ritable,  où  il  sera  toujours  vivant,  afin  d*intercéder  pour  nous.  Il 
»  blasphémé,  s*écrie-t-il  ;  nous  n*avons  plus  besoin  de  témoins.  Ce 
juge  corrompu  devient  Taccusateur  ;  toutes  les  règles  de  l'équité  août 
ici  violées  :  il  n'attend  pas  les  suffrages  ;  il  les  inspire.  Pas  on  seul 
dans  cette  assemblée,  autrefois  la  plus  vénérable  du  monde,  n'ose 
se  déclarer  protecteur  de  l'innocence  ;  tout  entre  lâchement  dans  la 
passion  du  chef;  il  ne  se  trouve  pas  même  un  seul  Qamaliel ,  qui  par 
des  conseils  de  modération,  tâche  du  moins  de  suspendre  l'iniquité  de 
cette  sentence  (  qu'il  est  rare  d'oser  être  tout  seul  du  o6té  de  la  rai- 
son et  de  la  justice  !  );  et  sans  qu'aucune  délibération  ait  précédé,  il 
ê*élèye^  du  milieu  de  cette  assemblée  inique ,  des  voix  tumultueuses, 
qui  prononcent  que  J.  C.  est  digne  de  mort  :  Reus  est  mords  [Hattlu 

O  mon  Sauveur  !  dans  celte  sentence  sacrilège ,  vous  adores  l'arrêt 
que  votre  Père  prononce  alors  contre  vous  ;  c'est  de  sa  bouche  éter- 
nelle que  vous  entendez  sortir  ces  paroles  irrévocables  de  votre  con- 
damnation :  Il  est  digne  de  mort  :  Reus  est  mortis.  Caïphe  ne  fait  que 
prêter  sa  voix  perfide  à  l'Oracle  céleste  :  aussi  vous  ne  vous  plai" 
gnez  pas  de  son  injustice;  vous  vous  taisez,  comme  l'Agneau  qu'on 
va  immoler  ;  et  vous  respectez  dans  l'injustice  de  son  arrêt ,  les  ordres 
justes  et  adorables  de  votre  Père. 

Apprenons  donc,  M.  F.,  à  ne  pas  nous  en  prendre  aux  hommes, 
des  traitemens  injustes  que  nous  recevons  d'eux  ;  regardons  nos  en- 
nemis dans  les  desseins  de  Dieu,  et  dans  l'ordre  de  notre  prédesti- 
nation éternelle.  Démêlons,  à  travers  les  coups  que  leurs  passions 
nous  portent,  la  sagesse  et  la  main  invisible  du  Souverain  qui  les 
conduit  ;  et  souvenons-nous  que  dès-là  que  les  hommes  sont  devenus 
nos  persécuteurs, ils  sont  devenus  plus  respectables  pour  noi^s;  parce 
que  dès-lors  ils  sont  les  ministres  de  la  justice  de  Dieu  à  noire  égard, 
et  ne  font  qu'exécuter  envers  nous  ici  >baa  ses  ordres» 

Mais  avançons.  Tons  les  pas  que  va  faire  désormais  le  Sauveur, 
ne  seront  j^lus  que  de  nouvelles  ignominies  :  aussi  en  troisième  lieu, 
la  malice  des  hommes  est  aujourd'hui  consomiçée  dans  rin^ostanc^ 
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du  peuple  qui  demande  sa  mort.  Au  sortir  de  la  maison  de  Gaïphe, 
où  J.  C.  venoit  de  passer  une  nuit  si  ignominieuse  et  si  amère,  livré 
à  l'insolence  et  à  la  brutalité  des  ministres  et  des  serviteurs  du  pon- 
tife; exposé  tout  seul,  et  pendant  route  la  nuit,  à  des  opprobres 
dont  le  seul  souvenir  fait  frémir  noire  foi,  et  arrache  des  larmes  à 
la  piété;  abandonné  de  tous  ses  disciples;  n'attendant  le  jour  que 
pour  voir  recommencer  avec  plus  d'éclat  l'histoire  de  ses  ignominies 
aux  yeux  de  tout  Jérusalem  ;  il  est  conduit  au  prétoire  à  travers  les 
rues  de  cette  ville  ingrate  et  inconstante ,  suivi ,  comme  un  scélérat , 
d'une  foule  séditieuse  qui  Tinsulte»  Quel  changement  !  nous  l'avions 
vu  entrer ,  il  n'y  a  pas  long- temps  dans  Jérusalem ,  au  bruit  des  ac- 
clamations publiques  ,  et  comme  un  roi  triomphant ,  qui.  venoit 
prendre  possession  de  son  empire ,  aujourd'hui  quel  nouvel  ai)pareil  ! 
chargé  de  confusion,  de  tous  les  anathèmes  de  ce  même  peuple  ému, 
et  qui  demande  sa  mort  avec  des  cris  effroyables.  Vous  vouliez ,  o 
mon  Dieu,  que  vos  serviteurs  apprissent  dans  cet  exemple,  à  ne 
point  compter  sur  la  gloire  du  monde  et  sur  Tcstime  des  hommes  si 
inconstante  et  si  peu  solide  ;  encore  plus  à  ne  pas  sacrifier  le  devoir 
et  la  conscience  à  leurs  vains  jugemeiis ,  et  à  s'attacher  à  vous  seul , 
qui  nous  voyez  toujours  tels  que  nous  sommes,  et  dont  les  jugemens 
seuls  demeureront  éternellement. 

En  effet ,  jusqu'où  ce  peuple  insensé  ne  pousse-t-il  pas  l'excès  de 
sa  légèreté  et  de  son  aveuglement  ?  et  combien  de  crimes  ne  commet- 
il  pas  en  un  seul  ?  Premièrement ,  une  injustice  monstrueuse  :  on  lui 
propose  de  délivrer  Jésus  ,  ou  un  insigne  malfaiteur  que  des  crimes 
publics  avoient  rendu  digne  de  mort;  quel  parallèle!  le  Sauveur  des 
hommes  avec  un  scélérat  et  un  homicide  !  C'est  Barabbas  cependant 
qui  est  préféré ,  et  cela  par  les  suffrages  publics;  par  les  prêtres,  les 
ancien^,  les  docteurs,  la  multitude;  devant  le  tribunal  d*nn  juge 
infidèle  ;  à  la  face  de  tonte  la  Judée ,  et  dans  révénément  le  plus  écla- 
tant ,  dont  Jérusalem  eût  jamais  ouï  parler. 

Hélas  !  nous  sommes  si  sensibles  à  la  plus  légère  préférence  qui 
nous  humilie  ;  notre  orgueil  pousse  si  loiii  li-dessus  le  ressentiment; 
pour  peu  qu'on  nous  oublie ,  qu'on  élève  nos  concurrens  et  nos  égaux, 
«fous,  n'en  avons  jamais  assez  dit  sur  Tinjustice  des  hommes;  pous 
blâmons  les  choix  de  nos  maîtres;  nous  rabaissons  le  niérite  de  heux 
qa^oh'nous  préfère.  Apprenons  de  J.  C. ,  que  lès  jti|;ëiitfens  des  hom- 
mes ne  décident  de  rien  de  réel  pour  aoîis  ;  qn*il  n  y  a'qne  cfe  qu'on 
fait  pour  Dieu  qui  ne  demeure  jamais  sans  rl^cbmpense;  que  si  l'am- 
bilîbn  a  été  le  seul  motif  des  services  que  nous  Avons  rendus  à  la  pa« 
trié ,  il  est  juste  que  nous  en 'soyons  punis  par  notre  ambition  même  ; 
et  que  la  véritable  vertu  pense  plus  à  se  rendre' digne  des  grâces ,  qu'à 
les  obtenir. 

.  Secondement ,  une  fureur  aveugle.  Un  magUtcat  païen  n'ose  d'à- 
hord  passer  outre  à  la  condamnation  de  J.  G  :  il  déclare  qu'il  a  les 
nains  pures  du  sang  de  ce  Juste  ;  et  ce  peuple  furieux  demande.que 
aon  saog  soit  sur  lui  et  sur  toute  ta  postérité  :  il  consent,  i\ souhaite 
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qui  seules  peuvent  les  faire  régner  éternellement;  qvte  tons  les  titres 
pompeux  qui  les  distinguent  ici-bas  des  autres  hommes,  périront 
avec  eux;  et  qu'alors  devant  le  Juge  redoutable,  où  ils  paroitront 
comme  des  criminels,  et  dépouillés  de  tout  l'éclat  passager  qui  les 
environne ,  on  leur  demandera ,  comme  Pila  te  demande  au}ourd*hiii 
a  J.  C.  :  Hex  es  tu  ?  Etes-vous  roi  ?  On  ne  vous  demande  pas  si  vooi 
êtes  sorti  d'un  sang  illustre;  si  vous  avez  rempli  de  grandes  places 
sur  la  terre;  si  vous  avez  commandé  des  armées,  on  régné  sur  des 
provinces  et  sur  des  empires  :  tout  cela  n'est  plus}  ce  n'étoit  qu'une 
décoration,  vide  et  une  scène  passagère  ;  et  ne  paroissoit  grand  et  bril- 
lant qu'à  ceux  à  qui  leurs  sens  faisoieiU  illusion ,  qui  confondoient 
le  temps  avec  Téternité ,  et  qui  ne  jugeoient  que  sur  de  vaines  appa* 
rences.  Mais  étes-vous  grand  à  mes  yeux  et  à  ceux  de  mes  Elus?  Èiex 
es  tu?  Que.  portez -vous  ici  qui  vous  distingue  des  autres  hommes? 
Avez-vous  régné  sur  vos  passions  injustes;  vous  ôtes-vous  vaincus 
vous-mêmes?  avez-vous  été  élevés  au-dessus  des  autres  hommes  par 
l'innocence  de  vos  mœurS  et  par  la  grandeur  de  votre  foi ,  autant  que 
par  l'éminence  de  votre  rang?  vos  passions  toujours  portées  aux  àtt* 
niers  excès,  parce  que  dans  votre  élévation  elles  n'avoient  jamais  en 
d'autre  frein  que  vos  désirs  insensés,  ne  vous  ont-elles  pas  dégrades 
à  mes  yeux  au-dessous  de  la  plus  vile  populace  ?  A  quelles  marques 
peut-on  ici  vous  reconnoitre,  qu'à  des  distinctions  de  crime  et  d'i- 
gnominie ?  Rex  es  tu  ?  Ah  !  c'est  alors  que  la  plupart  des  Grands  con- 
fondus, avoueront  que  leur  grandeur  et  leur  royaume  n'étoit  que  de 
ce  monde;  qu'ils  n'ont  été  Grands  dans  le  temps ,  que  pour  être  plus 
humiliés  et  plus  malheureux  dans  l'éternité;  que  tout  a  péri  pour 
<'ux  avec  le  monde  ;  et  que  de  tout  ce  qu'ils  étoient,  il  ne  leur  reste 
que  le  désespoir  éternel  d'en  avoir  abusé. 

Mais  ces  grandes  instructions  surprennent  Pilate,  et  ne  le  chan* 
gent  pas.  Le  Sauveur  venoit  de  lui  déclarer  qu'il  n'y  a  qiic  ceux  qui 
appartiennent  à  la  vérité  qui  entendent  sa  voix;  que  les  amateurs  de 
la  vanité  et  du  mensonge  ne  comprennent  rien  à  sa  doctrine;  que 
pour  entendre  la  sainteté  et  la  sublimité  de  ses  maximes,  il  faut  les 
ai  mer  ;  et  que  l'amour  seul  de  la  vérité  en  donne  l'intelligence.  Qu'est- 
ce  que  la  vérité,  lui  repart  ce  magistrat  infidèle  :  Quid  est  veritas? 
{ Ibid,  V.  38  )•  Et  n'attendant  pas  même  la  réponse  de  J.  C,  il  nous 
fait  comprendre  que  la  connoissance  de  la  vérité  est  rarement  une 
affaire  sérieuse  pour  la  plupart  des  Grands  ;  que  les  discours  qu'ils 
tiennent  là-dessus,  sont  plutôt  des  discours  oiseux,  que  des  désirs 
de  s'instruire;  que  s'ils  consultent  quelquefois,  c'est  moins  pour 
connoitre  leurs  devoirs ,  que  pour  chercher  des  suft'ragos  à  leurs  pas- 
sions; que  les  vérités  désagréables  ne  vieni)ent  jamais  jusqu'à  eux; 
parce  que  personne  ne  les  aime  assez,  pour  oser  leur  déplaire;  et 
que  par  les  bienfaits  dont  ils  récompensent  ceux  qui  les  trompent, 
ils  méritent  d'être  trompés. 

Tant  de  sainteté  et  de  grandeur  dans  les  réponses  de  J.  C,  est 
pour  Pilate  un  langage  nouveau,  qui  le  touche  et  qui  le  frappe  :  il 
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déclare  au  peuple  que  cet  Homme  n'est  point  criminel  ;  mais  il  ne 
délivre  pas  l'innocent  :  il  se  contente  de  demander  t{u 'on  le  djélivre  , 
ou  cfa'on4e  dispense  de  le  condamner,  toujours  flottant  entre  le  de- 
voir et  la  fortune ,  toujours  voulant  ménaf^er  et  Téquiité  et  la  passiom 
Mais  tous  les  tempéramens  en  matière  de  devoir  sont  à  craindre  : 
vouloir  tout  concilier,  c'est  tout  percfr^  :  inventer  des  adoucissemens* 
quand  la  loi  est  claire  et  précise,  ce  n'est  pas  sauver  la  règle,  mais 
nos  passions:  tout  accond  entre  le  mensonge  et  la  vérité  se  fait  tou*^ 
jours  auK  dépens  de  la  vérité  ^éme;  et  l'Evangile  sur-tout  est  une 
doctrine  qui  propose  des  règles,  et  non  pas  des  expédicns. 

Enfin,  dernière  démarche  injuste  de  Pilate.  ^ffrayé  encore  des 
songes  de  sa  femme,  il  s'avise  de  renvoyer  J.  C.  à  Hçrçde,  sous  pré,- 
texie  que  lé  Sauveur  étant  Galiléèii,  c'étoit  à  ce  prince  à  juger  de  sa 
cause.  Mais  s'il  le  juge  innocent,  .pourquoi  le  renvoie- t-îl  à  un  ^utre 
qui  peut-être  le  condamnera  ,  ^ans  l'informer  en  méipe  temps  de 
son  innocence?  Hérode  le  reçoit  au  milieu  de  sa  Cour;  mais  cen'étoit 
point  là  que  J.  C.  devoit  s'attendre  à  trouver  des  défenseurs  el  des 
partisans  de  sa  doctrine.  J.  C  se  lait;  il  ne  loue  pas  Hérode';  il  né 
vante  pas  la  magnificence  de  sa  Cour,  le  nombre  de  ses  victoires , 
la  prospérité  dé  son  règne  :  il  est  méprisé.  Les  Grands  vçulen^ 
qn*on  les, loue;  ils  regardent  comme  un  mépris,  la  sincérité  qui 
n'ose  leur  donner  de  fausses  louanges;  et  s'ils  paroissent  quelquefois 
aimer  et  protéger  la  piété ,  ils  n'aiment  souvent  dans  les  gens  de 
bien,  que  les  foiblesses  de  leur  vertu;  c'est-à-dire,  leurs  adulations 
et  leur  complaisance.  Hérode  attend  de  J.  C.  des  signes  et  des  pror 
di^es;  et,  dans  cette  attente,  il  le  voit  arriver  avec  joie  :  ce  n'est 
pas  pour  s'instruire  de  sa  doctrine ,  c'est  pour  amuser  son  loisir  par 
quelque  chose  de  nouveau  :  car  les  Princes  et  les  Gr^n^s  sè^font  tout 
an  plus  Ae  la  religion,  un  spectacle  qui. les  amuse,  et  non  pas  un<î 
âf&ire  sérieuse  qui  les  occupe.  Mais  n'en  pouvant, même  tirer  une 
seule  parole,  il  le  revêt,  comme  un  insensé,  d'une  robe  blanqhe;  et 
dans  cette  posture  humiliante^  ^u  milieu  des  dérisions  et  des  insiiltea 
de  toute  une  année,  J.  C.  est  rèmené  chçz  Pilate.  Il,sprt  de  la  Cour 
^*Hérode  sans  y  faire  de  prodige ,  sans  y  opérer  de, conversion^  sans 
s*y  faire  connoitre.  La  Cour  nest  pas  d'ordinaire  le  tieu.d^s  triom- 
phes de  J.  C.  :  on  y  donne  un  air  de  dérision  à  ses  maximes.  En  yaia 
un  grand  exemple  les  autorise  ;  le  vice,  y  garde  pli;s  die  mç;i|i;r.esc 
mais  la  vérita)>le  vertu  n'y  trouve  pas  .plus  de  aectat^uçs.  • 

Mais  TOlcmmoas  by^c  le  Sauveur  dans  le-  prétoire ,  et  voyoïia ,  en 
dernier  Ueu,  la  malice  des  hommes  consDmivîée  dansla  barbanedes 
soldats  qui  déchirent  sa  chair  adorable.  Pilate  toujours  plus  con« 
vaincu  de  l'innocence  du  Sauveur,  puisque  Hérode  lui -même  n'avoit 
irottYé  en  (ataacan  sujet  de  mort;  mais  toujours  ptus  lAohe  iet  plus 
timide,  orAoïme  contre  J.  C.  hi<peine  honteuse  de  la  âa|;ellation\ 
dettinée  «nrxf  seuls  esclavâeç  :  «1  espère  par  ce  supplice  satisfaire  là 
haîne  desJmhi,  et  conserver  en  hi4me  Umps  la  vie  à  un  innoceivi. 
Jésus  est  donc  livré  à  la  fureur  des  soldats  î  «1  c*e%\  \c\^  %«^  .  ^  f^>i 
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je  veux  que  TOtre  foi  supplée  à  mon  discours  :  il  serriroit  ie  pendf 
vous  attendrir  sur  les  souffrances  dn  Sauveur  ;  il  vaut  bien  micas 
que  vous  fassiez  de  J.  C.  souffrant,  le  modèle  de  vos  mœurs,-  et  le 
motif  de  votre  pénitence.  Des  béte»  féroces  se  jettent  sar  son  corps 
sacré  ;  on  le  dépouille  :  celui  qui  étoit  revêtu  de  la  lumière  comme 
d'un  vêtement ,  n'est  plus  ici  couvert  que  de  ga  confusion  ;  et  parla 
honte  profonde  de  sa  nudité ,  il  réjuire  vos  scandales  et  vos  indé- 
cences ,  femmes  du  monde.  On  décharge  sur  sa  chair  pudique  nue 
grêle  de  coups  :  ce  n*cst  plus  qu'une  plaie  hideuse  qui  te  couvre  :  la 
barbarie  des  bourreaux  se  lasse  sur  un  corps  formé  par  l'Esprit- 
Saint;  et  la  force  manque  plutôt  à  ces  sacrilèges,  que  la  patience  à 
cet  Agneau  divin.  Quoiqu'il  soutienne  à  peine  encore  les  débris  de 
son  corps  déchiré ,  on  le  détache  du  poteau  infâme;  on  le  revêt  d'une 
robe  de  pourpre;  on  met  en  ses  mains,  accoutumées  à  lancer  des 
foudres,  un  fragile  roseau;  on  enfonce  profondément  snr  son  chef 
sacré  une  couronne  d'épines;  on  jette  sur  son  visage  un  voile  igno- 
minieux ;  on  se  prosterne  pour  lui  rendre  des  hommages  de  dérision 
et  d'insulte.  Ah!  dérobons  à  notre  douleur  les  indignités  que  la  suite 
(le  son  histoire  offre  à  notre  souvenir  :  détournons  les  yeux  des  souf- 
flets sacrilèges  dont  on  le  charge;  des  crachats  infâmes  dont  on  cou- 
vre ce  visage. glorieux ,  que  les  Anges  ne  regardent  qu'en  tremblant, 
et  que  tant  de  rois  et  de  Prophètes  a  voient  souhaité  de  voir*  Père 
juste  I  c'est  ici  où  il  falloit  glorifier  votre  Fils  comme  sur  le  Thabor, 
et  l'environner  d'une  nuée  de  gloire,  pour  le  dérober  à  de  si  indignes 
outrages  :  mais  vous  ne  le  connoissez  plus,  et  sa  confusion  elle-même 
vous  glorifie. 

Cependant  la  marque  effroyable  de  royauté  dont  on  l'a  couronné, 
déchire  son  chef  auguste  :  le  sang  de  toutes  parts  ruisselle  sur  sa  hct 
céleste  :  ces  traits  divins ,  qui  le  rendoient  le  plus  beau  des  en&ns 
des  hommes,  sont  effacés;  ces  regards  puissans  et  terribles,  qui 
pouvoient  convertir,  il  n'y  a  qu'un  moment,  des  disciples  infidèles» 
ou  renverser  des  sacrilèges  au  jardin  des  Oliviers,  sont  éteints:  cette 
face  qui  fera  dans  le  ciel  la  joie  des  bienheureux,  n'est  plus  qu'une 
masse  hideuse  et  sanglante,  dont  les  bourreaux  eux-mêmes  détour- 
nent les  yeux  avec  horreur;  et  voilà  le  spectacle  qu'un  juge  barbare 
produit  devant  les  prêtres  et  le  peuple  assemblés  autour  de  son  pa- 
lais. J.  C.  dans  ce  déplorable  état  paroît  hors  du  prétoire.  Voilà 
l'homme,  leur  dit-il,  Ecce  homo  (^foan,  19;  5).  Saints  rois  sortis 
du  sang  de  David  !  Prophètes  inspirés,  qui  l'annonçâtes  à  la  terre! 
est-ce  donc  là  celui  que  vous  souhaitiez  si  ardemment  de  voir?  Voilà 
donc  l'homme  ?  Eccehamo;  voilà  donc  enfin  le  Libérateur  promis  à 
vos  pères  depuis  tant  de  siècles  ?  voilà  le  grand  Prophète  que  la  Judée 
devoit  donner  à  la  terre?  voilà  le  désiré  de  toutes  les  nations,  l'at- 
tente de  tout  l'Univers,  la  vérité  de  vos  figures,  Taccomplissement 
de  votre  culte ,  l'espérance  de  tous  vos  Justes ,  la  consolation  de  la 
synagogue,  la  gloire  d'Israël,  la  lumière  et  le  salut  de  tons  les  peu* 
pies?  Ecce  homo,  voilà  rhomme?  le  reconnoissez-YOus  à  ces  mar- 
ques honteuses  ? 
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Malft  laissons  ces  furieux  demander  encore  comme  une  grâce,  que 
son  sang  soit  sur  eux  et  sur  leurs  enfans  :  laissons-les  accomplir ,  en 
rejetant  le  Libérateur,  tout  ce  qui  avoit  été  prédit;  et  justifier  soa 
ministère,  en  refusant  de  croire  en  Lui  :  soufrez  que  je  l'expose  ici 
à  d'autres  spectateurs  ;  c*est  à  vous-mêmes ,  M.  F.  :  Ecce  homo  :  voilà 
rhomme;  voilà  votre  consolation,  si  vous  êtes  du  nombre  de  ses 
disciples.  Dans  les  afflictions  dont  Dieu  vous  frappe,  oseriez-vous 
murmurer?  jetez  les  yeux  sur  J.  C.  si  honteusement  frappé  et  meurtri 
pour  VOU&  :  voilà  l'homme  :  Ecce  homo.  Si  Tinjustice  vo^s  a  dépouillés 
de  vos  biens,  et  dégradés  de  vos  honneurs  et  de  vos  titres  ;  voyez  le 
successeur  de  tant  de  rois  dépouillé  de  toutes  les  marques  de  sa  gran* 
deur,  dégradé  jusqu'au-dessous  des  plus  vils  esclaves;  et  ne  conser- 
vant de  tous  ces  titres  glorieux  et  immortels ,  que  celui  d*homme 
qu'on  lui  donne  encore ,  et  dont  les  plaies  et  le  sang  qui  le  couvrent , 
lui  ont  fait  presque  perdre  la  figure  :  qu'avez-vous  à  dire  ?  voilà 
l'homme  :  Ecce  homo»  Si  la  calomnie  vous  noircit ,  écoutez  les  im- 
postures dont  on  le  charge  :  oseriez-vous  encore  vous  plaindre?  voilà 
l'homme  :  Ecce  homo.  Si  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne  lassent  quel- 
quefois votre  foiblesse;  si  vous  vous  dites  en  secret  que  la  vertu  n'est 
pas  si  austère  que  nous  le  publions,  voilà  votre  réponse  :  voyez  si 
vous  avez  résisté  jusqu'au  sang;  étudiez  dans  cette  image  la  mesure 
de  vos  devoirs  :  c'est  un  homme  comme  vous  qu'on  vous  propose , 
et  qui  n'est  homme  que  pour  vous  :  Ecce  homo  ,  voilà  l'homme.  Mais 
Toilà  votre  ouvrage  et  la  consommation  de  votre  iniquité  et  de  vôtre 
ingratitude,  si  vous  êtes  pécheurs;  voilà  l'acte  barbare  que  vous- re- 
nouvelez tontes  les  fois  que  vous  consentez  au  crime  ;  voilà  le  corps 
que  vous  déshonorez ,  quand  vous  souillez  le  vôtre  ;  voilà  le  chef 
auguste  que  vous  cotCronnez  d'épines ,  quand  les  images  de  la  vo- 
lupté ,  retracées  avec  complaisance ,  font  sur  votre  esprit  des  im- 
pressions dangereuses;  voilà  les  dérisions  que  vous  réitérez,  quand 
vous  donnez  du  ridicule  à  la  piété  des  Justes;  voilà  la  chair  sacrée 
que  vous  percez ,  quand  vous  déchirez  la  réputation  de  vos  frères } 
en  un  mot,  voilà  votre  condamnation  et  votre  ouvrage  :  voilà  l'homme  ^ 
Ecce  homo.  Ce  spectacle  peut-il  vous  laisser  insensibles?  faut -il  qu'il 
monte  encore  sur  le  Calvaire?  voulez- vous  mêler  vos  voix  à  celles 
4es  perfides  Juifs,  et  demander  encore  qu'on  le  crucifie?  Vous  croyez, 
dit  S.  Augustin ,  que  la  malice  de  ceux  qui  vont  l'attacher  à  la  croix, 
est  aujourd'hui  consommée  ?  vous  vous  trompez ,  c'est  la  vôtre ,  si 
vous  anéantissez  le  fruit  de  sa  croix  par  vos  infidélités;  si  vous  mé- 
prisez dans  sa  gloire,  celui  que  les  Juifs  n'ont  méprisé  que  dans  sa 
bassesse  ;  si  vous  crucifi^ez  de  nouveau ,  après  sa  résurrection ,  cel^ 
qui  étoit  ressuscité  pour  ne  plus  mourir  :  Videiur  consummata  nif» 
quitta  hominum  y  qui  crucifixerunt  Filium  Dei;  sed  eorum  major  est, 
qui  oderunt  prœcepta  veritatis  pro  quibui  crucifixus  est  Fiiius  Dei 
(iS.  jiuff,  Enar.  in  Psal,  7)« 
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Mais  que  ne  pub-je  ici  achever  le  récit  de  ses  souffrances,  et 
après  vous  Tâvoir  exposé  livré  à  la  justice  de  son  Père  dans  son  ago- 
nie, à  la  malice  des  hommps  dans  le  prétoire;  que  ne  puis -je  vous 
le  montret  sur  le  Calvaire  entre  les  mains  mêmes  de  son  amour,  et 
vous  faire  voir  que  sa  mon  en  est  une  consommation  parfaite!  Oui, 
M.  F.,  ne  cherchons  que  dans  son  cœur  les  raisons  et  les  motifs  de 
ton  supplice.  Ce  n*est  ni  la  perfidie  d*un  disciple,  ni  Tenvie  des  prê- 
tres, ni  rinconstance  du  peuple,  ni  la  foiblesse  de  Pilate,  ni  la  bar- 
barie des  bourreaux ,  qui  Ta  mis  à  mort  ;  c'est  son  amour.  Il  »*cst 
livré  pour  moi,  dit  TApôtre,  et  s'il  ne  m'eût  point  aimé,  iin*eàt 
point  souffert  :  en  vain,  les  peuples  et  les  rois  de  la  terre  auroient 
conspiré  contre  le  Christ ,  si  son  amour  n'eût  été  d'intelligence  avec 
eux;  leurs  conseils  auroient  été  confondus,  et  tous  leurs  efforts 
inutiles.  Mais  J.  C.  ayant  aimé  les  siens,  dit  l'Evangclistc,  il  les  aima 
jusqu'à  la  fin,  comme  un  père  tendre,  dont  la  tendresse  envers  se9 
enfans  redouble  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  quitter  la  vie  :  il  con- 
somme doncïon  amour  en  mourant;  et  cet  amour  divin,  qui  brûla 
son  cœur ,  est  le  seul  feu  qui  allume  le  bûcher  où  il  va  s'immoler. 

Amour  si  ingénieux ,  qu'il  trouve  le  secret,  même  après  sa  mort, 
de  s'immoler  sans  cesse;, qu'il  célèbre  la  préparation  de  sa  mort,  eu 
la  retraçant  sous  des  signes  mystiques  ;  qu'il  se  dispose  à  son  sacri- 
fice, en  le  devançant  au  milieu  des  siens;  qu'il  applique  le  prix  de 
son  sang,  en  le  leur  faisant  boire  par  avance;  qu'il  dédommage  ses 
disciples  de  sa  perte,  en  se  perpétuant  entre  leurs  mains  sous  le  voile 
du  Sacrement  adorable;  que  ne  pouvant  mourir  sans  les  abandonner, 
ai  demeurer  avee  eux  sans  les  priver  des  dons  de  son  Esprit,  il  meurt 
pour  leur  envoyer  le  Paraclet ,  et  demeurer  en  même  temps  avecenx 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  pour  ne  pas,  les  laisser  orpbe- 
Lns ,  et  afin  que  leur  cœur  ne  soit  pas  accablé  de  tristesse. 

..  Amour  si  désintéressé ,  qu'il  veut  souffrir  tout  seul  ;  qu'il  demande 
qu'on  épargne  ses  disciples  :  Sinùe  hos  abire  (^Joan,  i8;  8);  qu'il 
refuse  même  les  larmes  qu'on  accorde  à  ses  tonrmens;  et  qu'il  est 
plus  occupé  et  pins  touché  des  maux  qui  menacent  Jérusalem,  que 
du  supplice  affreux  que  cette  ville  infidèle  lui  prépare.  En  effet , 
chargé  du  bois  honteux  de  sa  croix,  ce  nouvel  Isaac  monte  sur  la 
montagne  mystérieuse ,  où  son  amour  et  son  obéissance  vont  l'im- 
moler :  et  comme  touchées  de  l'excès  de  ses  peines ,  les  filles  de  Je- 
f  usalem  ne  peuvent  refuser  des  larmes  à  ce  spectacle  :  Filles  de  Jéru* 
salem ,  leur  dit-il ,  ne  pleurez  pas  sur  moi ,  pleurez  plutôt  sur  vous- 
mêmes  ;  des  Jours  vont  venir,  oà  Von  appellera  heureuses  celles  qui 
fC  ont  point  enfanté  {^Luc.  a3  ;  28,  '^9)  :  son  amour  lui  cache  l'objet 
affreux  de  la  croix  sur  laquelle  on  va  l'attacher,  et  ne  lui  découvre 
que  les  calamités  dont  cette  ville  ingrate  est  menacée.  Mais  son  amour 
TOUS  tient  ici  le  môme  langage  :  ce  ne  sont  pas  ses  souffrances  qui 
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font  la  plus  vive  de  ses  doaleurs  ;  ce  sont  tos  infidélités  et  les  malheurs 
qui  TOUS  menacent  :  Ne  pleurez  pets  sur  moi,  vous  dit-il  aujonrd^hvii 
chargé  de  sa  croix ,  et  allant  consommer  son  sacrifice  ;  pleurez  plut6t 
sur  vous-mêmes.  Ne  vous  attendrissiez  pas  au  spectacie'de  mes  souf- 
frances :  attendrissez -vous  plutôt  sur  le  triste  état  de  votre  ame  et 
jinr  les  malheurs  éternels  qui  vous  sont  préparés  :  NoHuflere  super 
me  y  sed  super  vos  ipsasflete.  Je  saurai  bien  triompher  d«  la  mort  ; 
maïs  vous ,  triompherez-vous  jamais  de  ce  péché  invétéré  qui  a  donné 
depuis  si  long-temps  la  mort  à  votre  ame,  qui  trouble  votre  repos, 
qui  vous  laisse  souhaiter  votre  conversion ,  et  qui  y  met  toujours  un 
obstacle  invincible?  NoUieflere  super  me ,  sed  super  vos  ipsas  fieie. 
Je  saurai  bien  sortir  glorieux  du  tombeau ,  pour  ne  plus  mouri/; 
mais  vous,  sortirez-vous  jamais  de  cet  abîme  profond,  où  vous  êtes 
ensevelis  depuis  tant  d'années  ?  Ne  vous  en  tiendrez-vous  pas  jusqu^à 
la  fin  à  ces  efforts  inutiles ,  qui  ne  paroissent  vous  relever  dans  Tin* 
terYalle  de  la  solennité,  que  pour  vous  voir  retomber  d*abord  après , 
avec  plus  de  honte  et  de  foi  blesse  ?  Nolite  flere  super  me ,  sed  super 
vos  ipsas flete,  A.h  !  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  briser  les-  chaînes 
.dont  vous  me  voyez  lié,  et  d*enchainer  avec  elles  tout  TUnivers  au 
pied  de  ma  croix  ;  mais  vous,  romprez- vous  jamais  les  liens  crimi- 
nels qui  enchaînent  votre  cœur  ;  ces  liens  que  Tâgè  et  les  pencbans 
ont  fortifiés,  que  vous  viendrez  en  ces  jours  saints  porter  aux  pieds 
de  mes  autels,  et  dont  la  grâce  de  mes  Sacremens  ne  fera  que  resser- 
rer les  nœuds  funestes,  par  le  crime  de  la  profanation  ,  dont  vous 
vous  allez  rendre  coupables  en  y  participant  avec  un  coeur  impéni- 
tent? Ne  pleurez  donc  pas  sur  moi,  pleurez  plutôt  sur  vous-mêmes  : 
Nolite  flere  super  me  y  sed  super  vos  ipsçLsflete, 

Amour  si  généreux,  qu'attaché  sur  la  croix,  il  prie  pour  ceux 
mêmes  qui  le  crucifient  :  il  recueille  ce  que  la  barbarie  lui  laisse  en- 
core de  forces,  pour  excuser  leur  attentat  auprès  de  son  père;  il 
lève  sa  voix  mourante:  Mon  Père  ^  pardonnez  -  leur,  ait- ï\,  parce 
qu^iU  ne  sas^ent  ce  qu'ils/ont  (  Luc*  a3;  34  )  :  il  offre  tout  sou  sang 
pour  laver  leur  crime;  et  la  croix  même  où  ils  l'ont  attaché,  est  l'autel 
sacré  où  il  veut  les  réconcilier  avec  son  père.  G  mon  Sauveur  I  vous 
mourez  pour  vos  ennemis,  et  nous  attendons  la  mort  pour  nous  r^ 
sondre  à  pardonner  à  nos  frères  ! 

Amour  si  triomphant,  que  sur  le  point  d'expirer»  il  se  forme  en- 
core un  disciple.  Sa  parole  n'est  point  liée  avec  lui  ;  il  jette  sur  un 
scélérat  qui  expire  à  ses  côtés,  un  regard  de  miséricorde  :  ses  y^ux 
niourans,  et  déjà  éteints,  peuvent  encore  triompher  des  cœurs;  ce 
roi  honteusement  dégradé,  promet  encore  des  royaumes.  Heureux 
coupables,  qui  recueillez  aujourd'hui  les  prémices  de  son  sang f'èt 
qui,  sans  avoir  été  témoins  de  ses  œuvres,  ne  découvrez  sa  gran*> 
denrque  dans  sa  patience!  mais  heureux  aussi  les  pécheurs  qui  m*é- 
coûtent!  attendez  tout  aujourd'hui  de  'sa  Miséricorde  :  le  mtmient 
où  il  expire  est  pi*oprement  pour  les  grands^  pécheurs  comme  vous^ 
«es  derniers  sou|>ira  et  les  prémices  de  soa  tfatig  Tdui  regardent*  \ 
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Enfin,  amour  si  attentif  et  si  respectueux  jusqu'aux  dernier  sou- 
pir, qu'il  confie  sa  mère  désolée  au  disciple  bîen*aimé,  et  le  dis» 
ciple  à  sa  mère  :  Mulier,  eccefiUus  tuus  :  deinde  dicit  dùcipuio  :  Ecce 
mater  tua  {Joan,  19  ;  a6 ,  27).  Il  se  tourne  pour  la  dernière  foir  yen 
cette  fille  de  douleur;  il  la  voit  aux  pieds  de  sa  croix,  plongée  dans 
une  mer  de  Irîbulation  et  d*amertome;  ses  yeux  déjà  éteints  'vont 
mourir  sur  elle.  Quels  regards  niuruels  entre  Marie  et  son  Fils  qnî 
expire!  quels  témoignages  douloureux  et  secret  d'un  amonr  réci- 
proque dans  cette  triste  séparation  !  quel  glaive  de  douleur  percs 
alors  Tarae  de  cette  mère  affligée  !  que  de  sacrifices  invisibles  !  que  de 
douleurs»  inexplicables  dans  ce  moment  !  et  qu'il  en  devoit  coûter  à 
Marie  pour  être  la  mère  de  son  Dieu  !  Mais,  dans  son  accablement  j  elle 
adore  la  main  qui  la  frappe  :  elle  offre  cette  hostie  innocente,  qui 
expire,  à  la  justice  de  son  Père  :  elle  entre  dans  les  intérêts  de  tous 
les  hommes  qui  avoient  besoin  de  ce  grand  sacrifice  ;  et  nous  apprend 
que  les  grandes  afflictions  ont  de  grandes  utilités,  et  que  les  vues 
de  la  foi  sont  une  source  inépuisable  de  consolations  pour  les  âmes 
affligées. 

Enfin,  J.  C.  n'ayant  plus  rien  à  faire  pour  nous  sur  la  terre:  tout 
étant  consommé ,  et  du  côté  de  la  justice  de  son  père ,  et  du  côté  de  la 
malice  des  hommes,  et  du  côté  de  son  amour  :  le  grand  sacrifice  of- 
fert ,  et  toutes  les  figures  anciennes  accomplies;  Jémsalem  ayant  com« 
blé  la  mesure  de  ses  pères  :  tous  les  oracles  des  Prophètes  développés; 
le  véritable  culte  établi;  la  gloire  de  son  père  vengée,  le  cours  de  son 
ministère  fini  ;  ne  pouvant  plus  laisser  aux  hommes  de  plus  grandes 
marques  de  son  amour ,  il  déclare  que  tout  est  accompli  :  Consumma-' 
tum  est.  Il  baisse  la  tète;  il  pousse  vers  le  ciel  une  forte  clameur;  il 
expire,  et  rend  à  son  Père  l'ame  et  Tesprit  qu'il  avoit  reçu  de  lui. 
Laissons  le  soleil  s'éclipser,. la  terre  se  couvrir  de  ténèbres,  les  ro* 
chers  se  briser,  les  sépulcres  s'ouvrir ,  toute  la  nature  se  confondre, 
les  ennemis  mêmes  du  Sauveur  le  confesser  et  le  reconnoitre;  je  ne 
veux  point  ici  vous  proposer  ces  grands  spectacles  :  J.  C,  que  son 
amour  vient  d'immoler  pour  nous ,  est  le  seul  prodige  qui  doit  ici  nous 
occuper.  Regardez-le  donc  expirant  sur  la  croix  ,  et  ne  se  proposant 
que  vous  seuls  pour  le  prix  de  ses  souffrances  :  il  meurt  votre  libéra- 
teur; il  meurt  à  votre  place,  il  meurt  dans  le  temps,  afin  que  vous 
ne  mouriez  pas  pour  réternilc;  il  meurt,  parce  qu'il  vous  aime;  il 
meurt,  parce  que  vous  ne  l'aimez  pas.  Votre  tendresse ,  votredouleur, 
votre  reconnoissance  peuvent  elles  ici  se  prescrire  des  bornes  ?  et 
n'étes-vous  pas  un  anathème^  si  vous  n'aimez  pas  J.  C.  crucifié  ? 

Les  spectateurs  de  sa  mort  sur  le  Calvaire  lui  disent  aujourd'hui  : 
J>escendez  de  la  croix ^  et  nous  croirons  en  vous  iMalth.  27  ;  4^)*  Mais 
nous  devons  lui  tenir  ici  un  langage  bien  différent.  C'est  parce  que 
vous  êtes  monté  sur  la  croix,  ô  mon  Sauveur!  c'est  parce  que  vous 
y  expirez  aujourd'hui  pour  moi;  et  que  vous  préférez  à  la  droite  dç 
votre  Père,  ce  trône  d'ignominie,  pour  y  être  notre  hostie  et  notre 
pontife;  c'est  pour  ceto  même  que  toute  notre  consolation  est  de  croir« 
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«A  Yons,  de  tous  adorer  comme  notre  médîatear^  et  de  vous  consa- 
crer ce  qui  nous  reste  de  TÎe*  Ne  descendez  pas  de  ce  bois  sacré,  oa 
TOUS  êtes  la  seule  espérance  de  votre  peuple  :  attirez*nous-y  plutôt 
avec  vous*  comme  vous  nous  l'avez  promis  :  plus  vous  nous  paroisses 
rassasié  d'opprobres ,  plus  notre  foi  s'augmente,  plus  notre  espé- 
rance est  ferme,  plus  notre  amour  s'enflamme.  Tant  de  peines  et  de 
souffrances  offertes  pour  nous,  pourroient-elles  nous  être  inutiles?  au- 
riez-vous  ra^^eté  nos  âmes  d'un  si  grand  prix,  si  vous  aviez  voulu 
les  laisser  périr?  et  seriez->vous  mort  avec  tant  d'ignominie,  si  en 
participant  à  votre  croix ,  nous  ne  devions  pas  partager  un  jour  avec 
vous  la  gloire  de  votre  immortalité  ?  Mnsi  soit^îL 


SERMON 


POUR 


LE  JOUR  DE  PAQUES. 


SUR  LES  CAUSES  ORDINAIRES  DE  NOS  RECHUTES. 

Chriflttts  resurgeus  ex  mortois ,  jtm  noo  moritur  ;  mort  illl  ultra  non  donJnabitar» 

J,  C.  étant  ressuscité  d'entre  let  morts  »  ne  meurt  plus  ;  la  mort  n'aura  plus  ttem- 
pire  sur  lui.  Rom.  6  ;  9. 

Xjk  victoire  que  J.  C.  remporte  aujourd'hui  sur  la  mort  et  sur  le 
péché ,  lui  assure  enfin  pour  toujours  le  prix  de  ses  souffrances ,  le 
fruit  de  son  ministère  »  la  consommation  de  son  œuvre,  la  durée  de 
son  Eglise ,  la  fidélité  de  ses  disciples,  la  vie  immortelle  de  son  corps 
glorieux,  la  conquête  de  l'Univers,  le  triomphe  de  la  croix,  et  le 
salut  de  toutes  les  nations  de  la  terre*  Nous  ne  le  verrons  plus  re- 
prendre ces  marques  de  mortalité,  qu'il  laisse  dans  le  tombeau,  et 
dont  il  ne  s'étoit  chargé,  que  pout  en  délivrer  à  jamais  ce  corps  mys- 
tique, qui  doit  monter  avec  lui  dans  le  ciel,  pour  y  glorifier  éter- 
nellement la  sainteté  de  son  Père.  Tout  ce  qu'il  avoit  encore  de  mor< 
tel  et  de  terrestre ,  à  été  attaché  à  la  croix  :  mort  une  fois ,  il  ne 
mourra  plus  désormais  ;  la  puissance  que  le  Père  lui  donne  aujour- 
d'hui ne  lui  sera  plus  6tée;  son  nouveau  règne  ne  finira  plus ,  et  sa 
vie  glorieuse  et  ressuscitée  n*cara  plus  d'antres  bornes,  que  celles 
des  siècles  éternels  et  de  la  gloire  de  Dieu  même  :  Christus  resurgeas 
ex  mortuisj/ani  kon  moritur.  • 
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Voilà ,  M.  F.,  le  grand  caractère  de  1«  résurrection  de  J.  C,  Te 
trait  singulier  qui  le  distingue  de  tous  ceux  qiii  n^avoient  été  res- 
suscites par  son  ministère,  ou  par  celui  des  Propliélesy  que  pour 
mourir  encore  ;  et  l'endroit  principal  par  où  S.  Paul  nons  U  pro]iose 
pour  modèle  :  /•  C,  ressuscité  tV entre  les  morts  ^  ne  meurt  plus*  D*oà 
vient  donc  que  notre  résurrection  de  la  mort  du  péché  à  la. vie  de 
)a  grâce  en  ces  jours  saints,  par  la  participation  aux  sacrés  mys> 
tères ,  est  si  peu  coustante  et  si  peu  durable?  D*où  ^ienl  que  la  grâce 
du  temps  pascal  ne  fait  que  des  conversions  passagères ,  que  notre 
nouvelle  vie  n'est  jamais  que  d'un  instant  ;  et  que  nos  anciennes 
jiassions  attendent  à  peine  la  fin  de  la  solennité,  pour  reprendre 
leur  premier  empire  ? 

Cherclions ,  M.  F. ,  les  raisons  d'un  malbeur  si  commun  et  si  dé- 
plorable :  avoir  connu  les  sources  du  mal,  c'est  en  avoir  déjà  trouvé 
le  remède.  Vous  ne  persévérez  pas  dans  la  vie  nouvelle  et  ressus- 
citée ,  où  la  grâce  des  Sacremens  vient  de  vocis  établir  :  première- 
ment ,  parce  que  vous  n'évitez  pas  avec  assez  de  soin  tout  ce  qui 
peut  ou  Taffoiblir  en  vous,  ou  vous  la  faire  perdre;  secondement, 
parce  que  vous  oubliez  tout  ce  que  vous  aviez  promis  pour  la  con- 
server; troisièmement,  enfin,  parce  que  vous  manquez  de  réparer 
tout  ce  qui  devoit  Tétre,  et  sans  quoi  votre  nouvelle  vie  ne  pouvoit 
être  durable.  Et  voilà,  M.  F.,  lès  trois  causes  les  pliis  ordinaires  de 
nos  rechutes  après  la  solennité  :  les  précautions  négligées ,  première 
cause;  les  résolutions  violées,  seconde  cause;  les  réparations  omises, 
dernière  cause.  Développons  ces  trois  vérités ,  après  avoir  imploré  le 
secours  de l'Esprir -Saint,  par  l'intercession  de  Marie,  en  chantant 
avec  l'Eglise  :  Regina  cœli. 

PREMIERE   RÉFLEXION. 

Je  n'ignore  pas.  M.* F. ,  qu'une  des  causes  les  plus  ordinaires  des 
rechutes,  après  la  solennité  sainte,  c'est  que  la  pénitence  n'avoit 
pas  été  sincère  et  véritable.  On  ne  se  corrige  point,  parce  qu'on  ne 
s'éloit  pas  converti  :  il  n'y  a  aucun  changement  dans  les  mœurs ,  parce 
qu'il  n^y  en  àvoit  point  eu  dans  la  volonté  ;  et  les  Sacremens  nous 
laissent  toutes  nos  passions,  parce  que  nous  les  avions  toutes  por- 
tées aux  pieds  du  tribunal  sacré,  sans  aucun  propos  réel  de  les  finir. 
Nous  né  parlerons  pas  aujourd'hui  de  cette  cause  si  commune,  parce 
que  nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs,  et  que  de  plus  elle  ne  regarde 
que  les  pécheurs  que  la  grâce  du  temps  pascal  n'a  pas  ressuscites, 
qui  ont  trouvé  une  nouvelle  mort  dans  les  Sacremens,  loin  d'y  trou- 
ver une  vie  nouvelle;  et  que  les  crimes  où  ils  tombent  ensuite  ne 
sont  pas  des  rechutes,  mais  la  continuation  des  mômes  désordres. 

Je  suppose  donc,  M.  F. ^  que  la  plupart  de  ceux  qui  m'éçoutenl, 
ont  voulu  Je  bonne  foi  retourner  à  Dieu  dans  cette  solennité  sainte; 
qu'un  cœur  brisé  et  humilié  les  a  préparés  à  la  grâce  des  Sacremens  ; 
et  qu'ils  y  ont  trouvé  cette  vie  nouvelle  et  ressuscitëe,|. promise  à  ceux 


CAUSES  DE  NOS  RECHUTES.  345 

<{'ui  étoiênt  déjà  morts  avec  J.  C.  pâf  la  douleur  d'une  sincère  péni- 
tence :  je  suppose  que  les  vérités  saintes,  entendues  durant  ces  jours 
de  saliit;  que  les  lumières  nouvelles  nées  dans  vos  cœurs;  que  des 
sentimens  de  grâce  formés  par  l'Ësprit-Saint  ;  que  la  lassitude  des 
passions,  que  les  dégoûts  du  monde ,  que  le  vide  des  plaisirs ,  quela 
chimère  des  espérances»  que  la  tristesse  secrète  du  crime,  que  tout 
cela  ensemble  a  formé  au  dedans  de  vous  une  résolution  nouvelle  de 
rompre  enfin  des  chaînes  trop  long-temps  portées ,  et  de  chercher 
dans  le  service  de  Dieu,  et  dans  des  mœurs  plus  pures,  une  paix  et 
des  consolations  que  le  monde  n'a  jamais  pu  vous  donner.  Or ,  je  dis 
que  la  première  cause  de  vos  rechutes,  après  des  démarches  de  péni- 
tence, qui  sembloicnt  promettre  une  vie  toute  nouvelle,  e$t  dans  les 
précautions  négligées;  je  dis,  les  précautions  de  nécessité,  et  les 
précautions  de  pure  sûreté. 

J'appelle  précautions  de  nécessite,  la  fuite  de  certaines  occasions 
d'elles-mêmes  toujours  funestes  à  l'innocence,  et  où  nous  voyons 
une  chute  inévitable;  la  présence  et  l'assiduité  auprès  des  objets 
auxquels  nous  tenons  par  des  passrons  injustes  ;  les  plaisirs  et  les 
sociétés  où  l'on  ne  se  propose  que  le  crime;  les  familiarités  et  les  li- 
bertés où  la  perte  de  la  grâce  est  sûre;  en  un  mot,  certaines  sitaa" 
tions  incompatibles  avec  le  salut. 

Et  voilà ,  M.  F.,  où  viennent  d'ordinaire  échouer  tous  vos  projetu 
d'amendement  et  de  conversion.  On  se  promet  à  soi-même  plus  d'at- 
tention et  plus  de  fidélité  dans  ces  occasions  dont  nous  venons  de 
parler;  on  se  persuade  qu'y  portant  des  dispositions  plus  saintes,  le 
danger  sera  moindre;  on  se  fait  à  soi-même  mille  raisons  spécieuses 
pour  ne  pas  s'en  éloigner.  Des  raisons  de  bienséance;  ce  seroient  des 
discours  publics,  si  l'on  venoit  à  rompre  tout  d'un  coup,  et  on  ne 
veut  pas  s'y  exposer:  des  raisons  de  devoir;  ce  sont  des  liens  et 
des  engageniens  indispensables ,  et  on  ne  sauroit  les  rompre  :  des 
raisons  de  prudence  ;  ce  seroit  un  éclat,  et  on  veut  l'éviter  :  des  rai* 
sons  de  fortune  ;  ce  seroit  Tuiner  sans  ressource  ses  affaires.,  et  on 
ne  peut  pas  tout  abandonner:  des  raisons  d'impossibilité  prétendue; 
on  n'en  est  pas  le  maibre ,  et  Dieu  ne  demande  que  ce  qui  dépend  de 
BOUS  :  enfin,  des  raisons  mêmes  de  religion  ;  on  ramènera  peut-être 
à  pieu  ceux  qui  nous  en  ont  éloignés  autrefois,  et  l'on  ne  voit  pas 
de  mal  à  l'essayer. 

Or,  M.  F.,  le  mystère  de  J.  C.  ressuscité  va  nous  fournir,  pour 
confondre  ces  vains  prétextes,  de  grandes  règles  et  des  instructions 
importantes.  En  effet,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  après  sa  résur- 
rection et  dans  sa  vie  nouvelle,  de  la  fureur  de  ses  ennemis,  il  ne 
vieiu  pas  cependant  encore  s'exposer  au  milieu  de  Jérusalem  :  il 
n'apparoit  qu'à  ses  disciples ,  il  ne  se  montriî  que  dans  des  lieux  so« 
litaires  et  écartés  :  et  comme  si  la  nouvelle  vie  qu'il  a  reçue  au  sortir 
du  tQii^beau ,  étoit  encore  sujette  à  la  mort,  il  ne  l'expose  plus  à  la 
IXAfrlipe  .i(es  Juifs ,  p^ur  nous  apprendre  qu'il  ne  faut  jamais  tenter 
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Dieu  f  et  qn^ezposer  la  grâce  à  des  périls  certains ,  c'est  ra?rmr 

perdae. 

Et  certes ,  M.  F . ,  je  se  yous  dis  pas  premièrement  qn'il  est 
téméraire  décompter,  que  Dieu  tous  soutiendra  daûs  des  occasions 
qu'il  vous  ordonne  lui-même  de  fuir  ;  que  sa  protection  deviendra 
le  prix  de  votre  témérité  :  et  que  ses  grâces  seront  la  récompense 
de  la  transgression  de  ses  ordres.  Je  ne  vous  dis  pas,  en  second  lien, 
que  c'est  un  crime  de  ne  pas  éviter  tout  ce  qui  l'a  été  jusqu'ici,  et  qm 
peut  encore  le  devenir  pour  nous  ;  un  crime,  parce  que  aimer  le  pé- 
ril, c'est  aimer  tout  ce  qui  conduit  à  la  chute;  un  crime,  parce  que 
ne  pas  craindre  de  retomber,  c*est  ne  faire  aucun  cas  de  la  grâce 
qui  nous  a  relevés  ;  un  crime ,  parce  que  ne  vouloir  pas  s'éloigner 
des  occasions ,  c'est  aimer  encore  tout  ce  qui  les  rend  funestes  à 
l'innocence;  un  crime,  parce  que  revoir  avec  plaisir  ce  qui  a  ùit 
tous  nos  malheurs ,  c'est,  n'être  pas  fâchés  d'avoir  été  coupables  ;  un 
crime,  parce  que  ne  pouvoir  perdre  de  vue  tout  ce  qui  réveille  les 
passions ,  c'est  les  porter  encore  toutes  dans  lecœur  ;  un  crime  enfin, 
parce  que  chercher  soi-même  à  combattre,  c'est  toujours  chercher 
à  périr. 

Je  ne  vous  dis  pas,  en  dernier  lien  ,  que  votre  propre  expérience 
vous  devroit  ici  tenir  lieu  de  preuve;  que  mille  fois  dégoûtés  de  votre 
passion ,  et  de  l'objet  infortuné  qui  Tavoit  allumée  dans  votre  cœnr, 
rebutés  de  ses  caprices  et  de  ses  inconstances ,  déchirés  de  remords, 
résolus  enfin  de  rompre  des  liens  injustes  ,  sa  seule  présence  vous 
a  fait  oublier  vos  dégoûts  et  vos  projets;  un  instant  de  péril  a  re- 
noue vos  chaînes  ;  toutes  vos  résolutions  ont  échoué  contre  cet  écneil 
fatal  'y  et  que  la  même  occasion  vous  a  encore  retrouvés  le  même. 

Vous  dites,  qu'y  portant  maintenant  des  dispositions  plus  saintes, 
le  danger  deviendra  moindre.  Et  je  vous  dis,  de  la  part  de  Dieu,  que 
toute  disposition  qui  nous  conduit  au  péril,  est  profane  et  crimi- 
nelle; que  plus  la  grâce  a  opéré  dans  notre  cœur  des  désirs  d'une  vie 
nouvelle,  plus  nous  devons  craindre  d'exposer  son  opération,  et  les 
miséricordes  du  Seigneur  sur  noire  ame;  que  la  première  disposition 
que  TEsprit  de  Dieu  met  en  nous ,  c'est  la  défiance  de  notre  foiblesse, 
et  qu'enfin  ce  qui  fait  le  crime  dans  les  périls,  n'est  pas  l'intention 
d'y  sncconkbcr ,  c'est  l'imprudence  et  la  témérité  qui  les  cherche.    - 

Vous  dites,  que  rompre  tout  d'un  coup,  ce  seroit  un  éclat  qui  ré- 
v^eilleroit  l'attention  du  public,  et  qui  donneroit  lieu  à  des  soup- 
çons, dont  jusqu'ici  vous  avez  su  vous  défendre.  Et  je  vous  dis, 
de  la  part  de  Dieu,  que  vous  seuls  ignorez  ce  que  le  public  pense, 
et  que  ces  soupçons  que  vous  voulez  éviter ,  naissent  plus  de  vos 
assiduités,  qu'ils  ne  naîtront  de  votre  éloignement  et  de  votre  fuite; 
que  plus  vous  différez,  plus  vous  accoutumez  les  yeux  du  public, 
et  par- là  plus  vous  rendez  la  rupture  difficile  et  l'éclat  inévitable; 
et  qu'enfin  un  homme  qui  est  au  milieu  des  flammes,  n'examine  pas 
tant  pour  se  sauver  j  que  la  promptitude  de  sa  foile  prévient  toutes 
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ses  réBexîons  ;  et  qu'il  suffit  de  sentir  qu*on  va  périr,  pour  être  eii 
droit  de  tout  entreprendre. 

Vous  dîtes ,  que  ce  sont  des  engagemens  in'dispensables  de  bien- 
séance et  de  devoir ,  qu'on  ne  peut  rompre.  Et  |e  vous  dis ,  de  la  part 
de  Dieu,  que  votre  premier  devoir  est  de  lui  obéir  et  de  sauver  votre 
ame  ;  que  tout  engagement  incompatible  avec  le  salut  n'engage  point  ; 
que  nul  n*est  oblige  malgré  lui  de  périr  ;  et  qu'enfin  on  peut  se  faire 
une  bienséance  de  la  règle  et  de  la  vertu ,  mais  qu'il  est  insensé  de 
vouloir  s'en  faire  une  du  désordre  et  du  vice  même. 

Vous  dites,  que  ce  seroit  ruiner  sans  ressource  votre  fortune  et 
vos  affaires,  et  que  Dieu  n'exige  pas  qu'on  en  vienne  à  cette  extré- 
mité. Et  je  vous  dis ,  de  la  part  de  Dieu ,  qu'il  veut  qu'on  perde  tout 
pour  sauver  son  ame;  que  la  plus  grande  fortune  d'un  Chrétien  , 
est  de  faire  son  salut;  qu'on  a  tout  quand  on  a  la  grâce  ;  que  c'est 
avoir  perdu  la  foi,  d'aimer  mieux  risquer  son  salut  éternel  qu'une 
fortune  de  boue  ;  et  qu'enfin,  quand  on  a  trouvé  Dieu,  on  ne  sau- 
roit  plus  rien  perdre,  à  moins  qu'on  ne  le  perde  lui-même» 

Vous  dites,  que  Dieu  ne  demande  que  ce  qui  dépend  de  nous.  Et 
je  vous  dis,  de  sa  part,  quUl  dépend  toujours  de  nous  de  faire  ce 
qu'il  demande  de  nous;  qu'il  nous  rend  toujours  possible  tout  cb 
qu'il  nous  rend  nécessaire  ;  que  Timpossibilité  prétendue  de  nos  de* 
voirs  est  toujours  dans  les  prétextes  de  nos  passions,  et  jamais  dans 
nos  devoirs  mêmes;  et  qu'enfin,  les  obstacles  prouvent  seulement 
qu'il  est  difficile  de  se  sauver,  mais  non  pas  qu'il  est  permis  de  se 
perdre. 

Vous  dites  enfin ,  que  dans  les  nouveaux  sentimens  que  Dieu  vous 
donne,  vous  voudriez  pouvoir  les  inspirer  aux  personnes  qui  vous 
ont  séduits,  et  que  la  part  qu'elles  ont  eue  à  vos  dérègleniens ,  les 
rendra  plus  sensibles  à  vos  discours  et  à  vos  exemples.  Et  je  vous 
dis  de  la  part  de  Dieu  :  Qui  vous  a  établi  guide  et  pasteur  de  votre 
frère  ?  Vous  n'êtes  pas  encore  bien  affermi  ;  et  vous  pensez  déjà  à 
donner  la  main  aux  autres  ?  A  peine  êtes- vous  néophite  dans  la  foi, 
et  vous  voulez  déjà  en  devenir  l'Apôtre?  Mais  le  Seigneur  vous  a-t- 
il  permis  d'exposer  votre  salut ,  sous  prétexte  d'empêcher  que  votro 
frère  ne  périsse  ?  Dieu  demande <l-il  de  vous  que  vous  commenciez 
par  corriger  les  passions  d'autrui,  ou  par  pleurer  vos  passions  pro/- 
près  ?  Un  lépreux  qui  veut  remédier  à  la  lèpre  de  son  frère ,  ne  le 
purifie  pas,  mais  achève  de  se  souiller  lui-même;  un  zèle  qui  cher- 
che  les  périls  ,  n'est  pas. un  zèle  du  salut  d'autrui,  mais  une  indif- 
férence criminelle  pour  sou  salut  propre.  Eh  !  qui  êies-vous ,  pour 
vouloir  être  déjà  un  instrument  des  miséricordes  du  Seigneur  sur  les 
âmes  ?  Les  seules  fonctions  d'un  pécheur  sont  les  larmes,  le  silence, 
la  retraite,  et  la  prière.  Attendez  que  Dieu  vous  envoie  pour  entre- 
prendre son  œuvre  :  préparez ,  par  de  longs  exemples ,  l'efficace  à  vos 
discours  :  édifiez  long-temps  vos  frères,  avant  que  d'oser  les  exhor- 
lex  :  achetez ,  par  une  longue  fuite ,  le  4(oii  d«  i^s  voir  sans  danger; 
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et  souvenez-YOus  que  les  complices  de  nos  passions  y  ne  Muroient 

être  d'abord  que  les  écueils  de  notre  pénitence. 

Mais  peut  être  vous  rassurez -vous  sur  ce  que  vous  avez  retranclié 
tous  les  périls  dont  nous  venons  de  parler,  et  toutes  les  occasions 
certaines  de  crimes  ;  que  celles  au  milieu  desquelles  vous  vivez  main- 
tenant, sont  pla(6t  des  dissipations  inévitables  dans  le  monde,  qne 
des  périls;  qu'elles  font  peu  d'impression  sur  votre  cœur;  que  le 
long  usage  leur  a  6té ,  par  rapport  à  vous ,  tout  ce  qu'elles  pourroicnt 
avoir  de  venin  pour  les  autres  ;  qu'an  fond,  à  moins  de  se  condamner 
à  une  retraite  entière ,  on  ne  peut  pas  s'empccher  d'être  dans  le  monde 
d'une  certaine. façon,  et  d'entrer  dans  certains  plaisirs;  que  vouseo 
sortez  toujours  comme  vous  y  êtes  entrés  ;  et  que  si  quelquefois  voui 
vous  laissez  aller,  c'est  plutôt  une  foiblesse  qui  est  en  vous,  qu'ua 
venin  qui  se  trouve  dans  la  chose  même  ;  seconde  illusion  qui  devient 
un  principe  certain  de  rechute  :  et  seconde  sorte  de  précautions  qu'on 
néglige  après  la  pénitence  ;  les  précautions  de  pure  sûreté. 

Or,  M.  F. ,  une  ame  qui  revient  à  Dieu,  après  les  égarenions  da 
inonde  et  des  passions,  doit  se  regarder  comme  un  malade  frappé 
dans  routes  ses  puissances.  Le  cœur  corrompu  par  des  habitudes  cri- 
sninelles;  l'esprit  rempli  de  préjugés  et  de  ténèbres;  rimaginatio^ 
souillée  de  mille  images  ini[>ures  ;  la  volonté  aifoiblie  par  une  longue 
servitude  ;  les  sens  déréglés  par  un  long  usage  de  plaisirs  ;  l^  chair 
rebelle  et  indocile  par  une  vie  de  volupté  qui  en  a  fortifié  l'empire: 
tout  est  encore  malade ,  foible ,  languissant  dans  une  ame  depuis  long- 
temps esclave  du  péché ,  et  depuis  peu  arrivée  à  l'heureuse  liberté  de 
la  justice  ;  et  la  grâce  qui  a  guéri  ses  plaies ,  lui  en  a  encore  laissé  les 
impressions  et  les  foiblesses,  c'est-à-dire,  les  cicatrices  prêtes  à  se 
rouvrir  à  la  première  occasiou. 

Je  dis  donc  que  dans  ce  nouvel  état  de  justice  la  grâce  ne  peut  se 
conserver  que  par  des  précautions  infinies  ;  que  toutes  vos  passions 
n'étant  encore  qu'à  demi-éteiutes,  les  objets  les  moins  dangereux 
peuvent  les  rallumer  :  que  vos  forces  n'étant  encore  qu'à  demi-reve- 
nues,  je  moindre  choc ,  un  souffie  est  capable  de  vous  renverser  et 
^e  vous  abattre. 

Cependant  vons  voulez  vivre  au  sortir  des  Sacremens,  où  la  grâce 
vient  de  former  en  vous  de  nouvelles  créatures ,  comme  des  Justes 
solidement  établis,  et  qui  n'auroient  plus  rien  à  craindre  :  vons  fuyez 
peut-être  les  occasions  qui  vous  ont  séduits  ;  vous  ne  craignez  pas 
celles  qni  peuvent  encore  vous  séduire  :  le  crime  vous  alarme;  le 
danger  ne  vous  touche  pas  :  vous  vous  faites  à  vous-mêmes  un  plan 
de  conduite,  d'où  vous  ne  bannissez  que  vos  malheurs  passés;  vons 
retenez  tout  ce  qui  peut  \cr^  y  conduire  par  d'autres  routes  :  les 
jeux,  les  spectacles  ,  la  vie  inutile,  la  familiarité  des  entretiens  «  la 
licence  des  discours ,  la  sensualité  des  tables ,  les  soins  de  l'ambition, 
l'amertnme  des  jalousies  et  des  concurrences  :  vous  ne  changez  rien 
au  fond  de  ?otre  vie;  vous  n*ea  voulez  retrancher  que  le  désordre  : 
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les  sources  ,  les  attraits ,  les  routes  qui  y  mènent ,  vous  les  laissez  - 
vous  ne  poussez  pas  plus  loin  les  projets  d'une  yie  nouvelle;  vous 
comptez  que  se  convertir ,  c*est  précisément  ne  plus  tomber  ;  que  vi- 
vre dans  la  grâce,  c*est  ne  plus  vivre  dans  le  péché  ;  et  que  le  chan- 
gement du  cœur  n'est  pas  un  renouvellement  de  l*honime  tout  entier, 
et  un  changement  universel  de  conduite. 

Or,  J.  C.  après  sa  résurrection  ne  conserve  plus  rien  de  sa  vie 
terrestre  et  mortelle  :  tout  est  nouveau  et  changé  en  lui;  ses  plaie» 
même  sont  devenues  des  rayons  de  gloire  et  des  marquas  d'immor- 
talité :  ce  n*est  plus  cet  homme  de  douleurs  chargé  de  nos  infirmités 
et  de  nos  misères  ;  c'est  un  Roi  glorieux,  qui  mène  en  triomphe  les 
principautés  et  les  puissances  :  en  un  mot,  sa  résurrection  est  une 
vie  tonte  nouvelle,  un  ministère  nouveau,  une  rédemption  et  une 
justification  nouvelle  ;  tel  est  le  modèle  d'une  vie  ressuscitée. 

En  effet,  M.  F.,  c'est  une  illusion  de  prétendre  qu'en  ne  chan- 
geant presque  rien  à  vos  «ôœurs,  vous  puissiez  conserver -la  grâce. 
Car  premièrement ,  si  nos  ^us  saintes  résolutions  trouvent  des  éctteiis. 
dans  l'inconstance  seule  de  notre  cœur  ;  si  nous  nous  sommes  à  nous- 
mêmes  une  tentation  continuelle;  si  nous  avons  tant  de  peine  «  nous 
défendre  contre  nos  propres  dégoûts,  contre  les  répugnances  qui 
nous  abattent,  les  craintes  qui  nous  découragent,  les  humeurs qtti 
nous  possèdent ,  les  inégalités  qui  nous  enlrainent  ;  en  un  mot ,  ai 
tout  ce  qui  est  en  nous  est  péché,  ou  source  de  péché;  hélas! .pou- 
vons-nous être  en  sûreté  contre  des  périls  que  nous  cherchons ,  puis- 
que nous  ne  le  sommes  pas  contre  nous-mêmes  ?  Un  malade  qui  porte 
déjà  un  poison  lent  dans  le  sein ,  n'a-t-il  tien  à  craindre  d'un  air. 
contagieux  et  funeste  à  la  santé  la  mieux  établie?  Et  pouvons -nous 
croire  qu'il  y  ait  des  dangers  innocens  pour  nous,  puisque  nous  nous 
sommes  sans  cesse  un  danger  à  nous-mêmes  ? 

En  second  lieu ,  le  pas^é  devroit  ici  vôàs^enîr  lîcii  de  preuve  pour 
l'avenir  :  la  résolution  que  vt^us  veïiêz  de  JToi'itfer  d'tifte  vie  jpiusTrliré- 
tieAAe,  vous  l'avez  dëjÂ  foi'fliiée  pfus  d'Yine  fois  dafns  les  mêmes  cir- 
Conttfnèes;  la  révolutlom  de' chaque  nhtlSeirovii  à  presque  tioujours 
trouvé  en  ce  saint  temps ,  touché  de  vos  critees ,  et  résolu  de  vivre 
p]u&  citréttennément  ;  d'où  vient  cependant  qu'après  avoir  conmencé 
l'édifice,  vous  n'avez  jamais  pu  l'achever?  d'où  vient  que  vos-essaia 
n*ont  jatoàis  été  heureux;  et  qu'après  vous  être  répondu  tant  de  fois 
à  vous-même  de  votre  fidélité,  le  lendemain  .vous  a  toujours  re- 
troaré  infidèle?  Vouft  évitiez  cependant  les  grands  «cueHs  qm  ve- 
aoîenit  de  vous  Totp'}>érir  ;  vous  vous  i nterdiai es  certaines  ocoasions, 
àh  la  chute  n'anrok  pas'été'douteuse  pour  vobs  ;d'rà  vient  donc  que, 
malgré  ces  précautions  que  vous  croyez  seules  essentielFes ,  vous  êtes 
toujours  Retombé  ?.iN''est-Ge  pas  que  coiiteiit  d'éviter  le  crime,  vous 
n'avez. compté  pourrien  tout  ce  qui  pouvoit  y  conduire,' etfque  vam 
»vez  em  pouvoir  âUer«  tMcn  par  là  voie  «lèave  qui  vom  avbîtd^ii* 
duit  à  le  perdre  ? 
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Jeveui:  qiie  Tos  résolutions  soient  aujourd'hui  plus  ferventes  qii*aif<* 
trefois,  votre  cœur  plus  touché,  et  que  cette  démarche  de  change- 
ment semble  promettre  plus  que  toutes  les  antres  ;  en  vain  les  dis- 
positions paroissent  différentes  ;  les  suites  seront  encore  les  mêmes. 
€e  qui  fait  persévérer  dans  la  grâce,  n'est  pas  la  vivacité  des  senti- 
mens  qui  nous  y  rappelle  ,  c'est  la  fidélité  des  précautions  qui  nous 
y  soutient  :  ce  n'est  pas  une  certaine  ardeur  qui  commence,  c'est  la 
vigilance  qui  poursuit.  Les  premières  impressions  de  la  grâce,  en 
certains  cœurs  sur-tout ,  sont  toujours  vives  et  ardentes  :  le  premier 
goût  de  Dieu ,  nous  trouvant  lassés  et  dégoûtés  du  monde,  nous  saisit 
et  nous  transporte;  plus  même  les  passions  avoient  eu  d'empire  sur 
nous,  plus  la  grâce  d'abord  nous  attendrit  et  nous  touche:  le  cceur 
accoutumé  aux  sentimens  les  plus  vifs  ,  ne  sent  plus  rien  que  d'ex- 
trême ;  et  les  premières  larmes  dans  le  pécheur  qui  va  retomber,  sont 
souvent  plus  vives  et  plus  abondantes ,  que  dans  le  pécheur  qui  per- 
sévère.. 

C'est-à-dire,  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  soi  par  certaines  ardeurs 
qu'on  éprouve  dans  la  résolution  d'une  vie  nouvelle  :  la  vie  chré- 
tienne n'est  pas  dans  des  sentimens  passagers;  elle  est  dans  une  fidé- 
lité constante  et  durable  :  ce  n'est  pas  une  saillie  d'un  cœur  fadiç  à 
s'attendrir;  c'est  une  disposition  stable  de  foi  et  de  componction: 
ce  n'est  pas  une  étincelle  qui  s'évanouit  aussitôt;  c'est  une  lampe  ar- 
dente et  luisante,  que  les  vents  des  tentations  éteignent  difficile-' 
ment ,  et  qui  nous  montre  long-temps  la  vérité ,  et  les  voies  de  la  vie 
éternelle. 

Vous  nous  répondrez  peut-être,  que  votre  état  semble  vous  rendre 
ces  occasions  inévitables;  que  destinés  par  votre  naissance,  ou  par 
votre  rang,  à  vivre  au  milieu  du  monde  et  de  la  Cour,  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  y  faire  des  mœurs  à  part;  qu'il  faut  suivre  les  usages 
établis  ;  ne  pas  reculer  à  certaines  propositions ,  de  peur  de  parottre 
extraordinaires;  et  qu'en  un  mot,  si  vous  étiez  à  vous,  il  vous  se« 
roit  aisé  de  vous  faire  un  plan  de  vie,  tel  que  nous  pourrions  le  sou- 
haiter ;  mais  qu'étant  redevables  à  tous  ceux  presque  qui  vous  en- 
vironnent, il  faut  vous  prêter,  et  remplir  les  devoirs  et  les  bien*^ 
séances  attachées  à  votre  état. 

A  cela ,  je  vous  réponds  moi-même,  qu'il  est  vrai  que  les  périls 
où  Tordre  de  Dieu  et  les  devoirs  de  notre  état  nous  engagent,  ces- 
sent de  rêtre  à  notre  égard;  que  Pierre  sur  les  flots ,  où  J.  C.  lui  avoit 
ordonné  de  marcher ,  étoit  plus  en  sûreté  que  Jonas  dans  le  navire 
même  où  son  infidélité  l'avoit  conduit  ;  que  Daniel ,  au  milieu  des 
lions  dévorans ,  avoit  moins  à  craindre  que  ce  Prophète  infidèle  sur 
le  grand  chemin  de  Béthel  ,où  il  fut  dévoré  par  les  ours;  que  ce  qui 
fait  la  sûreté,  n'est  pas  précisément  la  situation  où  nous  nous  trou- 
vons, mais  la  main  de  Dieu  qui  nous  y  place;  qu'ainsi  il  faut  bien 
distinguer  les  périls  attachés  par  l'ordre  de  la  Providence  à  notre 
état ,  de  ceux  que  notre  goût  et  nos  penchans  y  cherchent;  et  que  ai 
nous  voulons  être  de  bonne  foi  avec  nous-mêmes,  nous  conviendront 
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^ne  ce  ne  sont  pas  les  périls  inséparables  de  nos  deyoîrs ,  notais  oeux 
de  notre  propre  choix ,  qui  d'ordinaire  nous  séduisent. 

Je  TOUS  réponds  encore ,  qu'il  y  a  presque  plus  d'occasions  de  Terf  u, 
que  de  chute ,  attachées  à  vos  charges ,  à  votre  état ,  aux  soins  pu- 
blics; et  que  si  vous  vouliez  en  remplir  toutes  les  obligations,  en 
souffrir  tons  les  assujettissemens,  en  supporter  les  contre- temps,  en 
étudier  les  révolutions  et  les  vicissitudes ,  en  rapporter  à  Dieu  les 
peines ,  les  dégoûts  et  les  contraintes ,  vous  trouveriez  dans  la  yie  • 
du  monde  et  de  la  Cour ,  plus  de  leçons  et  de  moyens  de  salut ,  que 
dans  celle  des  cloîtres  et  des  déserts.  Mais  vous  ne  comptez  parmi 
vos  devoirs ,  que  les  périls  que  vous  aimez  et  qui  n'en  sont  pas  ;  et 
vos  devoirs  véritables ,  vous  ne  les  regardez  que  comme  des  fonc-* 
tions  arbitraires ,  dont  vous  pouvez  vous  dispenser  à  votre  gré. 

Vous  vous  rassurez  peut-être  sur  ce  que  ces  périls ,  ces  familial 
rites ,  ces  plaisirs  publics  au  milieu  desquels  vous  vivez  ,  ne  font  au*» 
cune  impression  marquée  sur  votre  cœur;  et  qu'ainsi  il  n'est  point 
de  loi  qui  puisse  vous  les  interdire.  Mais  je  pourrois  vous  répondre 
premièrement ,  que  les  impressions  sont  quelquefois  d'autant  plus 
dangereuses ,  qu'elles  sont  plus  insensibles  ;  qu'on  se  défie  des  sen-> 
timens  marqués  et  profonds ,  et  qu'on  ne  peut  plus  se  déguiser  à  soi- 
même  ;  mais  qu'on  s'endort  sur  ceux  qui  ne  font  que  nous  a£foiblir  , 
qu'amollir  le  cœur,  que  nous  inspirer  des  sentimens  vagues  de  ten« 
dresse,  qu'insinuer  le  venin ,  que  nous  préparer  à  toutes  les  pas- 
sions ,  que  nous  remplir  d'images  vaines  et  frivoles,  que  nourrir 
notre  esprit  de  maximes  passionnées  et  lascives;  et  que  souvent  cette 
prétendue  innocence,  qui  ne  consiste  qu'à  se  conserver  libre  de  pas- 
sion particulière ,  n'est  qu'une  corruption  du  cœur  plus  dangereuse 
et  plus  universelle. 

Je  pourrois  vous  répondre  encore,  que  souvent  l'insensibilité  qu'on 
se  trouve  dans  les  occasions  les  plus  dangereuses ,  et  qui  nous  per- 
suade que  nous  n'y  courons  point  de  risgue  ,  n'est  pas  une  marque 
que  nous  en  sortions  innocens ,  mais  quenous  y  sommes  entrés  plus 
corrompus.  Les  dangers,  pour  avoir  trop  fait  d'impression  sur  nous, 
n'en  font  presque  plus  de  sensible  :  le  long  usage  des  plaisirs  leur  a 
été  9  à  notre  égard ,  le  privilège  de  nous  toucher  vivement ,  sans  leur 
êiter  celui  de  nous  corrompre  ;  ils  nous  souillent  et  nous  infectent 
sans  nons  piquer  ;  comme  un  corps  déjà  engourdi  par  le  venin  de  la 
première  piqûre  que  lui  a  faite  le  serpent,  reçoit  la  seconde  sans  en 
sentir  la  douleur.  Le  mal  n'est  pas  si  grand ,  quand  on  se  trouve  en^ 
core  sensible  ;  c'est  une  marque  qu'il  reste  encore  quelque  chose  de 
sain  dans  le  cœur  :  l'insensibilité  qui  nous  rassure ,  est  doue  plutôt 
un  engourdissement  qui  vient  de  corruption  ,  qu'une  force  qui 
naisse  de  la  vertu;  c'est  la  satiété  des  plaisirs  qui  fait  toute  notre  in- 
nocence» 

Enfin ,  je  pourrois  vous  réppndre  :  Vous  vous  vantez  que  rien  ne 
fait  ifliipvession  sur  votre  cœur ,  et  que  les  périls  contre  lesquels  nous 
déclamons  tant ,  vous  trouvent  toujours  insensibles  ;  mçis  d'oà  viAiiLV 
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donc  qae  lorsque  vous  venez  enfin  nous  ouvrir  votre  conscience  aa 
tribunal  sacré,  et  avouer  à  nos  pieds  des  chutes  qui  tous  couvrent 
de  confusion,  vous  nous  alléguez  si  fort  voire  foiblesse ,  pour  ex- 
cuser vos  égaremeus  ?  D*où  vient  que  vous  vous  en  prenez  tfiAt  alors 
au  caractère  de  votre  cœur,  qui  malgré  vous  sVmporte  et  tous 
échappe?  D'où  vient  que  vous  nous  faites  tant  valoir  alors  le  mal- 
beur  d*un  tempérament  fragile,  et  dont  vous  n'êtes  presque  plus  les 
maîtres  ?  D'où  vient  qu'alors  vous  nous  avouez  que  tout  est  danger 
pour  vous;  que  ce  qui  seroit  innocent  pour  les  autres  devient  parla 
corruption  de  votre  cœur  ,  criminel  à  votre  égard  ;  que  vous  n'avei 
jamais  su  résister;  que  vous  donnez  à  la  complaisance  ce  que  l'incli- 
nation refuse  ;  qu'il  faudroit  vous  retirer  dans  un  désert  pour 'être 
en  sûreté;  que  toutes  vos  r«''solutions  n'ont  jamais  été  plut»  loin,  que 
jusqu'au  premier  péril  qui  les  a  attaquées;  et  que  vous  pouvez  bien 
répondre  de  la  sincérité  et  de  la  bonne  foi  de  vos  promesses ,  mais 
que  vous  ne  sauriez  répondre  de  vous-mêmes  ?  Vous  exagérez  votre 
foiblesse ,  quand  il  s'agit  d'excuser  vos  crimes  passés  ;  et  vous  voulez 
qu'on  vous  croie  forts,  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'éviter  les  périls 
qui  peuvent  encore  vous  j  conduire. 

Grand  Dieu  î  mes  propres  malheurs  ne  devroîenl-îls  pas  suffire  ici 
pour  m'instruire?  En  vain  j'ai  voulu  mille  fois  vous  être  plus  fidèle; 
j*ai  toujours  éprouvé  qu'on  le  vouloil  en  vain,  tandis  qu'on  vouloit 
encore  s'exposer  au  milieu  des  flots  et  des  écueils;  et  tous  mes  pro- 
jets de  fidélité  n'ont  jamais  abouti  qu'à  de  nouveaux  naufrages  :  f^eni 
in  altitudinem  maris ,  et  tempestas  demersit  me  (^Ps,  68;  3  ).  O  mon 
Dieu!  vous  seul  savez  que  le  plus  foible  des  hommes,  je  me  suis 
fait  une  gloire  insensée  de  braver  tout  haut  les  périls,  tandis  qu'en 
secret  je  rougissois  de  ma  confusion  et  de  ma  foiblesse  :  Dcus,  tu  sets 
insipientiam  meam,  et  confusionem  meam  {Ibid,  v.  6;  et  ao).  Arra- 
chez>moi  vous-même  du  milieu  de  ces  objets,  où  à  peine  relevé  de 
ma  chute,  vous  m'avez  vi^  retombera  Tinstant ,  tirez«moi  de  cette 
boue  où  je  ne  saurois  marcher,  sans  enfoncer  tous  les  jours  davan^ 
tage  :  Eripe  me  de  luto,  ut  non  infigar  (Tbid,  ^.  i5).  Ne  laissez  plus 
mon  cœur  entre  les  mains  de  ma  légèreté  et  de  mon  inconstance;  j^ 
sens  que  malgré  toutes  les  promesses  que  je  vous  fais  d'être  à  voiis^ 
le  premier  péril  va  me  retrouver  encore  infidèle  :  fixez  enfin  les  in- 
certitudes de  mon  àme  :  délivrez-la  de  sa  propre  instabilité  :'  Intendé 
ànimœ  mece,  et  libéra  eam  {Ibid,  v.  19).  Il  est  bien  plus  dah|rereux 
de  pouvoir  vous  oublier  nn  moment  après  qu'on  vous  a  aimv,  que 
de  ne  pas  vous  airner  encore  :  je  crains  enfin  que  les  variations  éter- 
nelles de  ma  vie  ne  fixent  votre  colère  sur  ma  tête;  que  mes  ^soupirs 
et  mes  promesses  tant  de  fois  violées  liç  soient  à  vos  yeux  comme  des 
Hérisions  et  des  outrages;  et  que  les  fitilsqni  m'agitent  depuis  si 
long-temps,  ne  me  creusent  enfin  eux-mêmes  un  éternel  précipice  : 
Non  me  demergatf  tempestas  aquw,  fieqUè  iabèorbeat  me  prcfitndum 
(Jhid,  V.  16).  Et  voilà^la  seconde  excuié'd^^os  rechutes^  levtésolu- 
tions  violées,  ■  - 
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SECONDE   RÉFLEXION. 

J^sus-Christ,  ressuscité  d'entre  les  morts,  ne  meiitt  plus;  parce 
que  sa  résurrection  est  Taccompiissement  de  toutes  ses  promesses* 
Il  ayoit  promis  à  son  Père  de  le  glorifier  s'il  le  délivroit  de  la  mort  ; 
de  faire  connoitte  son  nom  à  toute  la  terre ,  et  de  lui  former  par- tout 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  t  il  avoit  promis  à  ses  disciples 
de  les  revêtir  de  la  vertu  du  Très- Haut  ;  de  leur  donner  une  force  et 
Tine  sagesse,  à  laquelle  le  monde  entier  ne  pourroit  résister;  de  les- 
établir  les  maîtres  de  la  mort  et  de  la  vie  :  il  leur  avoit  promis  la  con- 
quête de  rUnivers ,  les  clefs  du  ciel  et  de  l'enfer,  la  conversion  des 
peuples  et  des  Césars,  le  triomphe  de  la  croix,  le  renversement  des 
idoles,  l'établissement  de  la  science  du  salut  sur  la  terre.  Ces  pro- 
messes étoient  magnifiques  :  mais  à  peine  est-il  ressuscité ,  qu'elles 
commencent  à  s'accomplir  ;  et  si  le  miracle  de  sa  résurrection  justifie 
la  vérité  de  ses  promesses,  on  peut  dire  que  l'accomplissement  de 
ses  promesses ,  est  la  preuve  la  plus  décisive  du  miracle  de  sa  résur- 
rection. 

Or  voilà ,  M.  F. ,  la  seconde  instruction  que  nous  fournit  ce  mys- 
tère. Nous  avons  fait  à  Dieu  mille  promesses  en  approchant  du  tribu- 
nal sacré  où  nous  avons  trouvé  une  nouvelle  vie;  les  accomplissons* 
nous  après  être  ressuscites  ?  Et  peut-on  dire  de  nous  comme  de  J.  C.  ; 
que  le  miracle  de  notre  résurrection  et  de  notre  nouvelle  vie,  prouve 
la  sincérité  de  nos  promesses  passées;  et  que  l'accomplissement  de 
nos  promesses,  est  le  témoignage  le  plus  certain  du  miracle  et  de  la 
vérité  de  notre  vie  nouvelle?  Seconde  cause  de  nos  rechutes  ;  les  pro- 
messes et  les  résolutions  violées. 

Oui,  M.  F. ,  lorsque  touchés  du  désir  d'upe  vie  plus  chrétienne» 
lassés  du  monde  et  de  nos  passions,  nous  sommes  venus  les  détester 
en  ces  jours  de  salut  aux  pieds  de  J.  C. ,  nous  nous  sommes  prescrit 
à  nous-mêmes  mille  moyens  de  conserver  la  grâce,  sans  lesquels  il 
ne  nous  paroissoit  pas  possible  de  per^yérer  dans  la  voie  de  Dieu; 
nous  avons  fait  mille  projets  sur  toute  la  conduite  de  notre  vie;  nous 
avons  marqué  en  détail  un  remède  à  chacun  de  nos  maux  ;  la  fuite  y 
à  certains  périls;  la  fermeté,  à  certaines  complaisances;  la  retraite, 
à  certaines  dissipations;  la  modestie,  à  certaines  indécences;  le  si- 
lence et  la  circonspection,  à  certains  discours;  la  charité,  à  certaines 
antipathies;  le  retranchement  et  la  règle,  à  certaines  superfiuités; 
l'usage  de  la  prière  et  les  pratiques  de  la  piété ,  à  certaine  inutilité  de 
vie;  la  fréquentation  plus  exacte  des  Sacremens',  à  notre  paresse; 
enfin,  éclairés  alors  sur  tous  nos  besoins,  sentant  vivement  toutes 
nos  plaies  qui  saignoient  encore,  nous  leur  avons  préparé  à  chacune 
son  remède  ;  et  pénétrés  des  miséricordes  de  Dieu  sur  nous ,  qui  vou- 
loit  bien  nous  tendre  encore  la  main  au  fond  de  l'abime  où  nous 
étions  tombés;  de  sa  patience,  que  la  durée  de  nos  crimes  n'avoit  pu 
rebuter;  de  sa  sagesse,  qui  avoit  faij;  servir  à  notre  salut ,  nos  pas- 

MassiUon^  toxk  ii.  'x'^ 
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sioiis  meniez;  nous  avons  fait  mille  réôoluûons  defîdélilé  qae  nous 
avons  scellées  de  nos  soupirs  et  de  nos  larmes. 

Cependant  ces  résolutions  si  essentielles  à  notre  salut  n'ont  pres- 
que eu  de  réalité  que  dans  Timaginationqui  les  a  formées  :  semblables 
à  ces  projets  spécieux,  qui  amusent  le  loisir  d'un  esprit  oisenz,  et 
dont  on  n*aime  jamais  que  Tidée,  la  nouveauté  seule  nous  en  a  plu: 
nous  avons  cru  qu*il  n'en  coûteroit  plus  rien  de  les  accom]>]ir,  parce 
que  nous  avions  trouvé  une  sorte  de  plaisir  à  les  former;  et  que  nous 
êii  aimerions  la  réalité,  comme  nous  en  avions  aimé  le  songe  et  la 
chimère  :  peut-être  même  y  avons-nous  été  fidèles  un  certain  temps; 
un  reste  de  ho.ite  de  violer  nos  promesses,  un  moment  après  que 
nous  venions  de  les  jurer  aux  pieds  des  autels,  nous  a  soutenus  les  pre- 
miers jours4  Mais  notre  fidélité  n'a  pas  été  loin  ;  nous  sommes  par- 
venus peu  à  peu  à  nous  persuader  que  nos  résolutions  étoient  des 
scrupules;  que  c'étoit  un  joug  inutile  que  nous  nous  étions  imposé 
à  nous-mêmes  ;  qu'il  y  a  de  la  foiblesse  d'esprit  à  vouloir  se  faire 
une  obligation  de  ce  qui  n'en  est  pas  une  pour  les  autres;  qu*au  fond, 
on  peut  se  sauver  sans  s'assujettir  à  ces  sortes  de  pratiques;  que  Itf 
zèle  qui  nous  les  inspira,  étoit  bon,  mais  que  nous  ne  nous  connois- 
sions  pas  nous-mêmes,  en  supposant  qu'il  dureroit  toujours;  qu'il 
ne  faut  pas  chicaner  avec  Dieu  ;  que  le  salut  ne  gît  point  en  des  mi- 
nuties; et  qu'il  arrive  toujours  que  pour  vouloir  trop  bien  faire, 
on  ne  fait  rien  du  tout.  Ainsi,  les  résolutions  s'oublient;  les  pro- 
messes s'évanouissent;  le  plan  qu'on  s*étoit  formé  d'une  nouvelle  vie 
ne  subsiste  plus  même  dans  le  souvenir;  et  Too  regarde  ce  nouvel 
état  d'infidélité  aux  promesses,  comme  l'affranchissement  d*nn  joug 
qui  commençoit  à  peser,  et  le  retour  d'une  liberté  dont  on  s*étoit 
mal  à  propos  privé  soi-même. 

Or,  voilà  la  grande  source  des  rechutes  après  la  solennité  sainte. 
Premièrement ,  parce  que  nos  résolutions  renfermoient  les  moyens 
uniques  de  notre  persévérance  ;  et  que  c'est  une  chimère  de  se  fialter 
qu'on  persévérera ,  tandis  qu'on  néglige  tous  les  moyens  auxquels 
notre  persévérance  est  attachée.  Vous  vous  étiez  prescrit  certains 
temps  de  prière,  parce  que  vous  sentiez  que  votre  cœur,  privé  de  re 
secours,  retomboit  sur  lui-même,  se  ranimoitpoar  le  mondé,  se  re- 
froidissoit  pour  la  piété,  et  ne  trouvoit  plus  en  lui  dans  les  périls, 
que  sa  propre  foiblesse  :  vous  vous  étiez  imposé  certaines  mortifica- 
tions ,  parce  que  votre  propre  expérience  vous  avoit  appris  qu'en  ne 
refusant  rien  à  vos  sens,  cette  vie  de  paresse  et  de  sensualité  mer-. 
toit  en  vous  des  dispositions  inévitables  au  crime  :  vous  vous  étiez 
marqué  à  vous-mêmes  certains  sacrifices  de  l'honneur,  de  la  fierté f 
de  la  vanité;  parce  que  vous  aviez  éprouvé,  que  pour  peu  que  vous 
vous  prétassiez  à  ces  penchans,  vous  n'étiez  plus  à  temps  d'y  mettre 
des  bornes,  et  que  vous  alliez  toujours  plus  loin  quevous  ne  vous  l'étieasr 
promis.  Or,  vous  négligez  ces  moyens  ;  ces  temps  de  prière,  si  né- 
cessaires à  votre  foiblesse,  vous  les  abandonnez  ;  ces  sacrifices  si 
litilesà  votre  foi,  vous  vous  en  dispensez  :  et  comment  .voulez-vous 
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t{iie  la  yie  de  la  grâce  ne  s*éteigne  pas  en  tous  ,  si  tout  TaffoiLlît,  et 
si  rieo  ne  la  nourrit  et  ne  la  préserve? 

D'ailleurs,  ce  qui  rend  Tinfidélité  aux  résolutions  formées,  encore 
plus  dangereuse,  et  toujours  suivie  d'un  retour  dans  nos  premier» 
désordres ,  c'est  que  non-seulement  elles  renferment  les  moyens  gé* 
néraux  de  la  persévérance  de  tout  Fidèle;  mais  que  Dieu  vous  les 
ayant  inspirées  à  vous  dans  les  premiers  momens  de  votre  conversion , 
vous  avez  fait  connoitre  que  c'étoient  là  les  seules  voies  par  où  vous, 
en  particulier,  pouviez  conserver  la  grâce  reçue,  les  seuls  remèdes 
Siiéciliques  de  vos  propres  maux,  et  les  moyens  personnels  par  où 
il  vouloit  vous  conduire  dans  votre  nouvelle  vie.  vous  sortez  donc, 
en  les  violant,  des  routes  par  où  la  grâce  vouloit  vous  mener  :  vous 
n'entrez  plus  dans  les  desseins  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  votre 
salut  :  vous  dérangez  l'ouvrage  de  votre  justification  :  vous  vous 
formez  à  vous-mêmes  un  nouveau  plan  de  conduite,  qui  n'étant  pas 
celui  que  l'Esprit  de  Dieu  vous  avoit  d'abord  proposé,  ne  peut  être 
qu'un  édifice  de  l'amour-propre  fondé  sur  un  sable  mouvant,  et  qui 
ne  vous  prépare  que  de  tristes  ruines. 

De  plus,  c'est  qu'en  vous  accoutumant  à  violer  vos  résolutions, 
vous  vous  faites  une  coutume  dangereuse  d'agir  contre  vos  propres 
lumières;  de  résister  à  la  voix  de  votre  cœur^  de  vous  rassurer  contre 
vous  mêmes  :  vous  émoussez  en  vous  cette  délicatesse  de  conscience 
si  nécessaire  pour  se  soutenir  dans  la  vertu  :  vous  perdez  une  cer- 
taine tendresse  de  piété  qui  nous  reproche  sans  cesse  les  fautes  les 
plus  légères,  et  qui  nous  sert  de  frein  contre  le  crime  :  vous  vous 
accoutumez  à  vous  soutenir  contre  les  j  ugemens  de  votre  propre  cœur  : 
et  par-là,  ou  votre  conscience  devient  tranquille,  ou  malgré  ses  agi- 
tations vous  êtes  tranquilles  vous-mêmes;  c'est-à-dire,  ou  vous  par- 
venez à  une  fausse  paix,  ou  vous  souffrez  paisiblement  vos  remords 
et  vos  troubles.  Ainsi,  la  conscience  accoutumée  à  violer  tranquille- 
ment ses  résolutions,  s'accoutume  peu  à  peu  à  renouveler  sans  re- 
mords ses  crimes  ;  car  nous  ne  sommes  pas  long- temps  fidèles  à  Dieu^ 
dès  que  nous  ne  le  sommes  plus  à  nous-mêmes. 

Je  n'ajoute  pas  enfin,  que  l'infidélité  qui  viole  les  résolutions 
prises  dans  un  commencement  de  nouvelle  vie,  e»t  un  mépris  formel 
de  la  grande  miséricorde  de  Dieu  qui  avoit  opéré  en  veus  ces  mou* 
vemens  de  salut.  Vous  êtes  presque  fâchés  que  sa  bonté  vous  éclaire 
de  si  près  sur  vos  devoirs  :  vous  enviez  la  destinée  d^  ceux  qui  se 
font  une  conscience  plus  commode  et  plus  tranquille  :  vous  vous  sa^ 
vez  mauvais  gré  d'une  certaine  délicatesse  de  cœur,  qui  fait  que  vous 
ne  vous  pardonnez  rien  à  vous-mêmes,  et  que  vous  vous  reprocheac 
les  choses  à  votre  avis  les  plus  indifférentes  :  vous  voudriez  pouvoic 
parvenir  à  vot;^s  persuader  que  mille  omissions  sur  lesquelles  vous 
sentez  de  vifs  remords ,  sont  de  vains  scrupules  :  vous  regardez  la 
lumière  que  la  main  miséricordieuse  de  Dieu  met  dans  votre  cœur , 
comme  une  lumière  importune,  ennemie  du  repos  et  du  bonheivc  d^ 
▼otre  vie-:  vous  voadncz  être  faits* ^omm^  xatiV.  ôl^x^uç,^  ^^  ^v\^ 
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vérité  ne  se  montre  presque  point  :  toqs  reprochez  à  Dieu  ses  propret 
bienfaits;  ses  grâces  sont  des  faveurs  qui  vous  fatiguent.  Or,  lagrao» 
cherche  les  bons  cœurs  :  une  ame  que  les  bienfaits  de  Dieu  Jassent, 
lasse  bientôt  ses  miséricordes  :  il  a  horreur  d'un  cœur  noir,  à  qni 
SCS  bienfaits  sont  à  charge  ;  d'un  cœur  ingrat ,  qui  se  reproche  d'y 
avoir  été  trop  sensible  ;  d'un  cœur  corrompu ,  qui  voQdroit  pouvoir 
soutenir  le  crime  sans  remords.  Voilà  les  cœurs  que  Dieu  vomît  et 
rejette,  ces  cœurs  légers  et  infidèles,  si  vifs  dans  leurs  promesses, 
si  tranquilles  un  moment  après  dans  leurs  transgressions. 

C'est  à  vous  à  nous  dire  si  vous  ne  trouvez  rien  dans  ce  caractèrf 
qui  vous  ressemble.  Car ,  rappelez  Ici  vos  moraens  heureux ,  où  tou- 
chés de  la  grâce,  vous  êtes  venus  vous  humilier  aux  pieds  du  tribunal 
sacré ,  et  former  le  dessein  d'une  vie  nouvelle  :  que  de  regrets  sin« 
cèrcs  sur  le  passé  !  que  de  protestations  tendres  d'une  éternelle  fidè« 
iité  pour  l'avenir  !  De  quel  air  touchant  vous  plaigniez- vous  à  Diea 
de  l'avoir  connu  si  tard?  Combien  de  fois  lui  avez-vous  redit  que  ce 
moment  de  pénitence  étoit  le  plus  heureux  de  votre  vie;  et  qu'an 
fond,  vous  n'aviez  jamais  été  tranquilles  dans  le  crime?  Infidèles! 
et  après  tout  cet  appareil  de  réconciliation,  vous  oubliez  vos  pro- 
messes que  vos  larmes  toutes  seules  et  vos  soupirs  auroient  dû  rendre 
sacrées ,  quand  le  respect  dû  au  Seigneur  à  qui  vous  les  faisiez ,  n'au« 
roit  pas  suffi  pour  vous  empêcher  de  les  violer  !  Ah  !  vous  vous  pi- 
quez de  fidélité  envers  de  vaines  créatures,  mon  cher  Auditeur;  la 
foi  donnée  dans  un  engagement  profane  et  criminel ,  est  souvent 
l'unique  raison  qui ,  malgré  vos  remords  et  vos  dégoûts,  vous  défend 
de  le  rompre  :  la  gloire  chimérique  de  passer  pour  constant  et  fidèle, 
dans  des  passions  où  la  fidélité  n'est  qu'une  foiblesse  honteuse,  vons 
retient  et  vous  touche  :  vous  vous  faites  un  honneur  insensé  d'une 
constance  et  d'une  bonté  de  cœur,  qui  n'en  est  qu'une  corruption 
plus  profonde  et  plus  désespérée;  et  envers  votre  Dieu,  vous  ne 
rougissez  pas  d'être  perfide?  et  la  bonne  foi,  en  traitant  avec  votre 
Seigneur  et  votre  Père,  ne  vous  paroît  pas  une  vertu  si  estimable! 
et  le  bon  cœur  pour  lui  n'est  plus  une  gloire  qui  vous  intéressé  et 
qui  vous  pique  !  Ah  !  il  se  plaignoit  autrefois,  dans  son  Prophète, 
que  le  pécheur  ne  le  distinguoit  pas  de  l'homme  :  mais  c'est  toutice 
que  je  vous  demanderois  aujourd'hui.  Traitez  du  moins  arec  votre 
Dieu ,  comme  vous  traitez  avec  les  créatures  :  faites- vous  du  rooini 
une  gloire  d'être  dans  la  religion ,  ce  que  vous  avez  peut-être  été 
dans  des  passions  profanes  et  insensées,  sincère,  solide,  généreux, 
fidèle,  incapable  de  trahir  votre  foi  et  la  religion  de  vos  promesses. 
West-il  pas  beau  de  servir  constamment  un  si  grand  Maftre?  N'y 
a-t-il  point  de  noblesse ,  de  force,  d'élévation  à  lui  conserver  là  fidé- 
lité qu'on  lui  a  jurée?  Et  ne  seroit-ce  point  une  gloire  et  uue  vertn , 
de  se  piquer  de  constance  et  de  grandeur  envers  celui  envers  qui 
seul  il  est  grand  d'avoir  su  être  fidèle  ? 

Hélas!  M.  F.,  nous  regardons  comme  des  fautes  légères  de  violer 
les  résolutions  saintes  que  la  grâce  nous  a  inspirées  3  les  personnel^ 
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mêmes  qui  sont  depuis  long-temps  dans  la  pratique  de  la  piété  ^ 
tombent  tous  les  jours  dans  ces  infidélités  sans  scrupule  :  c'est  là  ce« 
pendant  la  source  de  tous  nos  malheurs  :  c*est  par-là  que  la  foi  s*é- 
teint ,  que  la  grâce  se  retire,  que  Dieu  se  dégoûte,  et  que  sa  justice 
Zkous  abandonne  :  c'est  par-là  que  nous  contristons  TÈsprit- Saint, 
que  nous  rejetons  sa  vérité  et  sa  lumière,  que  nous  résistons  à  notre 
propre  conscience ,  que  nous  nous  jouons  de  Dieu,  et  que  nous  nous 
creusons  un  précipice  à  nous-mêmes  :  c*est  par«là  que  nous  devenons 
de  foibles  roseaux  qui  se  laissent  aller  à  tout  vent,  et  des  nuées  lé- 
gères et  sans  eau ,  qui  sans  cesse  changent  de  route  :  c'est  par-là  que 
nous  nous  faisons  une  habitude  de  notre  propre  inconstance;  de 
sentir  mille  bons  désirs ,  et  de  les  étouffer;  de  commencer  mille  en- 
treprises, et  de  les  abandonner;  d*avoir  mille  envies  de  mieux  faire^ 
et  d'être  toujours  les  mêmes;  de  nous  imposer  mille  précautions  « 
et  de  nous  en  lasser  :  c'est  par-là  que  toute  notre  vie  n'est  plus  qu'une 
vicissitude  de  crime,  et  de  repentir;  de  relâchement,  et  de  zèle;  de 
dissipation,  et  de  retraite  :  c'est  par-là  que  nous  vivons  toujours 
incertains  de  nous-mêmes;  ne  pouvant  nous  f^re  un  état  ûxe^  ni 
dans  le  crime,  ni  dans  la  vertu;  incapables  de  soutenir,  ni  la  licence 
du  désordre,  ni  les  contraintes  de  la  piété;  flottant  toujours  au  gré 
de  notre  légèreté;  nous  lassant  bientôt  de  la  même  situation;  et  uous 
promettant  toujours  de  trouver  dans  celle  où  nous  ne  sommes  pas , 
le  repos  et  la  tranquillité  qui  nous  manque.  Ainsi  la  vie  se  passe , 
la  conscience  s'use,  la  sensibilité  au  bien  s'éteint,  Dieu  se  lasse, 
l'éternité  approche,  le  moment  décisif  arrive ,  et  nous  surprend  en- 
core dans  ces  tristes  alternatives  :  nous  nous  trouvons  au  terme,  avant 
que  d'avoir  pris  parti  ;  notre  course  est  finie  avant  que  nous  nous 
soyons  déclarés  ;  nous  sortons  de  la  vie  avant  que  d'avoir  déclaré 
pour  qui  nous  devons  vivre  ;  nous  cessons  d*être  avant  d'avoir  dé- 
cidé à  qui  nous  sommes  ;  et  tous  ces  sentimens  de  regret  et  de  repen- 
tir, qui  accompagnent  notre  mort,  ne  sont  proprement  que  la  der- 
nière inconstance  de  notre  vie. 

Grand  Dieu  !  notre  propre  foiblesse  doit  vtms  parler  ici  pour  nous  : 
ce  fonds  d'inconstance,  dont  nous  sommes  pétris ,  et  qui  est  la  source 
de  tous  nos  malheurs,  doit  devenir  le  grand  motif  de  vos  miséri- 
cordes :  vous  connoissez ,  6  mon  Dieu  !  la  fragilité  de  notre  boue  y 
puisque  c'est  vous  qui  nous  avez  formés;  et  vous  n'avez  pas  oublié 
que  nous  ne  sommes  qu'une  poussière  frivole ,  qu'un  souffle  agité , 
et  qui  ne  sauroit  uresque  trouver  ici-bas  de  consistance  :  Quonitùn 
ip$e  cognontfigtmfktum  nostrum  :  recordatus.  est  quoniam  put»is  sU" 
mut  ÇPs,  loa;  14),  Vous  savez.  Seigneur,  que  votre  Esprit,  qui 
forme  en  nous  les  saintes  pensées  et  les  mouvemens  du  sklut,  ne 
saaroit  presque  se  fixer  dans  la  mutabilité  de  notre  cœur;  qu'il  n'est 
pour  nous  qu'un  esprit  rapide  et  passager;,  et  qu'à  peine  a-t-il  opéré 
en  nous  de  bons  désirs ,  que  de  nouveaux  objets  effacent  à  l'instant 
ces  impressions  saintes ,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  pas  même  de  foibles 
tracea  :  Quoniam  SpirituspertransiàiittHUo^  ci  non  iubsistet  ;  et  nom 
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tognoscet  am plias  locum  suutn  (^Ibld,  y.  16).  Mais  que  Totre  misé» 
ricorde,  grand  Dieu!  soit  plus  abondante  que  notre  foiblesse  :  un 
père  est  touché  de  la  légèreté  de  ses  en£uis  j  mais  sa  tendresse  crplt^ 
£^.vcc  les  dangers  où  les  expose  l'instabilité  de  4eur  âge  :  Quomqdà 
miseretur  paterfiliorurn ,  misertus  est  Dominas  timenùhus  se  (  Ihid. 
T.  i3).  !Ne  rejetez  pas  des  cœurs  plus  foibles  que  coupables;  plus 
légers  que  corrompus;  plus  incapables  de  solidité  et  de  yertu  que 
de  noirceur  et  de  crime;  et  qui  ne  se  laissent  jamais  entraîner  aux 
objets  des  sens  et  des  passions  «  sans  un  désir  secret  de  revenir  en- 
c.ore  à  vous ,  et  de  réparer  par  une  nouvelle  fidélité,  ces  momens  de 
fpiblesse  et  de  complaisance.  Dernière  source  de  nos  rechutes  >  les 
réparations  omises;  mais  je  n*en  dis  qu'un  mot. 

TROISIEME  RÉFLEXION. 

Oui  ,  M.  F.,  on  ne  persévère  pas  dans  le  serviee  de  Dieu  après  la 
sainte  solennité,  parce  que  notre  nouvelle  vertu  n'est  jamais  une 
réparation  parfaite  de  nos  anciens  crimes.  Or,  la  résurrection  de 
J.  C.  répare  tout  :  la  gloire  de  son  Père,  par  la  destruction  des  idoles  ; 
le  scandale  de  sa  mort,  par  l'immortalité  qu'il  se  donne  a  lui-même; 
la  bassesse  de  son  ministère,  par  l'éclat  de  sa  nouvelle  vie;  les  doutes 
et  la  timidité  de  ses  disciples,  par  l'effusion  de  l'Esprit-Saint  qui  les 
change  en  de  nouveaux  hommes  ;  la  réprobation  des  Juifs ,  par  la 
vocation  de  tous  les  peuples;  enfin,  l'obscurité  des  Ecritures,  par 
Taccomplissement  des  prophéties.  Tout  est  réparé,  dit  l'Apôtre,  par 
la  résurrection  de  J.  C.  ;  tout  est  rétabli  à  sa  place;  tout  rentre  dans 
l'ordre  :  Per  ipsum  instaurare  ornnia  {^Ephes,  i;  10).  Aussi,  mort 
une  fois,  il  ne  meurt  plus  :  pour  nous,  notre  nouvelle  vie  ne  répare 
jamais  qu'à  demi  les  désordres  de  l'ancienne;  et  voilà  la  dernière 
source  de  nos  rechutes  :  les  réparations  omises. 

Je  dis  les  réparations  premièrement  de  pénitence»  Après  une  vie 
toute  dans  les  sens,  dans  la  volupté,  dans  l'ivresse  des  plaisirs,  on 
ne  se  punit  point  ;  on.jpe  voit  ni  retranchement ,  ni  austérité ,  ni 
souffrance  :  on  veut  bien  sortir  du  crime,  parce  qu'on  en  est  fatigué, 
parce  que  c'est  un  joug  qu'on  ne  peut  plus  porter,  parce  que  c'esl 
un  ver  dévorant  dont  on  est  rongé  :  on  veut  bien  sortir  du  crime, 
parce  que  c'est  une  vie  d'agitation  et  de  tumulte  qui  ne  convient 
plus,  parce  qu'on  se  trouve  dans  certaines  situations  où  le  monde 
n[e  plait  plus,  parce  que  le  frivole  des  passions  ne  nous  sied  plus: 
on  veut  bien  sortir  du  crime,  parce  que  la  cohsci^lfce  crie ,  la  vérité 
pressé,  l'éternité  étonne,  la  mort  paroit  à  la  porte.  Dieu  se  fait  eO"* 
tendre  :. on  veut,  dis- je,  sortir  du  crime;  mais  on  ne  se  propose  dans 
la  vertu,  que  le  plaisir  de  rexemptiou  du  crime  même;  que  le  bon* 
heur  d*étre  quitte  enfin  de  ses  remords  et  de  ses  inquiétudes;  que  la 
douceur  de  vivre  en  paix  avec  soi-même  :  on  ne  regarde  la  vertu  que 
çcqnmç  la  fin  ^e  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  triste  et  de  pénible  dans  le 
(:rime;  comme  uneyie  douce. et  tranquille  que  les  passions,  n'agileni 
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plus,  que  les  remords  ne  troublent  plus,  que  les  excès  n'affoîblissent 
plus,  que  les  plaisirs  ne  dérangent  plus  :  on  se  cherche  soi-même  en 
revenant  à  Dieu  :  on  secoue  le  joug  du  péché;  mais  on  ne  s*impose 
pas  le  joug  de  J.  C.  :  on  bannit  les  an^erturaes  des  passions;  mais 
on  ne  veut  pas  goûter  celles  de  la  pénitence  :  on  se  dépouille  de  Tigno** 
jninie  du  vieil  homme;  mais  on  ne  se  revêt  pas  de  la  mortification  dû 
nouveau  :  on  sort  de  Toppression  de  TEgypte;  mais  on  n*entre  pas 
dans  les  voies  laborieuses  du  désert  :  en  un  mot,  on  veut  qu'il  n*en 
coûte  rien  pour  avoir  été  pécheur,  que  le  bonheur  et  le  plaisir  de  ne 
plus  l'être. 

Les  répartions  secondement  de  justice.  On  n'approfondit  point 
ce  qu'on  doit  au  prochain  ;  on  se  contente  de  renoncer  à  certains 
vices  criaus  qui  étoient  à  charge  :  mais  d'eu  venir  à  certaines  dis- 
cussions qui  auroient  des  suites  ,  et  qui  nous  engageroient  en  des  dé- 
'marches  désagréables,  on  n'y  pense  pas.  Ainsi,  vous  êtes  dans  une 
place  où  votre  nom  sert  de  prétexte  à  mille  abus  ;  où  des  subalternes 
corrompus  s'enrichissent  sous  votre  protection,  aux  dépens  de  l'é- 
quité ;  où  ils  vendent  les  grâces ,  où  ils  font  même  acheter  1|  justice  , 
où  ils  exigent  ce  qui  n'est  pas  dû  ,  où  ils  mettent  à  prix  le  droit  de 
vous  approcher  :  vous  entrevoyez  ces  mystères  d'iniquité  ;  mais  vous 
"tournez  la  tête  de  peur  de  les  voir  de  trop  près  :  vous  craignez  l'em- 
barras d'une  discussion  ,  et  d'en  venir  à  éloigner  des  personnes  né- 
cessaires :  peut-être  même  le  fruit  de  leurs  injustices  coule-t-il  jus- 
que dans  vos  mains  :  or ,  une  nouvelle  vie  ne  louche  point  à  ce  train 
'établi depuis  long-temps;  lechangement  de  vos  mœurs  ne  change  rien 
'à  tout  ce  qui  vous  environne  ;  le  public  ne  se  ressent  point  de  votre 
prétendue  vertu  :  vous  devenez  meilleur  pour  vous;  vous  demeurez 
toujours  le  même  pour  les  autres.  Ainsi ,  vous  aveï  passé  par  de» 
charges  militaires^  où  des  vexations  et  des  pillages  sont  arrivés,  que 
vous  auriez  dû  empêcher  5  où  la  licence  du  soldat  a  été  une  suite  de 
votre  inattention  ou  de  votre  indulgence  :  vous  revenez  à  Dieu  ;  mais 
'tant  de  peuples  qui  ont  souffert  à  votre  occasion ,  les  soulagez- vous  ? 
mais  tant  de  dommages,  dont  vous  avez  été  le  protecteur  ou  la 
cause,  les  réparez-vous  ?  mais  tant  de  malheureux  que  vous  avez 
'faits,  leur  rendez- vous  la  consolation  et  la  paix  ?  mais  tant  de  lar- 
mes rt^pandues,  les  essuyez-vons  ?  vous  n<j  portez  pas  si  loin  les 
vues  de  la  vertu  :  vous  les  bornez  toutes  à  vous-même.  Ainsi,  vous 
vous  êtes  servi  de  votre  crédit  auprès  de  ceux  qui  sont  en  place ,  pour 
faire  passer  des  affaires  onéreuses  au  peuple  :  vous  avez  fait  un  trafic 
honteux  de  votre  nom  et  de  votre  faveur  ;  vous  avez  vendu  lâche- 
ment les  larmes  de  vos  frères,  vos  mains  ont  touché  le  prix  du  san^ 
et  de  l'infortune  de  mille  malheureux;  vous  avez  fourni  à  vos  jeux  , 
à  votre  luxe,  à  vos  plaisirs ,  de  cet  argent  d'iniquité  :  tout  l'analhème 
des  malheurs  publics  tombe  sur  vous  seul.  Cependant,  en  partici- 
pant aux  Sacremens,  vous  croyez  avoir  effacé  d'un  seul  coup  toutes 
ces  horreurs  de  votre  vie  :  des  maux  que  vos  larmes  et  vos  biens 
pourroient  à  peine  réparer,  vous  les  rangez  tout  au  plus  parmi  vos 
jcrupules  et  vos  doutes  \  et  loin  de  trembler  sur  les  suites  d'un  ccLtïx.ti 
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presque  irréparable,  tous  croyez  être  allé  fort  aa-delâ  de  ce  qnt 
v^a&  devez ,  en  tous  en  faisant  seulement  une  peine  légère.  Ainsi,  enfin 
vos  dépensas  et  vos  profusions  ne  connoissent  point  de  bornes;  tous 
Tivez  au  milieu  de  votre  abondance,  comme  si  la  source  de  vos  re^ 
venus  étoit  intarissable,  ou  que  le  monde  entier  vous  appartint: 
cependant,  mille  créanciers  malheureux  souffrent  de  vos  profusions 
et  de  vos  magnificences  ;  Touvrier  et  le  marchand  portent  tout  seuls 
le  poids  el  Tincommodité  de  votre  faste  ;  eux  seuls  se  ressentent  du 
mauvais  état  secret  de  vos  affaires  ;  vous  leur  refusez  leur  bien  tandis 
que  vous  vous  accordez  à  vous-même  fort  au-delà  du  vôtre;  vous 
leur  retranchez  leur  pain  et  leur  nécessité ,  tandis  que |rous  ne  voulez 
pas  vous  retrancher  à  vous-même  les  bizarreries  des  superfluilés 
et  de  Tabondance.  Or,  voilà  des  abus  à  quoi  la  vertu  ne  touche 
point  :  une  nouvelle  vie  ne  retranche  point  de  dépense  ;  la  dévotion 
n'incommode  personne;  on  prie  Dieu  avec  tranquillité,  tandis  que 
l'ouvrier  et  le  marchand  murmurent  :  on  jouit  avec  complaisance  de 
la  réputation  de  la  vertu,  tandis  qu'on  ne  mérite  pas  même  celle  de 
rhumanité  et  de  la  justice  :  on  vient  avec  confiance  manger  le  pain 
du  ciel  i  la  table  sainte,  tandis  que  nos  profusions  outrées  ôtent  la 
nourriture  à  nos  frères  :  on  s'applaudit  soi-même ,  tandis  que  millemal- 
beureux  nous  maudissent  ;  et  l'unique  fruit  qui  revient  à  la  vertu  de 
notre  changement,  c'est  qu'elle  est  chargée  de  la  haine  et  des  impréca- 
tions qui  n'étaient  dues  qu'à  nous-même.  Oui ,  M.  F.;  delà,  tant  de 
murmures  contre  la  piété  ;  delà ,  ces  discours  publics  que  le  monde  fait 
tant  valoir ,  qu'il  débite  avec  tant  d'emphase ,  el  peut-être  avec  tant  d'é- 
qui  te ,  contre  ceux  qui  se  disent  Justes  :  que  la  véritable  dévotion  est  de 
ne  faire  tort  à  personne;  est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient; 
est  de  payer  ses  dettes ,  et  de  ne  vouloi  r  avoir  que  ce  qui  est  à  soi  ;  qu'on 
se  fait  des  scrupules  sur  des  riens  ,  et  qu'on  ne  s'en  fait  point  de  retenir 
le  bien  d'aulrui  ;  qu'on  ne  voudroit  pas  manquer  à  un  salut ,  et  qu'on 
ne  compte  pour  rien  de  manquer  aux  choses  les  plus  essentielles  ;  en 
un  mot ,  qu'on  donne  à  la  dévotion  les  minuties,  mais  qu'on  ne  touche 
jamais  aux  principaux  articles.  Voilà ,  je  l'avoue,  un  langage  bien  peu 
sérieux  pour  la  chairechrétienne  :  mais  ce  qui  me  touche ,  M.  F. ,  c'est 
que  nous  accoutumions  les  pécheurs  à  le  tenir;  et  que  nous  fournissions 
au  monde  des  dérisions  contre  la  vertu ,  qui  paroissent  avoir  la  jus- 
tice et  la  vérité  pour  elles. 

Enfin,  les  réparations  de  scandale  :  je  dis  de  scandale  donné  par 
la  malignité  de  nos  discours,  et  par  un  usage  si  outré  et  si  continuel 
de  médisance ,  que  le  monde  lui-même,  si  indulgent  pour  ee  vice  , 
nous  avoit  fait  de  l'excès  où  nous  l'avions  poussé,  une  espèce  de  flé- 
trissure publique,  et  une  réputation  odieuse  même  dans  la  société. 
Tant  dedésordres  secrets  rendus  publics ,  tant  de  conjectures  malignes 
données  pour  des  faits  certains,  tant  de  soupçons  confiés  :  et  tout 
cela,  que  les  larmes ,  qu'un  silence  éternel  pourroit  à  peine  réparer, 
onnele  répare,  il  est  vrai,  qu'en  nefaisant  plus  le  public  confident  de 
ces  discours  empoisonnes  ;  mais  en  les  confiant  à  un  petit  nombre 
de  personnes ,  en  choissant  se»  auditeurs,  en  ne  se  contraignant  de* 
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Tant  le  inonde,  que  pour  se  donner  plus  de  licence  en  secret  ;  enfin , 
en  confirmant  ce  préjugé  si  répandu  dans  le  monde  et  si  injurieax 
à  la  vertu,  qu'en  se  retranchant  sur  tout  le  reste,  les  gens  de  biea 
se  rcservent^le  droit  de  médire  ;  et  qu'ils  se  dédommagent  de  la  gén^ 
de  leur  vertu ,  par  le  plaisir  de  censurer  les  vices  des  autres. 

Voilà,  M.  F.,  d'où  vient  qu'on  ne  se  soudent  pas  dans  la  voie 
de  Dieu  ;  c'est  que  notre  pénitence  n*est  jamais  une  réparation  de  nos 
crimes.  Car  vous  n'acquittez  pas  vos  dettes  envers  Dieu,  et  Dieu  ne 
vous  les  remet  pas  ;  vous  ne  devez  point  attendre  de  grâce  de  lui^ 
tandis  que  vous  ne  voulez  pas  satisfaire  à  sa  justice ^  la  pénitence 
n'est  sincère  qu'autant  que  les  réparations  sont  réelles  :  en  un  mot , 
une  conversion  qui  n'est  pas  entière ,  n'est  point  du  tout  ;  et  vous 
ne  devez  pas  être  surpris ,  si  vous  redevenez  bientôt  pécheur,  puis- 
que vous  n'aviez  jamais  été  qu'un  faux  Juste. 

Ainsi ,  voulez-vous  ne  plus  retomber ,  et  persévérer  dans  le  ser- 
vice de  Dieu ,  évitez  les  écueils  marqués  dans  ce  Discours.  Ne  négli- 
gez plus  des  précautions  qui  font  toute  la  sûreté  de  votre  pénitence; 
ne  violez  plus  des  résolutions  qui  sont  le  seul  appui  de  votre  foihlesse; 
.  n'omettez  plus  des  réparations ,  qui  renferment  le  seul  remède  de  vos 
crimes.  Hélas  !  M.  F. ,  c'est  un  si  grand  bonheur  d'être  à  Dieu ,  d'a- 
voir enfin  détruit  ce  mur  de  séparation ,  qui  depuis  tant  d'années 
nous  éloignoit  de  lui  :  d'être  enfin  rentrés  dans  le  sein  paternel  de  sa 
miséricorde ,  après  avoir  erré  si  long-temps  loin  de  lui ,  dans  les  voies 
tristes  du  monde  et  les  ëgaremens  des  passions;  d'avoir  enfin  réta- 
bli la  paix  et  la  douceur  dans  sa  conscience,  après  avoir  porté  toute 
la  vie  le  poids  ,  le  trouble  et  la  tristesse  du  crime  ! 

C'est  un  si  grand  bonheur  de  vivre  enfin  ponr  celui  qui  nous  a 
faits  ;  de  servir  enfin  un  Maître  fidèle  et  bienfaisant ,  après  avoir 
porté  si  long-temps  le  joug  d'un  monde  ingrat  et  injuste  ;  d'aimer 
enfin  le  seul  objet  qui  peut  rendre  heureux  ceux  qui^raiment ,  après 
avoir  livré  notre  cœur  tourrà-tour  à  mille  créatures  qui  n'en  ont  ja- 
mais pu  ni  guérir  l'inquiétude  ni  fixer  l'inconstance  ;  de  travaillée 
enfin  pour  quelque  chose  de  réel  et  de  solide,  après  avoir  perdu  tant 
de  soins  et  de  peines  à  poursuivre  des  songes  et  des  chimères. 

C'est  un  si  grand  bonhenr  d'avoir  enfin  trouvé  Dieu  ;  de  vivre  en- 
fin pour  l'éternité ,  après  avoir  vécu  si  long-temps  pour  la  vanité  ; 
de  nous  assurer  enfin  une  meilleure  condition  dans  une  autre  vie, 
après  nous  être  convaincus,  en  essayant  de  tout,  qu'on  ne  pouvoit 
être  heureux  en  celle-ci;  et  de  sauver  enfin  notre  ame,  après  avoir 
vécu  jusqu'ici  comme  si  nous  n'en  avions  point  :  c'est  un  si  grand 
bonheur,  que  quand  vous  auriez  tous  les  sceptres,  toutes  les  Gou- 
dronnes, l'empire  de  l'Univers  ,  si  vous  n'avez  pas  Dieu,  vous  n'avez 
rien  ;  et  quand  vous  seriez  sur  le  fumier  comme  Job ,  si  vous  avf  z 
Dieu  ,  vous  avez  tout ,  puisque  vous  avez  la  paix  de  la  vie  présente, 
et  l'espérance  de  la  future. 

Grand  Dieu  !  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  votre  gloire  et  de  vo« 
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triomphes  :  jetez  sur  ce  royaume,  où  la  foi  est  montée  snr  le  trânt 
en  même  temps  qne  nos  Rois,  des  regards  de  miséricorde,  en  sano- 
tîBant  les  Grands  et  les  puissans,  qui  doivent  être  eux-mêmes  lés 
protecteurs  de  la  Tertu  et  les  exemples  des  preuples.  Qne  votre  pa- 
role, 6  mon  Dien,  ne  retourne  pas  à  vous  vide  !  que  rindi^nité  du 
ministre  dont  vous  vous  êtes  servi  pour  Tannoncer,  n*ôte  rien  de  sa 
vertu,  et  n*affoibIisse  pas  son  onction  et  sa  force l  qu'elle  ne  sorte 
pas  aujourd'hui  de  ce  lieu  auguste ,  sans  emmener  avec  elle  en  triom- 
phe, comme  vous,  les  principautés  et  les  puissances!  Grand  Dieu! 
consolez  mon  ministère;  récompensez  mes  peines  :  je  ne  vous  demande, 
Seigneur,  que  ce  que  vous  demandiez  vou»-même  à  votre  Père.  J*ai 
annoncé  votre  nom  et  vos -vérités  à  ceux  vers  qui  vous  m'aviez  vous- 
même  envoyé  ;  je  ne  leur  ai  donné  que  les  paroles  que  vous  m'avies 
vous-même  données;  sanctifiez-les  maintenant  dans  la  vérité;  con- 
sommez en  eux  votre  ouvrage,  et  faites  qu'aucun  d'eux  ne  périsse. 

Grand  Dieu,  sanvez  le  Roi  (i):  faites  régner  dans  le  Ciel  un  Prince 
qui  vous  fait  régner  sur  la  terre,  un  si  bon  maître ,  un  cœur  si  reli- 
gieux, une  ame  si  grande  devant  les  hommes,  si  humble  et  si  simple 
devant  vous  ;  un  si  grand  spectacle  sur  le  théâtre  de  l'Univers,  et  à 
vos  pieds  un  adorateur  si  anéanti  et  si  sincère  :  le  monde  ne  parle 
que  de  sa  gloire;  mais  je  ne  vous  parle  ici  que  pour  son  salut  ;  et  vous 
savez,  6  mon  Dieu ,  que  toute  sa  gloire  l'occupe  et  le  touche  moins 
que  vos  miséricordes  éternelles. 

Grand  Dieu ,  sauvez  Monseigneur  (%)  :  formez  de  ce  Prince  selon 
le  cœur  des  hommes ,  un  Prince  selon  votre  cœur  :  sanctifiez  ses  au- 
gustes Enfans  (3) ,  que  votre  crainte  passe  en  eux  avec  la  gloire  de 
leurs  ancêrres;  quelesangdeS.  Louis  soit  toujours  fécond  en  Saints, 
comme  il  l'est  en  héros  ;  que  leurs  noms  soient  écrits  dans  le  livre 
de  vie,  en  caractères  encore  plus  éclatans  et  plus  immortels  que  dans 
nos  histoires. 

Sanctifiez  cette  illustre  Princesse  (/|)  qui  porte  dans  son  sein  Tes- 
pérauce  de  l'Etat ,  et  qui  en  fait  elle-même  l'amour  et  les  plus  chères 
délices;  répandez  l'abondance  de  vos  bénédictions  sur  toute  la  race 
royale;  faites-la  croître  et  multiplier  de  génération  en  génération; 
donnez  aux  peupleà  des  maîtres  d'un  sang  si  généreux  et  si  chré- 
tien; étendez  les  bornes  de  la  foi,  en  étendant  celles  de  leur  domi- 
nilion  et  de  leur  empire;  et  si  les  vœux  d'un  pécheur  et  d'un  mi- 
nistre indigne  pouvoient  être  écoutés ,  recevez,  grand  Dieu!  ces 
dernières  effusions  de  mon  cœur,  et  que  les  souillures  secrètes  que 
vous  y  découvrez,  n'ôtent  rien  devant  vous  à  la  vertu  et  au  mérite 
de  ma  prière.  Ainsi  soit  iL 


(i)  LouUXIV. 

(2)  Louis,  (laupUia,  fils  unique  de  Louis  XIV. 

(3)  Les  duc9de  Bourgogne  ,  crAnjou  ,  depuis  roi  d*£<pagoe  ;  et  de  Berry. 

(4)  Adélaïde  de  Savoie  ,  duchesse  de  Bourgogne  ,  alors  enceinte  de  sou  premiet 
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SUR  LA  FAUSSE  CONFIANCE. 

.  Vos  antem  sperabamus  qoîa  ipse  esset  redevpturiu  Israël. 
Nous  espérions  ^ue  ce  servit  lui  qui  rachèteroit  Israël.  Luc.  24  i  sr* 

JliN  vain  J.  C.  pendant  sa  vie  mortelle  avoit  raille  fois  averti  ses  dis- 
ciples ,  que  c'étoit  se  flatter  que  de  compter  sur  une  récompense  que 
les  croix  et  les  travaux  n'avoient  pas  méritée  :  cette  vérité  si  peu 
favorable  à  la  nature,  n'avoit  pu  trouver  leurs  esprits  dociles 5  et 
toutes  les  fois  que  le  Sauveur  avoit  entrepris  de  les  détromper  sur 
l'erreur  opposée,  ils  n'entendoient  pas  celte  parole,  dit  TEvangile, 
et  elle  étoit  cachée  à  leurs  yeux.  Telle  est  encore  aujourd'hui  la  dis- 
position des  deux  disciples  auxquels  J.  C.  daigne  apparoitre  sur  lo 
chemin  d'Emmaiis:  ils  attendoient  qu«  leur  maître  délivreroit  Israël 
du  joug  des  nations ,  tt  qu'il  les  feroit  asseoir  eux-mêmes  sur  douze 
trônes  terrestres,  sans  qu*il  leur  en  coûtât  ni  soins  ni  peines  pour  y 
monter,  sans  que  le  Sauveur  lui-même  eût  besoin  de  souffrir  pour 
triompher  de  ses  ehiiemis. 

Outre  l'erreur  qui  leur  faisoit  regarder  J.  C,  comme  un  libérateur 
temporel,  j'en  remarque  encor#une  autre  qui  ne  me  paroit  pas  moins 
dangereuse  en  eux  ,  mais  qui  est  aujourd'hui  plus  commune  parmi 
nous  :  c'est  celte  fausse  confianoe  qui  leur  persuade  que  sans  qu'iU 

Î^  coopèrent  eux-mêmes,  et  en  laissant  conduire  à  J.  C.  toiA  seul 
'ouvrage  de  leur  délivrance ,  ils  recevront  l'effet  des  magnifiques 
promesses  qu'il  leur  avoit  tant  de  fpLs  réitérées  f»  conversant  avec 
eux  sur  la  terre  :  Sperafjamus,  Or,  M.  F.,  celte  fausse  confiance  qui 
fait  tout  attendre  aux  pécheurs  de  la  grâce  seule  sans  aucune  co.* 
opération  de  leur  part ,  et  espérer  la  récompense  des  Saints ,  quoi- 
qu'ils ne  travaillent  pas  à  la  mériler;  celte  fausse  confiance,  qui 
compte  toujours  sur  la  bonté  du  Dieu  qu'elle  offense;  qui  saiis  com- 
baitre  se  promet  d'être  couronnée ,  et  qui  espère  toujours  contre  l'es- 
pérance j  celte  fausse  copfi^cc .  qui  ^e  veut  pas  acheter  le  cieH  €(  i^u^ . 
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)*aitend  ;  c'est  l'erreur  la  plus  universelle  et  la  plus  établie  parmi  les 
C!hrétiens  ;  et  lorsque  J.  C.  paroltra  une  seconde  fois  sur  la  terre,  il 
se  trouTpra  bien  des  disciples  infidèles  qui  auront  sujet  de  lui  dire:' 
Sperabamus  y  nous  espérions. 

C'est  ce  qui  m'oblige ,  M.  F.,  à  vous  entretenir  aujourd'hui  «uf 
une  matière  si  importante,  persuadé  que  la  fausse  sécurité  damne 
presque  tous  les  pécheurs;  que  ceux  qui  craignent  de  périr,  nepé* 
rissent  jamais;  et  que  je  ne  pouvois  mieux  finir  mon  ministère ,  qu'eu 
établissant  dans  vos  cœurs  les  sentimens  salutaires  de  défiance  qui 
mènent  aux  précautions  et  aux  remèdes,  et  qui,  en  troublant  la  paix 
du  péché,  laissent'à  la  place  la  paix  de  J.  C.  qui  surpasse  tout  sen- 
timent. Ainsi,  pour  traiter  un  sujet  si  utile  avec  quelque  étendue^ 
je  te  réduis  à  deux  propositions  :  il  n'est  point  de  disposition  plus 
insensée  que  celle  du  pécheur  qui  présume ,  sans  travailler  à  se 
corriger;  c'est  la  première  :  il  n'en  est  point  de  plus  injurieuse  à 
Dieu;  c'est  la  seconde.  La  folie  de  la  fausse  confiance;  l'attentat  de 
la  fausse  confiance  r  développons  ces  deux  vérités  après  avoir  im« 
ploré ,  etc.  Ave  ^  Mariai. 

PREMIERE  PARTIE. 

Je  ne  crains  point  de  convenir  d'abord  avec  vous,  M.  F.,  que  les 
miséricordes  du  Seigneur  sont  toujours  plus  abondantes  que  nos  ma- 
lices ,  et  que  sa  bonté  peut  fournir  à  tous  les  pécheurs  de  légitimes 
motifs  de  confiance.  La  doctrine  que  je  dois  établir  est  assez  terri- 
ble, sans  y  ajouter  de  nouvelles  terreurs  en  ne  montrant  qu'à  demi 
les  vérités  qui  peuvent  l'adoucir  ;  et  si  l'on  a  besoin  d*user  de  ména- 
gement en  cette  matière,  c*est  plutôt  en  n'exposant  pas  tout  ce  qui 
seroit  capable  d'alarmer  les  consciences,  qu'en  taisant  une  partie  de 
ce  qui  pourroit  les  consoler. 

Il  est  vrai,  M.  F. ,  que  les  livres  saints  nous  donnent  par- tout  de 
la  bonté  de  Dieu  des  idées  magnifiques  et  consolantes.  Tantôt  c'est 
un  Maître  doux  et  parient  qui  attend  le  pécheur  à  pénitence  ;  qui  dis- 
simule les  péchés  des  hommes  pour  lA  porter  à  s'en  repentir;  qui  se 
tait,  qui  se  repose,  qui  ne  se  presse  point  de  punir ,  qui  diffère  afin 
qu'on  le  prévienne,  qui  menace  pour  être  désarmé  :  tantôt  c'est  un 
ami  tendre  qui  ne  se  lasse  point  de  heurter  à  la  porte  du  cœur ,  qui 
nous  flatte,  qui  nous  presse,  qui  nous  sollicite,  qiii  nous  supplie, 
et  qui  emploie,  pour  nous  attirer  à  lui ,  tout  ce  dont  un  amour  in« 
génieux  peut  s'aviser  pour  ramener  un  cœur  rebelle  :  tantôt  enfin, 
car  on  n'auroit  jamais  tout  dit,  c'est  un  Pasteur  infatigable  qui  cher- 
che à  travers  les  montagnes  mêmes  ses  brebis  égarées  ;  qui,  les  ayant 
trouvées,  les  met  sur  ses  épaules,  et  en  est  si  transporté  de  joie, 
qu'il  veut  même  que  l'harmonie  céleste  célèbre  leur  heureux  retour. 
Certes ,  M.  F.,  il  ifant  l'avouer,  on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  douceur 
et  à  là  consolation  de  ocsl  images  ;  et  tout  pécheur  qui  désespère  aprèft^ 
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cela ,  ou  même  qui  se  décourage ,  est  le  plus  insensé  de  tons  les 
hommes*  Mais  ne  concluez  pas  delà  que  le  pécheur  qui  présume  soit 
moins  insensé ,  et  que  la  miséricorde  du  Seigneur  puisse  être  un  lé- 
gitime fondement  de  confiance  fi  ceux  qui  désirent  sans  cesse  leur 
conversion,  et  qui,  sans  travailler  à  ce  grand  ouvrage,  se  promet- 
tent tout  d'une  bonté  que  leur  confiance  toute  seule  outrage.  Pour 
TOUS  en  convaincre ,  avant  que  d'entrer  dans  le  fond  de  mon  sujet^ 
remarquez ,  je  vous  prie ,  que  parmi  cette  foule  innombrable  de  pé'- 
cheurs  de  toutes  les  sortes  dont  le  monde  est  plein ,  il  n'en  est  aucun 
qui  n'espère  de  se  convertir  ;  aucun  qui  se  regarde  par  avance  comme 
nn  enfant  de  colère  destiné  à  périr  ;  aucun  qui  ne  se  flatte  que  le  Sei* 
gneur  jettera  enfin  sur  lui  des  regards  de  miséricorde  :  l'impudique, 
l'ambitieux,  le  mondain,  le  vindicatif,  l'injuste»  tous  espèrent,  et 
cependant  nul  ne  se  repent.  Or  ,  je  veux  vous  prouver  aujourd'hai 
que  cette  disposition  de  fausse  confiance  est  la  ]>lus  insensée  où  puisse 
être  la  créature  :  suivez ,  je  vous  prie,  mes  raisons  ;  elles  paroissent 
dignes  de  votre  attention* 

En  effet ,  quand  je  n'aurois  à  faire  sentir  la  folie  de  la  fausse  con- 
fiance, que  par  Tincertitude  où  est  de  son  salut  un  pécheur  qui  a 
perdu  la  grâce  sanctifiante,  il  ne  faudroit  pas  d'autre  raison  pour 
justifier  ma  première  proposition.  Et  lorsque  je  parle  de  l'incertitude 
de  son  salut ,  vous  comprenez  bien  qu^il  ne  s'agit  pas  ici  de  cette  in- 
certitude commune  à  tous  les  Fidèles ,  qui  fait  que  nul  ne  peut  sa- 
voir s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine;  s'il  persévérera  jusqu'à  fâ 
fin ,  ou  s'il  tombera  pour  ne  plus  se  celever  :  terrible  sujet  de  frayeur, 
même  pour  les  plus  Justes  !  Je  parle  d'une  incertitude  plus  affreuse, 
puisqu'elle  ne  suppose  pas  dans  le  pécheur  dont  il  s'agit ,  un  état  dou- 
teux de  justice,  et  des  frayeurs  chrétiennes  sur  des  chutes  à  venir; 
mais  qu'elle  est  fondée  sur  un  état  certain  de  péché ,  et  sur  un  re- 
pentir dont  personne  ne  peut  lui  répondre. 

Or ,  je  dis  que  présumer  en  cet  état  est  le  comble  de  la  folie.  Car 
convenez-en ,  mon  cher  Auditeur ,  pécheur  invétéré  comme  vous  êtes, 
croupissant ,  comme  vous  faites  ;  tranquillement  dans  dçs  passions 
injustes ,  au  milieu  même  des  solennités  de  la  Religion  et  de  toutes 
les  terreurs  de  la  parole  sainte,  sur  cet  espoir  insensé  qu'un  jour  enfin 
vous  sortirez  de  cet  état  déplorable;  vous  ne  sauriez  nier  qu'il  est 
douteux  du  moins  si  vous  vous  relèverez,  ou  si  vous  demeurerez  jus- 
qu'à la  fin  dans  votre  péché.  Je  veux  que  vous  soyez  plein  de  bons 
désirs  :  vous  n'ignorez  pas  que  les  désirs  ne  convertissent  personne, 
et  que  les  plus  grands  jpécheurs  sont  quelquefois  ceux  qui  désirent 
le  plus  leur  conversion.  Or,  quand  le  doute  ne  seroit  ici  qu'égal,  se- 
riez-vous  raisonnable  d'être  tranquille  ?  Quoi ,  dans  l'incertitude  af- 
freuse si  vous  mourrez  dans  votre  désordre ,  ou  si  Dieu  vous  en  reti- 
rera ;  flottant,  pour  ainsi  dire,  entre  le  Ciel  et '.l'enfer;  balancé  entre 
ces  deux  destinées,  vous  seriez  trinquilie  sur  la  décision?  L'espé- 
rance est  le  parti  le  plus  doux  et  le  plus  flatteur  ;  et  cela  suffiroit  pour 
vous  faire  pencher  de  son  oùié  ?  Ah  !  mon  cher  Auditeur  ^  f]^%n5^\!l 
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n'y  aurolt  pas  plus  de  raison  de  craindre  que  d'espérer,  tous  ne  se* 
riez  pas  aage  de  vivre  dans  ce  calme  profond. 

Mais  vous  n'en  êtes  pas  là  ;  il  s'en  faut  bien  que  les  choses  ne  soient 
égales  :  dans  ce  doute  affreux  ,  que  peut  se  former  à  soi-méne  tout 
pécheur.  Mourrai-je  dans  mon  péché ,  dans  le  péché  dans  lequel  je 
vis  actuellement  et  depuis  si  long-temps?  n'y  monrrai-je  point?  le 
premier  parti  est  infiniment  plus  certain.  Car  premièrement ,  vos  pro- 
pres forces  ne  suffisent  pas  pour  recouvrer  la  sainteté  que  vous  aveu 
perdue  ;  il  vous  faut  un  secours  étranger ,  surnaturel ,  céleste ,  dont 
personne  ne  peut  vous  répondre;  au  lieu  que  vous  n'avez  besoin  que 
de  vous  -  même  pour  demeurer  dans  votre  péché  :  vous  n'avez  rien 
dans  le  fond  de  votre  nature  qui  puisse  ressusciter  la  grâce  perdue, 
nulle  semence  de  salut ,  nul  principe  de  vie  spirituelle  ;  et  vous  portes 
au  milieu  de  votre  cœur  une  source  funeste  de  corruption ,  qui  tons 
les  jours  peut  produire  de  nouveaux  fruits  de  mort  :  il  est  donc  pins 
certain  que  vous  mourrez  dans  votre  crime,  qu'il  ne  Test  que  vous 
TOUS  convertirez.  Secondement,  non > seulement  il  faut  un  secours 
étranger  et  divin,  mais  encore  il  faut  un  secours  singulier,  rare ,  re- 
fusé presqu'à  tous  les  pécheurs,  un  miracle  pour  vous  convertir; car 
la  conve);sion  du  pécheur  est  un  des  plus  grands  prodiges  de  la  grâce, 
-et  vous  savez  vous-même  que  les  exemples  en  sont  très-rares  dans  le 
monde;  quelque  aroe heureuse  de  temps  en  temps  que  Dieu  retire 
du  dérèglement  :  mais  ce  sont  des  coups  qui  se  font  remarquer»  et 
qui  sortent  de  l'ordre  commun  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a  qu'à  laisser  aller 
les  choses  leur  cours  naturel,  et  vous  mourrez  tel  que  vous  êtes; 
Dieu  n'a  qu'à  suivre  ses  lois  ordinaires,  et  votre  perte  est  certaine: 
la  possibilité  de  votre  salut  n*est  fondée  que  sur  un  coup  singulier  de 
sa  puissance  et  de  sa  miséricorde;  la  certitude  de  votre  damnation  a 
pour  fondement  la  plus  communs  de  toutes  les  règles;  en  un  mot , 
que  vous  périssiez ,  c'est  le  destin  ordinaire  des  pécheurs  qui  vous 
ressemblent  ;  que  vous  vous  oonvertissiez ,  c'est  une  singularité  qui 
a  peu  d'exemples.  Troisièmement,  pour  ne  jamais  sortir  de  l'état  où 
vous  êtes ,  vous  n'avez  qu'à  suivre  vos  penchans ,  vous  prêter  à  vous- 
même,  vous  laisser  entraîner  mollement  au  courant;  vous  n'avez  be- 
soin pour  cela  ni  d'efforts  ni  de  violence;  mais  pour  revenir,  ah  1  il 
faut  rompre  des  inclination^s  que  le  temps  a  fortifiées;  vous  haïr, 
vous  combattre,  vous  roidir  contre  vous-même,  vous  arracher  aux 
objets  les  plus  chers,  briser  les  liens  les  plus  tendres,  faire  des  efforts 
héroïques,  vous  qui  n'en  pouvez  faire  des  plus  communs.  Or,  je  vous 
demande,  en  matière  d'avenir  et  d'événemens  incertains  ,  augure- 
t-on  jamais  en  faveur  de  ceux  qui  ont  plus  d'obstacles  à  surmonter? 
et  plus  de  difficultés  à  combattre  ?  le  plus  aisé  ne  paroît  il  pas  tou- 
jours le  plus  assuré?  Adoucissez ,  tant  qu'il  vous  plaira  ,  cette  vérité 
dans  votre  esprit;  envisagez-la  dans  les  jours  les  plus  favorables; 
cette  proposition  sur  votre  destinée  éternelle  est  la  plus  incontestable 
de  la  morale  chrétienne  ;  il  est  sans  comparaison  plus  certain  que 
je  ne  me  convertirai  jamais,  et  que  je  mourrai  dans  mon  péché,  qu'il 
ne'l'nt.qut  le  Seigneur  m'en  retirera  et  me  fera  enfin  miséricorde^ 
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▼oilà  où  TOUS  en  êtes ,  et  si  dans  cette  situation  vous  pouvez  être  trau* 
quille  et  vous  flatter  encore,  votre  sécurité  m'épouvante,  mon  cher 
Auditeur. 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  vous  prie  de  m*écouter.  Le  pécheur 
qtti  se  promet  sa  conversion  sans  travailler  à  se  corriger,  non-seule- 
ment présume  dans  une  incertitude  affreuse,  et  où  tout  parott  con-^ 
dure  contre  lui;  mais  encore  il  présume  malgré  la  oertitude  morale 
où  la  foi  nous  apprend  qu'il  est  de  sa  perte.  En  voici  les  preuves; 
premièrement,  vous  attendez  que  Dieu  vous  convertisse;  mais  com- 
ment l'attendez- vous  ?  en  mettant  toujours  de  nouveaux  obstacles 
à  sa  grâce,  en  resserrant  vos  chaînes,  en  aggravant  votre  joug,  en 
multipliant  vos  crimes,  en  négligeant  toutes  les  occasions  de  salut 
que  ses  solennités ,  ses  mystères  ,  les  terreurs  mêmes  de  sa  parole 
vous  offrent^  en  demeurant  toujours  dans  les  mêmes  périls;  en  ne 
changeant  rien  à  vos  mœurs,  à  vos  plaisirs,  à  vos  liaisons,  à  toutce 
qui  nourrit  dans  votre  cœur  la  passion  fatale  dont  vous  espérez  que 
la  grâce  vous  délivrera  ?  Ehquoi  !  les  vierges  folles  sont  rejetées  seu- 
lement parce  qu'elles  ont  attendu  l'éj^oux  sans  ferveur,  sans  vigi- 
lance ,  sans  empressement  ;  et  vous  ,  ame  infidèle,  qui  l'attendez  en 
comblant  la  mesure  de  vos  crimes,  vous  osez  vous  flatter  que  vou« 
serez  traitée  plus  favorablement  ? 

Secondement ,  la  grâce  n'est  accordée  qu'aux  larmes ,  aux  ins- 
tances, aux  désirs;  elle  veut  être  long- temps  demandée.  Or,  prk;z- 
Vous  ?  du  moins  sollicitez-vous  ?  imitez-vous  l'importunité  de  la  veuve 
de  l'Evangile?  travaillez-vous  à  l'attirer  cette  grâce,  par  l'numôue 
et  par  des  œuvres  déjà  chrétiennes,  comme  Corneille  le  Gentil  ?  dites- 
vous  tous  les  jours  au  Seigneur  avec  le  Prophète  :  Seigneur,  conver- 
tissez-moi ;  tirez-moi  de  la  boue ,  de  peur  que  je  ne  m'y  enfonce  pour 
toujours.  Ah!  vous  lui  dites  :  Seigneur,  vous  me  convertirez  :  j'ai 
beau  me  défendre  contre  vous  ;  vous  briserez  enfin  mes  chaînes  :  vous 
changerez  enfin  mon  cœur,  quelle  qu'en  puisse  être  la  corruption. 
Insensé  1  quoi  de  plus  propre  à  éloigner  un  bienfait ,  que  la  témérité 
qui  l'exige ,  et  qui  fait  qu'où  pse  y  prétendre  dans  le  temps  même 
qu'on  s'en  rend  le  plus  indigne!  Nouvelle  raison  encore  contre  vous; 
la  grâce  est  réservée  aux  humbles,  à  ceux  qui  se  défient,  qui  crai- 
gnent qu'on  ne  leur  refuse  ce  qu'on  ne  leur  doit  pas  :  c'est  sur  ces 
âmes  que  l'Esprit  de  Dieu  se  repose  et  se  plaît  à  opérer  de  grandes 
choses  ;  au  lieu  qu'il  méprise  les  pécheurs  présomptueux ,  et  qu'il  ne 
les  regarde  jamais  que  de  loin  :  A  lon^è  cogno^cit  (  Ps,  x37  ;  6  ). 

Troisièmement,  la  grâce  de  conversion  que  vous  attendez  avec 
tant  de  confiance,  est  le  plus  grand  de  tous  les  dons,  vous  le  savez. 
Cependant  il  n'est  guères  de  pécheur  qui  en  soit  plus  indigne  qu^ 
vous,  vous  le  savez  encore  mieux  :  indigne  par  le  caractère  de  vos 
désordres  dont  vous  seul  connoissez  la  honte  et  l'énormité  ;  indigue 
jiar  les  lumières  et  les  inspirations  dont  vous  avez  cent  fois  abusé; 
indigne  par  les  grâces  des  mystères  et  des  vérités  que  vous  avez  tout 
jours  négligées  ;  indigne  par  la  suite  même  de  vos  inclinations  nati^*- 
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relies,  qne  le  Ciel  en  naissant  vous  avoit  formées  si  heareases  etii 
dociles  à  la  vertu ,  et  dont  vous  avez  fait  de  si  tristes  ressources  de 
vice;  indice  par  les  dérisions  injustes  que  vous  avez  faites  de  It 
piété,  ainsi  que  par  ces  désirs  impics  et  injurieux  à  la  vérité  de  Dieo, 
qui  vous  ont  fait  sonhaiter  mille  fois  que  tout  ce  qu'on  nous  dit  d*tta 
avenir,  fussent  des  fables  ;  indigne  enfin  par  cet^te  profonde  sécorifté  où 
vous  vivez ,  qui  devaut  Dieu  est  le  pire  de  tous  vos  crimes.  Or,  je 
Be  vous  demande  ici  que  de  Téquité  :  si  un  seul  pécheur  devoit  être 
exclus  de  la  grâce  de  conversion  que  vous  attendez ,  vous  aurez  lîea 
de  craindre  que  l'exclusion  ne  tombât  sur  vous ,  et  que  voas  ne  fas- 
siez cet  enfant  unique  de  malédiction  séparé  comme  un  anathèmede 
tous  ses  frères.  Mais  si  presque  ions  sont  privés  de  ce  bienfait,  eh) 
mon  cher  Auditeur,  devez-vous  le  compter  comme  assuré  pour  vous- 
même?  et  qu*avez-vous  qui  vous  distingue  des  autres,  qii*une  sura- 
bondance de  péché  ?  Si  Tespérance  du  pécheur  présomptueux^  périt 
d'ordinaire  avec  lui ,  croyez-vous  que  vous  vous  sauverez  par  la  même 
voie  par  où  tous  les  autres  périssent?  Je  sais  qu'il  ne  faut  jamais  dé- 
sespérer; mais  l'humble  confiance  n'est  pas  la  présomption.  L'humble 
confiance ,  après  avoir  tout  tenté ,  ne  compte  sur  rien  ;  et  vous  comp- 
tez sur  tout,  sans  avoir  jamais  rien  entrepris  :  l'humble  confiance  ne 
regarde  la  miséricorde  du  Seigneur  que  comme  le  supplément  d^s 
défauts  de  sa  pénitence ,  et  vous  en  faites  l'asile  de  vos  crimes  ;  Thum- 
ble  confiance  n'attend  en  tremblant  que  le  pardon  des  fautes  dont  elle 
a  gémi ,  et  vous  attendez  froidement  qu'on  vous  pardonne  celles  dont 
vous  ne  voulez  pas  même  vous  repentir.  Je  sais,  encore  une  fois, 
qu'il  ne  faut  jamais  désespérer;  mais  s'il  y  avoit  une  circonslancet 
pi%  le  désespoir  fût  légitime,  ah  !  ce  seroit  lorsqu'on  espère  témérai- 
rement. 

Mais  Vêige  mûrira  les  passions,  se  dit  ici  à  lui-même  en  secret  le 
pécheur  :  les  occasions  qui  entraînent  ne  seront  pas  toujours  les 
mêmes;  le  temps  amènera  des  circonstances  plus  favorables  au  salai; 
et  ce  qu'on  ne  pourroil  pas  tout  à  l'heure ,  on  le  pourra  peut-être 
un  jour,  où  mille  choses  à  quoi  on  tient  aujourd'hui,  se  trouveront 
changées.  Mon  Dieu!  ainsi  s'abuse  l'ame  infortunée,  et  c'est  d'une 
iJIusion  si  grossière  dont  le  démon  se  sert  pour  séduire  presque  tous 
les  hommes,  les  plus  sages  comme  les  plus  insensés,  les  plus  éclairés 
comme  les  plus  crédules,  les  Grands  comme  le  peuple.  Car,  dites* 
moi,  mon  cher  Auditeur,  lorsque  vous  vous  promettez  que  le  Sei- 
gneur vous  fera  enfin  un  jour  miséricorde,  vous  vons  promettez 
sans  doute  qu'il  changera  votre  cœur;  or,  ce  changement  si  néces- 
saire à  votre  salut,  pourquoi  y  comptez-vous  plus  pour  l'avenir  que 
pour  aujourd'hui?  Premièrement,  vos  dispositions  à  la  pénitence 
seront-elles  alors  plus  favorables  ?  trouverez-vous  dans  votre  cœur 
plus  de  facilité  à  rompre  ses  chaînes?  Quoi!  des  inclinations  à  qui 
le  temps  et  les  années  auront  fait  jeter  de  profondes  racines,  seront 
plus  aisées  à  arracher?  un  torrent  qui  se  sera  déjà  creusé  une  pente 
plus  profonde,  sera  plus  facile  à  détourner?  £tes-vous  raisonnable 
de  le  prétendre  ?  Ab  l  il  vous  paroit  si  difficile  de  réprimer  main- 
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lignant  vos  passions  désordonnées ,  lesquelles  pourtant  encore  dan# 
leur  naissance ,  doivent  être  plus  dociles  et  plus  aisées  à  discipliner  ! 
Vous  ne  différez  votre  conversion  que  parce  qu'il  vous  en  coûleroit 
trop  pour  vous  vaincre  sur  certains  points  :  eh  quoi  1  vous  vous  per^ 
suadez  qu'il  vous  en  coûtera  moins  dans  la  suite;  que  cette  plante 
fatale  déjà  devenue  un.arbre  pliera  plus  facilement  ;  que  cette  plaie 
plus  envieillie  et  plus  corrompue  sera  plus  près  de  sa  guérison ,  et 
demandera  des  remèdes  moins  douloureux?  Vous  attendez  du  temps 
.des  ressources  et  des  facilités  de  pénitence;  et  c'est  le  temps,  M.  F.^ 
qui  vous  ôtera  toutes  celles  qui  vous  restent  encore  aujourd'hui. 

.  Secondement  ^  les  grâces  seront*elf^s  à  l'aveuir  on  plus  fréquentes 
ou  plus  victorieuses?  Mais  quand  cela  seroit,  votre  cupidité  alors 
plus  forte  leur  opposant  de  plus  grands  obstacles ,  les  grâces  qui  au- 
jourd'hui triompheroient  de  votre  cœur,  et  vous  changeroient  en  uu 
parfait  pénitent ,  ne  feront  plus  alors  que  vous  émouvoir  légèrement, 
et  réveiller  en  vous  de  foibles  et  inutiles  désirs  de  pénitence.  Mais 
il  s'en  faut  bien  que  vous  ne  deviez  même  vous  flatter  de  cet  espoir  : 
plus  vous  irriterez  la  bonté  de  Dieu  eu  différant  votre  conversion, 
plus  il  s'éloignera  de  vous  :  chaque  jour,  chaque  moment  diminue 
quelque  chose  à  ses  faveurs  et  à  sa  tendresse.  Quand  vous  com- 
mençâtes à  lui  être  infidèle ,  souvenez-vous-en ,  il  ne  se  passoit  pas 
de  jour  qu'il  n'operàt  au-dedans  de  vous  quelque  mouvement  de  sa- 
lut ,  des  troubles ,  des  remords ,  des  désirs  de  pénitence.  Aujourd'hui, 
si  vous  y  prenez  garde ,  ces  inspirations  sont  plus  rares  :  c'est  en 
certaines  occasions  seulement  que  votre  conscience  se  réveille ,  dans 
la  préparation  du  temps  pascal;  et  encore  ee  sont  des  agitations  qui 
finissent  avec  la  solennité  :  vous  êtes  a  demi  -  familiarisé  avec  vos 
désordres.  Ah  I  mon  cher  Auditeur,  la  suite  ne  fera  qu'ajouter  de 
nouveaux  degrés  à  votre  insensibilité,  vous  le  voyez  bien;  Dieu  se 
retirera  de  plus  en  plus  de  vous ,  et  vous  livrera  à  un  sens  réprouvé» 
et  à  cette  tranquillité  funeste  qui  est  la  consommation  et  la  plus  ter- 
rible peine  de  l'iniquité.  Or,  je  vous  demande,  n'êtes^vous  pas  in- 
sensé de  marquer  pour  votre  conversion  un  temps  où  vous  n'aura;^ 
^  jamais  eu  moins  de  secours  du  côté  de  la  grâce,  et  moins  de  facilité 
du  côté  de  votre  cœur? 

Je  pourrois  encore  ajouter,  que  plus  vous,  attendes,  plus  vous 
contractez  de  dettes ,  plus  vous  enrichissez  le  trésor  d'iniquité,  plus 
vous  aurez  de  crimes  à  expier,  plus  votre  satisfaction  devra  être  rigou- 
reuse, et  par  conséquent,  plus  votre  pénitence  sera  difBcile.  De  lé- 
gères austérités,  quelques  retranchemens , ,des  largesses  chrétiennes, 
snfflroient  peut-être  aujourd'hui  pour  vous  acquitter  envers  votié- 
Juge,  et  apaiser  sa  justice.  Mais  dans  la  suite  que  l'abondance  de  vos 
crimes  sera  montée  au-dessus  de  votre  tête,  et  que  les  temps  et  les 
années  auront  confondu  dans  votre  souvenir  la  multitude  et  Thor" 
reur  de  vos  iniquités  :  ah  !  il  n'y  aura  plus  alors  pour  vous  de  satis- 
faction assez  pénible,  pins  déjeune  assez  austère,  plus  d'humilia- 
tion assez  profonde ,  plus  de  plaisir  >  quelque  innocent  qu'il  pyisse^ 

Massillon*  toxs  xh  "^W 
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être,  qn*îl  ne  faille  vous  interdire,  plus  d'adoucissement  qni  nerons 
devienne  criminel  :  il  faudra  de  saints  excès  de  pénitence  pour  oom- 
penseï"  la  durée  et  Ténormit-é  de  vos  crimes  ;  tout  quitter,  Yons  arn- 
clier  à  tout,  sacrifier  fortune,  intérêts,  bienséance;  vous  condamner 
peut 'être  à  une  retraite  éternelle  :  les  grands  pécheurs  ne  reviennent 
que  par-là.  Or,  si  de  légères  rigueurs  dont  on  se  contenteroit  an* 
jourd*hui ,  vous  paroissent  si  insupportables ,  et  vous  dégoûtent 
d*un  changement ,  la  pénitence  aura-t-elle  plus  d'attraits  pour  vous, 
lorsqu'elle  vous  offrira  plus  de  travaux ,  et  des  démarches  mille  fois 
plus  amères  ?  Mon  Dieu  !  ce  n'est  que  sur  l'affaire  du  salut  que  les 
hommes  sont  capables  de  pareils  mécomptes.  £h  !  que  servent,  M.  F., 
les  grandes  lumières,  l'étendue  de  génie,  la  pénétration  profonde, 
le  jugement  solide  pour  conduire  les  affaires  de  la  terre,  des  entre- 
prises vaines ,  et  qui  périront  peut-être  avec  nous ,  si  nous  sommes 
des  enfans  dans  l'ouvrage  de  l'éternité  ? 

£t  voulez -vous  que  je  finisse  cette  partie  démon  Discours  par 
Une  dernière  raison  qui  achèvera  de  vous  convaincre  ?  Vous  regar- 
dez le  vain  espoir  d'une  conversion  à  venir,  comme  un  sentiment  de 
grâce  et  de  salut ,  et  comme  une  marqae  que  le  Seigneur  vous  visite, 
et  qu'il  ne  vous  a  pas  encore  livré  à  tout  l'endurcissement  du  péché. 
IVfais,  mon  cher  Auditeur,  le  Seigneur  ne  peut  vous  visiter  dans  sa 
Tniséricorde,  qu'en  vous  inspirant  des  troubles  et  des  frayeurs  salu- 
taires sur  l'état  de  votre  conscience;  c'est  par-là  que  commencent 
toutes  les  opérations  de  la  grâce  :  donc,  tandis  que  vous  serez  tran- 
quille, il  est  clair  que  Dieu  vous  traire  selon  toute  la  rigueur  de  sa 
justice,  qu'il  exerce  à  votre  égard  le  plus  terrible  de  ses  châtimens; 
je  veux  dire,  son  abandon  et  le  refus  de  ses  grâces.  La  paix  dans  le 
péché,  la  sécurité  où  vous  vivez,  est  donc  la  marque  la  plus  infail- 
lible que  Dieu  n'est  plus  avec  vous,  et  que  sa  grâce  qui  opère  ton*- 
jours  dans  l'ame  criminelle  le  trouble  et  l'inquiétude,  la  crainte 
et  la  défiance,  est  entièrement  éteinte  dans  la  vôtre.  Ainsi,  mon 
cher  Auditeur,  vous  vous  rassurez  sur  ce  qui  devroit  vous  faire  en- 
trer dans  les  plus  justes  frayeurs  :  les  signes  les  plus  déplorables  de 
votre  réprobation  forment  dans  votre  esprit  le  plus  solide  fondement 
de  votre  espérance  :  la  confiance  dans  le  péché  est  le  plus  terrible 
châtiment  dont  Dieu  puisse  punir  le  pécheur,  et  vous  en  faites  un 
préjugé  de  salut  et  de  pénitence!  Tremblez,  s*il  vous  reste  un  peu 
de  foi  :  ce  calme  n'est  pas  loin  du  naufrage;  vous  êtes  marqué  du  ca- 
ractère des  réprouves  :  ne  comptez  pas  sur  une  miséricorde  qni  vous 
traite  d'autant  plus  rigoureusement,  qu'elle  vous  permet  d'espérer 
et  de  compter  sur  elle. 

Ce  qui  trompe  la  plupart  des  pécheurs,  M.  F.,  c'est  qu'on  s'ima- 
gine que  la  grâce  de  la  conversion  est  un  de  ces  miracles  soudains,  qui, 
dans  un  clin  d'œil  change  la  face  des  choses ,  qui  plante,  qui  arrache, 
-qui  détruit ,  qui  édifie  du  premier  coup ,  et  crée  en  un  instant  l'homme 
nouveau  comme  l'homme  terrestre  fut  autrefois  tiré  du  néant.  Abus, 
mon  cher  Auditeur;  la  conversion  est  d'ordinaire  un  miracle  lent, 
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tarilif,  le  friiit  des  soins,  des  troubles,  des  frayeurs  et  des  inquié* 
tudes  ainères. 

Les  jours  qui  préct^deront  Tenlière  destruction  de  ce  monde  vi- 
sible ). et  ravènement  du  Fils  de  THom me,  seront  desjours  de  troubles 
et  de  frayeur,  dit  J.  C.  :  les  peuples  s'élèveront  contre  les  peuples» 
et  les  rois  contre  les  rois:  des  signes  horribles  paroitront  dans  les 
airs,  long -temps  avant  que  le  Roi  de  gloire  y  paroisse  lui-même  : 
toute  la  nature  annoncera,  par  son  dérangement,  sa  destruction  pro- 
chaine, et  l'arrivée  de  son  Dieu.  Ah  !  voilà  Timage^  mon  cher  Audi- 
teur, du  changement  de  votre  cœur,  de  la  destruction  de  ce  mondé 
de  passions  qui  est;  en  vous,  de  Tavènement  du  Fils  dé  THomme 
dans  votre ame.  Long-temps  avant  ce  grand  événement,  voiis  ver- 
rez précéder  au  dedans  de  vous  des  guerres  intérieures;  vous  sen- 
tirez vos  passions  s'élever  les  unes  contre  les  autres  :  des  signés  heu- 
reux de  salut  paroitront  sur  votre  personne  :  tout  s*ébranlera,  tout 
se  déconcertera  :  tout  annoncera  en  Vous  la  destruction  de  Thommé 
charnel,  l'arrivée  du  Fils  de  Dieu,  la  fin  de  vos  iniquités,  le  renou- 
vellement de  voire  ame,  un  ciel  nouveau  et  une  nouvelle  terte.  Ahi 
quand  vous  verrez  tous  ces  signes  heureux  précéder,  levez  alors  la 
léte ,  et  dites  que  votre  délivrance  approche  :  Ris  autemfieri incipien^ 
tihuSf  respicite  etlevatecapita  vestra^quoniam  appropinquat  redemp-^ 
tio  vestra  {Luc.  •ki  ;  28).  Aloi^  conûez-vous  :  adorez  les  préparatifs 
terribles,  mais  consolans,  d'un  Dieu  qui  va  descendre  dans  votre 
cœur.  Mais  tandis  que  rien  ne  s'ébranlera  au  dédans  de  vous  ;  qu'iL 
ne  paroîtra  dans  votre  ame  aucun  signe  de  changement  ;  que  vous 
ne  sécherez  pas  de  frayeur ,  et  que  vos  passions  tranquilles  ne  se- 
ront troublées  que  par  les  obstacles  qui  en  retarderont  les  plaisirs  : 
ah!  défiez-vous  de  ceux  qui  vous  diront  que  le  Seigneur  Va  paroitre; 
que  vous  allez  le  trouver  dans  le  sanctuaire,  je  veux  dire  dans  la 
participation  des  Sacremens  aux  jours  solennels;  dans  ces  lieux  reti- 
rés ,  où  vous  irez  peut-être  le  soulager  dans  la  personne  de  ses  mem- 
bres affligés;  qui  vous  promettront  toujours,  qu'enfin  il  vous  visi->' 
tera;  ne  les  croyez^  point  :  ce  sont  de  faux  prophètes,  dit  J.  C;  noUte 
credere  {Matth,  24 ;  ^3)  :  il  n'a  précédé  en  vous  aucun  signe  de  soa 
arrivée  :  vous  avez  beau  entendre  et  présumer  :  ce  n'est  point  ainsi 
qu'il  viendra  ;  le  trouble  et  la  terreur  marchent  devant  lui  ;  et  l'amc 
qui  est  tranquille  et  qui 'se  confie,  n'en  sera  jamais  visitée. 

Heureux  donc  l'homme  ,  M.  F. ,  qui  craint  toujours  t  Beatns  homo 
qui  semper  est  pavidus  (  Prov.  a8  ;  1 4  )  »  heureux  celui  qiie  ses  Ver- 
tus mêmes  ne  rassurent  point  toutrà-fait  sar  sa  destinée  éternelle  ; 
t]ui  tremble  que  les  imperfections  qu'il  mél^  aux  œuvras  ll^s  plus 
louables ,  non-seulement  n'en  corrompent  devaiit  Dieu  tout  le  mérite, 
mais  ne  les  placent  même  parmi  ces  actions  que  Dieu  punira  au  jour 
de  ses  vengeances.  Mais  quelle  idée  nous  donnez -vous  du  Dieu  que 
nous  adorons  ,  me  dira  quelqu'un  ?  uiie  idée  digne  de  lui ,  M.  F*  ; 
'ct  je  vais  vous  prouver ,  dans  ma.seconde  partie ,  que  la  fausse  con*> 
•£ance  lui  est  injurieuse,  et  se  forme  l'idée  d'un  Dieu  qui  n'est  ni  vé- 
ritable ,  ni  sage ,  ni  juste ,  ni  même  dûsériioordieiis. 
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SECONDE  PARTIE. 

Il  est  assez  surprenant ,  M.  F. ,  que  la  fansse  confiance  prétende 
trouver,  dans  la  religion  m^me ,  des  motifs  qui  rantorisent,  et  qu'elle 
prenne  la  plus  criminelle  de  toutes  les  dispositions,  pour  un  senti- 
ment de  salut,  et  un  frixltdelafoiet  de  la  grâce.  En  effet,  lepéebenr, 
qui ,  sans  vouloir  sortir  de  ses  désordres ,  se  promet  un  changement , 
allègue  pour  justifier  sa  présomption  :  premièrement,  la  puissance 
de  Dieu ,  qui  tient  entre  ses  mains  les  cœurs  des  hommes^  qui ,  dans 
un  instant,  peut  changer  la  volonté,  et  à  qui  il  n'est  pas  plus  difficile 
âe  faire  naître  l'enfant  de  la  promesse  d'une  vieillesse  stérile  que 
d'un  âge  plus  fécond  :  secondement ,  sa  justice  qui  ayant  pétri  rhomme 
de  boue ,  c'est-à-dire ,  foible ,  et  avec  des  penchans  presque  invin* 
cibles  pour  le  plaisir,  doit  avoir  quelques  égards  à  sa  foiblesse,  et 
lui  pardonner  plus  facilement  des  fautes  qui  lui  sont  comme  inévi- 
tables :  enfin ,  sa  miséricorde  toujours  prête  à  recevoir  le  pécheur  qui 
revient  à  elle.  Or ,  M.  F. ,  il  est  aisé  d'ôter  à  la  fausse  confiance  des 
prétextes  si  indignes  de  la  piété ,  et  de  montrer  que  la  disposition  da 
pécheur  qui  présume ,  outrage  Dieu  dans  toutes  les  perfections  dont 
nous  venons  de  parler.  Souffrez  que  je  vous  en  expose  les  raisons  y 
et  continuez  à  m'honprer  de  votre  attention. 

En  premier  lieu ,  lorsque  vous  concever  un  Dieu  puissant ,  maitre 
des  cœurs,  et  changeant,  comme  il  lui  plait ,  les  volontés  rebelles 
des  hommes ,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  concevez  en  même  temps  nne 
puissance  réglée  par  la  sagesse;  c'est-à-dire ,  qui  ne  fait  rien  que  de 
conforme  à  Tordre  qu'elle  a  établie  ?  Or ,  le  pécheur  présomptueux 
attribue  à  Dieu  une  puissance  aveugle ,  qui  agit  sans  discernement. 
Car  ,  quoiqu'il  puisse  tout  ce  qu'il  veut;  néanmoins ,' comme  il  est 
infiniment  sage ,  il  y  a  un  ordre  dans  ses  volontés  ;  il  ne  vent  pas  au 
hasard ,  et  tout  ce  qn'il  fait  a  ses  raisons  éternelles  dans  les  secrets 
de  sa  divine  sagesse.  Or ,  il  est  clair  que  cette  divine  sagesse  ne  se- 
roit  pas  assez  justifiée  devant  les  hommes  ^  si  la  grâce  de  la  conver* 
sion  étoit  enfin  accordée  à  la  fausse  confiance.  Car ,  dites-moi ,  poar 
mériter  la  plus  grande  de  toutes  les  grâces,  il  suffiroit  donc  de  l'a- 
voir mille  fois  rejetée  ?  Le  Juste  qui  crucifie  tous  les  jours  sa  chair, 
qui  gémit  sans  cesse  pour  obtenir  le  don  précieux  de  la  persévérance , 
n'auroit  donc  rien  au-dessus  du  pécheur  qui  se  l'est  toujours  promis  » 
sans  s'être  jamais  mis  en  état  de  le  mériter?  Il  seroit  donc  égal  de 
•errii*  le  Seigneur  et  de  marcher  devant  lui  dans  la  droiture,  ou  de 
suivre  les  voies  égarées  des  passions ,  puisqu'à  la  fin  le  sort  des  nns 
et  des  antres  seroit  le  même  ?  Bien  plus,  ce  seroit  donc  un  malheur, 
une  folie  ,  une  peine  perdue  de  porter  le  joug  dès  sa  jeunesse,  puis- 
qu'on ne  risqueroit  rien  en  différant  ?  Les  maximes  de  libertinage  sur 
l'ftmour  des  plaisirs  dans  la  première  saison  de  la  vie  et  sur  le  repentir 
renvoyé  aux  années  de  caducité  et  de  défaillance,  seroient  donc  des 
rigles  de  prudence  et  de  celîgîoa?  Les  prodtges.de  la  grâce  ne  ser» 
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▼îroîent  donc  plus  qu'à  tenter  la  fidélité  des  Justes ,  qu'à  autoriser 
rimpénitence  des  pécheurs ,  qu'à  anéantir  le  fruit  des  Sacremens  , 
et  augmenter  les  maux  de  l'Eglise  ?  Est-ce  là  le  Dieu  que  nous  ado* 
rons  ?  et  seroit-il  si  admirable  dans  ses  dons ,  selon  l'expression  da 
Prophète ,  s'il  les  dispensoit  a^ec  si  peu  d'ordre  et  de  sagesse  ? 

En  effet ,  mes  chers  Auditeurs ,  si  l'empire  que  Dieu  a  sur  les  coeurs 
pouvoit  serrir  de  ressource  à  un  pécheur  présomptueux  ;  snr  ce  fon- 
dement, il  faudroit  se  promettre  la  conversion  de  tons  les  hommes^ 
de  ces  infidèles  qui  ne  connoissent  point  le  Seigneur,  de  ces  peuples 
barbares  qui  n*ont  jamais  entendu  parler  de  lui.  Dieu  ne  tient-ii 
pas  les  cœurs  de  tous  les  hommes  entre  ses  mains  ?  qui  a  jamais  ré- 
sisté à  sa  volonté  ?  ne  peut-il  pas  faire  luire  sa  lumière  dans  les  té- 
nèbres les  plus  profondes ,  changer  en  agneaux  les  lions  les  plus  fn-* 
rieux ,  et  faire  de  ses  ennemis  Ic^s  confesseurs  les  plus  intrépide^  dé 
son  nom  ?  Le  cœur  d'un  Indien  et  d'un  Sauvage  est-il  pour  lui  une 
conquête  plus  difficile  que  le  cœur  d'un  pécheur  présomptueux  f  tout 
lie  lui  est-il  pas  également  aisé  ?  Il  n'a  qu'à  dire,  et  tout  est  faitl 
£t  cependant,  voudriez- vous  là-dessus  que  votre  destinée  éterriellè 
courût  les  mêmes  risques  que  celle  d'un  Sauvage,  qui,  au  fond' dé 
ses  forêts  inaccessibles  presque  à  la  prédication  de  l'Evangile,  adorle 
des  divinités  monstrueuses  ?  Dieu  peut  susciter  en  sa  faveur  des  mi- 
nistres évangëlîques  qui  lui  porteront  avec  les  lumières  de  la  foi\ 
la  grâce  et  le  salut.  Vous  dites  qu'il  faut  un  de  ces  coups  miracu- 
leux de  la  Toute  -  Puissance  ,  pour  vaincre  toutes  les  difficultés 
qui  semblent  rendre  la  conversion  de  cet  infortuné  impossible  ;  aa 
Heu  que  vous,  environné  du  secours  des  Sacremens,  des  lumières 
de  la  doctrine  et  de  IHnstruction ,  vous  vous  trouvcae  dans  des  cir- 
constances plus  favorables  au  salut,  et  qu'ainsi  vous  avez  infiniment 
plus  de  lieu  de  vous  le  promettre.  Ahl  vous  vous  trompez ,  mou 
cher  Auditeur  9  et  je  vous  réponds  que  le  salut  de  cet  infidèle  me 
paroit  moins  désespéré  que  le  VÀtre.  Il  n'a  jamais  abusé  des  grâces 
qu'il  n'a  pas  reçues;  et  jusqu'ici  vous  avez  indignement  rejeté  toutes 
celles  qu'on  vous  a  ofifertes  :  il  n'a  jamais  résisté  à  la  vérité  qu'il' n^a 
pas  connue;  et  vous  la  retenez  dans  l'injustice  :  un  premier  mouve- 
ment de  salut  triomphera  de  son  cœur ,  et  les  plus  fortes,  impressions 
de  ta  grâce  viennent  échouer  contre  la  dureté  du  vÀtre  :  iinseul  rayon 
de  lumière  lui  montrera  des  erreurs  et  des  vérités  josques>là  incon- 
Buea,  et  toutes  les  lumières  de  la  foi  ne  sanroient  troubler  la  tran- 
quillité de  vos  passions  :  il  n'offre  à  la  miséricorde  de  Dieu  que  le 
malheur  de  ianaissance,  que  des  péchés  presque  involontaires,  que  des 
infortunes' plutôt  que  des  crimes,  tous  motifs  propres  à  la'toucher  ;  et 
TOUS  tkfi  lui  offrez  que  des  ingratitudes  affectées  et  des  obstinations 
odieuses,  tons  sujets  capables  de  l'éloigner  à  jamais  de  vous.  Ah  1  il  n'est 
pas  difficile  au  Seigneur  de  porter  sur  ses  ailes  à  travers  les  mers ,  des 
hommes  apostoliques  :  ses  Anges,  quand  il  lui  plait,  savent  trans- 
porter ses  Prophètes,  de  la  terre oà  on  l'adore,  jusque  dans  Baby- 
kme,  pour  visiter  un  Juste  esposé  à  la  fureur  des  lions  :  mais  %i 
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quelque  chose  lui  éioît  difficile,  ce  seioit  de  vaincre  un  cœur  rebelle  ; 
de  ramener  une  arae  née  dans  un  royaume  de  lumière ,  environoée 
de  tous  les  secours  de  la  foi ,  pénétrée  de  tous  les  sentimens  de  la 
grâce ,  aidée  de  tous  les  exemples  de  la  piété ,  et  toujours  oonstantt 
dans  ses  égaremens.  C'est  donc  une  illusion  de  chercher  dans  sapais? 
^ancc  de  vains  motifs  de  sécurité.  Dieu  pourroit  opérer  tant  d*aa- 
tres  prodiges  en  faveur  de  mille  pécheurs  qu'il  abandonne,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  si  indignes  que  vous  de  sa  grâce  :  c'est  une  maxime 
dangereuse  de  régler  sa  volonté  sur  sa  puissance. 

La  seconde  erreur  qui  autorise  la  fausse  confiance ,  a  son  fonde- 
ment dans  ridée  injuste  qu'on  se  forme  de  la  justice  divine.  On  se 
persuade  que  Thonime  étant  né  avec  des  penchans  violens  pour  le 
plaisir,  nos  égaremens  sont  plus  dignes  de  la  pitié  du  Seigneur,  que 
de  sa  colère;  et  que  notre  foiblesse  toute  seule  sollicite  ses  grâces, 
au  lieu  d'armer  son  indignation  contre  nous. 

Maisj  en  premier  lieu  ,  on  pourroit  vous  dire  que  la  corruption 
de  votre  nature  ne  vient  point  du  Créateur;  qu'elle  est  l'ouvrage  de 
]'homme  et  la  peine  de  son  péché  ;  que  le  Seigneur  avoit  créé  l'homme 
droit,  et  qu'ainsi  cette  pente  malheureuse  dont  vous  vous  plaignez, 
est  un  dérèglement  que  Dieu  doit  punir  lorsque  vous  y  succombez  : 
comment  voulez-vous  donc  qu'il  vous  serve  d'excuse  ?  c'est  par-là 
que  vous  êtes  un  enfant  de  colère  et  un  vase  de  rebut  :  comment 
prétendez-vous  y  trouver  des  raisons  pour  entrer  en  contestation 
avec  Dieu  même ,  et  défier  sa  justice  ?  c'est  par-là  enfin  que  vous  êtes 
indigue  de  toutes  les  grâces  :  comment  oseriez-vous  en  prendre  oc- 
casion de  les  exiger  ? 

On  ])ourroit  vous  répondre,  on  second  lieu,  que  quelle  que  soit 
la  foiblesse  de  notre  volonté ,  l'homme  est  toujours  maître  de  ses 
, désirs  ;  qu'il  a  été  laissé  entre  les  mains  de  son  conseil;  que  ses  pas- 
sions n'ont  d'empire  sur  lui,  qu'autant  qu'il  veut  leur  en  donner  lui-- 
même; et  qu'on  a  mis  devant  nous  Teauet  le  feu,  pour  en  laisser  le 
choix  libre  à  notre  volonté.  Ah  !  jepourrois  même  là-dessus  atte&ter 
votre  conscience;  et  vous  demander  à  vous  sur-tout,  mon  cher  Au- 
diteur, si  malgré  votre  foiblesse,  toutes -les  fois  que  vous  avez  aban- 
donné ia  iol.de  Dieu  ,  vous  n'avez  pas  senti  qu'il  ne  tenoit  qu'à  vous 
d'être  fidèle;  si  de  vives  lumières  ne  vous  ont  point  découvert  Thor* 
reur  de  votre  transgression  ;  si  de  secrets  remords  ije  vous  en  ont 
point  détourné;  si  vous  n'avez  pas  balancé  alors  entre- le  plaisir  et 
le  devoir;  si  après  mille  délibérations  intérieures  et  ces  vicissitudes 
secrètes,  où  tantôt  la  grâce  ,  tantôt  la  cupidité  l'emporloit,  vous  ne 
vous  êtes  point  déclaré  enfin  pour  le  crime,  comme  en  tremblant 
encore,  et  ne  pouvant  presque  vous  rassurer  contre  tous -même  ?  Je 
pourrois  même  aller  plus  loin  ,  et  Vous  demander  si,  eu  égard  aux 
inclinations  heureuses  de  pudeur,  et  de  retenue,  aux  dispositions 
dont  Dieu  :vo us  avoit  favorisé  ea-naissant,  l'innocence  de  la  vertu 
ne  vous  eut  pas  été  comme  plus  naturelle ,  plus  douce  y  plus  aisée  que 
le  dérèglemeut  du  vice;  vpus  demander  s'ii-qe  vqus- en  a  pas  plus 
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coûté  pour  être  infidèle  à  votre  Dieu  ,  qu'il  ne  vous  en  eût  coûté  pour 
être  J  uste  ;  s'il  n'a  pas  fallu  prendre  plus  sur  vous-même ,  faire  plus 
de  violence  à  votre  cœur,  dévorer  plus  d*amertumesy  franchir  des 
voies  plus  difficiles  ?  Eh  !  que  peut  donc  trouver  la  justice  de  Dieu 
dans  vos  dissolutions,  qui  ne  lui  fournisse  contre  vousde  nouveaux 
sujets  de  sévérité  et  de  colère  ? 

On  pourroit  enfin  ajouter,  que  si  vous  êtes  né  foible,  la  bonté  de 
Dieu  a  environné  votre  ame  de  mille  secours;  que  c'est  cette  vigne 
bien-aimée  qui  a  été  Tobjet  de  ses  plus  tendres  soins,  qu'il  a  entou- 
rée d'un  vaste  fossé,  fortifiée  d'une  tour  inaccessible  :  je  veux  dire 
que  votre  ame  a  été  comme  défendue  dès  sa  naissance ,  par  le  secours 
des  Sacremens ,  parles  lumières  de  la  doctrine,  par  la  force  des  exem- 
ples, par  les  inspirations  continuelles  de  la  grâce,  et  peut-être  en- 
core par  les  secours  particuliers  d'une  éducation  sainte  et  chrétienne, 
que  le  Seigneur  vous  a  ménaf^és,  et  qui  ont  manqué  à  tant  d'autres. 
Ingrat  î  en  quoi  pourriez -vous  justifier  vos  foiblesses  devant  le  Sei- 
gneur, etintéresser  sa  justice  même  à  user  envers  vous  d'indulgence? 
£h  !  que  lui  offrent  vos  transgressions,  que  l'abus  de  ses  grâces,  et 
des  moyens  de  salut  changés  par  le  dérèglement  de  votre  volonté  en 
des  occasions  de  péché? 

Mais  laissons-là  toutes  ces  raisons;  et  dites-moi  :  Cette  foiblesse 
dont  vous  vous  plaignez,  et  à  laquelle  vous  prétendez  que  Dieu  aura 
égard ,  n'est-elle  pas  votre  propre  ouvrage  et  le  fruit  de  vos  dérègle- 
inens  particuliers?  Rappelez-vous  ici  ces  jours  heureux  où  votre  in- 
nocence n'avoit  pas  encore  fait  naufrage;  trouviez-vous  alors  tant 
de  difficultés  à  vaincre  vos  passions?  La  pudeur,  la  tempérance,  la 
fidélité,  la  justice  vous  paroissoient-elles  alors  des  vertus  imprati- 
cables? Vous  éioit-il  impossible  de  résister  aux  occasions  ?  et  vos 
penchans  de  plaisirs  étoient-îls  si  violens  que  vous  n'en  fussiez  alors 
le  maître?  Eh  !  d'où  vient  donc  qu'ils  tyrannisent  aujourd'hui  voire 
cœur  avec  tant  d'empire?  IN 'est-ce  pas  depuis  que,  les  ayant  laissé 
prévaloir  par  une  funeste  négligence,  vous  les  avez  mis  désormais- 
presque  hors  d'état  d*être  vaincus?  Ne  vous 'êtes  vous  pas  vous-» 
même  formé  ces  chaînes  de  vos  propres  mains?  Jetez  les  yeux  sur 
tant  d'ames  justes  qui  portent  le  joug  depuis  leur  jeunesse ,  et  voyez 
si  elles  sont  seulement  tentées  dans  des  occasions  ou  vous  êtes  tou- 
jours sûr  de  périr.  Eh!  pourquoi  vous  plaindriez- vous  donc  d'un» 
foiblesse  que  vous  vous  êtes  donnée?  Pourquoi  compiericz-vous  que 
(fe  qui  doit  irriter  le  Seigneur  contre  vous,  sera  capable  de  Tapai-' 
•er  ?  Que  voit-il ,  quand  il  voit  la  fragilité  de  vos  penchans  ?  Il  voit 
lé  fniit  de  vos  crimes,  les  suites  d'une  vie  de  licence  et  de  plaisir. 
Est-ce  là -dessus  que  vous  osez  en  appeler  à  la  justice  même,  à  ceité 
justice  devant  laquelle  les  Saints  demandent  de  n'être  point  jugés? 
Mon  Dieu!  sur  quoi  le  pécheur  ne  se  flattera -t-il  pas,  puisqu'il 
trouve ,  dans  la  plus' terrible  de  vos  perfections ,  des  raisons  de  con* 
Sance? 

{.a  ^eule  cQuçlusion  sensée  et  légitiogie  qu'il  vous  soit  permis  do^ 
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tirer  de  votre  propre  foiblesse,  et  de  ces  penchans  pour  le  monâeel 
pour  les  plaisirs ,  qui  vous  entraînent  inalgré  toutes  vos  résolutions, 
c'est  que  vous  avez  besoin  de  veiller,  de  gémir ,  de  prier  pins  qm 
les  autres  ;  c'est  que  vous  devez  éviter  avec  plus  de  soin ,  les  périls 
et  les  attraits  des  sens  et  de  la  chair.  Mais  c'est  alors  qne  vons  vous 
croyez  invincible,  lorsque  nons  vous  exhortons  à  fuir  les  conversa* 
tions  profanes ,  les  commerces  suspects ,  les  plaisirs  doaleux ,  les 
spectacles  lubriques ,  les  assemblées  de  péché  ;  ah  !  vous  irous  ea 
défendez  alors  sur  ce  que  votre  innocence  n'y  est  poîàt  blessée;  vous 
renvoyez  à  des  âmes  foibles  les  précautions  de  fuite  et  de  circons- 
pection :  vous  nous  dites  que  chacun  doit  se  sentir  et  se  connoiire} 
et  que  ceux  qui  sont  assez  foibles  pour  y  être  blessés  «  doivent  s'en 
éloigner  :  et  comment  voulez -vous  que  Dieu  ait  égard  à  une  foiblesM 
à  laquelle  vous  en  avez  si  peu  vous-même  ?  vons  êtes  foible  qnand  il , 
faut  excuser  vos  crimes  auprès  de  lui  ;  vous  ne  l'êtes  plus  dès  qu'il 
faut  prendre  là-dessus  des  mesures  pénibles  pour  lui  être  fidèle. 

Mais  du  moins ,  me  direz-vous ,  si  l'on  a  tout  à  craindre  de  sa 
justice,  ses  miséricordes  sont  infinies  :  quand  sa  bonté  ne  trouveroit 
rien  en  nous  de  propre  à  la  toucher ,  n'en  trouveroit-elle  pas  des 
motifs  assez  pressans  en  elle-même  ?  Ce  seroit  ici  la  troisième  illu- 
sion de  la  fausse  confiance  que  je  devrois  combattre;  mais  outre  que 
j*en  ai  assez  parlé  ailleurs,  il  est  presque  temps  de  finir.  Je  ne  veux 
donc,  mon  cher  Auditeur,  que  vous  faire  une  seule  demande  :  Quanti 
vons  dites  que  la  bonté  de  Dieu  est  infinie,  que  prétendez-vous  dire? 
Qu*il  ne  punit  jamais  le  crime  ?  vous  n'oseriez.  Qu'il  n'abandonna 
jamais  le  pécheur?  les  Saiîl,  les  Antiochus,  les  Pharaon,  vons  ont 
appris  le  contraire.  Qu'il  sauvera  les  impudiques,  les  mondains,  les 
vindicatifs,  les  ambitieux,  comme  les  Justes?  voiis  savez  que  rien 
de  souillé  n'entrera  dans  le  Ciel.  Qu'il  n'a  pas  créé  l'homme  pour  le 
rendre  éternellement  malheureux?  mais  pourquoi  a-t-il  creusé  TEn* 
fer  sous  nos  pieds?  qu'il  vous  a  déjà  donné  mille  marques  de  sa 
bonté?  mais  c'est  ce  qui  devroit  confondre  votre  ingratitude  sur  le 
passé,  et  vous  faire  tout  craindre  pour  l'avenir.  Qu'il  n'est  pas  si 
terrible  qu'on  le  fait?  mais  on  ne  vous  rapporte  de  sa  justice  que  ce 
quMl  vous  en  a  appris  lui-même.  Qu'il  seroit  obligé  de  damner  pres- 
que tous  les  hommes,  si  tout  ce  que  nous  disons  étoit  vrai?  mais 
l'Evangile  vous  déclare  en  termes  formels,  que  peu  seront  sauvés. 
Qu'il  ne  châtie  qu'à  Textrémité?  mais  chaque  grâce  refusée  peut  être 
le  terme  de  hes  miséricordes.  Qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  de  pardon- 
ner ?  mais  n'a-t-il  pas  les  intérêts  de  sa  gloire  à  ménager.  Qu'il  faut 
peu  de  chose  pour  le  désarmer?  mais  il  faut  être  changé,  et  le  chan- 
gement du  cœur  est  le  plus  grand  de  tous  ses  ouvrages.  Que  cette 
confiance  vive  que  vous  avez  en  sa  bonté ,  ne  sauroit  venir  que  de 
lui  ?  mais  tout  ce  qui  ne  conduit  pas  à  lui,  en  conduisant  an  repentir, 
ne  sauroit  venir  de  lui  ?  Que  voulez-vous  donc  dire  ?  qu'il  ne  rejettera 
pas  le  sacrifice  d'un  cœur  brisé  et  humilié?  et  voilà  ce  que  je  vous  ai 
jusqu'ici  prêché,  mon  cher  Auditeur.  Convertissez«vous  an Sei j;near, 
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et  alors  confiez-TOos  en  lui,  quels  que  puissent  être  vos  crimes  :  il 
est  toujours  miséricordieux  pour  recevoir  le  pécheur  qui  revient  ^ 
remettez -vous  à  sa  bonté  pour  la  durée  de  votre  conversion,  pour 
votre  persévérance  dans  son  service,  pour  la  victoire  des  obstaclea 
que  Tennemi  du  salut  opposera  sans  cesse  à  vos  saints  désirs  :  la 
grâce  qu*il  fait  en  inspirant  les  sentimens  d'une  sincère  pénitence , 
est  toujours  un  heureux  préjugé  pour  celles  qu*il  prépare  :  ne  voua 
défiez  jamais  de  sa  miséricorde;  il  n*est  rien  qu'on  ne  doive  se  pro- 
mettre de  lui,  quaivl  c*est  la  douleur  elle-même  de  Tavoîr  offensé 
qui  demande  :  ne  vous  laissez  jamais  abattre  par  le  souvenir  de  vos 
iniquités  passées  ;  tout  ce  qui  peut  élre  pleuré,  peut  être  pardonné  ; 
renfermez  dans  le  sein  de  sa  miséricorde  toute  la  durée  des  jours  que 
vous  avez  employés  à  Toffenser;  ils  seront  comme  s'ils  n'avoient  ja* 
mai»  été  :  vous  commencerez  à  naitre  devant  lui ,  le  jour  que  voua 
aurez  commencé  à  le  servir  :  mille  ans  ne  sont  plus  qu'un  jour  à  ses 
yeux ,  dès  qu'un  changement  sincère  a  fini  les  crimes  :  il  est  le  Dieu 
des  pécheurs,  le  Bienfaiteur  des  ingrats*  le  Père  des  enfans  prodi* 
^es,  le  Pasteur  des  brebis  égarées,  l'Ami  des  samaritaines,  le  Ré- 
conciliateur  des  pécheresses  ;  en  un  mot ,  toutes  les  consolations  de 
la  foi  semblent  être  pour  le  pécheur  qui  revient. 

Mais  si  vous  vous  promettez  toujours  qu'enfin  le  temps  viendra 
que  vous  penserez  au  salut ,  sans  y  penser  encore  ;  ah  !  souvenez-vous  » 
mon  cher  Auditeur,  que  c'est  par-là  que  tous  les  pécheurs  ont  péri 
jusqu'ici ,  et  que  c'est  la  grande  voie  qui  mène  à  la  mort  dans  le 
péché  :  souvenez-vous  que  le  pécheur  qui  désire  souvent  en  vain,  ne 
se  convertit  jamais.  Plus  même  vous  sentirez  en  vous  de  ces  mouvc* 
mens  stériles  de  salut ,  plus  aussi  comptez  que  votre  mesure  se  rem- 
plit ,  et  que  chaque  grâce  méprisée  vous  approche  d'un  degré  de  Ven^r 
durcissement  :  ne  vous  rassurez  pas  sur  des  désirs  qui  avancent  votre 
perte,  et  qui  ont  été  de  tout  temps  le  partage  des  réprouvés;  et  dites 
touvent  au  Seigneur  avec  le  Prophète  :  Jusques  à  quand ,  ô  mon  Dieu  ! 
amuserai-je  les  inquiétudes  secrètes  de  mon  ame  par  de  vains  pro* 
jets  dé  {lénitence?  Quandià ponarn  concilia  in  animd  rneâ  (Ps,  la; 
2)  ?  Jusques  à  quand  verrai-je  couler  les  jours  rapides  de  ma  vie,  en 
promettant  à  mon  cœur  pour  le  calmer  dans  ses  désordres ,  une  dou* 
leur  et  un  repentir  qui  s'éloigne  toujours  plus  de  moi  ?  Dotorem  in 
corde  meo  per  die  m  (/^<W.)  ?  Jusques  à  quand  l'ennemi,  se  prévalant 
de  ma  foiblesse,  se  servi ra-t-il  d'une  erreur  si  grossière  pour  me  sé- 
duire ?  Usquequà  exaltabitur  inimicus  meus  super  me  (^Ibid.  3)  ?  Ah  l 
dissipez ,  Seigneur,  ce  vain  prestige  qui  m'abuse  :  regardez  ces  foiblea 
désirs  de  salut, ^comnie  les  cris  d'une  conscience  qui  ne  peut  être 
heureuse  sans  vous  :  acceptez  ces  timides  coromencemens  de  péni  • 
tence  :  exaucez-les  aujourd'hui ,  ô  mon  Dieu  I  où  il  me  semble  qtie 
votre  grâce  les  rend  plus  vifs  et  plus  sincères  :  Respice ,  et  eotaudi 
me  y  Domine  Deus  meus  (^Ibid,  v.  4  );  et  achevez  par  votre  opération 
secrète  ce  qui  manque  encore  à  la  plénitude  et  à  la  sincérité  de  cette 
offre  ;  et  perfectionnez  mes  désirs  en  les  lecevant,  afin  qu'ils  soient 
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dignes  de  la  récompense  que  vous  promettez  à  la  faim  et  à  la  soif  de 
la  justice. 

Ecoutez,  dit  le  Seigneur  dans  son  Prophète  à  Tame  infidèle,  tous 
qui  vivez  dans  la  mollesse  et  dans  les  plaisirs,  et  qui  ne  laissez  pas 
d*espérer  en  moi  :  Judl  hœc  delicata ,  et  hahitans  confidenter  (  Js, 
hl\  ^)\  ces  deux  malheurs  fondront  tout  à  la  fois  sur  vods,  la 
stérilité  et  le  veuvage  :  Ve nient  tibi  duo  hœc  y  steriUtas  et  viduitas 
(v.  9);  la  stérilité,  c'est-à-dire,  que  vous  ne  serez  ]>lus  propre  à 
porter  des  fruits  de  pénitence;  qu*on  aura  bean  cultiver,  arroser; 
la  force  de  ma  parole,  la  vertu  de  mes  Sacremens ,  la  grâce  de  mes 
mystères,  tous  les  soins  vous  seront  inutiles,  et  vous  ne  serez  plus 
qu'un  arbre  stérile  et  destiné  au  feu  :  le  veuvage,  c'est-à-dire,  je  me 
retirerai  pour  toujours  de  vous;  je  vous  laisserai  seule  ;  je  vous  li- 
vrerai à  vos  penchans,  à  la  fausse  paix  de  vos  passions;  je  ne  serai 
plus  vorre  Dieu,  votre  protecteur,  votre  époux;  je  vous  abandonne- 
rai jusques  à  la  fin  :  jéutU  hœcflelicata  ,  et  habitans  confidenter  :  ve^ 
nient  tibi  duo  hœc ,  steriUtas  et  viduitas  {Ibid.^. 

Mais  dois-jc  finir  ici  mon  ministère!  M.  F.,  par  les  paroles  dont 
se  servit  autrefois  J.  C  en  finissant  sa  mission  vers  un  peuple  ingrat? 
Vous  n'avez  pas  voulu  croire  à  mes  discours,  leur  disoit-il  pende 
jours  avant  sa  mort;  vous  avez  fermé  les  yeux  à  la  lumière;  vous 
avez  eu  des  oreilles,  et  vous  n'avez  pas  entendu  :  je  m'en  vais,  et 
vous  mourrez  dans  votre  aveuglement.  Si  vous  étiez  encore  des  aveu- 
gles ,  et  que  vous  n'eussiez  jamais  connu  la  vérité ,  voire  péché  seroit 
plus  excusable;  mais  maintenant  vous  voyez,  je  vous  ai  annoncé  les 
vérités  que  j'avois  apprises  de  mon  Père;  et  voilà  pourquoi  votre 
péché  n'a  pîus  d'excuse  :  votre  endurcissement  est  consommé;  vous 
avez  rejeté  le  salut  qui  ne  s'offrira  plus  à  vous  ;  et  le  crime  de  la  vé- 
rité méprisée  va  demeurer  jusqu'à  la  fin  sur  votre  tête. 

Grand  Dieu  !  seroit-ce  donc  là  le  prix  de  mes  peines  et  tout  le  fruit 
de  mon  ministère?  l'indignité  de  l'instrument  dont  vous  vous  êtes 
servi  pour  annoncer  votre  parole,  en  auroit-elle  anéanti  la  vertu» 
et  rais  un  obstacle  fatal  au  ])rogrès  de  l'Evangile  ?  Non ,  M.  C.  F. ,  la 
vertu  de  la  parole  de  la  croix  n'est  pas  attachée  à  celle  du  ministre 
qui  l'annonce.  La  boue  entre  les  mains  du  Seigneur  peut  éclairer  les 
aveugles;  et  les  murs  de  Jéricho  tombent,  quand  il  lui  plaU*  au  bruit 
«les  plus  fragiles  trompettes.  Je  meconfie  donc  dans  le  Seigneur  pour 
vous ,  M.  F. ,  qu'ayant  reçu  sa  parole  avec  joie ,  comme  le  disoit  au- 
trefois  S.  Paul  aux  Fidèles  de  Corinthe;  que  l'ayant  reçue  non  pas 
comme  la  parole  d'un  homme  foible,  pécheur,  environné  de  misères, 
tout  propre  à  anéantir  l'ouvrage  de  l'Evangile,  et  indigne  d'un  si 
grand  ministère,  mais  comme  la  parole  de  Diçu  m^me  ,  elle  (ructi- 
ficra  en  voUvS  ;  et  qu'au  jour  terrible  des  vengeances ,  où  l'on  deman- 
dera compte  à  moi  de  mon  ministère,  à  vous  du  fruit  que  vous  en 
avez  retiré  ,  je  serai  votre  défense  et  votre  justification ,  et  vous  ma^ 
gloire  el  ma  couronne.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite. 

Jir{si  soit'iL 
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DES  EXEMPLES  DES  GRANDS. 

■,»■■■ 

Ecce  positas  est  blc  îa  ruinam  et  in  resurrectionem  multorum  ia  Israël. 

•  « 

:  ,    I       -  ■  ■  ■  . 

"i^filui  <jue  vous  voy^z  est  établi  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection  deplusieun 
en  Israëi,  Luc.  a  ;  34*  . 


SiREv    '       .       :     :     i      :.  . 

Telle  est  la  destinée  des  Rois  et  des  Princes  de  la  terre ,  d*êtrc  éta- 
blis  pour  la  pértècoinrae*  pour  le. salut  <iu  reste  des  homme»:  et 
quand  le  ciel  les  donne.au  monde,  on  peut  dire  que  ce  sont. des  bijej^- 
faits  ou  des  châtimens  publics  que  sa  misoricor^e^ou  sa  justice  }^^ 
pare  aux  peuples.  '       .  .     ' 

Oui  ^  Sire  ,  en  ce  jour  heureux  où  vous  fù^es  dotiné  à  la  FranW, 
et  où,  porté  dans  ie  tetople  sai'int,  le  pontife  Vdés  marqua,  stifr^Ies 
autels,  du  signe  sacré  de  là  foi ,  il  fùWrâi  de  dire  de  vou«  r'Cct  ^e*t- 
fant  auguste  vient  de  naître  ]^oar  la  perte  comine  j^our  le  saHit  de 
plusieurs.  »     ' 


•  •'  I    • ■  ■'    •  ■  -      ■;':   \i\  ,-• -L-u 


(i)  Ces  ScunoDS  ne  «ont  qoe  des  Entretiens  particufîe»,' faits  pour  nn»tr'uctron 
dn  Bpi  avant  sa  majorité,  et  ponr  Jes  personnes  (fè  lia'Coui'  qui  composoieiir seules 
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Jésus-Chrisl  lui-même,  prenant  possession  aajonrâ'hm,  dansie 
Temple,  de  sa  nouvelle  royauté,  n'est  pas  ezeqipt  de  cette  loi. Il  est 
Trai  que  ses  exemples,  ses  miracles  et  sa  doctrine ,  qui  vont  assurer 
le  salut  à  tant  de  brebis  d'Israël ,  ne  deviendront  une  occasion  de 
chute  et  de  scandale  pour  le  reste  des  Juifs ,  que  par  rincrédolilé 
qui  les  rendra  plus  inexcusables  ;  et  qu'ainsi  Je  même  Evangile  ^q9\ 
sera  le  salut  et  la  rédemption  des  uns ,  sera  la  ruine  et  là  condam* 

nation  des  autres. 

« 

Heureux  les  Princes  et  les  Grtinds,  si  leur  sainteté  tonte  seule  étoit, 
pour  les  hommes  corrompus ,  une  occasion  de  censure  et  de  scan* 
dale  ;  et  si  leurs  exemples ,  comme  ceux  de  Jésus-Christ ,  ne  deve* 
noient  Técueil  et  la  condamnation  du  vice ,  qu'en  le  rendant  plus 
inexcusable ,  en  devenant  l'appui  et  le  modèle  de  la  vertu  ! 

Ainsi ,  mes  Frères ,  vous  que  la  Providence  a  élevés  au-dessus  deé 
antres  hommes ,  et  vous  sur- tout ,  Sîrb  ,  vous  que  la  main  de  Dieu , 
protectrice  de  cette  monarchie,  a  comme  retiré  du  milieu  des  ruines 
et  des  débris  de  la  maison  royale ,  pour  vo,us  placer  sur  nos  têtes  : 
vous  qu'il  a  rallumé  comme  une  étincelle  précieuse  dans  le  sein  même 
des  ombres  de  la  mort ,  où  il  venoit  d'éteindre  tonte  votre  auguste 
race,  et  où  vous  étiez  sur  Tè"point  de  vous  éteindre  vous-même: 
oui  9  Sire  y  je  le  répète ,  vqilà  les  destinées  que  le  ciel  vous  prépare: 
vous  êtes  établi  pour  la  perte,  comme  pour  le  salut  de  plusieurs  : 
Pasitus  in  rtùnam  et  in  rcsurrectionem  niultorum  in  Israël, 

Les  exemples  des  Princes  et  des  Grands  roulent  sur  cette  alterna'* 
tive  inévitable  :  ils  ne  sauroient  ni  se  perdre ,  ni  se  sauver  tout  seuls. 
Vérité  capitale  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours'. 

PREMIERE    PARTIE. 

Sire» 

Comme  le  premier  penchant  des  peuples  est  diroiter  les  Rois,  le 
premier  devoir  des  Rois  est  de  donner  de  saints  exemples  aux  peu- 
pliis.  Les  hommes  ordinaires  ne  semblent  naître  que  pour  eux  seuls  : 
leurs  vices  ou  leurs  vertus  sont  obscurs  comme  leur  destinée.  Con* 
fondus  dans  la  foule ,  s'ils  tombent  ou  s'ils  demeurent  fermes ,  c'est 
également  à  rinsçu  du  public;  leur  perte  ou  leur  salut  se  borne  à  leiir 
personne  :  ou  du  moins  leur  exemple  peut  bien  séduire  et  détourner 
quelquefois  de  la  vertu ,  mais  il  ne.sauroit  imposer  ,  et  autoriser  le 
vice. 

Les  Princes  et  les  Grands,  au  coutraiT^y  ne  semblent  nés  que  pOur 
les  autres.  Le  même  rang  qui  les  donne  en  spectacle ,  les  propose 
pour  modèles  ;  leurs  mœurs  forment  bientôt  les  mœufs  publiques; 
on  suppose  que  cetix  qui  méritent  nos  hoipii^ages,  ne  sont  pas  indi- 
gnes de  notre  imitation  ;  la  foule  n'a  point  d'autre  loi  que  les  exem- 
ples de  ceux  qui  commandent  :  leur  vie  se  reproduit ,  pour  ainsi 
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^ire  »  dans  le  public  ;  et  si  lenrs  Tices  ti*ouvent  des  censeurs ,  c'est 
d'ordinaire  parmi  ceux  mêmes  qui  les  ifuitent. 

Aussi  la  même  grandeur  qui  favorise  les  passions ,  les  contraint  et 
les  gêne  ;  et  comme  dit  un  Ancien ,  plus  Téléyation  semble  nouai 
donner  de  licence  par  Tautorité ,  plus  elle  nous  en  6te  par  les  bien- 
séances (i). 

Mais  d'où  viennent  ces  suites  inévitables  que  les  exemples  des 
Grands  ont  toujours  parmi  les  peuple^  ?  Le  voici  :  du  côté  des  peu- 
ples, c'est  la  vanité  et  Tenvie  de  plaire;  du  côté  des  Grands ,  c'est 
rétendue  et  la  perpétuité. 

Je  dis  la  vanité  du  côté  des  peuples.  Oui)  M.  F.,  le  monde  tou- 
jours inexplicable,  a  de  tout  temps  attaché  également  de  la  bonté  et 
au  vice  et  à  la  vertu.  Il  donne  du  ridicule  à  l'homme  juste;  il  perce 
de  mille  traits  l'homme  dissolu  :  les  passions  et  les  œuvres  saintes 
fournissent  la  même  matière  à  ses  dérisions  et  à  ses  censures  ;  et  par 
une  bizarrerie ,  que  ses  caprices  seuls  peuvent  justifier ,  il  a  trouvé 
le  secret  de  rendre  en  même  temps  et  le  vice  méprisable  et  la  vertu 
ridicule.  Or,  les  exemples  de  dissolution  dans  les  Grands,  en  auto- 
risant le  vice,  en  ennoblissent  la  honte  et  l'ignominie,  et  lui  ôtent 
ce  qu'il  a  de  méprisable  aux  yeux  du  public  :  leurs  passions  devien- 
nent bientôt  d^ns  les  autres  de  nouveaux  titres  d'honneur,  et  la  va« 
uité  seule  peut  leur  formei^  des  imitateurs. 

Notre  nation  sur-tout,  ou  plus  vaine,  ou  plus  frivole,  comme  on 
Ten  accuse  ;  ou  pour  parler  plus  équitablement  et  lui  faire  plus  d'hon- 
neur, plus  attachée  à  ses  maîtres  et  plus  respectueuse  envers  les 
Grands,  se  fait  une  gloire  de  copier  leurs  mœurs,  comme  un  devoir 
d*aimer  leur  personne  :  on  est  flatté  d'une  ressemblance  qui,  nous 
rapprochant  de  leur  conduite ,  semble  nous  rapprocher  de  leur  rang, 
l'ont  devient  honorable  d'après  de  grands  modèles;  et  souvent  l'os- 
tentation toute  seule  nous  jette  dans  des  excès  auxquels  l'inclination 
se  refuse.  La  ville  croiroit  dégénérer  en  ne  copiant  pas  les  mœurs  de 
la  Cour  ;  le  citoyen  obscur ,  en  imitant  la  licence  des  Grands ,  croit 
mettre  à  ses  passions  le  sceau  delà  grandeur  et  de  la  noblesse;  et  le 
désordre  dont  le  goût  lui-même  se  lasse  bientôt ,  la  vanité  toute  seule 
le  perpétue. 

Mais ,  SiEK,  d'un  autre  côté,  tout  reprend  sa  place  dans  un  Etat 
où  les  Grands  et  le  Prince  sur -tout  adorent  le  Seigneur.  La  piété  est 
en  honneur  dès  qu'elle  a  de  grands  exemples  pour  elle.  Les  Justes 
ne  craignent  plus  ce  ridicule  que  le  monde  jette  sur  la  vertu ,  et  qui 
est  recueil  de  tant  d'ames  foibles.  On  craint  Dieu  sans  craindre  les 
hommes.  La  vertu  n'est  plus  étrangère  à  la  Cour.  Le  désordre  lui- 
même  n'y  V9  plus  la  tête  levée  j  il  est  réduit  à  se  cacher ,  ,ou  à  se  cou- 
vrir des  apparences  de  la  sagesse.  La  licence  ne  paroit  plus  revêtue 
de  l'autorité  publique;  et  si  le  vice  n'y  perd  rien,  le  scandale  du 
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Grands  qui  tiennent  ici-bas  sa  place  ;  et  si  Tenvie  de  lear  pUire  peut 
former  des  hy«pocrites ,  outre  que  le  masque  tombe  tôt  ou  tard ,  et 
que  rhypocrisie  se  trahit  toujours  par  quelque  endroit  elle-même; 
c*est  du  moins  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  Tcrtu ,  en  s^hono* 
rant  même  de  ses  apparences. 

Voilà f  du  côté  des  peuples,  les  suites  que  la  vanité  et  renrlede 
plaire  attachent  toujours  aux  exemples  des  Grands  :  de  leur  côté, 
c'est  rétendue  et  la  perpétuité  qui  en  font  comme  le  signal,  oo  da 
désordre ,  ou  de  la  vertu  parmi  les  hommes. 

SECONDE   PARTIE. 

Je  dis  rétendue,  une  étendue  d*autorité.  Que  de  ministres  de  leon 
passions  n*enveloppent-iIs  pas  dans  leur  condamnation  et  dans  leur 
destinée  ? 

Si  un  amour  outré  dé  la  gloire  les  enivre,  tout  leur  soufl9e  la  déso- 
lation et  la  guerre;  et  alors,  Si&e,  que  de  peuples  sacrifiés  à  Tidole 
de  leur  orgueil  !  que  de  sang  répandu ,  qui  crie  vengeance  contre 
leur  tête!  que  de  calamités  publiques,  dont  ils  sont  les  seuls  anteunl 
que  de  voix  plaintives  s'élèvent  au  Ciel  contre  des  hommes  nés  pour 
le  malheur  des  autres  hommes  !  que  de  crimes  naissent  d'un  seol 
crime  !  Leurs  larmes  pourroient-elles  jamais  laver  les  campagne» 
teintes  du  sang  de  tant  d'innocens  ?  et  leur  repentir  tout  seul  peut-il 
désarmer  la  colère  du  Ciel ,  tandis  qu*il  laisse  encore  après  lui  tant 
de  troubles  et  de  malheurs  sur  la  terre? 

Sire,  regardez  toujours  la  guerre  comme  le  plus  grand  fléau  dont 
Dieu  puisse  affliger  un  empire  :  cherchez  à  désarmer  vos  ennemis, 
plutôt  qu*à  les  ^aincre;  Dieu  ne  vous  a  confié  le  glaive  que  pour  la 
sûreté  de  vos  peuples ,  et  non  pour  le  malheur  de  vos  voisins.  L'Em- 
})ire  sur  lequel  le  Ciel  vous  a  établi,  est  assez  vaste;  soyez  plus  ja- 
loux d'en  soulager  les  misères,  que  d'en  étendre  les  limites  ;  mettez 
plutôt  votre  gloire  à  réparer  les  malheurs  des  guerres  passées,  qu'à 
en  entreprendre  de  nouvelles;  rendez  votre  règne  immortel  par  la 
félicité  de  vos  peuples,  plus  que  par  le  nombre  de  vos  conquêtes;  ne 
mesurez  pas  sur  votre  puissance  la  justice  de  vos  entreprises,  et 
n'oubliez  jamais  que  dans  les  guerres  les  plus  justes,  les  victoires 
traînent  toujours  après  elles  autant  de  calamités  pour  un  Etat ,  que 
les  plus  sanglantes  défaites. 

Mais  si  l'amour  du  plaisir  l'emporte  dans  les  souverains  sur  la 
gloire ,  hélas  !  tout  sert  à  leurs  passions ,  tout  s'cMpresse  pour  en 
être  les  ministres,  tout  en  facilite  le  succès;  tout  en  réveille  les  dé- 
sirs ;  tout  prête  des  armes  à  la  volupté.  Des  sujets  indignes  la  favo* 
lisent;  les  adulateurs  lui  donnent  des  titres  d'honueur;  des  auteurs 
profanes  la  chantent  et  l'embellissent;  les  arts  s'épu'sent  pour  en  di« 
versifier  les  plaisirs;  tous  les  talens  destinés  par  l'Auteur  de  la  na- 
ture,  à  servir  à  l'ordre  et  a  la  décoration  de  la  société,  ne  servent 
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plus  qu^à  celle  du  ^ice;  tout  devient  tes  ministres,  et  par- là  les  corn-* 
piices  de  leurs  passions  injustes.  Si  as,  qu'on  est  à  plaindre  dans  !« 
grandeur!  les  passions^  qui  s'usent  par  le  temps,  s'y  perpétuent  par 
les  ressources  ;  les  dégoûts  toujours  inséparables  du  désordre^  y  sont 
réveilléS'par  la  diversité  de5  pUisir^»  ^P  tumulte  ^eul,  et  Tagitatioa 
qui  environne  le  tfône,  en  bannit  les  réflexions,  et  ne  laj^SjC  jaipais 
un  instant  le  Souverain  avec  lyirmé;ne.  hes  Nath^ns  euic*Biîâmes^ 
les  Prophètes  du  Seigneur  se  taisent  et  s'affoiblis^ent  en  Tapproctiant  > 
tout  lui  met  sans  cesse  sous  l'œil  sa  gloire^  tpvt  lui  parle  de  sa  puis* 
sance;  et  personne  n'Qselui  montrer  même  de  Ipin  ae^  foit^lesse^. 

A  l'étendue  de  l'autorité,  ajoutez  encore  une  étendue  d'éclat;  ce 
n'est  pas  à  leur  nation  seule  que  se  borne  l'impression  et  l'efPet  con- 
tagieux de  leurs  exemples.  Lies  Grands  sont  en  spectacle  à  tout  l'U- 
nivers; leurs  actions  passent  de  bouche  en  bouche,  de  province  en 
province,  de  nation  en  nation  ;  rien  n'est  privé  dans  lei^r  vie;  tout 
appartient  au  public  :  l'étranger,  dans  les  Cours  les  plus  éloignées, 
a  les  yeux  sur  eux  comme  le  citoyen  :  ils  vont  se  faire  des  imitatenr» 
jusque  dans  les  lieux  où  leur  puissance  leur  forme  des  ennemis  ;  U 
monde  entier  se  sent  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  vices  :  ils'  sont,  si  je 
Tose  dire,  citoyens  de  l'Univers;  au  milieu  de  tous  les  peuples  se 
]>assent  desévénemens,  qui  prennent  leur  source  dans  leurs  exemples  : 
ils  sont  chargés  devant  Dieu  de  la  justice  ou<des  iniquitésdes  nations  ; 
et  leurs  vices,  ou  leurs  vertus >  ont  des  bornes  encore  plus  étendues 
que  celles  de  leur  empire. 

La  France  sur-to^t,  qui  depuis  long-temps  fixe  tous  les  regards 
de  l'Europe,  est  encore  plus  en  spectacle  qu'aucune  ^.utre  nation. 
Les  étrangers  y  viennent  en  foule  étudier  nos  mœu,rs,  et  les  porter 
ensuite  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  :  nous  y  voyons  mémç 
les  enfans  des  Souverains,  s'éloigner  des  plaisirs  et  dé  la  magnifi- 
cence de  lettr  Cour,  venir  ici ,  comme  des  hommes  privés ,-  substituer 
à  la  langue  et  aux  manières,  de  leur  nation ,  la  politesse  de  la  nôtre; 
et  comme  le  tr6ne  a  toujours  leurs  premiers  regards,  se  former  sur 
la  sagesse  et  la  modération,  ou  sur  l'orgueil  et  les  excès  du  prince 
qui  le  remplit.  Sihé^  montrez-leur  un  Souverain  qu'ils  puissent  imi» 
tur  :  que  vos  vertus  et  la  sagesse  de  vôtre  gouvernement  les  frappent 
encore  plus  que  votre  puissance  :  qu'ils  soient  encore  plus  surpris  de 
la  justice  de  votre  règne 9  que  de  la  magnificence  de  votre  Cour.  Ne 
leur  montrez  pas  vos  richesses ,  comme  ce  roi  de  Jnda  aux  étrangers 
venus  de  Bj^bylone;  ipontrez-leur  votre  amour  pour  vos  sujets,  et 
leur  amonr  pour  vj^pf,  qui  est  le  véritable  trésor  des  Souverains. 
Soyez  le  modèle  des  bons  Rois  ;  et  en  faisant  l'admiration  des  étran» 
gers,  vous  ferez  le  bonheur  .d^  'vos  peuples. 

Mais  ce  n^est  pas  seulement  aux  hommes  de  leur  siècle,  que  les 
Princes  et  les  Grands  sont  redevables  :  leurs  exemples  ont  yji  carac- 
tère de  perpétuité  qui  intéresse  toiu  les  siècles  à  venir. 

Les  vices  ou  les  vertus  des  hommes  du  eomman  meurent  d'otdi* 
MassiUon,  tovs  11.  *]i^ 
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naire  avec  eux  :  leur  mémoire  périt  avec  leur  personne  :  le  jour  de 
la  manifestation  tout  seul  révélera  lears  actions  aux  yeux  de  l'U- 
nivers ;  mais  en  attendant ,  leurs  œuvres  sont  ensevelies  et  reposent 
90US  Tobseurité  du  même  tombeau  que  leurs  cendres. 

Mais  les  Princes  et  les  Grands ,  Sire  ,  sont  de  tons  les  siècles  ;  lear 
TÎe  liée  avec  les  événemens  publics,  passe  avec  eux  d'âge  en  âge; 
leurs  passions ,  ou  conservées  dans  des  monnmens  publics ,  on  im- 
mortalisées dans  nos  histoires,  ou  chantées  par  une  poésie  lascive, 
iront  encore  préparer  des  pièges  à  la  dernière  postérité  :  le  monde  est 
encore  plein  d*écrits  pernicieux  qui  ont  transmis  jusqu'à  nous  les 
désordres  des  Cours  précédentes.  Les  dissolutions  des  Grands  ne 
meurent  point  ^  leurs  exemples  prêcheront  encore  le  Tice  ou  la  vertu 
à  nos  plus  reculés  neveux  ;  et  Thistoire  de  leurs  mœurs  aura  la  même 
durée  que  celle  de  leur  siècle. 

Que  d*engagemens  heureux ,  Sihe,  leur  état  seul  ne  forme-t-il  pas 
aux  Grands  et  aux  Rois  pour  la  piété  et  pour  la  justice  ?  S*ils  y  troa- 
▼ent  plus  d'attraits  pour  le|vice,  que  depuissans  motifs  n'y  trouvent- 
ils  pas  aussi  pour  la  yertu  ?  quelle  noble  retenue  ne  doit  pas  accom- 
pagner des  actions  qui  seront  écrites  en  caractères  ineffaçables  dans 
le  livre  de  la  postérité?  quelle  gloire  mieux  placée,  que  de  ne  point 
se  livrer  à  des  vices  et  à  des  passions ,  dont  le  souvenir  souillera  l'his- 
toire de  tous  les  temps,  et  les  hommes  de  tous  les  siècles?  quelle 
émulation  plus  louable  que  de  laisser  des  exemples,  qui  deviendront 
les  titres  les  plus  précieux  de  la  monarchie ,  et  les  monumens  publics 
de  la  justice  et  de  la  vertu?  enfin,  quoi  de  plus  grand  que  d'être  né 
jfour  le  bonheur  même  des  siècles  à  venir,  de  compter  que  nos 
exemples  seuls  formeront  une  succession  de  vertu  et  de  crainte  du 
Seigneur  parmi  les  hommes  ;  et  que  de  nos  cendres  mêmes  il  en  re- 
naîtra d'âge  en  âge,  des  Princes  qui  nous  seront  semblables  ? 

Telle  est ,  Sire,  la  destinée  des  bons  rois  ;  et  tel  fut  votre  auguste 
bisaïeul ,  ce  grand  Roi  que  nous  vous  proposerons  toujours  pour  mo- 
dèle. Hélas  !  il  le  sera  de  tous  les  rois  à  venir.  N'oubliez  jamais  ces 
derniers  momens,  où  cet  héroïque  vieillard ,  comme  aujourd'hui 
Siméon ,  vous  tenant  entre  ses  bras ,  vous  baignant  de  ses  larmes  pa- 
ternelles, et  offrant  au  Dieu  de  ses  pères,  ce  reste  précieux  de  sa 
race  royale,  quitta  la  vie  avec  joie,  puisque  ses  yeux  voyoient  l'en- 
fant miraculeux ,  que  Dieu  rcservoit  encore  pour  être  le  salut  de  la 
nation  et  la  gloire  d'Israël. 

Sire,  ne  perdez  jamais  de  vue  ce  grand  spectacle,  ce  père  des 
rois ,  mourant ,  et  voyant  revivre  en  vous  seul  l'espérance  de  toute 
sa  postérité  éteinte,  recommandant  votre  enfance  k  la  tendre  et  res- 
pectable dépositaire  (i)  de  votre  première  éducation ,  laquelle  en  for- 
mant vos  premières  inclinations ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  vos  premières 
paroles ,  fut  sur  le  point  de  recueillir  vos  derniers  s^pirs  ;  confiant 

(x)  Madame  la  daclie«se  de  Yeat^donr. 
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le  sacré  dépôt  de  votre  personne  au  pieux  Prince  (t)  qui  tous  inspire 
dès  Sentimens  dignes  de  votre  sang;  à  Tillustre  Maréchal  (a)',  qui  a 
reçu  comme  une  vertu  héréditaire ,  la  science  d'élever  Les  rois;  et  qui , 
devenu  un  des  premiers  sujets  de  TEtat,  vous  apprendra  à  devenir 
le  plus  grand  Roi  de  votre  siècle;  an  Prélat  fidèle  (3),  qui,  après 
avoir  gouverné  sagement  TEglise,  lui  formera  en  vous  son  plus  zélé 
protecteur;  enfin,  à  toute  la  nation,  dont  vous  êtes  en  même  temps  « 
et  le  précieux  pupille,  et  le  père. 

Puissiez-vous,  Sirs,  n*effacer  jamais  de  votre  souvenir  les  maximes 
de  sagesse  que  ce  grand  Prince  vous  laissa  dans  ces  demiters  moinens, 
comme  un  héritage  plus  précieux  que  sa  couronne. 

Il  vous  exhorta  à  soulager  vos  peuples  :  soyez-en  le  père,  et  vous 
en  serez  doublement  le  maître. 

Il  vous  inspira  l'horreur  de  U  guerre,  et  vous  exhorta  de  ne  pas 
suivre  là-dessus  son  exemple  :  soyez  nn  Prince  pacifique ^'les  con- 
quêtes les  plus  glorieuses  sont  cellea^ui  nous  gagneAt.les^co^tirs. 

Il  vous  avertit  de  craindre  le  Seigneur  :  marchez  devant  lui  dans 
l'innocence;  vous  ne  régnerez  heureusement,  qu'autant  que  vous  ré- 
gnerez saintement.  .  . 

Sire,  que  les  dernières  paroles  de  ce  grand  Roi,  de  ce  patriarche 
de  votre  famille  royale,  soient  comme  celles  du  pairiarche  Jacob 
mourant ,  les  prédictions  de  ce  qui  doit  arriver  un  jour  à-aa  race;  et 
puissent  ces  dernières  instructions  .devenir  la  .prophéUe  de  votre^ 
règne.  jiinsisoi^-iL 


(i)  Ij€  dite-^  Maine. 

(a)  Le  maréchal  de  Yilleroj. 

(3)  UaBcien  évéqiw  de  Fréjna. 
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SUR  LES  TENTATIONS  DES  GRANDS. 

jM^f  dootsi  e|t  in  çUswtnm  ^  Spirita  ,  ut  tenUretoi  à  diabolo. 

Jésutjkt  ûtmduifpiw  VEtpriedant  ^désert,  pour  y  être  Untépar  le  diable, 

Matt.  4;  X. 


I  ' 


S 


IRE, 


Lks  signes  é<il9tans  qui  avoient  accompagné  la  naissance  et  les 
convmencêmenis'âe  la  vie  de  J.  C. ,  ne  permettoient  pas  au  démon  d'i- 
gnoier  que  le' l^tès-Haut  ne  le  destinât  à  de  grandes  choses. 

Pins  il  énlrcToit  les  premières  Ideurs  de  sa  grandeur  future,  plas 
ii-sa  hâte  4e4tti  dresser  des  pièges.  Sa  descendante  des  rois  de  Jnda  ; 
son  droit  à  la  couronne  de  ses  ancêtres  ;  les  prophéties  qui  annonçoient 
que  dans  les  derniers  temps ,  Dieu  susciteroit  de  la  race  de  David  9 
Je  prince  de  la  paix  ,  et  le  libérateur  de  son  peuple;  tout  ce  qui  an- 
nonce la  grandeur  de  J.  C. ,  arme  la  malice  du  tentateur  contre  son 
innocence. 

Les  Grands ,  Sire  ,  sont  les  premiers  objets  de  sa  fureur.  Plus  expo- 
sés que  les  autres  hommes  à  ses  séductions  et  à  ses  pièges,  il  com- 
mence de  bonne  heute  à  leur  en  préparer  ;  et  comme  leur  chute  lai 
répond  de  celle  de  tous  ceux  presque  qui  dépendent  d*eux,  il  ras» 
semble  tous  ses  traits  pour  les  perdre. 

Changez  ces  pierres  enpain  {Maith,  4  ;  3) ,  dit-il  à  J.  C.  :  ilTattaqnç 
d'abord  par  le  plaisir  ;  et  c'est  le  premier  piège  qu'il  dresse  à  leur 
innocence. 

Puisque  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  ,  ajoute -t-il ,  il  enverra  ses  Jnges 
pour  vous  garder  (  Ibid.  v.  6  )  ;  il  continue  par  l'adulation  ;  et  c'c$t 
un  trait  encore  plus  dangereux  ,  dont  il  empoisonne  leur  ame. 

Enfin  ,7V  voifj  donnerai  les  royaumes  du  monde',  et  toute  leur  gloire 
{Tbid,  V.  8  ;  9  )  :  il  finit  par  l'ambition  ;  et  c'est  la  dernière  et  la  pin» 
sûre  ressource  qu'il  emploie,  pour  triompher  de  leur  foiblesse. 
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Ainsi ,  le  plaisir  commence  à  leur  corrompre  le  cœar  ;  Tadulation 
raffermit  dans  l'égarement ,  et  lui  ferme  tontes  les  ybies  dé  la  yérité^; 
Tambition  consomme  rayèuglement ,  et  achève  de  creuser  le  précipice. 
Exposons  ces  vérités  importantes ,  après  avoir  imploré  ,  etc.. 

4  Ave ,  Mciria. 

PREMIERE  PARTIE. 

SiRB  , 

m 

Lb  premier  écueil  de  notre  innocence  ^  c'est  le  plaisir.  Les  an- 
tres passions  pins  tardives  ne  se  développent ,  et  ne  mûrissent ,  pour 
atAsi  dire ,  qu'avec  la  raison  :  celle*ci  la  prévient  ;  et  nous  nous  trou- 
vons corrompus,  avant  presqme  d'avoir  pu  connoitre  ce  que  nous  sora* 
mes.  Ce  penchant  infortuné ,  qui  souille  tout  le  cours  de  la  vie  des 
hommes,  prend  toujours  sa  source  dans  les  premières  moeurs  :  c'est 
le  premier  trait  empoisonné  qui  blesse  l'ame  :  c'est  lui  qui  efface  sa 
première  beauté  ;  et  c'est  de  lui  que  coulent  ensuite  tous  ses  autres 
vices. 

Mais  ce  premier  écueil  de  la  vie  humaine  devient  comme  TécAeil 
privilégié  de  la  vie  dés  Grands.  Dans  les  autres  hommes,  cette  pas- 
sion déplorable  n'exerce  jamais  qu'à  demi  son  empire*:  les  obstacles 
la  traversent ,  la  crainte  des  discours  publics  la  retient  ;  Tamour  de 
la  fortune  la  partage. 

Dans  les  Princes  et  dans  les  Grands ,  ou  elle  ne  trouve  point  d'obs- 
tacles, ou  les  obstacles  eux-mêmes  facilement  écartés,  TenâammenC 
«t  l'irritent.  Hélas  !  quels  obstacles  a  jamais  trouvé  là-dessus  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains  la  fortune  publique  ?  Les 
occasions  préviennent  presque  leurs  désirs  :  leurs  regards,  si  j'ose 
parler  ainsi,  trouvent  par-tout  des  crimes  qui  les  attendent  :  l'in- 
décence dii siècle, et  l'avilisssement  des  Cours  honore  même  d'éloges 
publics  les  attraits  qui  réussissent  à  les  séduire  :  on  rend  des  hom- 
mages indignes  à  l'effronterie  la  plus  honteuse  :  un  bonheur  si  hon* 
teux  est  regardé  avec  envie  ,  au  lieu  de  l'être  avec  exécration  ;  et  l'a- 
dnlation  publique  couvre  .l'infamie  du  crime  public.  Non,  Sibe,  \è% 
Princes  dès  qu'ils  se  livrent  au  vice,  ne  conhoissent  plus  d'autre  frein 
que  leur  volonté  ;  et  leurs  passions  ne  trouvent  pas  plus  de  résis- 
tance que  leurs  ordres. 

David  veut  jouir  de  son  crime  :  l'élite  de  son  armée  est  bientôt 
sacrifiée  ;  et  par>là  périt  le  seul  témoin  incommode  à  son  inconti- 
nence. Rien  ne  coûte  ,  et  rien  ne  s'oppose  aux  passions  des  Grands  : 
ainsi  la  facilité  des  passions  en  devient  un  nouvel  attrait  :  devant  eux 
toutes  les  voies  du  crime  s'aplanissent  ^  et  tout  ce  qui  plaît  est  bien- 
tôt possible, 

La  crainte  du  public  est  un  autre  freiii  pour  la  licence  du  com- 
mun des  hommes.  Quelque  corrompues  que  soient  nos  mœurs,  le 
vice  n'a  pas  encore  perdu  parmi  nous  toute  sa  honte  !  Il  reste  encore 
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une  sorte  de  pudeur  publique  qui  nous  force  à  le  cacher;  et  le  monde 
lui-même,, qui  semble  s'en  faire  honneur,  lui  attache  pourtant  en- 
*core  liriè  espèce  de  flétrissure  et  d'opprobre.  Il  favorise  les  passions; 
et  il  impose  pourtant  des  bienséances  qui  les  gênent  :  il  fait  des  le- 
çons publiques  du  vice  et  de  la  volupté;  et  il  exige  pourtant  le  secret, 
et  une  sorte  de  ménagement  de  ceux  qui  s'y  livrent. 

Mais  les  Princes  et  les  Grands  ont  secoué  ce  joug  :  ils  ne  font  pas 
assez  de  cas  des  hommes  pour  redouter  leurs  censures.  Les  hommages 
publics  qu'on  leur  rend,  les  rassurent  sur  le  mépris  secret  qu'on  a 
pour  eux  :  ils  ne  craignent  pas  un  public,  qui  les  craint  et  qui  les 
respecta  ;  et  à  U  honte  du  siècle,  ils  se  flattent  avec  raison,  qu'on  a 
pour  leurs  passions  les  mêmes  égards  que  pour  leur  personne.  La 
distçnce  qu'il  y  a  d'eux  au  peuple,  le  leur  montre  dans  un  point  de 
Tue  si  éloigné ,  qu'ils  le  regardent  comme  s'il  n'étoit  pas  :  ils  mé- 
prisent des  traits  partis  de  si  loin,  et  qui  ne  sauroient  venir  jusqu'à 
.  eu^  ;  et  presque  toujours  devenus  les  seuls  objets  de  la  censure  pu- 
blique» ils  sont  les  seuls  qui  l'ignorent. 

Ainsi ,  plus  on  est  Grand  ,  Sias ,  plus  on  est  redevable  au  public. 
L'élévation  qui  blesse  déjà  l'orgueil  de  ceux  qui  nous  sont  soumis  , 
les  rend  des  censeurs  plus  sévères  et  plus  éclairés  de  nos  vices  :  il 
semble  qu'ils  veulent  regagner  par  les  censures  ce  qu'ils  perdent  par 
la  soumission;  ils  se  vengent  de  la  servitude  par  la  liberté  des  dis- 
cours. Non ,  Sire  ,  les  Grands  se  croient  tout  permis ,  et  on  ne  pardonne 
rien  aux  Grands  ;  ils  vivent  comme  s'ils  n'a  voient  point  de  spectateurs, 
et  cependant  ils  sont  tout  seuls  comme  le  spectacle  éternel  du  reste 
de  la  terre. 

Enfin ,  l'ambition  et  l'amour  de  la  fortune  dans  les  autres  hommes, 
partage  l'amour  du  plaisir.  Les  soins  qu'elle  exige ,  sont  autant  de 
momens  dérobés  à  la  volupté;  le  désir  de  parvenir  suspend  du  moins 
des  passions,  qui  de  tout  temps  en  ont  été  Tobstacle  :  on  ne  sauroit 
Allier  lés  mouvemens  sages  et  mesurés  de  l'ambition ,  avec  le  loisir, 
l'oisiveté  ^  et  presque  toujours  le  dérangement  et  les  extravagances 
du  vice  :  en  iin  mot,  la  débauche  a  toujours  été  l'écueil  inévitable  de 
l'élévation  ;  et  jusques  ici  les  plaisirs  ont  arrêté  bien  des  espérances 
ile  forti^ne,  et  l'ont  rarement  avancée. 

Mais  les  Princes  et  les  Grands,  qui  n'ont  plus  rien  à  désirer  du 
côté  de  la  fortune,  n'y  trouvent  rien  aussi  qui  gêne  leurs  plaisirs. 
La  naissance  leur  a  tout  donné  ;  ils  n'ont  plus  qu'à  jouir ,  pour  ainsi 
dire,  d'eux-mêmes;  leurs  ancêtres  ont  travaillé  pour  eux;  le  plaisir 
devient  l'unique  soin  qui  les  occupe  :  ils  se  reposent  de  leur  éléva- 
tion sur  leurs  titres  ;  tout  le  reste  est  pour  les  passions. 

Aussi ,  les  enfans  des  hommes  illustres  sont  d'ordinaire  les  suc-  - 
çesseurs  du  rang  et  des  honneurs  de  leurs  pères ,  et  ne  le  sont  pas  de 
leur  gloire  et  de  leurs  vertus.  L'élévation  dont  la  naissance  les  met 
en  possession,  les  empêche  toute  seule  de  s'en  rendre  dignes  :  héri- 
tiers d'un  grand  nom,  il  leur  paroit  inutile  de  s'en  faire  un  à  eux- 
]|iicmes  :  ils  goûtent  les  fruits  d'une  gloire  dont  ils  n'ont  pas  goûté 
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ramertume  :  le  sang  etles  travaux  de  leurs  ancêtres  deviennent  le  titre 
de  leur  mollesse  et  de  leur  oisiveté  :  la  nature  a  tout  fait  pour  eux  ^ 
elle  ue  laisse  plus  rien  à  faire  au  mérite;  et  souvent  Tépoque  glo- 
rieuse de  l'élévation  d*une  race ,  devient  unmoment  après  elle-même, 
sous  un  indigne  héritier ,  le  signal  de  sa  décadence  et  de  son  oppro- 
bre. Les  exemples  là -dessus  sont  de  toutes  les  nations  et  de  tout 
l«s  siècles. 

Salomon  avoit  porté  la  gloire  de  son  nom  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  ;  l*éclat  et  la  magnificence  de  son  règne  avoit  surpassé  celle 
de  tons  les  rojs  d'Orient  :  un  fils  insensé  deyient  le  jouet  de  ses  pro- 
pres sujets ,  et  voit  dix  tribus  se  choisir  un  nouveau  maître.  Les  en- 
fans  de  la  gloire  et  de  la  magnificence  sont  rarement  les  enfaas  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu  ;  et  il  est  presque  plus  rare  de  soutenir  la  gloire 
et  les  honneurs  auxquels  on  succède ,  que  de  les  acquérir  soi*mém.e« 

SECONDE  PARTIE. 

Le  plaisir  est  donc  le  premier  écueil  des  Grands ,  et  c'est  par-là 
que  le  tentateur  commence  à  les  séduire;  il  continue  par  l'adulation. 
Le  plaisir  corrompt  le  cœur  par  le  vice  ;  l'adulation  achève  de  le  fer- 
mer à  la  vertu  :  les  attraits  qui  environnent  le  trône ,  soufflent  d6 
toutes  parts  la  volupté^  l'adulation  la  justifie  :  le  désordre  laisse  tou- 
jours  au  fond  de  l'ame  le  ver  dévorant  ;  mais  le  flatteur  traite  le  re- 
mords de  foibiesse,  enhardit  la  timidité  du  erime,  et  lui  ôte  la  seule 
ressource  qui  pou  voit  le  ramener  à  la  pudeur  de  l'ordre  et  dé  la  raison. 

Sire  ,  quel  fléau  pour  les  Grands ,  que  ces  hommes  nés  pour  ap« 
plaudir  à  leurs  passions ,  ou  pour  dresser  des  pièges  à  leur  innocence  ! 
quel  malheur  pour  les  peuples  ,  quand  les  Princes  et  les  Puissans  se 
livrent  à  ces  ennemis  de  leur  gloire ,  parce  qu'ils  le  sont  de  la  sagesse 
et  delà  vérité  !  Les  fléaux  des  guerres  et  des  stérilités  sont  des  fléaux 
passagers  ,  et  des  temps  plus  heureux  ramènent  bientôt  la  paix  et  l'a- 
bondance :  les  peuples  en  sont  affligés  ;  mais  la  sagesse  du  gouver- 
nement leur  laisse  espérer  des  ressources.  Le  fléau  de  l'adulation  ne 
permet  plus  d'en  attendre  ]  c'est  une  calamité  pour  l'Etat ,  qui  en  pro* 
met  toujours  de  nouvelles  2  l'oppression  des  peuples  déguisée  au  Sou^ 
verain ,  ne  leur  annonce  que  des  charges  plus  onéreuses  :  les  gémis- 
semens  les  plus  touchans  que  forme  la  misère  publique,  passent  bien* 
tôt  pour  des  murmures  :  les  remontrances  les  plus  justes  et  les  plus 
respectueuses  ,  l'adulation  les  travestit  en  une  témérité  punissable  ; 
et  l'impossibilité  d'obéir  n'a  plus  d'autre  nom  que  la  rébellion  et  la 
mauvaise  volonté  qui  refuse.  Que  le  Seigneur ,  disoit  autrefois  un  saint 
Aoi,  confonde  ces  langues  trompeuses  et  ces  lèvres  fausses ,  qui  cher* 
client  à  nous  perdre,  parce  qu'elles  ne  s'étudient  qu'à  nous  plaire 

Si^E ,  défiez-vous  de  ceux  qui  »  pour  autoriser  les  profusions  im- 
•inenses  des  rois,  leur  grossissent  sans  cesse  l'opulencedejeurs  peu- 
ples. Vous  suocédea^à  une  monarchie fioriasante ,  il  est  vrai,  mats 
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que  les  pertes  passées  ont  accablée.  Le  zèle  de  vos  sujels  rst  inépilf*-^" 
sable;  mais  ne  mesurez  pas  là-dessus  les  droits  que  vcms  avez  sftf 
eux  ;  leurs  forces  ne  répondront  de  long-temps  à  leur  zèle  :  les  nécet-* 
aités  de  TEtat  les  ont  épuisés  ;  laissez-les  respirer  de  leur  accaUe- 
ment  ;  vous  augmenter eti  vos  ressources  en  augmentant  leur  ten- 
dresse. Ecoutez  les  conseils  des  sages  et  des  vieillards  auxquels  votre 
enfance  est  confiée,  et  qui  présidèrent  aux  conseils  de  votre  angus'.e 
bisaïeul  ;  et  souvenez- vous  de  ce  jeune  roi  de  Juda ,  dont  je  vous  ai 
déjà  cité  l'exemple,  qui ,  pour  avoir  préféré  les  aVis  d'une  jeuness<^ 
inconsidérée  à  la  sagesse  et  à  la  maturité  de  ceux  aux  conseils  des* 
quels  Salomon  Son  père  étoit  redevable  de  la  gloire  et  de  la  pros- 
périté de  soi)  règne,  et  qui  lui  conseilloient  d'affermir  les  commen- 
cement du  sien  par  le  soulagement  de  ses  peuples ,  vit  un  nouveau 
royaume  se  former  des  débris  de  celui  de  Juda  ;  et  pour  avoir  voulu 
exiger  de  ses  sujets  au-delà  dé  ce  qu'ils  lui  deVolent ,  il  perdit  leur 
amour  et  leur  fidélité  qui  lui  étoit  due.  Les  conseils  agréables  sont 
rarement  des  conseils  utiles;  et  ce  C[ui  flatté  les  Souverains,  fait  d'or« 
dinaire  le  malheur  des  sujets. 

Oui,  Sire,  par  Tadulatiou  les  vices  des  Grands  se  fortifient;  leurs 
vertus  mêmes  se  corrompent.  Leurs  vices  se  fortifient  :  et  quelle  res« 
source  peut-il  rester  à  des  passions  qui  ne  trouvent  autour  d'ellei 
que  des  éloges  ?  Hélas  !  comment  pourrions -nous  baïr  et  corriger 
ceux  de  nos  défauts  que  Ton  loue,  puisque  ceux  mêmes  qu'on  cen- 
sure trouvent  encore  au  dedans  de  nous,  non-seulement  des  pen- 
chans,  mais  des  raisons  même  qui  les  défendant  ?  Nous  nous  faisons 
à  nous-mêmes  l'apologie  de  nos  vices  :  l'illusion  peut-elle  se  dissi* 
per ,  lorsque  tout  ce  qui  nous  environne  nous  les  donne  pour  des 
vertus  ? 

Leurs  vertus  mêmes  se  corrompent  :  c'est  l'expérience  de  tous  les 
siècles,  disoit  Assuérus;  les  suggestions  flatteuses  des  méchans  ont 
toujours  perverti  les  inclinations  louables  des  meilleurs  princes;  et 
les  plus  anciennes  histoires  nous  en  fournissent  des  exemples  :  £t 
ex  veterihns  prohaiur  hlsiorux  , . . . .  quomodo  mails  quorumdam  sug^ 
^estionibus  ^  regum  studia  depraventur  {^Esther,  16;  7  ).  C 'étoit  un 
Roi  infidèle  qui  faisoit  cet  aveu  public  à  ses  sujets.  Les  oonseils  spé- 
cieux et  iniques  d'un  flatteur  alloient  souiller  tonte  la  gloire  de  son 
Empire  :  la  fidélité  du  seul  Mardochée  arrêta  le  bras  prêt  à  tomber 
sur  les  innocens.  Un  seul  sujet  fidèle  décide  souvent  de  la  félicité 
d'un  règne  et  de  la  gloire  du  Souverain  ;  et  il  ne  faut  aussi  qu'un 
seul  adulateur,  pour  flétrir  toute  la  gloire  du  prince,  et  faire  tout 
le  malheur  d'un  empilée. 

En  effet,  l'adulation  enfaute  l'orgueil,  et  l'orgueil  est  toujours 
recueil  fatal  de  toutes  les  vertus.  L'adafatéùr ,  en  pt'êtant  aul  Grands 
les  qualités  louables  qui  leur  manquent,  leur  fait  perdre  celles  même» 
que  la  nature  leur  avoit  données  ;  il  change  en  source  de  vice  des 
penchans  qui  étoient  en  eux  des  espérances  de  vertu.  Le  courage 
dégénère  en  présomption  :  la  majesté  qu'inspire  la  naissance,  qui 
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6ied  si  bien  au  Souverain,  n'est  plus  qu'une  vairïe  fierté,  qui  ravitiè 
et  le  dégrade  :  l*aniour  de  la  gloire,  qui  coiile  en  eux  avec  le  sang 
des  Rois  leurs  ancêtres,  devietit  une  vanité  insensée,  qui  voùdroic 
voir  rUnivers  entier  à  leurs  pieds;  qui  cherche  à  conibattre,  seule* 
ment  pour  avoir  l'honneur  frivole  de  vaincre;  et  qui,  loin  dé  domp- 
ter leurs  ennemis,  letir  en  fait  de  nouveaux ,  et  arme  contre  eux  leurs 
vohins  et  leurs  alliés  :  Thumanité  si  aimable  dans  l'élévation,  et  qnî 
est  comm^  le  premier  setitiment  qu'on  verse  dés  l'enfance  dans  l'amé 
des  Rois,  se  bornant  à  des  largesses  outrées,  et  à  une  familrarit^ 
sans  réserve  pour  un  petit  nombre  de  favoris,  ne  leur  laisse  plus 
qu'une  dure  insensibilité  pour  les  misères  publiques  :  les  devoirs 
mêmes  de  la  religion  dont  ils  sont  les  premiers  protecteurs ,  et  qui 
avoient  fait  la  plus  sérieuse  occupation  de  leur  premier  âge ,  ne  leur 
paroissent  plus  bientôt  que  les  amusemens  puérils  de  l'enfance.  Non^ 
Sire,  les  princes  naissent  d'ordinaire  vertueux,  et  avec  des  incli- 
nations dignes  de  leur  sang  :  la  naissalnce  nous  les  donne  tels  qu'ils 
devrôient  être  ;  l'adulation  totite  seule  les  fait  tels  qu'ils  sont. 

Gâtés  par  les  louanges,  on  n'oseroit  plus  leur  parler  le  langage  de 
là  vérité  :  eux  seuls  ignorent  dans  leur  Etat ,  ce  qu'eut  seuls  devrôient 
connoitre  :  ils  envoient  des  ministres  pour  être  informés  de  ce  qui  se 
passe  de  plus  secret  dans  les  cours  et  dans  lés  royaumes  les  plus  éloi- 
gnés; et  personne  n'oseroit  leur  apprendre  ce  qui  se  passe  dans  leur 
roya  urne  propre:  les  discours  flatteurs  assiègent  leur  trône,  s^emparènt 
de  toutes  les  avenues,  et  ne  laissent  plus  d'accès  à  la  Vérité.  Ainsi  le 
Souverain  est  seul  étranger  au  milieu  de  Ses  peuples;  il  croit  manier 
les  ressorts  les  plus  secrets  de  l'Empire,  et  il  en  ignore  les  événemens 
les  pins  publics  :  on  lui  cadie  ses  pertes  ;  on  lui  grossit  ses  avantages; 
on  lui  diminue  les  misères  publiques;  on  le  joue  à  forcé  de  le  res- 
pecter :  il  ne  voit  plus  rien  tel  qu'il  est;  tout  lui  paroit  tel  qu'il  lé 
souhaite. 

Telles  sont  les  tristes  suites  de  l'adulation.  Cependant ,  Sire  ,  c'est 
là  le  vice  le  plus  commun  des  Cours,  et  Técueil  des  meilleurs  princes^ 
A  peine  le  jeune  roi  Joas  eut-il  perdu  le  fidèle  pontife  Joïada ,  ce 
sage  tuteur  de  son  enfance,  et  le  seul  homme  par  qui  la  vérité  alloic 
encore  jusqu'aux  pieds  de  son  trône;  que  séduit  par  les  ûatteries 
des  courtisaiis,  dit  l'Ecriture,  il  se  livra  à  leurs  mauvais  conseils  et 
a  ses  propres  foiblesses  :  Delinitus  obsequiis  eorum ,  acquievU  eis 
(  il.  Parai.  24  ;  17  )• 

C'est  l'adulation  qui  fait  d'un  bon  prin<?e,  un  prince  né  pour  le 
malheur  de  son  peuple  :  c'est  elle  qui  fait  du  sceptre  un  joug  acca- 
blant; et  qui,  à  force  de  louer  les  loiblesses  des  Rois,  rend  leurar 
vertus  mêmes  méprisables. 

Oui,  Sire,  quiconque  flatte  ses  maîtres ,  les  trahit  :  la  perfidie, 
qui  les  trompe,  est  aussi  criminelle  que  relie  qui  les  détrône.  La 
vérité  est  le  premier  hommage  qu'on  leur  doit  ;  il  n'y  a  pas  loin  de 
la  mauvaise  foi  du  flatteur  à  celle  du  rrbelle  :  on  ne  tient  plus  à 
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l'honneur  et  au  devoir,  dès  qu'on  ne  tient  plus  à  la  Téritë,  qui  sêttle 
honore  Thomme,  et  qui  est  la  base  de  tous  les  devoirs.  La  même  in- 
famie qui  punit  la  perfidie  et  la  révolte,  devroit  être  destinée  à  Tada- 
lation.  La  sûreté  publique  doit  suppléer  aux  lois,  qui  ont  omis  de  la 
compter  parmi  les  grands  crimes  auxquels  elles  décernent  des  snp* 
plices  :  car  il  est  aussi  criminel  d'attenter  à  la  bonne  foi  des  princes, 
qu'à  leur  personne  sacrée;  de  manquer  à  leur  égard  de  vérité,  que 
de  manquer  de  fidélité;  puisque  Tennemi  qui  veut  nous  perdre,  est 
eucore  moins  à  craindre ,  que  Tadulateur  qui  ne  cherche  qu*à  nous 
plaire. 

Mais  l'adulation  la  plus  dangereuse  est  dans  la  bouche  de  ceux 
qui ,  par  la  sainteté  de  leur  caractère ,  sont  établis  les  ministres  de 
la  vérité.  Allez,  dit  le  Seigneur  à  l'Esprit  de  mensonge;  entrez  dans 
la  bouche  des  Prophètes  du  roi  Achab  :  vous  réussirez;  vous  le 
tromperez  ;  et  sa  séduction  est  inévitable  :  Decipies  et  prœvaîebis 
{III,  Reg,  22;  22).  Hélas!  si  l'adulation  a  tant  de  charmes,  lors 
même  que  les  vices  et  les  dissolutions  du  flatteur  en  affoiblissent 
Tautorité,  et  la  rendent  suspecte,  quelle  séduction  ne  forme- t-dle 
point ,  lorsqu'elle  est  consacrée  par  les  apparences  mêmes  de  la  vertu? 
Quel  avilissement  pour  nous,  si  nous  faisons  du  ministère  même  de 
la  vérité  un  ministère  d'adulation  et  de  mensonge  ;  si  dans  ces  chaires 
mêmes  destinées  à  instruire  et  à  corriger  les  Grands,  nous  leur  don- 
nons de  fausses  louanges,  qui  achèvent  de  les  séduire  ;  si  le  seul  canal 
par  où  la  vérité  peut  encore  aller  jusqu'à  eux,  n'y  porte  qu'une  lueur 
trompeuse,  qui  leur  aide  à  se  méconnoitre;  si  nous  empruntons  le 
langage  flatteur  et  rampant  des  Cours ,  en  venant  leur  annoncer  la 
parole  généreuse  et  sublime  du  Seigneur;  et  si,  loin  d'être  ici  les 
maîtres  et  les  docteurs  des  Rois,  nous  ne  sommes  que  les  vils  esclaves 
de  la  vanité  et  de  la  fortune!  Mais  quel  malheur  pour  les  Grands,  de 
trouver  d'indignes  apologistes  de  leurs  vices,  parmi  ceux  qi\i  en  au- 
roient  dû  être  les  censeurs  ;  d'entendre  autour  de  leur  trône  les  mi- 
nistres et  les  interprètes  de  la  religion  parler  comme  le  courtisan; 
et  trouver  des  adulateurs  où  ils  auroient  dû  trouver  des  Ambroises  \ 

O  vous ,  Sire  ,  que  Dieu  a  établi  pour  commander  aux  hommes , 
n'aimez  dans  les  hommes  que  la  vérité;  elle  seule  les  rend  aimablejt. 
Fermez  l'oreille  aux  discours  qui  vous  flattent  :  le  flatteur  hait  votre 
personne  ;  il  n'aime  que  vos  faveurs.  Ecoutez  les  louanges,  qui  nous 
prêtent  de  fausses  vertus,  comme  des  reproches  publics  de  nos  vices 
véritables.  Souvenez-vous  que  l'amour  des  peuples  est  l'éloge  le  moins 
suspect  du  Souverain.  Les  bons  et  les  mauvais  princes  ont  été  égale- 
ment loués  pendant  leur  vie  :  il  semble  même  que  les  basses  flatteries 
ont  été  encore  plus  prodiguées  à  ces  derniers.  La  haine  publique  se 
cache  d'ordinaire  sous  l'adulation  :  Sire,  rendez-vous  digne  d'être 
loue,  et  vous  mépriserez  les  louanges. 
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L'adulation  ferme  donc  le  cœur  à  la  vérité  ;  mais  rambition  est 
bientôt  le  triste  fruit  de  l'aveuglement  où  jette  Tadulation ,  et  achève 
de  creuser  le  précipice;  c'est  le  dernier  piège  que  le  démon  tend  au- 
jourd'hui kJ.Cife  vous  donnerai  les  royaumes  du  monde  y  et  toute 
leur  gloire. 

Oui,  Sire,  c'est  l'adulation  qui  mène  toujours  les  Grands  à  la 
gloire  insensée  et  mal  entendue  de  l'ambition.  £t  ce  désir  insensé  de 
gloire,  où  ne  mène-t-il  point  un  cœur  qui  s'y  livre? 

Cette  passion  infortunée  rend  d'abord  malheureux  l'ambitieux 
qu'elle  poss^e;  elle  l'avilit  ensuite,  et  le  dégrade;  enfin,  elle  le 
coiiduit  à  une  fausse  gloire,  par  des  moyens  injustes,  qui  lui  font 
perdre  la  gloire  véritable.  Tels  sont  les  caractères  honteux  de  l'aih- 
bition;  de  ce  vice  dont  le  monde  honore  ses  héros,  et  dont  ils  s'ho- 
noreut  si  fort  eux-mêmes. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  autoriser  dan\les  Grands,  non  plus 
que  dans  le  reste  des  hommes ,  une  vie  molle  et  obscure  ,  des  senti- 
mens  bas  et  timides  ;  et  sous  prétexte  de  blâmer  l'ambition  ,  consa- 
crer Toisiveté  et  l'indolence. 

Je  sais  qu'il  y  a  une  noble  émulation ,  qui  mène  à  la  gloire  par  le 
devoir  :  la  naissance  nous  l'inspire,  et  la  religion  l'autorise  ;  c'est  elle 
qui  donne  aux  Empires  des  citoyens  illustres,  des  ministres  sages  et 
laborieux ,  de  vaillans  GénéAiux  ,  des  auteurs  célèbres  ,  des  princes 
digues  des  louanges  de  la  postérité.  La  piété  véritable  n'est  pas  une 
profession  de  pusillanimité  et  de  paresse  :  la  religion  n'abat  et  n'a- 
mollit point  le  cœur  ;  elle  l'ennoblit  et  l'élève  \  elle  seule  sait  former 
de  grands  hommes  :  on  est  toujours  petit,  quand  on  n'est  grand  que 
par  la  vanité.  Ainsi  la  mollesse  et  l'oisiveté  blessent  également  les 
règles  de  la  piété,  et  les  devoirs  de  la  vie  civile;  et  le  citoyen  inutile 
n'est  par  moins  proscrit  par  l'Evangile  que  par  la  société. 

'Mais  l'ambition,  ce  désir  insatiable  de  s'élever  au-dessus,  et  sur 
les  ruines  mêmes  des  autres  ;  ce  ver  qui  pique  le  cœur,  et  ne  le  laisse 
jamais  tranquille;  cette  passion  ,  qui  est  le  grand  ressort  des  intri- 
gues et  de  toutes  les  agitations  des  Cours ,  qui  forme  les  révolutions 
Ae:^  Etats,  et  qui  donne  tous  les  jours  à  l'Univers  de  nouveaux  spec- 
tacles ;  cette  passion ,  qui  ose  tout ,  et  à  laquelle  rien  ne  coûte ,  est 
un  vice  encore  plus  pernicieux  aux  Empires  que  la  paresse  même. 

Déjà  il  rend  malheureux  celui  qui  en  est  possédé.  L'ambitieux  ne 
jouit  de  rien  ;  ni  de  sa  gloire,  il  la  trouve  obscure  ;  ni  de  ses  places, 
il  vent  monter  plus  haut;  ni  de  sa  prospérité,  il  sèche  et  dépérit  au 
milieu  de  son  abondance;  ni  des  hommages  qu'on  lui  rend,  ils  sont 
empoisonnés  par  ceux  qu'il  est  obligé  de  rendre  lui-même  ;  ni  de  sa 
faveur,  elle  devient  amcre  dès  qu'il  faut  la  pa^'tagcr  avec  ses  concur- 
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rens;  ni  de  son  repos,  il  est  malheureux  à  mesure  qu^il  est  obligé 
il*étreplus  tranquille  :  c'est  un  Aman ,  Tobj  et  souvent  des  désirs  et  de 
Tenvie  publique,  et  qu'un  seul  honneur  refusé  à  soti  excessive  au- 
torité rend  insupportable  à  lui-même. 

L'ambition  le  rend  donc  malheureux;  mais  de  plus,  elle  l'avilit 
et  le  dégrade.  Que  de  bassesse  pour  parvenir!  Il  faut  paroitre ,  noa 
pas  tel  qu'on  est,  mais  tel  qu'on  nous  souhaite:  bassesse  d'adula- 
tion ;  on  encense  et  on  adore  Tidole  qu'on  méprise  :  bassesse  de  lâ- 
cheté ;  il  faut  savoir  essuyer  des  dégoûts ,  dévorer  des  rebuts ,  et  les 
recevoir  presque  comme  des  grâces  :  bassesse  de  dissimulation  ;  point 
de  sentimens  à  soi,  et  ne  penser  que  d'après  les  autres  :  bassesse  de 
dérèglement  ;  devenir  les  complices  ,  et  peut-être  les  ministres  des 
'  passions  de  ceux  de  qui  nous  dépendons ,  et  entrer  en  part  de  leurs 
désordres ,  pour  participer  plus  sûrement  à  leurs  grâces  :  enfin ,  bas- 
sesse même  d'hypocrisie  ;  emprunter  quelquefois  les  apparences  de 
]a  piété ,  jouer  l'homme  de  bien  pour  parvenir ,  et  faire  servir  à  Tam- 
bition ,  la  religion  même  qui  la  condamne.  Ce  n'est  point  là  une 
peinture  imaginée  ;  ce  sont  les  mœurs  des  Cours,  et  l'histoire  delà 
plupart  de  ceux  qui  y  vivent. 

Qu'on  nous  dise  après  cela ,  que  c'est  le  vice  des  grandes  âmes: 
c'est  le  caractère  d'un  cœur  lâche  et  rampant;  c'est  le  trait  le  plus 
marqué  d'une  ame  vile.  Le  devoir  tout  seul  peut  nous  mener  à  la 
gloire  :  celle  qu'on  doit  aux  bassesses  et  aux  intrigues  de  l'ambition, 
porte  toujours  avec  elle  un  caractère  de  honte,  qui  nous  déshonore; 
elle  ne  promet  les  royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire ,  qu'à 
ceux  qui  se  prosternent  devant  Piniqnité  ,  et  qui  se  dégradent  hon- 
teusement eux-mêmes  :  Si  cadens ,  adoraveris  me  {Matih,  4;  9)*  On 
reproche  toujours  vos  bassesses  à  votre  élévation  ;  vos  places  rap- 
pellent sans  cesse  les  avilissemens  qui  le  sont  méritées  ;  et  les  titres  de 
vos  honneurs  et  dé  vos  dignités,  deviennent  eux-mêmes  les  traits 
publics  de  votre  ignominie.  Mais  dans  l'esprit  de  l'ambitieux^  le  suc- 
cès couvre  la  honte  des  moyens.  Il  veut  parvenir  ;  et  tout  ce  qui  le 
mène  la,  est  la  seule  gloire  qu'il  cherche  ;  il  regarde  ces  vertus  ro- 
maines, qui  ne  veulent  rien  devoir  qu'à  la  probité,  à  Thonnenr  et 
aux  services,  comme  des  vertus  de  roman  et  de  théâtre;  et  croit  que 
l'élévation  des  sentimens  pouvôit  faire  autrefois  les  héros  de  la  gloire  ; 
mais  que  c'est  la  bassesse  et  l'avilissement ,  qui  fait  aujourd'hui  ceux 
de  la  fortune. 

Aussi  l'injustice  de  cette  passion  en  est  un  dernier  trait  encore  plus 
odieux  que  ses  inquiétudes  et  sa  honte.  Oui,  M.  F.,  un  ambitieux 
ne  connoît  de  loi  que  celle  qui  le  favorise.  Le  crime  qui  l'élève,  est 
pour  lui  comme  une  vertu  qui  l'ennoblit.  Ami  infidèle;  Tamitic  n'est 
plus  rien  pour  lui  dès  quelle  intéresse  sa  fortune  :  mauvais  citoyen; 
la  vérité  ne  lui  paroit  estimable,  qu'autant  qu'elle  lui  est  utile  :  le 
mérite,  qui  entre  en  concurrence  avec  lui ,  est  un  ennemi  auquel  il 
ne  pardonne  point;  l'intérêt  public  cède  toujours  à  son  intérêt  pro- 
pre; il  éloigne  des  sujets  capables,  et  se  substitue  à  leur  plae#}il 
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sacrifie  à  ses  jalousies  le  snliit  de  TËlal;  et  il  verroit  ayec  moins  de 
re<;ret  les  affaires  publiques  périr  entre  ses  mains,  que  sauvées  par 
les  soins  et  par  les  lumières  d'un  autre. 

Telle  est  rambilion  dans  la  plupart  des  hommes  :  inquiète,  hon- 
teuse, injuste.  Mais ,  ^Sl&E ,  si  ce  poison  gagne  et  infecte  le  cœur  du 
Prince;  si  le  Souverain,  oubliant  qu'il  est  le  protecteur  de  la  tran* 
quillité  publique,  préfère  sa  propre  gloire  à  Tamour  et  au  salut  de 
ses  peuples  ;  s'il  aime  mieux  conquérir  des  provinces  que  régner  sur . 
]es  cœurs;  s*il  lui  paroit  plus  glorieux  d'être  le  destructeur  de  ses 
voisins,  que  le  père  de  son  peuple;  si  le  deuil  et  la  désolation  de  ses 
sujets,  est  le  seul  chant  de  joie  qui  accompagne  ses  victoires^  s'il 
fait  servir  à  lui  seul  une  puissance  qui  ne  lui  est  donnée  que  pour 
rendre  heureux  ceux  qu'il  gouverne;  en  un  mot,  s'il  n'est  roi  que 
pour  le  malheur  des  hommes;  et  que,  comme  ce  roi  de  Babylone, 
il  ne  veuille  élever  la  statue  impie ,  l'idole  de  sa  grandeur ,  que  sur 
les  larmes  et  les  débris  des  peuples  et  des  nations  :  grand  Dieu  !  quel 
fléau  pour  la  terre  !  quel  présent  faites-vous  apx  ]iommes  dans  votre 
colère ,  en  leur  donnant  un  tel  maître  ! 

Sa  gloire,  Sike^  sera  toujours  souillée  de  sang.  Quelque  insensé 
chantera  peut-être  ses  victoires;  mais  les  provinces ,  les  villes ,  les 
campagnes  en  pleureront  :  on  lui  dressera  des  monumens  superbes 
pour  immortaliser  ses  conquêtes;  mais  les  cendres  encore  fumantes 
de  tant  de  villes  autrefois  florissantes;  mais  la  désolation  de  tant  de 
campagnes  dépouillées  de  leur  ancienne  beautp;  mais  les  ruines  de 
tant  de  murs  sous  lesquels  des  citoyens  paisibles  ont  été  ensevelis; 
mais  tant  de  calamités  qui  subsisteront  après  lui,  seront  des  monu- 
mens lugubres  qui  immortaliseront  sa  vanité  et  sa  folie.  Il  aura  passé 
comme  un  torrent  pour  ravager  la  terre ,  et  non  comme  un  fleuve 
majestueux  pour  y  porter  la  joie  et  l'abondaiice  :  son  nom  sera  écrie 
dans  \^s  annales  de  la  postérité  parmi  les  conquérans ,  mais  il  ne  le 
sera  pas  parmi  les  bons  rois  ;  et  l'on  ne  rappellera  l'histoire  de  son 
règne,  que  pour  rappeler  le  souvenir  des  maux  qu'il  a  faits  aux 
hommes.  Ainsi  son  orgueil  (i) ,  dit  l'Esprit  de  Dieu ,  sera  monté  jus- 
qu'au ciel  ;  sa  tête  aura  touché  dans  les  nuées  ;  ses  succèi  auront 
égalé  ses  désirs;  et  tout  cet  amas  de  gloire  ne  sera  plus  à  la  fin  qu'un 
monceau  de  boue  qui  ne  laissera  après  elle  que  l'infection  et  l'op- 
probre. 

Grand  Dieu  !  vous  qui  êtes  le  protecteur  de  l'enfance  des  Rois ,  et 
sur-tout  des  Rois  pupilles,  éloignez  tous  ces  pièges  de  l'enfant  pré- 
cieux que  vous  nous  avez  laissé  dans  votre  miséricorde.  Il  peut  vous 
dire ,  comme  autrefois  un  Roi  selon  votre  cœur  :  Mon  père  et  ma 
mère  m* ont  abandonné  {Ps.  a6;  lo).  A  peine  avois-je  les  yeux  ou-- 
verts  à  la  lumière,  qu'une  mort  prématurée  les  ferma  en  même  temps 


(x)  Si  asctruUrit  tuçuè  cd  cœlum  superiia  e/us  ,  et  capui  ejut  nubes  tetigerit  ; 
^Mosi  fUrquiUtUum  injliu  p^rdttiw.  Job.  ao  ;  6 ,  7. 
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à  Adélaïde  qui  m*avoIt  porté  dans  son  sein,  et  dont  les  traits  aima- 
bles et  majestueux  sont  encore  peints  sur  mon  visage  ;  et  an  Prince 
pieux  de  qui  jek tiens  la  vie,  et  dont  les  sentimens  religieux  seront 
toujours  gravés  dans  mon  cœur  :  Pater  meus  et  mater  mea  derelique- 
runt  me.  Mais  vous ,  Seigneur  I  qui  êtes  le  Père  des  Rois ,  et  le  Diea 
de  mes  pères,  vous  m*avez  pris  sous  votre  protection,  et  rois  à  cou- 
vert sous  l'ombre  de  vos  ailes  et  de  votre  bonté  paternelle  :  Domùita . 
autem  assumpsit  me  {Ibid*), 

Grand  Dieu  !  gardez  donc  son  innocence  comme  un  trésor  encore 
plus  estimable  que  sa  couronne  ;  faites-la  croître  avec  son  âge  ;  pre- 
nez son  cœur  entre  vos  mains  ,  et  que  le  feu  impur  de  la  volupté  09 
profane  jamais  un  sanctuaire  que  vous  vous  êtes  réserve  depuis  tant 
de  siècles  :  Custodi  innocentiam  (  Ps.  36 ,37). 

Voyez  ces  semences  de  droiture  et  de  vérité,  que  vous  avez  jetées 
dans  son  ame;  cet  esprit  de  justice  et  d'équité ,  qui  se  développe  de 
jour  en  jour,  et  qui  paroït  être  né  avec  lui  \  celle  aversion  naissante 
pour  les  artifices  et  les  fausses  louanges  du  flatteur;  et  ne  permettez 
pas  que  Tadulation  corrompe  jamais  ces  présages  heureux  de  notre 
félicité  future  :  Et  vide  œquitatem  (  Ibid,  ). 

Qu'il  règne  pour  notre  bonheur,  et  il  régnera  pour  sa  gloire.  Que 
son  unique  ambition  soit  de  rendre  ses  sujets  heureux  ;  que  son  titre 
le  plus  chéri  soit  celui  de  Roi  bienfaisant  et  pacifique  :  il  ne  sera 
grand  qu'autant  qu'il  sera  cher  à  son  peuple.  Qu'il  soit  le  modèle  de 
tous  les  bons  Rois  ;  et  que  ce  Prince  pacifique  puisse  laisser  encore 
après  lui  des  Princes  qui  lui  ressemblent  :  Quoniam  sunt  reliquiœ 
homini  pacifico  [lôid.).  Recevez  ces  vœux,  ô  mon  Dieu!  et  qu'ils 
soient  pour  nous  les  gages  de  la  tranquillité  de  la  vie  présente ,  et 
l'espérance  de  la  future.  Ainsi  soit- iL 
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SUR  LE  RESPECT  QUE  LES  GRANDS  DOIVENT 

A  LA  RELIGION. 

Et  ecce  appuroermit  illis  Moïses  et  Elias  cum  Jesii  loqaentes. 

Ea  même  temps  ils  virent parottre  Mo'ise  et  EUû  ^ui  a^entretenoient  avec  Jéêus» 

Matth.  17  ;  3. 

Sire, 

Ce  sont  les  deux  plus  grands  hommes  qui  eussent  encore  paru  sur 
la  terre,. qui  Tiennent  aujourd'hui  sur  la  montage  sainte ,  rendre  hom« 
mage  à  la  gloire  et  à  La  grandeur  de  J.  C. ,  • 

Moïse V  ce  dieu  de  Pharaon,  ce  législateur  des  peuples,  ce  Tain- 
queur  des  rois,  ce  maître  de  la  nature;  et  plus  grand  encore  par  le 
tirre  de  serviteur  fidèle  de  la  maison  du  Seigneur. 

Eiie,  cet  homme  miraculeux ,  la  terreur* des  princes  impies,  qui 
pouToit  faire  descendre  le  feu  du  Ciel,,  ou  s'j  élever  lui-même  sur 
un  char -de  gloire  et  de  lumière;  et  plus  eélèbre  encore  par  le  zèle 
saint  qui  le  dévoroit ,  qucpar  toutes  les*mc|rveillesqui  accompajg;nè* 
renl  sa  vie. 

Cependant  l'un  et  l'autre  n'avoîent  été  Gfaild^»  que  parce  qu'ils 

avoient  été  les  imagés  de  J.C.  Us  viennent' donc  adorer  celui  qu'ils 

aVoient  figuré ,  et  rendre  a  ce  divih  original  là  |Aiissance  et  la  gloire 

.qui  appartiennent  à  lui  setil,  et  dont  iî^  h'âVôiënt  été  eux-mêmes 

que  comme  les  précurseurs  et  les  déposii^ires. 

Telle  est.  Sire ,  la  destii^ée  des  Princes  e^t  des  Grands  de  là  terre. 
Us  ne  sont  Grands ,  que  parce  qu'ils  sont  Hes  images  de  la  gloire  du 
Seigneur,  et  les  dépositaire  de  ,s^  pu^i^nce.  Ils  doivent  donc  sou- 
tenir les  intérêts  de  Dieu,  dont  ils  reprcsentent. la. majesté 5.  et  res« 
pecter  la  Religion,  qui  seule  les  rend«eux-mémes;  respectables. 

Jt  dis  la  respecter  :  elle  e^e  d'eux  un  retpeet  de  fidélité ,  figuré- 
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par  Moïse,  qui  leur  en  fasse  observer  les  maximes;  et  un  respect  j? 
zèle,  représenté  dans  Elle  ,  qui  les  rende  protecteurs  de  sa  doctrine 
i't  de  sa  vérité. 

Fidèles  dans  l'observance  de  ses  maximes  ;  zélés  dans  la  défense  de 
sa  doctrine  et  de  sa  vérité.  Ave,  ÂSari^, 

PREMIERE    PARTIE 

Sire, 

Etes  né  Grand ,  et  vivre  en  Chrétien ,  n*pnt  rien  dHaconipatible, 
ni  dans  les  fonctions  de  Tautorité ,  ni  dans  les  devoirs  de  la  Religion. 
Ce  seroil  dégrader  TEvangile,  et  adopter  les  anciens  blasphèmes  de 
ses  ennemis,  de  le  regarder  comme  la  Religion  du  peuple,  et  une 
secte  de  gens  obscurs. 

Il  est  yrai  que  les  Césars ,  et  les  ppissans  selon  le  siècle,  ue  cru- 
rent pas  d*abord  en  J.  C.  Mais  ce  n*est  pas  que  sa  doctrine  réprouvât 
}eur  état  ;  elle  ne  réprouvoit  que  leurs  vice»  :  il  fa)Ipi.t  même  montrer 
au  monde  que  la  puissance  de  Dieu  n*avoit  pas  besoin  de  celle  des 
hommes;  que  le  crédit  et  Tautorité  du  siècle  étoit  inutile  à  une  doo- 
trine  descendue  du  Ciel  ;  qu'elle  se  suffisoit  à  elle-même  pour  s'éta- 
blir dans  rUnivers;  que  toutes  les  puissances  du  siècle  ense.cjéclarant 
contre  elle  et  en  la  persécutant,  dévoient  l'affermir;  fX  que  si  elle 
n'eût  pas  eu  d'abord  les  Grands  pour  ennemis ,  elle  eût  manqué  du 
principal  caractère  qui  les  rendit  ensuite  ses  disciples. 

La  loi  de  PEvangile  est  donc  la  loi  de  tous  les  états.  Plus  môme  la 
naissance  nous  élève  au-dessus  des  autres  hommes ,  plus  la  Religion 
nous  fournit  des  motifs  de  fidélité  envers  Dieu.  Je  dis  des  motifs  de 
reçQunoissance  et  de  justice. 

Oui ,  M.  F. ,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  vous  a  fait  naître  Grands  et 
puissans.  Dieu,  dès  le  commencement  des  siècles,  vous  a  voit  des- 
tinés à  cette  gloire  temporelle ,  marqués  du  sceau  de  sa  grandeur,  et 
séparés  de  lafoulepar  l'éclat  des  titres  et  des  distinctions  humaines* 
Que  lui  aviez-vous  fait,  pour  être  ainsi  préférés  au  r^^ste  des  hom- 
mes, et  à  tant  d'infortunés  sur-tout ,  qui  ne  se  nourrissent  que  d'un 
pain  de  larmes  et  d'amertume?  ne  sont*iJs  pa^  comme  vous  Touvrage 
de  ses  main^  et  rachetés.  4u  mémç  prix  ?  n'étes-vons  pas  sortis  de  la 
mt^me  boue  ?  n'êtes-vpus  pas  peut-être  chfirgés  de  plus  de  crimes  ?  le 
sang  doiit  vous  êtes  iâ.^us,  quoique  plus  illustre  aux  yeux  des  hom- 
mes ,  ne  coule-t-il  pas  de  la  même  source. empoisonnée ,  qui  a  infecté 
tout  le  genre  humain  ?  Vous  avez  reçu  de  la  nature  un  nom  plus  glo« 
rieux;  Ttiais  en  avez-vous  reçu  une  ame  d*une  autre  espèce  et  des- 
tinée à  un  autre  royaume  éternel ,  que  celle  des  hon^mes  les  plo9 
vulgaires?  Qu'avez- vous  au-dessus  d'eiix  devant  celui  qui  ne  con- 
noit  de  titres  et  de  distinction  dans  ses  créatures ,  que  les  dons  de  sa 
grâce  ?  Cependant  Dieu ,  leur  Père  comme  le  vôtre ,  les  livre  au  tra- 
vail, à  la  peine  y  à  la  misère  et  à  l'apiction)  et  il  ne  réserve  pour 
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TOUS,  que  la  joie,  le  repos,  l*éclat  et  l'opulence  :  ils  naissent  pour 
souffrir ,  pour  porter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur;  pour  fournir5 
de  leurs  peines  et  de  leurs  sueurs ,  à  vos  plaisirs  et  à  vos  profusions  | 
pour  traîner ,  si  j*ose  parler  ainsi ,  comme  de  vils  animaux,  le  char 
de  votre  grandeur  et  de  votre  indolence.  Cette  distance  énorme  qoe 
Dieu  laisse  entre  eux  et  vous,  a-t-elle  jamais  été  seulement  Tobjet  de 
vos  réflexions ,  loin  de  l'être  de  votre  reconnoissance  ?  Vous  vou* 
^tes  trouvés  en  naissant ,  en  possession  de  tous  ces  avantages  ;  et  sans 
remonter  au  souverain  dispensateur  des  choses  humaines ,  vous  ayet 
cru  qu^ili  vous  étoient  dus,  parce  que  vous  en  aviez  toujours  joui, 
lîélas  !  vous  exigez  de  vos  créatures  une  reconnoissance  si  vive ,  si 
marquée,  si  soutenue,  un  assujettissement  si  déclaré  de  ceux  qui 
vous  sont  redevables  de  quelques  faveurs  ;  ils  ne  sauroient  sans  crime 
oublier  X\n  instant  ce  qu'ils  vous  doivent  ]  vos  bienfaits  vous  donnent 
sur  eux  un  droit  qui  vous  les  assujettit  pour  toujours  :  mesurez  là-» 
dessus  ce  que  vous  devez  au  Seigneur,  le  bienfaiteur  de  vos  pères  et 
<\e.  toute  votre  riice.  Quoi  !  vos  faveurs  vous  font  des  esclaves ,  et  les 
bienfaits  de  Dieu  ne  lui  feroient  qpe  des  ingrats  et  des  rebelles  I 

Ainsi ,  M.  F. ,  plus  Vous  avez  reçu  de  lui ,  plus  il  attend  de  vous* 
Mais  hélas!  cette  loi  de  reconnoissance,  que  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne vous  annonce,  et  qui  devroit  être,  pour  ainsi  dire ,  écrite  sur 
les  portes  et  sur  les  murs  de  vos  palais ,  sui^  vos  terres  et  sur  vos 
titres,  sur  yéclat  de  vos  dignités  et  de  vos  vêtemens ,  n'est  point 
môme  écrite  dans  votre  cœur  !  Dieu  reprendra  ses  propres  dons ,  M.  F. , 
puisque  loin  de  lui  en  rendre  la  gloire  qui  lui  est  due,  vous  les  tour* 
nez  contre  lui-même  :  ils  ne  passeront  point  à  votre  postérité  ;  il 
transportera  cette  gloire  à  une  race  plus  fidèle.  Vos  descendans  expie- 
ront peut-être  dans  la  peine  et  dans  la  calamité;  le  crime  de  votre 
ingratitude  et  les  débris  de  votre  élévation  seront  comme  un  mo* 
nument  éternel,  où  le  doigt  de  Dieu  écrira  jusqu'à  la  fin  l'usage  in- 
juste que  vous  on  avez  fait. 

Que  dis-je?  il  multipliera  peut-être  ses  dons;  il  vous  accablera  de 
nouveaux  bienfaits;  il  vous  élèvera  encore  plus  haut  que  vos  ancê« 
f  res  ;  mais  il  vous  favorisera  dans  sa  colère  ;  ses  bienfaits  seront  des 
cbâtimens  ;  votre  prospérité  consommera  votre  aveuglement  et  votre 
orgueil;  ce  nouvel  éclat  ne  sera  qu'un  nouvel  attrait  pour  vos  pas- 
sions ;  et  l'accroissement  de  votre  fortune  verra  croître  dans  le  même 
degré  vos  dissolutions ,  votre  irréligion  et  votre  impénitence» 

C'est  donc  une  erreur ,  M.  F. ,  de  regarder  la  naissance  et  le  rang 
comme  un  privilège  qui  diminue  et  adoucit  à  votre  égard  vos  devoirs 
envers  Dieu ,  et  les  règles  sévères  de  l'Evangile.  Au  contraire,  il  exi- 
gera plus  de  ceux  à  qui  il  aura  plus  donné;  ses  bienfaits  deviendront 
la  mesure  de  vos  devoirs^  et  comme  il  vous  a  distingués  des  antres 
hommes  par  des  largesses  plus  abondantes,  il  demande  que  vous 
TOUS  en  distinguiez  aussi  par  une  plus  grande  fidélité.  Mais  outre  la  re- 
connoissance qui  vous  y  engage,  plus  tout  allume  les  passions  dans 
Totre  état ,  plus  vous  aves  besoin  de  vigilance  pour  vous  défendre. 

JUassilion.  tomb  ii.  a^ 
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11  faut  ans  Grands  de  grandes  vertus  :  la  prospérité  est  comme  nvé 
persécution  continuelle  contre  la  foi;  et  si  vous  n*avez  pas  toute  It 
force  et  le  courage  des  Saints,  vous  aurez  bientôt  plus  de  TÎces  et 
de  foiblesses  que  le  reste  des  hommes. 

Maïs  d'ailleurs,  sur  quoi  prétendez-vous  que  Dieu  doit  serdâ- 
cher  en  votre  faveur,  et  exiger  moins  de  vous  que  da  commun  des 
Fidèles?  Avez-vous  moins  de  plaisir^ à  expier?  votre  innocence  est< 
elle  le  titre  qui  vous  donne  droit  à  son  indulgence?  vous  êtes- vous 
moins  livrés  aux  désirs  de  la  chair,  pour  vous  croire  plus  dispensés 
des  violences  qui  la  mortifient  et  la  punissent  ?  Votre  ëléTatîon  a 
multiplié  vos  crimes;  et  elle  adouciroit  votre  pénitence?  tos  eioès 
vous  distinguent  encore  plus  du  peuple  que  votre  rang;  et  tous  pré- 
tendriez trouver  là-  dessus  dans  la  religion  des  exceptions  qui  von» 
fussent  favorables  ? 

Quelle  idée  de  la  Divinité  avons-nous,  M.  F.  ?  Quel  Dieu  de  chair 
et  de  sang  nous  formons-nous?  Quoi  !  dans  ce  jour  terrible  oùDiea 
seul  sera  grand;  où  le  roi  el  Tesclave  seront  confondus;  où  les  oeuvres 
seules  seront  pesées ,  Dieu  n*exerceroit  que  des  jugemens  favorables 
envers  ces  hommes  que  nous  appelons  Grands;  ces  hommes  qu'il 
avoit  comblés  de  biens,  qui  avoient  été  les  heureux  de  la  terre,  qui 
s'étoient  fait  ici-bas  une  injuste  félicité,  et  qui  ^  oubliant  presque 
tous  l'Auteur  de  leur  prospérité,  n'avoient  vécu  que  pour  eux-mêmes  l 
£t  il  s'armeroit  alors  de  toute  sa  sévérité  contre  le  pauvre  qu'il  avoit 
toujours  affligé?  et  il  réserveroit  toute  la  rigueur  de  ses  jugemens,  pour 
des  infortunés  qui  n'avoient  passé  que  des  jours  de  deuil ,  et  des  nuits 
laborieuses  sur  la  terre;  et  qui  souvent  Tavoicnt  béni  dans  leur  af- 
fliction, et  invoqué  dans  leur  délaissement  et  leur  amertume!  Vous 
êtes  juste.  Seigneur,  et  vos  jugemens  seront  équitables. 

Mais,  SiBc,  quand  ces  motifs  de  justice  etdereconnoissancen'en- 
gageroient  pas  les  Grands  à  la  fidélité  qu'ils  doivent  par  tant  de 
titres  à  Dieu;  que  de  motifs  n'en  irouvent-ils  pas  encore  en  eux- 
mêmes  ? 

N'est-ce  pas  en  effet  la  sagesse  et  la  crainte* de  Dieu  toute  seule 
qui  peut  rendre  les  Princes  et  les  Grands  plus  aimables  aux  peuples. 
C'est  par  elle ,  disoit  autrefois  un  jeune  Roi,  que  je  deviendrai  illustre 
parmi  les  nations;  que  les  vieillards  respecteront  ma  jeunesse;  que 
les  Princes  qui  sont  autour  de  mon  trône  baisseront  par  respect  les 
yeux  devant  moi;  que  les  rois  voisins,  quelque  redoutables  qu'ils 
soient,  me  craindront;  que  je  serai  aimé  dans  la  paix  et  redouté 
dans  la  guerre  :  Per  hanc  timehunt  mereges  horrendi  :  in  muUitudine 
7.ndebor  bonus,  et  in  bellofortis  {Sap,  8,  i3;  i5).  C'est  par  elle  que 
mon  règne  sera  agréable  à  votre  peuple ,  ô  mon  Dieu  !  que  je  le  gou- 
vernerai justement ,  et  que  je  serai  digne  du  trône  de  mes  pères  :  Per 
hanc  disponam  populum  tuum  juste,  et  ero  dignus  sediumpatris  mêi 
{Sap.^-,  la). 

Non ,  Sire,  ce  ne  sera  ni  la  force  de  vos  armées,  ni  l'étendue  de 
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votre  Empire,  ni  la  magnificence  de  votre  Cour,  qui  vous  rendront 
cher  à  vos  peuples;  ce  seront  les  vertus  qui  font  les  bons  rois,  la  jus- 
tice, rhumanitéfla  crainte  de  Dieu.  Vous  êtes  un  grand  roi  par  votre 
naissance;  mais  vous  ne  pouvez  être  nn  roi  cher  à  vos  peuples  que  par 
Tos  vertus  :  les  passions  qui  nous  éloignent  de  Dieu ,  nous  rendent 
toujours  injustes  et  odieux  aux  hommes;  les  peuples  .souffrf*nt  loa« 
jours  des  vices  du  Souverain  :  tout  ce  qui  outre  Tautorité,  l';iffoiblit 
et  la  dégrade;  h's  princes  dominés  par  les  passions  sont  toujours  des 
maîtres  incommodes  et  bizarres;  le  gouvernement  n'a  plus  dérègle, 
quand  le  maître  lui-même  n*enapoint  :  ce  n*est  plus  la  sagf^sse  et 
l'intérêt  public  qui  président  aux  conseils;  c'est  Tintérê:  des  p  is^ions  : 
le  caprice  et  le  goût  forment  les  décisions,  que  devoit  dicter  Tamour 
de  l'ordre;  et  le  plaisir  devient  le  grand  ressort  de  toute  la  prudence 
de  l'empire.  Oui,  Sire,  la  sagpsse  et  la  piété  du  Souverain  toute 
seule  peut  faire  le  bonheur  des  sujets;  et  le  roi  qui  craint  Dieu,  est 
toujours  cher  à  son  peuple.- 

Mais  si  la  crainte  de  Dieu  rçnd  dans  les  Princes  et  les  Grands  l'au^ 
torité  aimable,  c'est  elle  encore.  Sire,  qui  la  rend  glorieuse.  Tous 
les  biens  et  tous  les  succès,  disoit  encore  un  sage  Roi,  me  sont  venus 
avec  elle;  et  c'est  par  elle  que  l'honneur  et  la  gloire  m'ont  toujours 
accompagné:  Et innumerabilis  honestas per  manus  ilUus  {Sap,  7;  1 1). 
Dieu  ne  prend  pas  sous  sa  protection  ceux  qui  ne  vivent  pas  sous 
ses  ordres. 

.Te  sais  que  l'impie  prospère  quelquefois,  qu'il  paroît  élevé  comme 
le  cèdre  du  Liban,  et  qu'il  semble  insulter  le  ciel  par  une  gloire 
orgueilleuse,  qu'il  ne  croit  tenir  que  de  lui-même.  Mais  attendez: 
son  élévation  va  lui  creuser  elle-même  son  précipice;  la  main 
du  Seigneur  l'arrachera  bientôt  de  dessus  la  terre.  La  fin  de  Pimpie 
est  presque  toujours  sans  honneur;  tôt  ou  tard,  il  faut  enfin  que 
cet  édifice  d'orgueil  et  d'injustice  s'écroule  :  la  honte  et  les  malheurs 
Tont  succéder  ici-bas  à  la  gloire  de  ses  succès  :  on  le  verra  peut-être 
traîner  une  veillesse  triste  et  déshonorée;  il  finira  par  l'ignominie; 
Dieu  aura  son  tour,  et  la  gloire  de  Thomrne  injuste  ne  descendra 
pas  avec  lui  dans  le  tombeau. 

Repassez  snV  les  siècles  qui  nous  ont  précédés,  comme  disoit  au- 
trefois un  Prince  juif  à  ses  enfans  :  Cogitate  generationes  singulas 
(/.  Maclu  2;  61);  et  vous  verrez  que  le  Seigneur. a  toujours  souffle 
sur  les  races  orgueilleuses,  et  en  a  fait  sécher  la  racine;  que  la 
prospérité  des  impies  n'a  jamais  passé  à  leurs  descendans;  quelles 
trônes  eux-uiêmes,  et  les  successions  royales  ont  manque  sous  des 
princes  fainéans  et  efféminés;  et  que  l'histoire  des  crimes  et  d^s 
excès  des  Grands,  est  en  même  temps  l'histoire  de  leurs  malheurs 
et, de  leur  décadence. 

Mais  enfin,  SiRt,  en  quoi  les  Princes  et  les  Grands  sont  moins 
excusables  lorsqu'ils  abandonnent  Dieu,  c'est  que  d'orilinaiie  ils 
naissent  avec  des  inclinatious  plus  nobles  et  plus  heureuses  pour  la 
vertu,  que  le  peuple. 
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J'étoU  encore  enfant,  disolt  le  roi  Salomon;  mais  je  me  trouvois 
déjà  les  lumières  d'un  âge  avancé,  et  je  sentois  que  je  devois  à  ma 
naissance  une  ame  bonne  et  des  sentimens  plus  élevés  que  ceux  des 
autres  hommes  :  Puerautem  eram  ingeniosus^  etsortitussum  animant 
honam  (Sap,  8;  19). 

Le  sang,  l'éducation,  l'histoire  des  ancêtres,  jette  dans  le  cœur 
des  Grands  et  des  Princes ,  des  semences ,  et  comme  une  tradition 
naturelle  de  vertu.  Le  peuple,  livré  en  naissant  à  un  naturel  brut 
€t  inculte,  ne  trouve  en  lui ,  pour  les  devoirs  sublimes  de  la  foi,  que 
la  pesanteur  et  la  bassesse  d'une  nature  laissée  à  elle-même  :  les  bien- 
séances inséparables  du  rang,  et  qui  sont  comme  la  première  école 
de  la  vertu,  ne  gênent  pas  ses  passions  :  l'éducation  fortifie  le  vice 
de  la  naissance;  les  objets  vils  qui  l'environnent,  lui  abattent  le 
cœur  et  les  sentimens  :  il  ne  sent  rien  au-dessus  de  ce  qu'il  est;  né 
dans  les  sens  et  dans  la  boue,  il  s'élève  difficilement  au-dessus  de 
lui-même.  Il  y  a  dans  les  maximes  de  TEvangile  une  noblesse  et 
une  élévation ,  où  les  cœurs  vils  et  rampans  ne  sauroient  atteindre: 
la  religion,  qui  fait  les  grandes  âmes,  ne  paroit faite  que  pour  elles; 
et  il  faut  être  grand,  ou  le  devenir,  pour  être  Chrétien. 

Je  n'ignore  pas  que  la  grâce  supplée  à  la  nature;  que  la  chair  et 
le  sang  ne  donnent  aucun  droit  au  royaume  de  Dieu;  que  les  pre- 
miers héros  de  la  foi  sortirent  d'entre  le  peuple;  que  les  vases  de 
boue  entre  les  mains  de  l'Ouvrier  Souverain,  deviennent  bientôt  des 
Vases  de  gloire  et  de  magnificence  ;  et  que  tout  Chrétien  est  né  grand, 
parce  qu'il  est  né  pour  le  ciel. 

Mais  une  haute  naissance  nous  prépare,  pour  ainsi  dire,  aux  sen- 
timens nobles  et  héroïques  qu'exige  la  foi  :  un  sang  plus  pur  s'élève 
plus  aisément  :  il  en  doit  moins  coûter  de  vaincre  les  passions  à  ceux 
qui  sont  nés  pour  remporter  des  victoires  :  le  mensonge  et  la  dupli- 
cité entre  plus  difficilement  dans  un  cœur  à  qui  la  vérité  ne  sauroit 
nuire ,  et  qui  n'a  rien  à  craindre  ni  à  espérer  des  hommes  :  l'espérance 
d'une  fortune  éclatante  ne  peut  corrompre  la  probité  de  ceux  qui  ne 
voient  plus  de  fortune  au-dessus  de  la  leur ,  et  qui  tiennent  en  leurs 
mains  la  fortune  et  la  destinée  publique  :  le  respect  humain  n'inti- 
mide et  n'arrête  pas  la  veVtu  des  Grands  ,  eux  que  tout  le  monde  fait 
gloire  d'imiter ,  et  dont  les  mœurs  deviennent  toujours  la  loi  de  la 
multitude  :  la  bassesse  de  la  débauche  et  de  la  dissolution  trouve 
moins  d'accès  dans  une  ame  que  la  naissance  destine  à  de  grandes 
choses  :  la  règle  et  les  devoirs  sont  moins  étrangers  à  ceux  qui  sont 
établis  pour  maintenir  l'ordre  et  la  règle  parmi  les  peuples;  s'ils  sont 
entourés  de  pi  os  de  pièges,  ils  trouvent  en  eux  pi  us  de  frein  s  et  plus  do 
ressources  :  la  nature  toute  seule  a  environné  leur  ame  d^une  garde 
d'honneur  et  de  gloire  :  enfin ,  les  premiers  penchans  dans  les  Grands 
sont  pour  la  vertu;  et  ils  dégénèrent  dès  qu'ils  les  tournent  an  vice. 
Ils  doivent  donc  à  la  religion  un  respect  de  fidélité  qui  leur  en  fasse 
observer  les  maximes;  mais  ils  lui  doivent  encore  un  respect  de  zèle 
qui  les  rende  défenseurs  de  sa  doctrine  et  de  sa  vérité. 
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SECONDE  PARTIE. 

Là  religion  est  la  fin  de  tous  les  desseins  de  Dieu  sur  la  terre  • 
tout  ce  qu'il  a  fait  ici-bas,  il  ne  Ta  fait  que  pour  elle;  tout  doit  ser« 
vir  à  Tagrandissement  de  ce  royaume  de  J.  C.  Les  yertus  et  les  iri- 
ces  ;  les  Grands  et  le  peuple  ;  les  bons  et  les  mauvais  succès  ;  Tabon** 
dance  ou  les  calamités  publiques  ;  Télévation  ou  la  décadence  des 
empires  \  tout  enfin  ,  dans  Tordre  des  conseils  éternels ,  doit  coopé> 
rer  à  la  formation  et  à  Taccroissement  de  cette  sainte  Jérusalem.  Les 
tyrans  Font  purifiée  par  les  persécutions;  les  Fidèles  la  perpétuent 
par  la  charité;  les  incrédules  et  les  libertins  TéprouTcnt  et  l'affermis- 
sent parles  scandales.  Les  Justes  sont  les  témoins  de  sa  foi;  les  pas- 
teurs, les  dépositaires  de  sa  doctrine;  les  Princes  et  les  Puissans  f 
les  protecteurs  de  sa  vérité. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  d'obéir  à  ses  lois  ;  c'est  le  devoir  de 
tout  Fidèle.  La  majesté  de  son  culte,  la  sainteté  de  ses  maximes,  le 
dépôt  de  sa  vérité  doivent  trouver  une  sûre  protection  dans  leur  aa- 
torité  et  dans  leur  zèle. 

Je  dis  la  majesté  de  son  culte.  Rien ,  Sire  ,  n*honore  plus  la  re- 
ligion, que  de  voir  les  Grands  et  les  Princes  confondus  aux  pieds 
des  autels  avec  le  reste  des  Fidèles,  dans  les  devoirs  communs  et  exté- 
rieurs de  la  foi.  C'est  à  eux  à  opposer  leurs  hommages  publics  et  res- 
pectueux dans  le  temple  saint,  aux  irrévérences  et  aux  profanations 
publiques;  et  à  venir  montrera  la  multitude,  combien  il  est  indécent 
à  des  sujets  de  paroître  sans  pudeur  et  sans  contrainte  aux  pieds  du 
sanctuaire,  devant  lequel  les  Princes  et  les  Rois  eux-mêmes  s'anéan- 
tissent :  ils  doivent  cet  exemple  aux  peuples,  et  ce  respect  à  la  ma- 
jesté du  culte  saint.  Hiélas  !  ils  regardent  comme  une  bienséance  de 
leur  rang,  d'autoriser  par  leur  présence  les  plaisirs  publics  ;  et  ils 
croiroient  souvent  se  dégrader  en  paroissant  à  la  tête  des.  cantiques 
de  joie,  et  des  solennités  saintes  de  la  religion  !  Ils  se  font  un  intérêt 
d'Etatde  donner  du  crédit  parleur  exemple  aux  amusemens  du  théâtre 
et  aux  vains  spectacles  du  siècle;  l'Eglise  est-elle  donc  moins  inté- 
ressée ,  que  leurs  exemples  en  donnent  aux  spectacles  sacrés  et  reli- 
gieux de  la  foi  ? 

Les  plaisirs  publics  n'ont  pas  besoin  de  protection.  Hélas  !  la  cor- 
ruption des  hommes  leur  répond  assez  de  la  perpétuité  de  leur  cré- 
dit et  de  leur  durée  :  et  s'ils  sont  nécessaires  aux  Etats ,  l'autorité 
n'a  que  faire  de  s'en  mêler;  de  tous  les  besoins  publics,  c'est  celui 
qui  court  moins  de  risque. 

Mais  les  devoirs  de  la  religion ,  qui  ne  trouvent  rien  pour  eux 
dans  nos  cœurs,  il  faut  que  de  grands  exemples  les  soutiennent  : 
le  culte  achève  de  s'avilir,  dés  que  les  Princes  et  les  Grands  le  né- 
gligent. Dieu  ne  paroit  plus  si  grand ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  dès  qu'on 
,  pe  compte  que  le  peuple  parmi  ses  adoxate^rs  :  sa  parole  n'est  plus 
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écoutée,  ou  p€r(j  tous  les  jours  son  autorité ,  dès  qu'elle  n'est  plus 
destinée  qu'à  être  le  pain  des  pauvres  et  dos  petits.  Les  devoirs  pu- 
blics de  la  piété  sont  abandonnés;  tout  tombe  et  languit,  si  la  reli- 
gion du  Prince  et  des  Grands  ne  le  soutient  et  ne  le  ranime.  CVst  ici 
où  l'intérêt  du  culte  se  trouve  mêlé  avec  celui  de  TEtat;  où  il  im- 
porte au  Souverain  de  maintenir,  et  les  dehors  augusles^Ie  la  reli- 
gion ,  et  Punité  de  sa  doci  rine  ^  qui  soutiennent  eux-mêmes  le  trône, 
et  d^accontumer  ses  sujets  à  rendre  à  Dieu  et  à  l'Eglise  le  respect  et 
la  soumission  qui  leur  sont  dus,  de  peur  qu*ils  ne  les  lui  refusent 
ensuite  à  lui-même.  Les  troubles  de  TEglise  ne  sont  jamais  loin  de 
ceux  de  TEtal  ;  on  ne  respecte  guère  le  joug  des  puissances  quand 
on  est  parvenu  à  secouer  le  joug  de  la  fol\:  et  THérésie  a  beau  se 
laver  de  cet  opprobre,  elle  a  partout  allumé  le  feu  delà  sédition; 
elle  est  née  dans  la  riwolte  ;  en  ébranlant  les  fondemens  de  la  foi ,  elle 
a  ébranlé  les  trônes  et  les  e:nj)îres  ;  et  par-tout ,  en  formant  des  sec- 
tateurs ,  elle  a  foimé  des  rebt^lles  :  elle  a  beau  dire  que  les  persécu- 
tions des  Princes  lui  mirent  en  main  les  armes  d'une  juste  défense, 
TEglise  n^opposa  jamais  aux  (persécutions  que  la  patience  et  la  fer- 
meté; sa  foi  fut  le  seul  glaive  avec  lequel  elle  vainquit  les  tyrans. 
Ce  ne  fui  pas  en  répandant  le  sang  de  ses  ennemis  qu*elle  multiplia 
ses  disci{>les;  le  sang  de  ses  martyrs  tout  seul  fut  la  semence  de  ses 
fidèles.  Ses  premiers  docteurs  ne  furent  pas  envoyés  dans  Tunivers 
comme  des  lioni  pour  porter  par-tout  le  meurtre  et  le  carnage ,  mais 
comme  des  agneaux  pour  être  eux-mêmes  égorgés  :  ils  prouvèrent , 
non  en  con^attant,  mais  en  mourant  pour  la  foi,  la  vérité  de  lear 
mission  :  on  devoit  les  traîner  devant  les  rois  pour  y  être  jugés 
comme  des  criminels,  et  non  pour  y  paroitre  les  armes  à  la  main, 
et  les  forcer  de  leur  êire  favorables  :  ils  respectoient  le  sceptre  dans 
des  mains  même  profanes  et  idolâtres ,  et  ils  auroient  cru  déshonorée 
et  détruire  l'œuvre  de  Dieu ,  en  recourant ,  pour  l'établir,  à  des  res- 
sources humaines. 

Les  Princes  affermissent  donc  leur  autorité  en  affermissant  Tau- 
torité  de  la  religion.  Aussi  c'est  à  eux  que  le  culte  doit  sa  première 
magnificence.  Ce  fut  sous  les  plus  grands  rois  de  la  race  de  David 
que  le  temple  du  Siûgneur  vit  revivre  sa  gloire  et  sa  majesté.  Les 
Césars,  sous  l'Evangile,  tirèrent  l'Eglise  de  l'obscurité  où  les  persé- 
cutions l'avoient  laissée.  Les  Charlemagne,  les  saint  Louis,  relevè- 
rent réclat  de  leur  règne  en  relevant  celui  du  culte;  et  les  monu- 
mens  publics  de  leur  piété,  que  les  temps  n'ont  pu  détruire,  et  que 
nous  respectons  encore  parmi  nous,  font  plus  d'honneur  à  leur  mé- 
moire que  les  statues  et  les  inscriptions  qui ,  en  immortalisant  les 
victoires  et  les  conquêtes  ,  n'immortalisent  d'ordinaire  que  la  vanité 
des  Princes  et  le  malheur  des  sujets. 

Mais  les  mêmes  motifs  qui  obligent  les  Grands  à  soutenir  la  ma- 
jesté et  la  décence  extérieu^e  du  culte,  les  rendent  en  même  temps 
protecteurs  de  la  sainteté  de  ses  maximes.  Il  faut  qu'ils  apprennent 
au  peuple  à  respecter  la  piété,  en  respectant  eux-mêmes  ceux  qui  la 
pratiquent^  c'est  une  protection  pubiiipie  qu*Us  doiveiil  à  Ul  vertu. 
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-  Gai,  SiRE>  les  gens  de  bien  sont  la  seule  source  du  bonheur  et 
ée  la  prospérité  des  empires.  C'est  pour  eux  seuls  que  Dieu  accorde 
aux  peuples  Tabondance  et  la  tranquillité.  S'il  se  fût  trouvé  dix  Justes 
dans  Sodome,  le  feu  du  ciel  ne  seroit  jamais  tombé  sur  cette  ville 
criminelle.  L'Etat  périroit;  le  trône  seroit  renversé,  nos  villes  abî- 
mées et  réduites  en  cendres ,  et  nous  aurions  le  même  sort  que  So- 
dôme  et  Gomorrhe,  si  Dieu  ne  voyoit  encore  au  milieu  de  nous  des 
serviteurs  fidèles;  s'il  ne  nous  laissoit  encore  une  semence  sainte  : 
si  rinnocence  peut-être  de  Tenfant  auguste  et  précieux,  la  seule  se« 
mence  qui  nous  reste  du  sang  de  nos  Rois  ,  n*arrétoit  les  foudres 
que  la  dissolution  publique  de  nos  mœurs  auroit  dû  déjà  attirer  sur 
nos  têtes  :  Nisi  Dominas  reliquisset  nohis  semen ,  sicut  Sodomafacti 
essemus  y  et  sicut  Go-norrha  similes  fuissemus  {^Rom,  9;  29).  Les 
Princes,  Siée  ,  sont  donc  intéressés  à  protéger  la  vertu ,  puisque  les 
empires  et  les  monarchies ,  et  le  monde  entier  ,  ne  subsistera  que 
tant  qu'il  y  aura  de  la  vertu  sur  la  terre. 

Mais  ce  n'est  pas.  Sire,  par  un  simple  respect  que  les  Princes 
doivent  honorer  les  gens  de  bien  :  c'est  par  la  confiance;  ils  ne  trou- 
veront d'amis  fidèles ,  que  ceux  qui  sont  fidèles  à  Dieu  :  c'est  par  les 
emplois  publics;  l'autorité  n'est  sûre  et  bien  placée  qu'entre  les  mains 
de  ceux  qui  la  craignent  :  c'est  par  des  préférences;  les  grands  ta- 
lens  sont  quelquefois  les  plus  dangereux ,  si  la  crainte  de  Dieu  ne 
sait  les  rendre  utiles  :  c'est  par  l'accès  auprès  de  leur  personne  ;  la 
familiarité  n'a  rien  à  craindre  de  ceux  qui  respecteroient  même  nos 
rebuts  et  nos  mauvais  traitemens  :  c'est  enfin  par  les  grâces  ;  nosbien* 
faits  ne  sauroient  faire  des  ingrats  ,  de  ceux  que  le  devoir  tout  seul 
et  la  conscience  nous  attache. 

Quel  bonheur.  Sire,  pour  un  siècle,  pour  un  empire,  pour  les 
peuples,  lorsque  Dieu  leur  donne  dans  sa  miséricorde  des  Princes 
favorables  à  la  piété  !  par  eux  croissent  et  s'animent  les  talens  utiles 
^  l'Eglise  :  par  eux  se  forment  et  sont  protégés  des  ouvriers  fidèles 
destinés  à  répandre  la  science  du  salut ,  à  arracher  les  scandales  du 
royaume  de  J.  C. ,  et  à  ranimer  la  foi  par  des  ouvrages  pleins  de  l'es- 
prit qui  les  a  dictés  :  par  eux  s'élèvent  au  milieu  de  nous  des  mai» 
sons  saintes,  des  établissemens  pieux  où  Tinnocence  est  préservée, 
où  le  vice  sauvé  du  naufrage  trouve  un  port  heureux  :  par  eux  en- 
fin, nos  neveux  trouveront  encore  ces  ressources  publiques  de  sa- 
lut ,  monumens  heureux!  qui  perpétuent  la  piété  dans  les  empires, 
qui  assurent  aux  Princes  la  reconnoissance  des  âges  à  venir ,  qui  met- 
tent la  postérité  dans  leurs  intérêts  9  et  qui  les  rendent  les  héros  de 
tous  les  siècles. 

Non,  Sire,  la  gloire  des  monumens  que  lorgueil  ou  l'adulation 
ont  élevés,  sera  ou  ensevelie  dans  l'oubli  par  le  temps,  ou  effacée 
par  les  censures  et  les  jugemens  plus  équitables  de  la  postérité.  Les 
races  futures  disputeront  à  la  plupart  des  Souverains  \t^  titres  et  let* 
honneurs  que  leur  siècle  leur  aura  déférés  ;  mais  la  gloire  des  secour» 
publics  accordés  à  la  piété ,  et  qui  subsisteront  après  eux ,  ne  leur 
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sera  pas  disputée  :  et  quelque  grand  qu'ait  été  le  Roi  qne  nous  pieu* 
rons  encore ,  de  tous  les  monumcns  élevés  si  justement  poar  immor" 
taliser  la  gloire  de  son  règne,  les  deux  édifices  pieux  et  augustes, 
où  la  valeur  d'un  côté  et  la  noblesse  du  sexe  de  l'autre  trouveroiit 
jusqu'à  la  fin  des  ressources  sûres  et  publiques,  sont  les  titres  qui 
lui  répondent  le  plus  des  éloges- et  de^  actions  de  grâces  de  la  pos- 
térité. 

Tel  est  le  zèle  de  protection  que  les  Princes  et  les  Grands  doivent 
à  la  sainteté  des  maximes  de  la  Religion.  Mais  ils  le  doivent  encore 
an  dépôt  sacré  de  sa  doctrine  et  de  sa  vérité;  et  notre  siècle  sur-tout, 
où  l'irréligion  fait  tant  de  progrès,  doit  encore  plus  réveiller  là-dessas 
leur  attention  et  leur  zèle. 

J'avoue  que  les  impies  ont  été  de  tous  les  siècles;  qne  chaque  âge 
et  chaque  nation  a  vu  des  esprits  noirs  et  superbes ,  dire  non-seule- 
ment dans  leur  cœur  et  en  secret ,  mais  oser  blasphémer  tout  haut 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  et  que  dès  le  temps  même  de  Salomon,  où 
le  souvenir  des  merveilles  du  Seigneur  en  Egypte  et  dans  le  désert 
étoit  encore  si  récent,  ils  proposoient  déjà  contre  tout  culte  rendu 
au  Très-Haut  ces  doutes  impies ,  qui  sont  devenus  le  langage  vul- 
gaire de  l'incrédulité. 

Mais  s'il  a  paru  autrefois  des  impies,  le  monde  lui  -même  les  a 
regardés  avec  horreur;  et  ces  ennemis  de  Dieu  n'ont  paru  sur  la 
terre ,  que  pour  être  comme  le  rebut  et  l'anathème  de  tous  les  hommes. 

Aujourd'hui ,  hélas  !  l'impiété  est  presque  devenue  un  air  de  dis- 
tinction et  de  gloire  :  c'est  un  titre  qui  honore  ,  et  souvent  on  se  le 
donne  à  soi-même  par  une  affreuse  ostentation,  tandis  que  la  cons- 
cience n'ose  encore  secouer  le  joug,  et  nous  le  refuse.  Aujourd'hui 
c'est  un  mérite  qui  donne  accès  auprès  des  Grands  ;  qui  relève,  pour 
ainsi  dire,  la  bassesse  du  nom  et  de  la  naissance;  qui  donne  à  des 
hommes  obscurs,  auprès  des  Princes  du  peuple,  un  privilège  de  fa- 
miliarité, dont  nos  mœurs  mêmes,  toutes  corrompues  qu'elles  sont , 
rougissent;  et  l'impiété,  qui  devroit  avilir  l'éclat  même  de  la  nais- 
sance e^  de  la  gloire,  décore  et  anoblit  Tobscnrité  et  la  roture.  Ce 
sont  les  Grands  qui  ont  donné  du  crédit  à  l'impie;  c'est  à  eux  à  le 
dégrader  et  à  le  confondre. 

Quelle  honte  pour  la  Religion ,  M.  F.  !  les  plus  grands  hommes  du 
Paganisme  ne  parloient  qu'avec  respect  des  superstitions  de  l'idolâtrie, 
dont  ils  connoissoient  la  puérilité  et  l'extravagance  :  ils  pensoient 
avec  les  sages ,  et  ils  n'osoient  parler  que  comme  le  peuple.  Ils  n'au- 
roient  osé ,  avec  toute  leur  réputation  et  leurs  lumières,  insulter  tout 
haut  un  culte  si  insensé,  mais  que  la  majesté  des  lois  de  l'empire  et 
l'ancienneté  rendoit  respectable;  et  Socrate,  lui-même,  l'honneur  de 
la  Grèce,  ce  premier  philosophe  du  monde,  si  estimé  de  tous  les 
sièo^s,  et  qui  devoit  être  si  cher  au  sien,  perd  la  vie  par  un  arrêt 
public  d'Athènes  ,  pour  avoir  parlé  avec  moins  de  circonspection  de 
ces  dieux  bizarres ,  auxquels  ses  citoyens  dévoient  moins  de  respeci 
^{  4*ho^^e^r  q^uCk  lui-même. 
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Et  parmi  nous,  le  Dieu  du  Ciel  et  de  la  terre  est  insulté  haute- 
ment ,  sans  que  le  zèle  public  se  réveille  !  et  sous  Tempire  même  de 
la  Foi ,  des  hommes  vils  et  ignorans  font  des  dérisions  publiques 
d'une  doctrine  descendue  du  Ciel ,  et  on  applaudit  à  Timpiété  !  et  dans 
un  royaume  où  le  titre  de  Chrétien  honore  nos  Rois,  l'incrédulité  im- 
punie devient  même  un  titre  d'honneur  pour  des  sujets  !  Les  vaines 
idoles  auroient  donc  eu  le  ministère  public  pour  vengeur  contre  \o% 
savans  et  les  sages  ;  et  le  seul  Dieu  véritable  neTauroit  pas  contre  les 
libertins  et  les  insensés  ? 

Vengez  Thonneur  de  la  Religion  ,  vous ,  M.  F. ,  dont  les  illustres 
ancêtres  en  ont  été  les  premiers  dépositaires,  et  dont  vous  deve^  êtrç 
par  conséquent  les  premiers  défenseurs;  éloignez  Timpie  d'auprès  de 
vous  :  n'ayez  jamais  pour  amis  les  ennemis  de  Dieu.  Il  y  a  tant  de 
dignité  pour  les  Grands  à  ne  pas  souffrir  qu'on  insulte  et  qu'on  avi-* 
lisse  devant  eux  la  foi  de  leurs  pères  !  Ce  doit  être,  pour  vous,  man- 
quer de  respect  à  votre  rang  ,  que  d'en  manquer  en  votre  présence 
a  laReligipn  que  vous  professez  :  c'est  un  langage  indécent ,  qui  blesse 
les  égards  et  les  attentions  qui  vous  sont  dues;  on  vous  méprise,  en 
méprisant  devant  vous  le  Dieu  que  vous  adorez.  ]V*écoutez  donc 
qu'avec  uue  indignation  qui  ferme  la  bouche  à  l'incrédule ,  (es  dis- 
cours de  l'incrédulité  :  comme  c'est  la  vanité  seule  qui  fait  les  impies , 
ils  seront  rares  dès  qu'ils  seront  méprisés. 

Ayez  vous-mêmes  un  noble  et  religieux  respect  pour  les  vérité^ 
de  la  Religion.  La  véritable  élévation  de  l'esprit ,  c'est  de  pouvoir 
seutir  toute  la  majesté  et  toute  la  sublimité  de  la  foi  :  les  grandes  lu- 
mières nous  conduisent  elles-mêmes  à  la  soumission  ^  l'incrédulité 
est  le  viee  des  esprits  foihies  et  bornés  :  c'est  tout  ignorer,  que  de 
vouloir  tout  connoitre.  Les  contradictions  et  les  abîmes  de  l'impiété 
sont  encore  plus  incompréhensibles  que  les  mystères  de  la  foi;  et  il 
y  a  encore  moins  de  ressource  pour  la  raison  à  secouer  tout  joug,  qu'à 
obéir  et  à  se  soumettre. 

Que  votre  respect  et  votre  zèle  pour  la  Religion  de  vos  pères,  cul- 
tive et  fasse  croître  celui  du  jeune  Prince ,  auprès  duquel  vos  noms 
et  vos  dignités  vous  attachent,  et  dont  l'éducation  est,  pour  ainsi 
dire,  confiée  à  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher  de  plus 
près  ;  qu'il  retrouve  en  vous  les  premiers  témoins  de  la  foi  «  que  ses 
ancêtres  placèrent  sur  le  trône  ;  que  le  zèle  pour  la  défense  de  l'E- 
glise ,  qui  coule  en  lui  avec  le  sang,  soit  encore  réveillé  et  animé  par 
vos  exemples  ;  que  les  erreurs  et  les  profanes  nouveautés  soient  les 
premiers  ennemis  qu'il  se  propose  de  combattre;  et  qu'il  soit  encore 
plus  jaloux  qu'on  ne  touche  point  aux  anciennes  bornes  de  H  foi , 
qu'à  celles  de  la  monarchie. 

Que  la  tranquillité  de  son  règne ,  ô  mon  Dieu  !  devienne  celle  de 
l'Eglise;  que  les  troubles  qui  l'agitent  soient  calmés  avant  qu'il  puisse 
les  connoitre  ;que  la  concorde  et  l'union  rétablies  parmi  nous  pré- 

Yiennept  la  sévcriié  de  $ea  lQi% ,  et  ne  lai9tent  plus  rien  à  faire  à  soa 
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zèle  ;  que  son  règne  soit  le  règne  de  la  paix  et  de  la  yërité  ;  que  le 
lion  et  l'agneau  vii^ent  ensemble  paisiblement  sous  son  empire;  et 
que  cet  Enfant  miraculeux ,  comme  dit  Isaïe ,  les  mène  encore ,  et  les 
voie  réunis  dans  les  mêmes  pâturages  :  £t puer  parpulus  minahiieos 
(Is.  1 1  ;  6).  Que  le  camp  des  infidèles  et  des  Philistins  ne  se  réjouisse 
plus  de  nos  dissentions  ;  et  que  s'ils  entendent  encore  des  clameurs 
autour  de  l'arche,  ce  ne  soient  plus  celles  qui  annoncent  ses  périls 
et  des  malheurs  nouveaux ,  mais  ses  triomphes  et  sa  gloire  ! 


SERMON 

POUR 

LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


SUR  LE  MALHEUR  DES  GRANDS  QUI  ABANDONNENT  DIEU. 

Cùm  immandas  spirîtas  exierit  d%  homine,  ambulat  per  loca  inaquosa,  qoaereni 
requiem  ,  et  non  invenit. 

Lorsque  l'esprit  immonde  est  sorti  d'un  homme ,  il  s'en  va  par  des  lieux  arides, 
eherchant  du  repos,  et  il  rCen.  trouve  point.  Luc.  1 1  ;  a4* 


S 


IRE, 


Cet  esprit  inquiet  et  imuionde,  qui  sort,  et  rentre  dans  Thomme 
d*où  il  est  sorti;  qui  change  sans  cesse  de  lieu;  qui  essaie  de  toutes 
les  situations ,  et  ne  peut  se  plaire  et  se  fixer  dans  aucune  ;  qui  court 
toujours  pour  déCDuvrir  des  sentiers  agréables  et  délicieux,  et  qui 
ne  marche  jamais  que  par  des  lieux  tristes  et  arides  ;  qui  cherche  le 
repos  et  ne  le  trouve  pas  :  c'est  l'image  de  l'humeur  et  du  caractère 
des  Grands  de  la  terre,  toujours  plus  inquiets,  plus  agités  et  plus 
malheureux  que  le  simple  peuple,  dès  que,  livrés  à  leurs  passions 
et  à  eux  -mêmes ,  ils  ont  abandonné  Dieu. 

C'est  la  figure  naturelle  de  cet  état  d'élévation  et  de  prospérité,  si 
envié  du  monde,  et  si  peu  digne  d'envie  selon  Dieu.  Le  bonheur, 
Sire,  n'est  pas  attaché  à  l'éclat  du  rang  et  des  titres;  il  n'est  atta« 
ché  qu'à  l'innocence  de  la  vie  :  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  élève  au- 
dessus  des  autres  hommes ,  qui  nous  rend  heureux  ;  c'est  C€  qui  nous 
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réconcilie  avec  Dîfu.  Vous  portez  la  plus  belle  couronne  de  l'Uni- 
vers ;  mais  si  lu  piété  ne  vous  aide  à  la  soutenir,  elle  va  devenir  le 
fardeau  même  qui  vous  accablera.  En  un  mot ,  point  de  bonheur  où 
il  n*y  a  point  de  repos ,  el  point  de  repos  où  Dieu  nVst  point. 

Ainsi  rélévation  toute  seule  ne  fait  pas  le  bonheur  des  Grands,  si 
elle  n*est  accompagnée  de  la  vertu  et  de  la  crainte  du  Seigneur  :  au 
contraire,  plus  on  est  grand  ,  plus  on  vit  malheureux,  si  l'on  ne  vit 
point  avec  Dieu. 

Vérité  importante  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  Discours.  Implo- 
rons, etc.  jive ,  Maria, 

PREMIERE   RÉFLEXION. 

Sire, 

Si  l'homme  n'étoit  fait  que  pour  la  terre,  plus  il  y  otïcuperoit  de 
place,  et  plus  il  seroit  heureux. 

Mais  rhomme  est  né  pour  le  ciel  :  il  porte  écrits  dans  son  cœur  les 
titres  augustes  cl  ineffaçables  de  son  origine  ;  il  peut  les  avilir,  mais 
il  ne  peut  1^*  effacer.  L'Univers  entier  seroit  sa  possession  et  son 
partage,  qu'il  sentiroit  toujours  qu'il  se  dégrade,  et  ne  se  satisfait 
^as  en  s'y  fixant  :  tous  les  objets  qui  l'ai  tachent  ici-bas,  l'arrachent, 
pour  ainsi  dire,  du  sein  de  Dieu,  son  origine  et  son  repos  éternel , 
et  laissent  une  plaie  de  remords  et  d'inquiétude  dans  son  ame,  qu'ils 
ne  sauroient  plus  fermer  eux-mêmes:  il  sent  toujours  la  douleur  se- 
crète de  la  rupture  el  de  la  séparation  ;  et  tout  ce  qui  altère  son  union 
avec  Dieu,  le  rend  irréconciliable  avec  lui-même. 

Cependant  nous  nous  promettons  toujours  ici-bas  une  injuste  fé- 
licité. Nous  courons  tous  dans  cette  terre  aride,  comme  l'esprit  de 
notre  Evangile,  après  un  bonheur  et  un  repos  que  nous  ne  saurions 
trouver.  A  peine  détrompés  par  la  possession  d'un  objet ,  du  bon- 
h  eur  qui  s^mbloit  nous  y  ati  endre ,  un  nouveau  désir  nous  jette  dans 
la  même  illusion;  et  passant  sans  cesse  de  TespiTHnce  ,du  bonheur 
au  dégoût,. et  du  dé<;oùt  à  l'espérance,  tout  ce  qui  nous  fait  sentir 
notre  méprise,  devient  lui-même  l'attrait  qui  la  perpétue. 

Il  semble  d'abord  que  cette  erreur  ne  devroit  être  à  craindre  que 
pour  le  peuple.  La  bassesse  de  sa  fortune  laissant  toujours  un  espace 
immense  au-dessus  de  lui ,  il  seroit  moins  étonnant  qu'il  se  figurât 
une  félicité  imaginaire  dans  les  situations  élevées,  où  il  ne  peut  at- 
teindre; et  qu'il  crût,  car  tel  est  l'homme,  que  tout  ce  qu'il  ne  peut 
avoir,  c'est  cela  même  qui  est  le  bonheur  qu'il  cherche. 

Mais  l'éclat  du  rang,  des  titres  et  de  la  naissance,  dissipe  bien- 
tôt cette  vaine  illusion.  On  a  beau  monter,  et  être  porté  sur  les  ailes 
de  la  fortune  au  dessus  de  tous  les  autres ,  la  félicité  se  trouve  tou- 
jours placée  plus  haut  que  nous-mêmes  :  plus  on  s'élève,  plus  elle 
f  emble  s'éloigner  de  noas.  Les  chagrins  et  les  noirs  soucis  montent , 


4ift  III®  DIMANCHE  DE  CAREME, 

et  Tont  s'as&eoîr  même  avec  le  Souverain  sur  le  trône  :  le  diadinM, 
qui  orne  le  front  auguste  des  Rois ,  n'est  souvent  armé  que  de  |>oiiates 
et  d'épines  qui  le  déchirent  ;  et  les  Grands ,  loin  d'être  les  plus  heu- 
reux ,  ne  sont  que  les  tristes  témoins  qu*on  ne  peut  Tétre  sans  la  vertu 
sur  la  terre. 

II  est  vrai  même  que  l'élévation  nous  rend  plus  malheureux,  ù 
elle  ne  nous  rend  pas  plus  fidèles  à  Dieu.  Les  passions  y  sont  pins 
violentes;  Tennui  plus  à  charge;  la  bizarrerie  plus  inévitable  ;  c'est- 
à-dire,  le  vide  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  plus  sensible  et  ploi 
affreux. 

Les  passions  plus  violentes.  Oui ,  Sire  ,  les  passions  font  tous  nos 
malheurs  ;  et  tout  ce  qui  les  flatte  et  les  irrite,  augmente  nos  peines. 
Un  Grand  voluptueux  est  plus  malheureux  et  plus  à  plaindre  que  le 
dernier  et  le  plus  vil  d'entre  le  peuple  :  tout  lui  aide  à  assouvir  son 
injuste  passion,  et  tout  ce  qui  l'assouvit  la  réveille  :  ses  désirs  crois- 
sent avec  ses  crimes;  plus  il  se  livre  à  ses  penchans,  plus  il  en  de- 
vient le  jouet  et  Tesclave  :  sa  prospérité  rallume  sans  cesse  le  fen 
honteux  qui  le  dévore ,  et  le  fait  renaître  de  ses  propres  cendres  :  les 
sens  devenus  :ses  maîtres,  deviennent  ses  tyrans  :  il  se  rassasie  de 
plaisir,  et  sa  satiété  fait  elle-même  son  supplice;  et  les  plaisirs  en- 
fantent eux  mêmes ,  dit  l'Esprit  de  Dieu ,  le  ver  qui  le  ronge  et  qni 
le  dévore  :  Ec  dulcedo  illius  vermis  (^Joh,  24  ;  7,o).  Ainsi  ses  inquié* 
tudes  naissent  de  son  abondance  :  ses  désirs  toujours  satisfait»,  ne 
lui  laissant  plus  rien  à  désirer,  le  laissent  tristement  avec  lui-même: 
l'excès  de  ses  plaisirs  en  augmente  de  jour  en  jour  le  vide  ;  et  plus  il 
en  goûte,  plus  ils  deviennent  tristes  et  amers. 

Son  rang  môme,  ses  bienséances,  ses  devoirs,  tout  empoisonne  sa 
passion  criminelle.  Son  rang;  plus  il  est  élevé,  plus  il  en  coûte  pour 
la  dérober  aux  regards  et  à  la  censure  publique  :  ses  bienséances; 
plus  il  en  est  jaloux,  plus  les  alarmes  qu'une  indiscrétion  ne  trahisse 
ses  précautions  et  ses  mesures ,  sont  cruelles  :  ses  devoirs  ;  parce  qu'il 
les  faut  toujours  prendre  sur  ses  plaisirs.  "* 

Non,  Sire,  le  trône  où  vous  êtes  assis ,  a  autour  de  lui  encore 

plus  de  remparts  qui  le  défendent  contre  la  volupté,  que  d*attraits 

qui  l'y  engagent  :  si  tout  dresse  des  pièges  à  la  jeunesse  des  Rois, 

tout  leur  tend  les  mains  aussi  pour  leur  aider  à  les  éviter.  Donnez- 

vous  à  vos  peuples  à  qui  vous  vous  devez;  le  poison  de  la  volupté  ne 

trouvera  guère»  de  moment  pour  infecter  votre  cœur  :  elle  n*habite  et 

ne  se  plaît  qu'avec  l'oisiveté  et  l'indolence.  Que  les  soins  de  la  royauté 

en  deviennent  pour  vous  les  plus  chers  plaisirs  :  ce  n'est  pas  régner 

de  ne  vivre  que  pour  soi-même.  Les  Rois  ne  sont  que  les  conducteors 

des  peuples  :  ils  ont  à  la  vérité  ce  nom  et  ce  droit  par  la  naissance; 

mais  ils  ne  le  méritent  que  par  les  soins  et  Tapplication,  Aussi  les 

règnes  oisifs  forment  un  vide  obscur  dans  nos  annales;  elles  n'ont 

pas  daigné  même  compter  les  années  de  la  vie  des  rois  fainéans;  il 

semble  que  n'ayant  pas  régné  «ux-mêmes ,  ils  n'ont  pas  yécu  :  ç'esl 
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tih  cliaos  qn^on  a  de  ia  peine  à  éclaircir  encore  aujourd'hui;  loin  de 
décorer  nos  histoires,  ils  ne  font  que  les  obscurcir  et  les  embarras- 
ser; et  ils  sont  plus  connus  par  les  grands  hommes  qui  ont  yécu  sou» 
leur  règne ,  que  par  eux-mêmes. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  toutes  les  autres  passions  qui,  plus  violentes 
dans  l'élévation,  font  sur  le  cœur  des  Grands  des  plaies  plus  dou- 
loureuses et  plus  profondes  :  Tambition  y  est  démesurée.  Hélas  !  le 
citoyen  obscur  vit  content  dans  la  médiocrité  de  sa  destinée  :  héri- 
tier de  la  fortune  de  ses  pères,  il  se  borne  à  leur  nom  et  à  lenr  état; 
il  regarde  sans  envie  ce  qu'il  ne  pourroit  souhaiter  sans  extrava- 
gance; tous  ses  désirs  sont  renfermés  dans  ce  qu'il  possède;  et  s*ii 
forme  quelquefois  des  projets  d'élévation ,  ce  sont  de  ces  chiraèrei. 
agréables  qui  amusent  le  loisir  d'un  esprit  oiseux ,  mais  non  pas  des 
inquiétudes  qui  le  dévorent. 

Au  Grand  rien  ne  suffit,  parce  qu'il  peut  prétendre  à  tout  :  ses 
désirs  croissent  avec  sa  fortune;  tout  ce  qui  est  plus  élevé  que  lui, 
le  fait  paroitre  petit  à  ses  yeux;  il  est  moins  flatté  de  laisser  tant 
d'hommes  derrière  lui ,  que  rongé  d'en  avoir  encore  qui  le  précèdent; 
il  ne  ci;oit  rien  avoir ,  s'il  n'a  tout  ;  son  ame  est  toujours  aride  et 
altérée;  et  il  ne  jouit  de  rien,  si  ce  n'est  de  ses  malheurs  et  de  ses 
inquiétudes. 

Ce  n'est  pas  tout.  De  l'ambition  naissent  les  jalousies  dévorantes; 
et  cette  passion  si  basse  et  si  lâche,  est  pourtant  le  vice  et  le  mal- 
heur des  Grands.  Jaloux  de  la  réputation  d'autrui  ;  la  gloire  qui  ne 
leur  appartient  pas ,  est  pour  eux  comme  une  tache  qui  les  flétrit 
et  qui  les  déshonore  :  jaloux  des  grâces  qui  tombent  à  côté  d'eux; 
il  semble  qu'on  leur  arrache  celles  qui  se  répandent  sur  les  autres: 
jaloux  de  la  faveur;  on  est  digne  de  leur  haine  et  de  leur  mépris, 
dès  qu'on  l'est  de  l'amitié  et  de  la  confiance  du  maître  :  jaloux  même 
des  succès  glorieux  à  l'Etat;  la  joie  publique  est  souvent  pour  eux 
un  chagrin  secret  et  domestique;  les  victoires  remportées  par  leurs 
rivaux  sur  les  ennemis,  leur  sont  plus  amères  qu'à  nos  ennemis 
mêmes;  leur  maison,  comme  celle  d'Aman,  est  une  maison  de  deuil 
et  de  tristesse,  tandis  queMardochée  triomphe,  et  reçoit  au  milieu 
de  la  capitale  les  acclamations  publiques  ;  et  peu  contens  d'être  in» 
sensibles  à  la  gloire  des  événemens ,  ils  cherchent  à  se  consoler  eu 
s'efforçant  de  les  obscurcir  par  la  malignité  des  réflexions  et  des 
censures.  Enfin,  cette  injuste  passion  tourne  tout  en  amertume;  et 
on  trouve  le  secret  de  n'être  jamais  heureux ,  soit  par  ses  propres 
maux ,  soit  par  les  biens  qui  arrivent  aux  autres. 

Enfin,  parcourez  toutes  les  passions;  c'est  sur  le  cœur  des  Grands 
qui  vivent  dans  l'oubli  de  Dieu,  qu'elles  exercent  un  empire  plus 
triste  et  plus  tyrannique.  Leurs  disgrâces  sont  plus  accablantes; 
plus  l'orgueil  est  excessif,  plus  l'humiliation  est  amèr%  :  leurs  haines 
plus  violentes  ;  comme  une  fausse  gloire  les  rend  plus  vains,  le  mé- 
pris aussi  les  trouve  plus  furieux  et  plus  inexorables  :  leurs  craintes 
plus  excessives ,  exempts  de  maux  réels ,  ils  s'en  forment  même  de 
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cliimériques;  et  la  feuille  que  le  vent  agite,  est  comme  la  monlagoi 
qui  va  sVcrouler  sur  eux  :  leurs  infirmités  plus  afâigeantes;  pluson 
tient  à  la  vie,  plus  tout  ce  qui  la  menace  nous  alarme.  Accoutumée 
'  à  tout  ce  que  les  sens  ofFrent  de  plus  doux  et  de  plus  riant,  la  plos 
}ésère  douleur  déconcerte  toute  leur  féliciré,  et  leur  est  insoutenable: 
ils  ne  savent  user  sagement ,  ni  de  la  maladie,  ni  de  la  santé,  ni  des 
biens,  ni  des  maux  inséparablos  de  la  condition  humaine  :  les  plai- 
sirs abrègent  leurs  jours  ;  et  les  chagrins  qui  suivent  toujours  les 
plaisirs,  précipitent  le  reste  de  leurs  annres.  La  santé  déjà  ruinée 
par  rintempérance,  succombe  sous  la  multiplicité  des  remèdes  :  l'ex- 
cès des  attentions  achève  ce  que  n'avoit  pu  faire  l'excès  des  plaisirs; 
et  s'ils  se  sont  défendu  les  excès,  la  mollesse  et  l'oisiveté  toute  seule 
devient  pour  eux  une  espèce  de  maladie  et  de  langueur,  qui  épuise 
toutes  les  précautions  de  l'art,  et  qu^  les  précautions  usent  et  épui- 
sent elles-mêmes.  Enfin,  leurs  assujetlissemens  plus  tristes  :  élevés 
à  vivre  d'humeur  et  de  caprice,  tout  ce  qui  les  gène  et  qui  les  con» 
traint,  les  accable  :  loin  de  la  Cour,  ils  croient  vivre  dans  un  triste 
exil  ;  sous  les  yeux  du  maître  ,  ils  se  plaignent  sans  cesse  de  l'assu- 
jettissement des  devoirs  et  de  la  contrainte  des  bienséances  :  ils  ne 
peuvent  porter  ni  la  tranquillité  d'une  condition  privée ,  ni  la  dignité 
d'une  vie  publique  :  le  repos  leur  est  aussi  insupportable  que  l'agi- 
tation ;  ou  plutôt  ils  sont  par  tout  à  charge  à  eux-mêmes.  Tout  est 
un  joug  pesant ,  à  quiconque  veut  vivre  sans  joug  et  sans  règle. 

Non ,  M.  F. ,  un  Grand  dans  le  crime  est  pFus  malheureux  qu'un 
autre  pécheur  :  la  prospérité  Pendurcit ,  pour  ainsi  dire,  au  plaisir, 
et  ne  lui  laisse  de  sensibilité  que  ])Our  la  peine.  Vous  l'avez  voulu, 
6  mon  Dieu!  que  l'élévation  qu'on  regarde  comme  une  ressource 
pour  les  Grands  qui  vivent  dans  l'oubli  de  vos  commandemens ,  soit 
elle-même  leur  ennui  et  leur  supplice. 

SECONDE    RÉFLEXION. 

Je  dis  leur  ennui;  et  c'est  une  seconde  réflexion  que  me  fournit  le 
tnalheur  des  Grands  qui  ont  abandonné  Dieu  :  non-seulement  les 
passions  sont  plus  violentes  dans  cet  état  si  heureux  aux  yeux  du 
monde,  mais  l'ennui  y  devient  plus  insupportable. 

Oui ,  M.  F. ,  l'ennui  qui  paroît  devoir  être  le  partage  du  peuple, 
ne  s'est  pourtant,  ce  semble,  réfugié  que  chez  les  Grands;  c'est 
comme  leur  ombre  qui  les  suit  par-tout.  Les  plaisirs  pr«*s(|u*»  lous 
épuisés  pour  eux  ne  leur  offrent  plus  qu'une  triste  unifonniié  qui 
endort  ou  qui  lasse;  ils  ont  beau  les  diversifier,  ils  dive-sifieni  leur 
ennui.  En  vain  ils  se  font  honneur  de  paroître  à  la  rée  de  toutes 
les  réjouissances  publiques;  c'est  une  vivacité  d'ostentation;  lecœur 
n'y  prend  presque  plus  de  part  :  le  long  usage  des  plaisirs  les  leur  a 
rendu  inutiles  :  ce  sont  des  ressources  usées,  qui  se  nuisent  chaque 
jour  à  ellesMnêmos.  Semblables  à  un  malade  à  qui  une  longue  lan* 
gueur  a  rendu  tous  les  mets  insipides  9  ils  essayent  de  tout  ^  et  rien 
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ne  les  piqne  et  ne  les  réveille;  et  un  dégoût  affreux,  dit  Job,  suc- 
cède à  rinstant  à  une  vaine  espérance  de  plaisir,  dont  leur  ame  s'é-* 
toit  d'abord  flattée  :  Et  spes  illorum  abominatio  animœ  {Job,  11;  ao). 

Toute  leur  vie  n'est  qu'une  précaution  pénible  contre  l'ennui  ;  et 
toute  leur  yie  n'est  qu*un  ennui  pénible  elle-même.  Ils  Tavancent 
même  en  se  hâtant  de  multiplier  les  plaisirs  :  tout  est  déjà  usé  pour 
eux  à  l'entrée  même  de  la  vie  ;  et  leurs  premières  années  éprouvent 
déjà  les  dégoûts  et  Tinsipidité  que  la  lassitude  et  le  long  usage  de 
tout,  semble  attacher  à  la  vieillesse. 

Il  faut  au  Juste  moins  de  plaisirs ,  et  ses  jours  sont  plus  heureux 
et  plus  tranquilles.  Tout  est  délassement  pour  un  cœur  innocent. 
Les  plaisirs  doux  e^  permis  qu'offre  la  nature,  fades  et  ennuyeux 
pour  l'homme  dissolu,  conservent  tout  leur  agrément  pour  l'homme 
de  bien.  11  n'y  a  même  que  les  plaisirs  innocens  qui  laissent  une 
joie  pure  dans  l'ame  :  tout  ce  qui  la  souille,  l'attriste,  et  la  noir« 
cit.  Les  saintes  familiarités  et  les  jeux  chastes  et  pudiques  d'Isaac  et 
de  Rebecca,  dans  la  Cour  du  roi  de  Gerare,  sufflsoient  à  ces  âmes 
pures  et  fidèles  :  c'étoit  un  plaisir  assez  vif  pour  David,  de  chanter 
sur  la  lyre  les  louanges  du  Seigneur ,  ou  de  danser  avec  le  reste  de 
son  peuple  autour  de  l'Arche  sainte  :  les  festins  d'hospitalité  fai- 
soient  les  fêtes  les  plus  agréables  des  premiers  patriarches ,  et  la 
brebis  la  plus  grasse  suffisoit  pour  les  délices  de  ces  tables  innocentes. 

Il  faut  moins  de  joie  au  dehors  à  celui  qui  la  porte  déjà  dans  le 
cœur;  elle  se  répand  delà  sur  les  objets  les  plus  indifférens.  Mais 
si  vous  ne  portez  pas  au  dedans  la  source  de  la  joie  véritable,  c'est- 
à-dire,  la  paix  de  la  conscience  et  l'innocence  du  cœur,  en  vain  vous 
la  cherchez  au  dehors  :  rassemblez  tous  les  amusemens  autour  de 
TOUS  ;  il  s'y  répandra  toujours  du  fond  de  votre  ame  une  amertume 
qui  les  empoisonnera  :  raffinez  sur  tous  les  plaisirs,  subtilisez-les, 
mettez-les  dans  le  creuset;  de  toutes  ces  transformations,  il  n'en 
sortira  et  résultera  jamais  que  l'ennui. 

Grand  Dieu  I  ce  qui  nous  éloigne  de  vous ,  est  cela  même  qui  de- 
vroit  nous  rappeler  à  vous.  Plus  la  prospérité  multiplie  nos  plaisirs, 
plus  elle  nous  en  détrompe  ;  et  les  Grands  sont  moins  excusables  et 
plus  malheureux  de  ne  pas  s'attacher  à  vous,  ô  mon  Dieu!  parce 
qu'ils  sentent  mieux  et  plus  souvent  le  vide  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
vous. 

TROISIEME  RÉFLEXION. 

Et  non -seulement  ils  sont  plus  malheureux  par  l'ennui  qui  les 
poursuit  par -tout ,  mais  encore  par  la  bizarrerie  et  le  fond  d'hu- 
xneur  et  de  caprice  qui  en  sont  inséparables.  Lorsqu'il  sera  rassasié, 
dit  Job,  son  esprit  paroitra  triste  et  agité;  Tinégalité  de  son  humeur 
imitera  l'inconstance  des  flots  de  la  mçr  ;  et  les  pensées  les  plus  noires 
et  les  plus  sombres  viendront  fondre  dans  son  ame  :  Ciun  saùatux 
fuerit,  arctabitur ,  œstuabit ,  et  omnis  dolor  irruet  super  eum,  (Job. 
%o',  aa). 
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Telle  est  9  SiKE ,  la  destinée  des  Princes  et  des  Grands  qni  yrlrtnt 
dans  l*oubli  de  Dieu ,  et  qui  n'usent  de  leur  prospérité  que  pour  la  £&- 
licite  de  leurs  sens.  Ennuyés  bientôt  de  tout ,  tout  leur  est  à  charge, 
et  ils  sont  à  charge  à  eux  -  mêmes.  Leurs  projets  se  détruisent  les 
uns  les  autres  ;  et  il  n'en  résulte  jamais  qu'une  incertitude  nniTer- 
selle  que  le  caprice  forme,  et  que  lui  seul  peut  fixer.  Leurs  ordres 
ne  sont  jamais,  un  moment  après,  les  interprètes  sûrs  de  leur  Tolonté: 
on  déplaît  en  obéissant  ;  il  faut  les  deviner,  et  cependant  ils  sont  une 
énigme  inexplicable  à  eux-mêmes.  Toutes  leurs  démarches ,  dit  TEs» 
prit-Saint,  sont  vagues,  incertaines  ,  incompréhensibles  :  Faisant 
gressus  ejus ,  et  investigahiles  i^Prov,  5;  6).  On  a  beau  s'attachera 
les  suivre;  on  les  perd  de  vue  à  chaque  instant  :  ils  changent  de  sen- 
tier ;  on  s'égare  avec  eux,  et  on  les  manque  encore  :  ils  se  lassent  des 
hommages  qu'on  leur  rend,  et  ils  sont  piques  de  ceux  qu*on  leur  re- 
fuse; les  serviteurs  les  plus  fidèles  les  importunent  par  leur  sincé- 
rité, et  ne  réussissent  pas  mieux  à  plaire  par  leur  complaisance. 
Maîtres  bizarres  et  incommodes ,  tout  ce  qui  les  environne  porte  le 
poids  de  leurs  caprices  et  de  leur  humeur ,  et  ils  ne  peuvent  le  porter 
eux-mêmes  ;  ils  ne  semblent  nés  que  pour  leur  malheur ,  et  pour  le 
malheur  de  ceux  qui  les  servent. 

Voyez  Saiilau  milieu  de  ses  prospérités  et  de  sa  gloire.  Quel  homme 
auroit  dû  passer  des  jours  plus  agréables  et  plus  heureux  ?  D'une 
fortune  obscure  et  privée  il  s'éloit  vu  élever  sur  le  trône  :  son  règne 
avoit  commencé  par  des  victoires;  un  fils,  digne  de  lui  succéder , 
sembloit  assurer  la  couronne  à  sa  race  ;  toutes  les  tribus  soumises 
fournissoient  à  sa  magnificence  et  à  ses  plaisirs,  et  lui  obéissoient 
comme  un  seul  homme  :  que  lui  mànquoit-ii  pour  être  heureux ,  si 
Ton  pouvoit  l'être  sans  Dieu? 

Il  perd  la  crainte  du  Seigneur ,  et  avec  elle  il  perd  son  repos  et 
tout  le  bonheur  de  sa  vie.  Livré  à  un  esprit  mauvais,  et  aux  vapeurs 
noires  et  bizarres  qui  l'agitent ,  on  ne  le  connolt  plus ,  et  il  ne  se  con- 
nuit  plus  lui-même.  La  harpe  d'un  berger,  loin  d'amuser  sa  tristesse, 
redouble  sa  fureur.  Ses  louanges  et  ses  victoires  chantées  par  les 
filles  de  Juda,  sont  pour  lui  comme  des  censures  et  des  opprobres: 
il  se  dérobe  aux  hommages  publics ,  et  il  ne  peut  se  dérober  à  lui- 
même.  David  lui  déplaît  en  paroissant  aux  pieds  de  son  trône,  et  s'en 
éloignant  il  est  encore  plus  sûr  de  déplaire  :  touché  de  sa  fidélité,  il 
fait  son  éloge ,  et  se  reconnoît  moins  juste  et  moins  innocent  que  lui  ; 
et  le  lendemain  il  lui  dresse  des  embûches  pour  s'en  assurer  et  lui 
faire  perdre  la  vie.  La  tendresse  de  son  propre  fils  l'ennuie  et  lui  de- 
vient suspecte.  Tous  les  courtisans  cherchent ,  étudient  ce  qui  pour- 
roit  adoucir  son  humeur  sombre  et  bizarre  ;  soins  inutiles!  lui-même 
ne  le  sait  pas.  Il  a  négligé  Samuel  pendant  la  vie  de  ce  Prophète,  et 
il  s'avise  de  le  rappeler  du  tombeau  et  de  le  consulter  après  sa  mort  : 
il  ne  croit  plus  en  Dieu ,  et  il  est  assez  crédule  pour  aller  interroger 
les  démons.  Il  est  impie,  et  il  est  superstitieux  ;  destin ,  pour  le  dire 
ici  en  passant ,  assez  ordinaire  aux  incrédules.  Ils  traitent  d'iznpos- 
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tfurs  les  Saraael ,  les  Prophètes  autrefois  envoyés  de  Dieu,  ils  re* 
gardent  comme  une  force  d'esprit  de  mépriser  ces  interprètes  res- 
pectables des  conseils  éternels ,  et  de  se  moquer  des  prédictions  que 
les  événemehs  ont  toutes  justifiées  :  ils  refusent  au  Très -Haut  la 
coiinoissance  (te  l'avenir,  et  le  pouvoir  d'en  favoriser  ses  serviteurs 
fidèles;  et  ils  ont  la  fbibiesse  populaire  d'aller  consulter  une  py- 
thonisse. 

Oui ,  M.  F. ,  le  malheureux  état  des  Gratids  dans  le  crime  est  une 
preuve  éclatante,  qb'un  Dieu  préside  aux  choses  humaines.  Si  leshom- 
mes  ennemis  de  Dieu  pouvoientêtre  heureux,  ils  leseroientdumoins 
8ur  le  trône  ;  mais  quiconque,  dit  un  Roi  lui  -  même,  quiconque^ 
fut  il  maître  de  l'Univers,  s'éloigne  de  la  règle  et  de  la  sagesse,  il 
s'éloigne  du  seul  bonheur  où  l'homme  puisse  aspirer  sur  la  terre  :  «Sa* 
pientiam  enirn  et  disciplinam  qui  abjicit  ^  infelix  est{Sap.  3j  11). 

Plus  même  Vous  êtes  élevés,  plus  vous  êtes  malheureux  :  comme 
rieii  ne  vous  contraint ,  rien  aussi  ne  vous  fixe  ;  moins  vous  dépende:^ 
des  autres ,  plus  Vous  êtes  livrés  à  Vous-mêmes  i  vos  caprices  nais- 
sent de  votre  indépendance  ;  vous  retournez  sur  vous  voti-e  autorité; 
Vos  passions  ayant  essayé  de  tout,  et  tout  usé,  il  ne  vous  reste  plua 
c[u'à  vous  dévoter  vous-mêmes;  Vos  bizari-eries  deviennent  l'unique 
tessoufce  de  votre  erinui  et  de  Vôtre  satiété  ;  ne  pouvant  plus  varier 
les  plaisirs  déjà  tous  épuisés,  vous  ne  sauriez  plus  trouver  de  va- 
riété que  dans  les  inégalités  éternelles  de  votre  humeur  ;  et  vous  vous 
en  prenez  sans  cesse  à  voils,  du  vide  que  tout  ce  qui  Vous  eQviranné 
laisse  au  dedans  de  vous-mêmes. 

Et  ce  n'est  pas  ici  une  de  ces  vaines  images  que  le  discours  em- 
bellit, et  où  l'on  supplée  par  les  ornemens  à  la  ressemblance.  Ap- 
prochez des  Grands;  jetez  les  yeux  vous-mêmes  sur  une  de  cesper^ 
sonnes  qui  ont  vieilli  dans  les  passions,  et  que  le  long  usage  des 
)>laisirs  ont  rendu  également  inhabiles ,  et  au  vice ,  et  à  la  vertu  :  quel 
nuage  éternel  sur  Thumeur!  quel  fond  de  chagrin  et  de  caprice) 
Kien  ne  plaît ,  parce  qu'on  ne  sauroit  plus  soi-^noiême  se  plaire  :  on 
se  venge  su^  toiit  ce  qui  nous  environne,  dés  chagrins  secrets  qui 
nous  déchirent;  il  semble  qu'on  fait  lïn  crime  au  reste  des  hommes 
de  l'impuissance  où  l'on  est,  d'être  encore  aussi  criminel  qu'eux  ;  on 
leuV  reproche  en  secret  tout  ce  qu'on  ne  peut  plus  se  permettre  à  soi- 
même  ;  et  l'on  niet  l'humeur  à  la  place  Ats  plaisirs. 

Non  )  M.  F. ,  tournez-vous  de  tous  les  côtés,  les  Grands  séparés  de 
Dieu  ne  sont  plus  que  les  tristes  jouets  de  leurs  passions,  de  leur» 
caprices ,  des  evénemens ,  et  die  toutes  les  choses  humaines.  Eut  seuls 
sentent  le  malheur  d'une  ame  livrée  à  elle-même^  en  qui  toutes  le» 
Ressources  des  sens  et  des  plaisirs  ne  laissent  qu'un  vide  affreux  ;  et 
à  qui  le  monde  entier ,  avec  tout  cet  amas  de  gloire  et  de  fumée  qui- 
l'environne,  devient  inutile,  si  Dieu  n'est  point  avec  elle:  ils  sont 
comme  les  témoiqs  illustres  de  l'insuffisance  dies  créatures ,  et  de  la^ 
nécessité  d'un  Dieu  et  d'une  religion  siùUtsrre.  Eux  seuls  prouvent 

Mamlton*  Toau  it,  ^"j 
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flu  reste  des  hommes,  qa'il  ne  faut  attendre  de  boiihear  ici-basque 
dans  la  vertu  et  dans  rinnocence  ;  que  tout  ce  qui  augmente  nos  pas- 
sions ,  multiplie  nos  peines;  que  les  heureux  du  monde  n'en  sont, 
))Our  ainsi  dire ,  que  les  premiers  martyrs,  et  que  Dieu  sealpeotsnf- 
iire  à  un  cœur  qui  n*est  fait  que  pour  lui  seul. 

Dieu  de  mes  pères,  disoît  autrefois  un  jeune  Roi ,  et  qui ,  dèsTcs- 
fance  comme  vous.  Sire,  cloit  monté  sur  le  trône;  Dieu  de  mes 
pères,  vous  m'avez  établi  Prince  sur  votre  peuple  et  juge  des  enfan» 
d'Israël  ;  au  sortir  presque  du  berceau ,  vous  m'avez  placé  sur  le  trône  ; 
.et  en  un  â^e  où  Ton  ignore  encore  Tart  de  se  conduire  soi-même, 
vous  m'avez  choisi  pour  être  le  conducteur  d'un  grand  peuple:  Deus 
patruin  meorutn  ,  tu  elegisti  me  regern  populo  tuo-  (^Sap.  9}  i  «  ?)• 
Vous  m'avez  environné  de  gloire  y  de  prospérité  et  d'abondance;  mais 
la  magnificence  de  vos  dons  sera  elle-même  la  source  de  mes  mal- 
heurs et  de  mes  peines ,  si  vous  n'y  ajoutez  l'amour  de  vos  comman- 
dtemens  et  la  sagesse.  Envoyez -la  moi  du  haut  des  cieux,  où  elle  as- 
siste sans  cesse  à  vos  côtés  :  c'est  elle  qui  préside  aux  bon^  conseits, 
et  qui  donnera  à  ma  jeunesse  toute  la  prudence  des  vieillards,  etlôule 
la  majesté  des  lloîs  mes  ancêtres;  elle  seule  m'adoucira  les  soufcisdt 
l'autorité  et  le  poids  de  ma  couronne  :  Ut  mecum  sit  et  mecum  la^ 
horet  (Ibid,  v.  10};  elle  seule  me  fera  passer  des  jours  heureux,  et 
me  soutiendra  dans  les'ennuis,  et  les  pensées  inquiètes  que  la  royauté 
traine  après  elle  :  Et  erit  allocutio  cogitationis ,  et  tœdii  ntei  (  Ibid, 
8  ;  9)*  Je  ne  trouverai  de  repos  au  milieu  même  de  la  magnificence 
de  mes  palais ,  et  parmi  les  hommages  qu'on  m'y  rendra  qu'avec  elle  : 
Intrans  in  domum  meam^  conquiescam  cum  illâ  {Ibid,  v.  16).  Les 
plaisirs  finissent  par  l'amertume;  le  trône  lui-même ,  grand  Dieuî 
si  vous  n'y  êtes  assis  avec  le  Souverain ,  est  le  siège  des  noirs  soucis. 
Mais  votre  crainte  et  la  sagesse  ne  laisse  point  de  regret  après  elle: 
on  ne  s'ennuie  point  de  la  posséder,  et  la  joie  même  et  la  paix  ne  se 
trouvent  jamais  qu'avec  elle  :  Nec  enirn  habet  amaritudinem  con* 
versatio  illius  ,  nec  tœdium  ,  sed  lœtitiam  et  gaudium  (Ibid,), 

Heureux  donc  le  Prince ,  ô  mon  Dieu  !  qui  ne  croit  commencer  à 
régner  que  lorsqu'il  commence  à  vous  craindre;  qui  ne  se. propose 
d'aller  à  la  gloire  que  par  la  vertu;  et  qui  regarde  comme  un  mal- 
heur de  commander  aux  autres,  s'il  ne  vous  est  pas  soumis  lui-même  1 

Donnez  donc ,  grand  Dieu  !  votre  sagesse  et  vofre  jugement  au 
Roi ,  et  votre  justice  à  cet  Enfant  de  tant  de  Rois  {Ps,  71  ;  r)  :  vous 
qui  êtes  le  secours  du  pupille,  rendez -lui  par  l'abondance  de  vos 
bénédictions ,  ce  que  vous  lui  avez  ôté  en  le  privant  des  exemples 
d'un  père  pieux,  et  des  leçons  d'un  auguste  bisaïeul;  réparez  ses  pertes 
par  l'accroissement  de  vos  grâces  et  de  vos  bienfaits  :  vous  seul ,  grand 
Dieu!  tenez-lui  lieu  de  tout  ce  qui  lui  manque;  regardez  avec  des 
yeux  paternels  cet  Enfant  auguste,  que  vous  avez ,  pour  ainsi  dire, 
laissé  seul  sur  la  terre,  et  dont  vous  êtes  par  conséquent  le  premier 
tuteur  et  le  père  ;  que  son  enfance,  qui  le  rend  si  cher  à  la  nation , 
J'éveille  les  entrailles  de  votre  miséricorde  et  de  votre  tendresse  ;  en- 
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▼îronnes  sa  jeanesse  des  secoars  singnliers  de  yotré  protéétîon  ;  là 
foiblesse  de  son  âge  et  les  grâces  qai  brillent  déjà  dans  ses  premières 
années,  nous  arrachent  tons  les  jours  des  larmes  de  craifite  et  de  ten^ 
dresse;  rassurez  nos  frayeurs,  en  éloignant  de  lui  tons  le$  périls  qui 
pourroient  menacer  sa  yie  ;  et  récompensée  notre  tendresse  enleren* 
dant  lui-même  tendre  et  humain  pour  ses  peuples;  rendez  le  heu- 
reux en  lui  conservant  votre  crainte  qui  seule  fait  le  bonheur  des 
peuples  et  des  Rois;  assurez  la  félicité  de  son  règne  par  la  bonté  de 
son  cœur  et  par  l'innocence  de  sa  vie  ;  que  votre  loi  sainte  soit  écrite 
au  fond  de  son  ame  et  autour  de  son  diadème,  pour  lui  en  adoucir 
le  poids;  qn'il  ne  sente  les  'soucis  ée  la  royauté,  que  pair  sa  sènsi^ 
bilité  aux  misères  publiques;  et  que  sa  piété,  plus  encore  que  Sa  pnîs- 
aanoe  et  ses  victoires,  fasse  tout  son  bonheur  et  le  n6tre. 

a^/iji  soit'il. 


SERMON 


POUR 


LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


SUR  L'HUMAKITÉ  DES  GRANDS  ENVERS  LE  PEUPÎiE. 

Cùm  subleTafltet  ociilot  Jetnt ,  t i  YÎdÎMet  quia  nraltitudo  omitnh  Toiik  «d  enm. 
JÀus  ayant  Uvi    les  jeux,  et  voyant  une  grande /huU  âe  pwple  ^ui  vétoït  i 


S 


IRE, 


•  C«  ii'est  pas  la  tonté-pnîssande  dé  J.  C«  et  la  mèr^éiHe  des  pains 
nultipliés  par  sa  seule  parole ,  qui  doit  aujourd'hui  notiS  toucher  el 
n&us  surprendre.  Celui  par  qui  tout  étoit  fait ,  pouvoît  tout  sani 
doule  sur  d^  créatures  qui  sont  son  ouvrage;  et  ce  qui  frappe  le 
|>lns  les  ^ens  dans  ce  prodige,  n'est  pas  ce  que  je  choisis  aujour- 
d'hui pour  nous  consoler  et  nous  instruire.  , 

C'est  son  humanité  envers  les  peuple».  Il  voit  une  mulfitude  er* 
ranteet  affamée  aux  pieds  de  la  montagne ,  et  ses  entrailles  se  U'ou- 
blent,  et  sa  pitié  se  réveille;  et  il  ne  peut  refuser  aux  besoin^  de  ces 
iafortaiiéi  ^  non-seuleihent  ftoU  îetour^ ,  niais  encore  sa  compassloa 
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et  sa  tendresse  :  Pldit  iurbarn  multain,  et  misertus  est  eis  {Mcxk* 

i4;  i4  ). 

Par-tout  il  laisse  échapper  des  traits  d'humanité  poar  les  peuples. 
A  la  vue  des  malheurs  qui  menacent  Jérusalem,  il  soulage  sa  dou- 
leur par  sa  pitié  et  par  ses  larmes. 

Quand  deux  disciples  veulent  faire  descendre  le  feu  dn  ciel  sur 
une  ville  de  Samarie,  son  humanité  s'intéresse  pour  ce  peuple  con* 
ire  leur  zèle;  et  il  leur  .reproche  d'ignorer  encore  l'esprit  de  dou- 
ceur et  de  charité,  dont  ils  vont  être  les  ministres. 

Si  les  Apôtres  éloignent  rudement  une  foule  d'enfans  qui  s'em- 
pressent autour  de  lui ,  sa  bonté  s'offense  qu'on  veuille  l'empécber  d'ê- 
tre accessible;  et  plus  un  respect  mal  entendu  éloigne  de  lai  les  foi* 
blés  et  les  petits,  plus  sa  clémence  et  son  affabilité  s*en  rapproche. 

Grande  leçon  d'humanité  envers  les  peuples,  que  J.  C  donne  au- 
jourd'hui aux  Princes  et  aux  Grands.  Ils  ne  sont  grands  que  pour 
les  autres  hommes;  et  ils  ne  jouissent  proprement  de  leur  candeur , 
qu'autant  qu'ils  la  rendent  utile  aux  autres  hommes. 

C'est-à-dire,  l'humanité  envers  les  peuples  est  le  premier  devoir 
des  Grands  ;  et  l'humanité  envers  les  peuples  est  l'usage  le  plus  dé- 
licieux de  la  grandeur. 

PREMIERE   PARTIE. 

Sire, 

Toute  puissance  vient  de  Dieu  ;  et  tout  ce  qui  vient  de  Dieu ,  n'est 
établi  que  pour  l'utilité  des  hommes.  Les  Grands  seroient  inutiles 
sur  la  terre,  s'il  ne  s'y  trou  voit  des  pauvres  et  des  malheureux.  Ils 
ne  doivent  leur  élévation  qu'aux  besoins  publics  ;  et  loin  que  les 
peuples  soient  faits  pour  eux ,  ils  ne  sont  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils 
sont ,  que  pour  les  peuples. 

Quelle  affreuse  Providence  si  toute  la  multitude  des  hommes  n'é- 
toit  placée  sur  la  terre ,  que  pour  servir  aux  plaisirs  d'un  petit  nom- 
bre d'heureux  qui  l'habitent,  et  qui  souvent  ne  connoissent  pas  le 
Dieu  qui  les  comble  de  bienfaits  ! 

Si  Dieu  en  élève  quelques-uns ,  c'est  donc  pour  être  l'appui  et  la 
ressource  des  autres.  Il  se  décharge  sur  eux  du  soin  des  foibles  et  des 
petits  :  c'est  par-là  qu'ils  entrent  dans  l'ordre  des  conseils  de  la  Sa- 
gesse éternelle.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  leur  grandeur ,  c'est 
l'usage  qu'ils  en  doivent  faire  pour  ceux  qui  souffrent  ;  c'est  le  seul 
trait  de  distinction  que  Dieu  ait  mis  en  eux  :  ils  ne  sont  que  les  mi- 
nistres de  sa  bonté  et  de  sa  providence;  et  ils  perdent  le  droit  et  le 
titre  qui  les  fait  Grands ,  dès  qu'ils  ne  veulent  l'être  que  pour  eux- 
mêmes. 

L'humanité  envers  les  peuples  est  donc  le  premier  devoir  des 
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Grands  ;  et  rhumanité  renferme  raffabllité ,  la  protection  et  les  lar- 
cesses. 

Je  dis  Taffabilité.  Oui ,  Sire,  on  peut  dire  que  la  fierté,  qui  d'or- 
dinaire est  le  vice  des  Grands,  ne  devroit  être  que  comme;  La  triste 
ressource  de  la  roture  et  de  Tobscurité.  Il  paroitroit  bien  plus  par- 
donnable à  ceux  qui  naissent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  boue,  de  s'en- 
fler ,  de  se  hausser ,  et  de  tâcher  de  se  mettre ,.  par  l'enflure  secrète 
de  l'orgueil,  de  niveau  avec  ceux  au-dessous  desquels  ils  se  trouvent  si 
fort  par  la  naissance.  Rien  ne  révolte  plus  les  hommes  d'une  nais- 
sance obscure  et  vulgaire ,  que  la  distance  énorme  que  le  hasard  a 
xnise  entre  eux  et  les  Grands  :  ils  peuvent  toujours  se  flatter  de  cette 
Taine  persuasion,  que  la  nature  a  été  injuste  de  les  faire  naître  dans 
l'obscurité,  tandis  qu'elle  a  réservé  l'éclat  du  sang  et  des  titres  pour 
tant  d'autres  dont  le  nom  fait  tout  le  mérite  ;  plus  ils  se  trouvent 
bas ,  moins  ils  se  croient  à  leur  place.  Aussi  l'insolence  et  la  hauteur 
deviennent  souvent  le  partage  -delà  plus  vile  populace  ;  et  plus  d'une 
fois  les  anciens  règnes  de  la  monarchie  l'ont  vu  se  soulever  ,  vouloir 
secouer  le  joug  des  Nobles  et  des  Grands ,  et  conjurer  leur  extinc- 
tion et  leur  ruine  entière. 

Les  Grands ,  au  contraire  ,  placés  si  haut  par  la  nature,  ne  sau« 
roient  plus  trouver  de  gloire  qu'en  sf 'abaissant.  Ils  n'ont  plus  <le  dis- 
tinction à  se  donner  du  côté  du  rang  et  de  la  naissance;  ils  ne  peor 
vent  s'en  donner  que  par  Taffabilité;  et  s'il  est  encore  un  orgueil  qxii 
puisse  leur  être  permis  c'est  celui  de  se  rendre  humains  et  accessibles. 

Il  est  vrai  même  que  l'affabilité  est  comme  Je  caractère  inséparable 
et  la  plus  sûre  marque  de  la  grandeur.  Les  descendans  de  ces  races  . 
illustres  et  anciennes,  auxquels  personne  ne  dispute  la  supériorité 
du  noin  et  l'antiquité  de  l'origine  ,  ne  portent  point  sut  leur  front 
l'orgueil  de  leur  naissance  :  ils  vous  la  laisseroient  ignorer,  si  elle 
'pouvoit  être  ignorée  :  les  monumens  publics  en  parlent  asse^,  sans 
qu'ils  en  parlent  eux-mêmes.  On  ne  sent  leur  élévation  ,  que  par  une 
noble  simplicité  :  ils  se  rendent  encore  plus  respectables,  en  ne  souf- 
frant qu'avec  peine  le  respect  qui  leur  est  dû  ;  et  parmi  tant  de  ti- 
tres qui  les  distinguent ,  la  politesse  et  l'affabilité  est  la  seule  distiùc- 
tion  qu'ils  affectent.  Ceux  au  contraire  qui  se  parent ^'une  antiquité 
douteuse  ,  et  à  qui  l'on  dispute  tout  bas  l'éclat  et  les  prééminences 
de  leurs  ancêtres,  craignent  toujours  qu'on  ignore  la  grandeur  de 
leur  race ,  l'ont  sans  cesse  dans-la. bouche  ,  croient  en  assurer  la  vé- 
rité par  une  affectation  d'orgueil  et  de  hauteur ,  mettent  la  fierté  à 
la  place  des  titres  :  et  en  exigeant  au-delà  de  ce  qui  leur  est  dû,  ils 
font  qu'on  leur  conteste  même  ce  qu'on  devroit  leur  rendre. 

En  effet,  on  est  moins  touché  de  son  élévation,  quand  on  e^t  né 
pour  être  Graiid.  Quiconque  est  ébloui  de  ce  degré  cniinent ,  où  la 
naissance  et  la  fortune  l'ont  placé,  c'est  dire  qu'il  n'étoit  pas  fait 
pour  monter  si  hant  :  les  plus  hautes  places  sont  toujours  au-dessous 
des  grandes  âmes  ;  rien  ne  les  enfle  et  ne  les  ébhouit ,  parce  que  rie» 
n'est  plus  haut  qù'ellea.  . 
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La  fiecté  preod  donc  sa  source  dans  la  médiocrité,  on  n'estplii^ 
qu'une  rase  qui  la  cache  :  c*est  une  preuve  certaine,  qu'on  pei^droit 
en  se  montrant  de  trop  près.  On  couvre  deJa  fierté  desi  défauts  et  des 
foîblesses ,  que  la  fierté  trahit  et  mani/este  elle-même  :  on  £iMt  d# 
l'orgueil  le  supplément,  si  j'ose  parler  aipsi,  du  mérite;  et  on  ne 
sait  pas  que  le  mérite  n*a  rien  qui  lui  ressemble  moins  que  l'orgueiL 

Aussi  les  phis  grands  honunes ,  Sias ,  et  les  plus  grands  Rois  ont 
toujours  été  les  plus,  affables.  Une  simple  femme  Thécuite  venoit  ex- 
poser simplement  à  David  ses  chagrins  domestiques  ;  et  si  1/écUt  du 
trône  étoit  tempéré  par  l'affabililé  du  Souverain ,  l'afBsbiiîté  du  Sou- 
verain relevoit  Téclat  et  la  majesté  du  tr6ae. 

Nos  Rois ,  Sire  ,  ne  perdent  rien  à  se  rendre  accessibles  :  rameur 
des  peuples  leur  répond  du  respect  qui  leur  est  dû.  Le  trône  n'est 
élevé  que  pour  être  l'asile  de  ceux  qui  viennent  implorer  votre  jus- 
tice ou  votre  clémence  :  plus  vous  en  rendez  l'accès  facile  à  vos  su- 
jets, plus  vous  en  augmentez  l'éclat  et  la  majesté.  Et  n'est -il  pas  juste 
que  la  nation  de  l'Univers ,  qui  aime  le  plus  s^s  maîtres',  ait  aussi 
plus  de  droit  de  les  approcher  ?  IVf outrez ,  Sire  ,  à  vos  peuples ,  tout 
ce  que  le  Ciel  a  mis  en  vous  de  dons  et  de  talens  aimables  :  laissea- 
]eur  voir  de  près  le  bonheur  qu'ils  attendent  de  votre  règne:  les 
charmes  et  la  majesté  de  votre  personne,  la  bonté  et  la  droiture  de 
votre  coeur,  assureront  toujours  plus  les  hommages  qui  sont  dos  à 
votre  rang ,  que  votre  autorité  et  votre  puissance. 

Ces  princes  invisibles  et  efféminés,  ces  Assnérns,  devant  lesquels 
c'étoit  un  crime  digne  de  mort ,  pour  Esther  même,  d'oser  paroitre 
sans  ordre ,  et  dont  la  seule  présence  glaçoit  le  sang  dans  les  veines 
des  supplians,  n'étoient  plus,  vus  de  près,  que  de  foibles  idoles, 
sans  ame,  sans  vie,  sans  courage,  sans  vertu  :  livrés  dans  le  fond  de 
leurs  palais  à  de  vils  esclaves  ;  séparés  de  tout  commerce,  comme 
s'ils  n*avoient  pas  été  dignes  de  se  montrer  aux  hommes,  ou  que  des 
hommes  faits  comme  eux  n'eussent  pas  été  dignes  de  les  voir  :  l'obs" 
curité  et  la  solitude  en  faisoient  toute  la  majesté. 

II  y  a  dans  l'affabilité  une  sorte  de  confiance  en  soi-même,  qt^i 
sied  bien  aux  Grands;  qui  fait  qu'on  ne  craint  point  de  s'avilir  en 
s'abaissant ,  et  qui  est  comme  une  espèce  de  vafeur  et  de  courage 
pacifique  :  c'est  être  foîble  et  timide,  que  d'être  inaccessible  et  fier. 

D^ailleurs,  Sire,  en  quoi  les  Princei  et  les.  Grands,  qui  n'of^- 
frent  jamais  aux  peuples  qu'un  front  sévère  et  dédaigneux ,  sont  plus 
inexcusables  ;  c'est  qu^il  leur  en  coûte  si  peu-de  se  concilier  les  cœur»  : 
il  ne  faut  pour  cela  ni  effort,  ni  élude;  une  seule  parole,  un  sourire 
gracieux  9  uu  seul  regard  suffit.  Le  peuple  leur  compte  tout  :  leur 
rang  donne  du  prix  à  tout.  La  seule  sérénité  du  vidage  du  Roi,  dit 
TEcriturey  est  la  vie  et  la  félicité,  des  peuples  :  et  son.aîr  doux  et 
humain  est  pour  les  cœura  de  ses  sujetSj,.ce  que  la  rosée,  du  soir  eU 
pour  les  terres  sèches  et  arides  :  In  hilaritate yultûs  régis ,  vùa-i  ci 
dementia  ejus  quasi  imber  sçrotinus  ^Prov.  16  j  i5). 
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Eh  !  peut-on  laisser  aliéii«r  des  cœurs  qu'on  peut  gagner  à  si  bas 
prix?  n'est-ce  pas  s'avilir  soi-même,  que  de  dépriser  à  ce  point  toute 
l'humanité?  Et  mérite-t-on  le  nom  de  Grand,  quand  on  ne  sait  pgs 
même  sentir  ce  que  valent  les  hommes? 

La  nature  n'a-t-elle  pas  déjà  imposé  une  asses  grande  peine  aux 
peuples  et  aux  malheureux,  de  les  avoir  fait  naître  dans  la  dépen- 
dance, et  comme  dans  l'esclavage  ?  N'est-ce  pas  assez  que  la  bassesse 
ou  le  malheur  de  leur  condition  leur  fasse  un  devoir,  et  comme  une 
loi  de  ramper  et  rie  rendre  des  hommages  ?  faut-il  encore  leur  aggraver 
)e  joug  par  le  mépris ,  et  par  une  fierté  qui  en  est  si  digne  elle-même  ? 
Ne  suffit-il  pas  que  leur  dépendance  soit  une  peine?  faut -il  encore 
les  en  faire  rougir  comme  d'un  crime?  et  si  quelqu'un  devoit  être 
lionteux  de  son-  état ,  seroit-ce  le  pauvre  qui  le  souffre,  on  le  Grand 
qui  en  abuse. 

Il  est  vrai  que  souvent  c'est  l'humeur  toute  seule,  plutôt  que  l'or- 
gueil, qui  efface  du  front  des  Grands  cette  sérénité  qui  les  rend  ac- 
cessibles et  affables  :  c'est  une  inégalité  de  caprice,  plus  que  de  fierté. 
Occupés  de  leurs  plaisirs,  et  lassés  des  hommages,  ils  ne  les  reçoi- 
vent plus  qu'avec  dégoût  :  il  semble  que  l'affabilité  leur  devienne 
un  devoir  importun,  et  qui  leur  est  à  charge.  A  force  d'être  hono-^ 
rés ,  ils  sont  fatigués  des  honneurs  qu'on  leur  rend  ;  et  ils'  se  déro- 
bent souvent  aux  hommages  publics,  pour  se  dérobera  la  fatigua  d*j 
paroitre  sensibles.  Mais  qu'il  faut  être  né  dur  pour  se  faire  même" 
une  peine  de  paroitre  humain!  N'est-ce  pas  une  barbarie,  non-seu- 
lement de  n'être  pas  touché,  mats  de  recevoir  même  avec  ennui  les 
marques  d'amour  et  de  respect  que  nous  donnent  ceux  qui  nous  sont 
soumis  ?  N'est-ce  pas  déclarer  tout  haut  qu'on'  ne  mérite  pas  l'affec- 
tion des  peuples,  quand  on  en  rebute  les  plus  tendres  témoignages? 
Peut-on  alléguer  là-dessus  les  momens  d'humeur  et  de  chagrin ,  que 
les  soins  de  la  giraadeur  et  de  l'autorité  traînent  après  soi  ?  L'humeur 
est-elle  donc  le  privilège  des  Grands^  pour  être  l'excuse  de  leurs 
vices? 

Héla»!  s'il  pouvoit  être  quelquefois  petto  î  s  d'être  sombre,  bizarre; 
chagrin,  à  charge  aux  antres  et  à- soi  même,  ce  devroit  être  à- ces 
infortunés,  que  la  faim,  la  misère,  les  calamités,  les  nécessités  do- 
mestiques, et  tous  les  plus  noirs  soucis  environnent  :  ils  seraient 
bien  plus  dignes  d'excuse,  si,  portant  déjà  le  deuil,  l'amertume, 
le  désespoir  souvent  dans  le'cœur,  ils  en- laissoient  échapper  quel- 
ques traits  au  dehors.  Mais  que  les  Grauds,  que  les  heureux  du 
monde  à^  qui  tout  rit,  et  que  les  joies  et  les  ]>laisirs  accompagnent 
par-tout ,  prétendent  tirer  de  leur  félicité  même  un  privilège  qui 
excuse  leurs  chagrins  bizarres  et  leurs  caprices;  qu'il  leur  soit  plus 
permis  d'être  fâcheux,  inquiets,  inabordables,  parce  qu'ils  sont  plus 
heureux;  qu'ils  regardent  comme  un  droit  acquis  à  la  prospérité, 
d'accabler  encore  du  poids  de  leur  humeur,  des  malheureux  qui  gé- 
missent déjà  sous  le  joug  de  leur  autorité  et  de  leur  puissance;  grand 
Dieu!  scFoit-ce  donc  là  le  privilège  des  Grands,  ou  la  punition  du 
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mauvais  usage  qu'ils  font  de  la  grandeur?  car  il  est  vrai  que  lesca- 
priées  et  les  noirs  chagrins  semblent  être  le  partage  des  Qrands;  et 
l'innocence  de  la  joie  et  de  la  sérénité  n'est  que  pour  le  peuple. 

Mais  Taffs^bilité  qui  prend  sa  source  dans  rhumanîté,  n*estpas 
une  de  ces  vertus  superficielles  qui  ne  résident  que  sur  le  visage  : 
c'est  un  sentiment  qui  naît  de  la  tendresse  et  de  la  bonté  du  cœur. 
L'affabilité  ne  seroit  plus  qu'une  insulte  et  une  dérision  pour  les 
malheureux,  si  en  leur  montrant  un  visage  doux  et  ouvert,  elle  leur 
fermoit  nos  entrailles  ;  et  ne  nous  rendoit  plus  accessibles  à  leurs 
plaintes,  que  pour  nous  rendre  plus  insensibles  à  leurs  peines. 

Les  malheureux  et  les  opprimés  n'ont  droit  de  les  approcher,  que 
pour  trouver  auprès  d'eux  la  protection  qui  leur  manque.  Oai ,  M.  F., 
les  lois  qui  ont  pourvu  à  la  défense  des  foibles ,  ne  suffisent  pas  pour 
les  mettre  à  couvert  de  l'injustice  et  de  l'oppression  :  la  misère  ose 
rarement  récramer  les  lois  établies  pour  la  protéger  j  et  le  crédit 
souvent  leur  impose  silence. 

C'est  donc  aux  Grands  à  remettre  le  peuple  sous  la  protection  des 
lois  :  la  veuve,  l'orphelin,  tous  ceux  qu'on  foule  et  qu'on  opprime, 
ont  un  droit  acquis  à  leur  crédit  et  à  leur  puissance;  elle  ne  leur  est 
donnée  que  pour  eux  :  c'est  à  eux  à  porter  aux  pieds  du  trône  les 
plaintes  et  les  gémissemens  de  l'opprimé  :  ils  sont  comme  le  canal 
de  communication,  et  le  lieifdes  peuples  avec  le  Souverain  ^  puisque 
le  Souverain  n'est  lui-même  que  le  père  et  le  pasteur  des  peuples. 
Ainsi  ce  sont  les  peuples  tout  seuls  qui  donnent  aux  Grands  le  droit 
qu'ils  ont  d'approcher  du  trône;  et  c'est  pour  les  peuples  tout  seuls 
que  le  tronc  lui-même  esit  élevé.  En  un  mot,  et  les  Grands,  et  le 
Prince,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  hommes  du  peuple. 

Mais  si,  loin  d'être  les  prolecteurs  de  sa  foiblesse,  les  Grands  et 
les  ministres  des  Rois  en  sont  eux-mêmes  les  oppresseurs  \  s'ils  ne 
sont  plus  que  comme  ces  tuteurs  bëirbares  qui  dépouillent  eux-mêmes 
leurs  pupilles  :  grand  Dieu!  les  clameurs  du  pauvre  et  de  l'opprimé 
monteront  devant  vous  :  vous  maudirez  ces  races  cruelles  ;  vous  lan* 
cerez  vos  foudres  sur  les  géans  ;  vous  renverserez  tout  cet  édifice 
d'orgueil,  d'injustice  et  de" prospérité,  qui  s'étoit  élevé  sur  les  dé- 
bris de  tant  de  malheureux  ;  et  leur  prospérité  s^ra  ensevelie  sous 
ses  ruines. 

Aussi ,  la  prospérité  des  Grands  et  des  ministres  des  Souverains 
qui  ont  été  les  oppresseurs  des  peuples,  n'a  jamais  porté  que  la 
honte,  l'ignominie  et  la  malédiction  à  leurs  descendans.  On  a  vu 
sortir  de  cette  lige  d'iniquité  des  rejetons  honteux,  qui  ont  été  l'op- 
probre de  leur  nom  et  de  leur  siècle.  Le  Seigneur  a  soufflé  sur  l'amas 
de  leurs  richesses  injustes ,  et  l'a  dissipé  comme  de  la  poussière;  et 
s'il  laisse  encore  traîner  sur  la  terre  des  restes  infortunés  de  leur 
race ,  c'est  pour  les  faire  servir  de  monument  éternel  à  ses  vengeances , 
el  perpétuer  la  peine  d'un  crime  qui  perpétue  presque  toujours  avec 
lui  l'affiictiou  et  la  misère  publique  dans  les  Èm'pires. 
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La  protection  des  foibies  est  donc  le  «eul  usage  légitime  du  crédit 
et  de  raulorité;  mais  les  secours  et  les  largesses  (J[u*ils  doivent  trou* 
ver  dans  notre  abondance ,  forment  le  dernier  caractère  de  Thumanité. 

Oui ,  M.  F. ,  si  c'est  Dieu  seul  qui  vous  a  fait  naître  ce  que  vous 
êtes,  quel  a  pu  être  son  dessein,  en  répandant  avec  tant  de  profu* 
sion  sur  vous  les  biens  de  la  terre?  A-t-ii  voulu  ^ous  faciliter  le  luxe, 
les  passions  et  les  plaisirs  qu'il  condamne?  sont-ce  des  présens  qu'il 
vous  ait  faits  dans  sa  colère?  Si  cela  est;  si  c'est  pour  vous  seuls 
qu'il  vous  a  fait  nailre  dans  la  prospérité  et  dans  l'opulence;  jouis- 
5ez*en,  à  la  bonne  heure  ;  faites- vous ,  si  vous  le  pouvez ,  une  injuste 
félicité  sur  la  terre  :  vivez  comme  si  tout  étoit  fait  pour  vous  ;  mul- 
tipliez vos  plaisirs  :  hâtez-vous  de  jouir;  le  temps  est  court  :  n'atten- 
dez plus  rien  au-delà  que  la  mort  et  le  jugement  :  vous  avez  reçu, 
ici-bas  votre  récompense. 

Mais  si,  dans  les  desseins  de  Dieu,  vos  biens  doivent  être  les  res- 
sources et  les  facilités  de  votre  salut ,  il  fie  laisse  donc  des  pauvres 
et  des  malheureux  sur  la  terre  que  pour  vous  :  vous  leur  tenez  donc 
ici -bas  la  place  de  Dieii  même  :  vous  êtes,  pour  ainsi  dire,  leur  pro- 
vidence visible  :  ils  ont  droit  de  vous  réclamer,  et  de  vous  exposer 
leurs  besoins  :  vos  biens  sont  leurs  biens ,  et  vos  largesses ,  le  seul 
patrimoine  que  Dieu  leur  ait  assigné  sur  la  terre. 

SECONDE  PARTIE. 

Eh  !  qu*y  a-t-il  dans  votre  état  de  plus  digne  d'envie  que  le  pou-* 
voir  de  faire  des  heureux  ?  Si  l'humanité  envers  les  peuples  est  le 
premier  devoir  dés  Grands ,  n'est»elle  pas  aussi  l'usage  le  plus  déli-* 
cieux  de  la  grandeur  ? 

Quand  toute  la  religion  ne  seroit  pas  elle-même  un  motif  universel 
de  charité  envers  nos  frères,  et  que  notre  humanité  à  leur  égard  ne 
seroit  payée  que  par  le  plaisirNde  faire  des  heureux  et  de  soulager 
ceux  qui  souffrent  :  en  faudroit-il  davantage  pour  un  bon  cœur? 
Quiconque  n'est  pas  sensible  à  un  plaisir  si  vrai,  si  touchant,  si 
digne  du  cœur ,  il  n'est  pas  né  grand.,  il  ne  mérite  pas  même  d'être 
homme.  Qu'on  est  digne  de  mépris ,  dit.S.  Ambroise,  quand  on  peut 
faire  des  heureux,  et  qu'on  ne  le  veut  pas  !  Infelix  cujus  in potestate 
est  tantorum  animas  à  morte  defendere  y  et  non  estvoluntas  («S.  Ambr, 
in  vitâ  Nab,  i3  ). 

Il  semble  même  que  c'est  une  malédiction  attachée  à  la  grandeur. 
Les  personnes  nées  dans  une  fortune  obscure  et  privée ,  n'envient 
dans  les  Grands  que  le  pouvoir  de  faire  des  grâces  et  de  contribuer 
à  la  félicité  d'autrui  :  on  sent  qu'à  leur  place  on  seroit  trop  heureux 
de  répandre  la  joie  et  l'allégresse  dans  les  cœurs ,  en  y  répandant  des 
bienfaits,  et  de  s'assurer  pour  toujours  leur  amour  et  leur  recon- 
npissance.  Si  dans  une  condition  médiocre  on  forme  quelquefois  de 
ces  désirs  chimériques  de  parvenir  à  de  grandes  places ,  le  premier 
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usage  qu'on  se  propose  de  cette  nouvelle  élévation,  c*eat  d'être  bien- 
faisant ,  et  d'en  faire  part  à  tous  ceux  qui  nous  environnent  :  c'est  la 
première  leçon  de  la  nature,  et  le  premier  sentiment  que  le«  hommes 
du  commun  trouvent  en  eux.  Ce  n'est  que  dans  les-Grands  seuls  qu'il 
est  éteint  :  il  semble  que  la  grandeur  leur  donne  un  autre  co»ur ,  plus 
dur  et  plus  insensible  que  celui  du  reste  des  hommes  ;  que  plus  ou 
est  à  portée  de  soulager  des  malheureux,  moins  on  est  touché  de 
leurs  n^sères  ;  que  plus  on  est  le  mailre  de  s'attirer  l'amour  et  la 
bienveillance  des  hommes,  moins  on  en  fait  cas;  et  qu'il  suffit  de 
pouvoir  tout  pour  n'être  toudié  de  rien. 

Mais  quel  usage  plus  doux  et  plus  flatteur,  M.  F.,  pourriez-roas 
faire  de  votre  élévation  et  de  votre  opulence  ?  Vous  attirer  des*  hom- 
mages? mais  l'orgueil  lui-même  s'en  lasse.  Commander  aux  hommes,  et 
leur  donner  des  lois  ?  mais  ce  sont  là  les  soins  de  l'autorité  9  ce  n'en  est 
pas  le  plaisir.  Voir  autour  de  vous  multiplier  à  l'infini  vos  serviteurs 
et  vos  esclaves?  mais  ce  sont  des  témoins  qui  vous  embarrassent  et 
vous  gênent ,  plutôt  qu'une  pompe  qui  vous  décore.  Habiter  des  pa- 
lais somptueux?  mais  vous  vous  édifiez,  dit  Job,  des  solitudes  ou 
les  soucis  et  les  noirs  chagrins  viennent  bientôt  habiter  avec  vous. 
Y  rassembler  tous  les  plaisirs  ?  ils  peuvent  remplir  ces  vastes  édifices, 
mais  il  laisseront  toujours  votre  cœur  vide.  Trouver  tous  les  jours 
dans  votre  opulence  de  nouvelles  ressources  à  vos  caprices?  la  va- 
riété des  ressources  tarit  bientôt;  tout  est  bientôt  épuisé;  il  faut  re- 
venir sur  ses  pas ,  et  recommencer  sans  cesse  ce  que  l'ennui  rend  in- 
sipide, et  ce  que  l'oisiveté  a  rendu  nécessaire.  Employez,  tant  qu'il 
TOUS  plaira,  vos  biens  et  votre  autorité  à  tous  les  usages  queTorgueil 
et  les  plaisirs  peuvent  inventer^  vous  serez  rassasiés ,  mais  vous  ne 
serez  pas  satisfaits;  ils  vous  montreront  la  joie,  mais  ils  ne  la  lab- 
seront  pas  dans  votre  cœur. 

Employez-les  à  faire  des  heureux ,  à  rendre  la  vie  plus  douce  et 
plus  supportable  à  des  infortunés  que  l'excès  de  la  misère  a  peut- 
être  réduits  mille  fois  à  souhaiter,  comme  Job,  que  le  jour  qui  les 
vit  naître  eût  été  lui-même  la  nuit  éternelle  de  leur  tombeau;  vous 
sentirez  alors  le  plaisir  d'être  né  Grand  ;  vous  goûterez  la  véritable 
douceur  de  votre  état;  c'est  le  seul  privilège  qui  le  rend  digne  d'en- 
vie. Toute  celte  vaine  montre  qui  vous  environne  est  pour  les  autres; 
ce  plaisir  est  pour  vous  seal  :  tout  le  reste  a  ses  amertumes  ;  ce  plaisir 
seul  les  adoucit  toutes.  La  joie  de  faire  du  bien  est  tout  autrement 
douce  et  touchante  que  la  joie  de  le  recevoir  :  revenez-y  encore;  c'est' 
un  plaisir  qui  ne  s*use  point  :  plus  on  le  goûte,  plus  on  se  rend  di-' 
gne  de  ie  goûter.  On  s-accoutiime  à  sa  prospérité  propre  ^  et  on  y 
devient  insensible;  mais  ou  sent  toujours  la  joie  d'être  l'auteur  de 
la  prospérité  d'autrui  :  chaque  bienfait  porte  avec  lui  ce  tribut  doux 
et  secret  dans  notre  ame  :  ie  long>  usage  qui  endurcit  le  coeur  à  tous 
les  plaisirs,  le  rend  ici  tous  les  jours  plus  sensible. 

Et  qu'a  la  majesté  du  trône  elle-même,  Sire,  de  plus  délicieux | 
que  le  pouvoir  de  foire  des  grâces?  Que  seroit  la  puissance  des  Rois, 
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5*ils  s€  co^^^mnoieat  à  en  JQuir  tout  seuls  ?  uoe  triste  solitude ,  ThoF* 
reur  de&  sujets  et  le  supplice  du  Soubverain.  C'est  l:'u<)age  de  l'auto-* 
rit^.  qui  eu  fait  Le  plus  doi^it  plaisir ^  et  le  phi»  doux  usage  de  Tau- 
torité,  c'est  la,  clémeuceet  l^.libéraÛié  qui  la  rendent  aiinahle> 

NouTelle  raison  :  outre  le  |>laistr  de  ftiire  du  bi^n,  qui  nos»  paye" 
compt-ant  de  notre  bienfait,  montrez  de  hà  doueenr  et  de  ThumAmté* 
dai»  ru«age  ,de  votre*  puissance,  dit  FEsprk  de  Dieu,  et  c'e»l>  U 
gloire  la  plus  sûre  et  la- plus  durable  où- les  Grands  poissent  alteitid^? 
Za-  manmetiuUdie  op^ra-tua  perfic^^  et  siip^r  hqnynum  ^ttritun,  dUi^ 
gerU  {EcaL  3^  19)* 

Non ,  S4re^  ce  n'est  pas  le  rang,  les- titres,  la  puissance ,  qui  reïi*- 
dent  les  SouTerains^  aimables  ;  ce- n'est  pa«  même  les  talens  glorieux 
que  le  monde  admire-,  la  valeur,  la*  snpéribvité  du  gékiie,  Tart  de: 
manier  les  esprit»  et  de  gouverner  les- peuples  :  ces  grands  taléns  ne 
les  rendent  aimables  à' leurs  sujets,  qu-'autant  qu'ils  les'  rendentrbu-- 
matns-et  bienfaisans.  Vous  neseres  Grand ,  qur'autant  que  vouas  leuT: 
seree-  cher  :  Kamour  de»  peuple»  a  toujours  ëté  la:  gloire  la  plhs' 
réelle:  et  lËimoifis^ équivoque  de» Souverains  f  et  Tes  peuples  n'àiYnene* 
guère  dftns  l<es^ Souvera-ins  que  le»  vertus-  qui  rend^ent  leur  règne- 
beureuic. 

Et  en  effet,  est-il  pour  les  Princes  une  gloire  plus  pure  et  plus 
touchante  que  celle  de  régner  sur  les  cœurs  ?  La  gloire  àjt%  conquêtes 
est  toujour^^ souillée  de  sang;  c'est  le  carnage  et  la  mort  qui  nous  y 
conduit;  et  il  fau^  faire  des  malheureux  pour  se  rassurer  :  l'appareil 
qui  l'environne  est  funeste  et  lugubre;  et  souvent  le  conquérant, 
luirmême,  s'il  est  huqiain,  est  forcé  déverser  dès  larmes,  suc  se9 
propres,  victoires. 

Mais  la  gloire  ,.Sii^i^,  d'être  cher  à  son  peuple,  et  de  le  rendre 
heureux,  n'est  environnée  que  de  la  joie  et  de  l'abondance.  Il  ne 
faut  point  élever  de  statues  et  de  colonnes  superbes  pour  rimmorla- 
liser  :  elle  s'élève  dans  le  cœur  de  chaque  sujet  un  monument  plus 
durable  que  l'airain  et  le  bronze;  parce  que  l'amour,  dont  il  est 
l'ouvrage,  est  plus  fort  que  la  mort  :  le  titre  de  conquérant  n'est 
écrit  que  sur  le  marbre;  le  titre  de  père  du  peuple  est  gravé  dans 
les  cœurs. 

£t  quelle  félicité  pour  le  Souverain,  de  regarder  son  royaume 
comme  sa  famille,  ses  sujets  comme  ses  enfans;  de  compter  que  leurs 
cœurs  sont  encore  plus  à  lui  que  leurs  biens  et  leurs  personnes  ;  et 
de  voir,  pour  ainsi  dire,  ratifier  chaque  jour  le  premier  choix  de 
la  nation  qui  éleva  ses  ancêtres  sur  le  troue!  La  gloire  des  conquêtes 
et  des  triomphes  a-t  elle  rien  qui  égale  ce  plaisir?  IVTaisde  plus,  Sire, 
si  la  gloire  des  conquérans  vous  touche,  commencez  par  gagner  les 
cœurs  de  vos  sujets  :  cette  conquête  vous  repond  de  celle  de  l'Univers. 
Un  Roi  cher  à  une  nation  valeureuse  comme  la  vôtre,  n'a  plus  rien 
À  craindre  que  l'excès  de  ses  prospérités  et  de  ses  victoires. 

Ecoutez  cette  multitude  que  J.  C.  rassasie  aujourd'hui  dans  le  dé* 
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•ert;  ilsTealent  l'établir  Roi  sar  eax  :  Ut  râpèrent eutn  ,  et facenia 
eum  regem  (  Joan,  6;  i5  )•  Ils  lui  dressent  déjà  an  trône  daqs 
learcœur,  ne  pouvant  le  faire  remonter  encore  sur  celai  de  David 
et  des  Rois  de  Jnda  ses  ancêtres  :  ils  ne  reconnoissent  son  droit  à 
la  royjauté  ,  que  par  son  humanité.  Ah  !  si  les  hommes  se  donnoient 
des  maîtres  ,  ce  ne  seroit  ni  les  plus  noble»  ni  les  pi  os  Taillans , 
qu'ils  choisiroient  ;  ce  seroit  les  plus  tendres ,  les  plus  hamains ,  des 
maîtres  qui  fussent  en  même  temps  leurs  pères. 

Heureuse  la  nation ,  grand  Dieu  !  à  qui  vous  destinez  dans  TOtre 
miséricorde  un  Souverain  de  ce  caractère  !  Dlieureux  présages  sem- 
blent nous  le  promettre  :  la  clémence  et  la  majesté  peintes  sur  le  front 
de  cet  auguste  enfant ,  nous  annoncent  déjà  la  félicité  de  nos  peu- 
ples ;  ses  inclinations  douces  et  bienfaisantes,  rassurent  et  font  croi- 
tretous  les  jours  nos  espérances.  Cultivez  donc  9  À  mon  Diea  !  ces  pre- 
miers gages  de  notre  bonheur.  Rendez-le  aussi  tendre  pour  ses  peu- 
ples que  le  Prince  pieux  auquel  il  doit  la  naissance  ,  et  que  vons  n'a- 
vez fait  que  montrer  à  la  terre  :  il  ne  vouloit  régner,  vous  le  savex , 
que  pour  nous  rendre  heureux;  nos  misères  étoient  ses  misères;  nos 
afflictions  étoient  les  siennes  ;  et  son  cœur  ne  faisoit  qu'un  cœut  avec 
le  nôtre.  Que  la  clémence  et  la  miséricorde  croissent  donc  avec  1'^ 
dans  cet  enfant  précieux  ,  et  coulent  en  lui  avec  le  sang  d'an  père  si 
humain  et  si  miséricordieux  :  que  la  douceur  et  la  majesté  de  son 
front  soit  toujours  une  image  de  celle  de  son  ame  :  que  son  peuple  lai 
soit  aussi  cher  qu'il  est  lui-même  cher  à  son  peuple  :  qu'il  prenne 
dans  la  tendresse  de  la  nation  pour  lui ,  la  règle  et  la  mesure  de  Ta- 
snour  qu'il  doit  avoir  pour  elle  :  par-là  il  sera  aussi  grand  que  son  bi- 
saïeul ;  plus  glorieux  que  tous  ses  ancêtres  ;  et  son  humanité  sera  la 
source  de  notre  félicité  sur  la  terre ,  et  de  son  bonheur  dans  le  cieK 

Ainsi  soit-iL 
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SERMON 


POUR 


LE  JOUR  DE   L'INCARNATION, 


,SUR  LES   CARACTÈRES   DE   LA  GRANDEUR 

DE  JÉSUS-CHRIST. 

Hic  erit  magnns. 

//  sera  grand.  liUC.  i  ;  32. 

/ 

SiRE, 

QuÀwi>  les  hommes  augurent  d'un  jeune  Prince ,  qu'il  sera  grand , 
cette  idée  ne  réveille  en  eux  que  des  victoires  et  des  prospérités  tem- 
porelles ;  ils  n'établissent  sa  grandeur  future  que  sur  des  malheurs 
publics  ;  et  les  mêmes  signes  qui  annoncent  l'éclat  de  sa  gloire,  sont 
comme  des  présages  sinistres  9  qui  ne  promettent  que  dés  calamités 
au  reste  de  la  terre. 

Mais  ce  n'est  pas  à  ces  marques  vaines  et  lugubres  de  grandeur  , 
que  TAnge  annonce  aujourd'hui  à  Marie,  que  J.  C.  sera  grand  :  le 
langage  du  ciel  et  de  la  vérité  ne  ressemble  pas  à  l'erreur  et  à  la  va- 
nité des  adulations  humaines  ;  et  Dieu  ne  parle  point  comme  l'homme, 

J.  C.  sera  grand ,  parce  qu'il  sera  le  Saint  et  le  Fils  de  Dieu  :  Sanc- 
tu  m  y  vocabitur  Filius  Dei  (  Luc*  i  ;  35  )  ;  parce  qu'il  sauvera  son 
peuple  :  Ipse  enim  salvum  faciet populum  suum  (  Matth.  i  ;  à.i  ]  ; 
parce  que  son  règne  ne  finira  point  :  Et  regni  ejas  non  eritfini^,  (  Luc, 
I  ;  33  ).  Tels  sont  les  caractères  de  sa  grandeur  :  une  grandeur  de 
sainteté  ;  une  grandeur  de  miséricorde  ;  une  grandeur  de  perpétuité 
et  de  durée. 

Et  voilà  les  caractères  de  la  véritable  grandeur.  Ce  n'est  pas ,  Sire  , 
dans  l'élévation  de  la  naissance,  dans  l'éclat  des  titres  et  des  victoires, 
dans  l'étendue  de  la  puissance  et  de  l'autorité ,  que  les  Princes  et  les 
Grands  doivent  la  chercher  :  ils  ne  seront  Grands,  comme  J.  C, 
qu'autant  qu'ils  seront  saints,  qu'ils  sercnt  utiles  aux  peuples  ,  et 
que  leur  vie  et  leur  sègu»  deviendra  un  modèle  qui  se  perpétuera 
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dans  tous  les  siècles;  c'est-à-dire  ,  qu*ils  auront  comme  J.  C.  une 
grandeur  de  sainteté,  une  grandeur  de  miséricorde,  uoe  grandeur 
de  perpétuité  et  de  durée. 

^HEHIERE  PARTIE. 

SlRK, 

L'origine  éternelle  de  J.^  C. ,  sob  titre  de  Fils  de  Dieu,  qui  est  lef 
titre  essentiel  de  sa  sainteté.  Test  aussi  de  sa  grandeur  et  de  son 
éminence.  Il  n'est  pas  appelé  Grand ,  parce  qu'il  coApte  di^s  Rois  et 
des  Patriarches  parmi  ses  ancêtres ,  et  que  le  sang  le  plus  auguste  de 
l'Univers  coule  dans  ses  yeines.  II  est  Grand ,  parce  qu'il  est  le  Saint 
et  le  Fils  du  Très- Haut  :  toute  sa  grandeur  a  sa  source  dans  le  sein 
fie  Dieu  d'où  il  est  sorti  ;  et  le  grand  mystère  de  ses  voies  étemelles, 
qui  se  manifeste  aujourd'hui ,  va  puiser  tout  son  éclat  dans  sa  nais- 
sance divine. 

Nous  n'avons  de  grand  que  ce  qui  nous  vient  de  Dieu.  Oui,  H.  F«« 
que  les  Grands  se  vantent  d'avoir,  comme  J.  C. ,  des  Princes  et  des 
Kois  parmi  leurs  ancêtres;  s'ils  n'ont  point  d'autre  gloire  que  celle 
de  leurs  aïeux ,  si  toute  leur  grandeur  est  dans  leur  nom ,  si  leurs 
titres  sont  leurs  uniques  vertus,  s'il  faut  rappeler  les  siècles  passés 
pour  les  trouver  dignes  de  nos  hommages ,  leur  naissance  len  avilit 
et  les  déshonore ,  même  selon  le  monde  :  on  oppose  sans  cesse  leur 
nom  à  leur  personne  :  le  souvenir  de  leurs  aïeux  devient  leur  oppro- 
bre :  les  histoires  où  sont  écrites  les  grandes  actions  de  leurs  pères, 
ne  sont  plus  que  des  témoins  qui  déposent  contre  eux  ;  on  cherche 
ces  glorieux  ancêtres  dans  leurs  indignes  successeurs;  on  redemande 
à  leurs  noms  les  vertus  qui  ont  au  (refois  honoré  la  patrie;  et  cet 
amas  de  gloire,  dont  ils  ont  hérité,  n'est  plus  qu'un  poids  de  honte , 
qui  les  flétrit  et  qui  les  accable. 

Cependant  la  plupart  portent  sur  leur  front  l'orgueil  de  leur  ori* 
gine.  Us  comptent  les  degrés  de  leur  grandeur  par  des  siècles  qui  ne 
sont  plus,  par  des  dignités  qu'ils  ne  possèdent  plus,  par  des  actions 
<|u'ils  n'ont  point  faites,  par  des  aïeux  dont  il  ne  reste  qu'une  vile 
poussière ,  par  des  monuraens  que  les  temps  ont  effacés  ;  et  se  croient 
au-dessus  des  autres  hommes,  parce  qu'il  leur  reste  plus  de  débris 
domestiques  de  la  rapidité  des  temps,  et  qu'ils  peuvent  produire 
plus  de  titres  que  les  autres  hommes ,  de  la  vanité  des  choses  hn« 
maines. 

Sans  doute  une  haute  naissance  est  une  prérogative  illustre,  à 
laquelle  le  consentement  des  nations  a  attaché  de  tout  temps  des  dis- 
tinctions d'honneur  et  d'hommage.  Mais  ce  n'est  qu'un  titre ,  ce  n^est 
pas  une  vertu  :  c'est  un  engagement  à  la  gloire,  ce  n'est  pas  elle  qui 
la  donne  ;  c'estune  leçon  domestique,  et  un  motif  honorable  de  gran- 
deur; mais  ce  n'est  pas  ce  qui  pous  fait  Grands:  c'est  une  succession 
d'honneur  et  de  mérite;  mais  elle  manque  et  s'éteint  en  nous»  dès 
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que  nous  héritons  du  nom  sans  hériter  des  vertus  qui  l'ont  rendu  iU 
lustre:  nous  commençons,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  race;  nous 
devenons  des  hommes  nouveaux  ;  la  noblesse  n'est  plus  que  pour 
notre  nom  ,  et  la  roture  pour  notre  personne. 

Mais  si  devant  le  monde  même  la  naissance  sans  la  vertu  n*est  plus 
qu*un  vain  titre,  qui  nous  reproche  sans  cesse  notre  oisiveté  et  notre 
bassesse,  qu'est-elle  devant  Dieu,  qui  ne  voit  de  grand  et  de  réel 
en  nous ,  que  les  dons  de  sa  grâce  et  de  sonesprit  qu'il  y  a  mis  lui- 
même? 

C'est  donc  notre  naissance  selon  la  foi,  qui  fait  le  plus  glorieux  de 
tous  nos  titres.  Nous  ne  sommes  Grands,  que  parce  que  nous  som* 
mes,  comme  J.  C,  enfans  de  Dieu;  et  que  nous  soutenons  la  no- 
blesse et  l'excellence  d'une  si  haute  origine.  C'est  elle  qui  élève  le 
Chrétien  au-dessus  des  Rois  et  des  Princes  de  la  terre  :  c'est  par  elle 
que  nous  entrons  aujourd'hui  dans  tous  les  droits  de  J.  C.  ;  que  tout 
est  à  nous  ;  que  tout  l'Univers  n'est  que  pour  nous  ;  que  les  patriar- 
ches, et  tous  les  élus  des  siècles  passés,  sont  nos  ancêtres  ;  que  nous 
devenons  héritiers  d'un  royaume  éternel;  que  nous  jugerons  les 
Anges  et  les  hommes  ;  et  que  nous  verrons  un  jour  à  nos  pieds  toutes 
lès  nations  et  les  puissances  du  siècle* 

Telle  est  ^  Siae  ,  la  prérogative  des  enfans  d^  Dieu.  Aussi  nos  Rois 
ont  mis  le  titre  de  Chrétien  à  la  tête  de  tous  les  titres  qui  entourent 
et  anoblissent  leur  couronne  ;  et  le  plus  saint  de  vos  prédécesseurs 
n'alloit  pas  chercher  la  source  et  l'origine  de  sa  grandeur  dans  le^ 
nombre  des  villes  et  des  provinces  soumises  à  son  empire;  mais  dans 
le  lieu  seul ,  où  il  avoit  été  mis  par  le  baptême  au  nombre  des  en- 
cans de  Dieu* 

Mais ,  Si AE ,  ce  n'est  pas  assez ,  dit  S.  Jean ,  d'en  porter  le  nom , 
il  faut  l'être  en  effet  :  UtfiUi  Dei  nominemur  et  simus  (/.  Ep,  S,  Joan. 
3;  i).  Si  les  enfans  des  Rois ,  dégénérant  de  leur  auguste  naissance, 
n'avoient  que  des  inclinations  basset  et  vulgaires  ;  s'ils  se  propo- 
soieht  la  fortune  d'un  vil  artisan,  comme  l'objet  le  plus  digne  de 
leur  cœur ,  et  seul  capable  de  remplir  leurs  grandes  destinées  ;  si  per- 
dant de  vue  le  trône,  où  ils  doivent  un  jour  être  élevés,  ils  ne  con^ 
noissoient  rien  de  plus  grand  que  de  ramper  dans  la  boue,  et  d'être 
confondus  par  leurs  sentimens  et  leurs  occupations  arec  la  plus  vile 
populace  ;  quel  opprobre  pour  leur  nom  et  pour  la  nation  qui  atten- 
droit  de  tels  maîtres  ? 

Tels  et  encore  plus  coupables ,  Sire,  sont  les  enfans  de  Dieu, 
quand  ils  se  dégradent  jusqu'à  vivre  comme  les  enfans  du  siècle.  La 
grâce  de  votre  baptême  vous  a  élevé  encore  plus  haut  que  la  gloire 
de  votre  naissance ,  quoiqu'elle  soit  la  plus  auguste  de  l'Univers  :  par 
celle-ci,  vous  n'êtes  qu'un  Roi  temporel;  l'autre  vous  rend  héritier 
d'un  royaume  étemel  :  la  première  ne  vous  fait  que  l'enfant  des  Rois  ; 
par  l'autre ,  vous  êtes  devenu  l'enfant  de  Dieu.  Tous  les  jours  noa% 
voyons  croître  et  se  développer  dans  votre  majesté,  des  sentimens ^% 
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des  inclinations  dignes  de  la  naissance  que  vous  ayez  eue  des  Rois  vos 
ancêtres  ;  mais  ce  ne  seroit  rien ,  si  tous  n*en  montriez  encore  qui 
répondissent  à  la  grandeur  de  la  naissance  que  vous  tenfz  de  Dieu, 
lequel  vous  a  mis  par  le  baptême  au  nombre  de  ses  enfans. 

Or,  par  tout  ce  qu'exige  une  naissance  royale,  jugez  ,  Sire,  de 
ce  que  doit  exiger  une  naissance  toute  divine.  Si  les  enfans  des  Rois 
doivent  être  au-dessus  des  autres  hommes  ;  si  la  moindre  bassesse  les 
déshonore;  si  le  plus  léger  défaut  de  courage  est  une  tache  qui  flétrit 
tout  Téclat  de  leurnaissance  ;  si  on  leur  fait  un  crime  d'une  simple  iné- 
galité d'humeur  ;  s'il  faut  qu'ils  soient  plus  ^aillans ,  plus  sages  ,  plus 
circonspects,  plus  doux,  plus  affables,  plus  humains,  plus  grands  que 
le  reste  des  hommes  ;  si  le  monde  exige  tant  des  enfans  de  la  terre, 
qu'est-ce  que  Dieu  ne  doit  pas  demander  des  enfans  du  Ciel?  Quelle 
innocence?  quelle  pureté  de  désirs?  quelle  élévation  de  sentimens? 
quelle  supériorité  au-dessus  des  sens  et  des  passions?  quel  mépris  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  éternel?  Qu'il  faut  être  grand  pour  soutenir  l'é- 
mînence  d'une  si  haute  origine!  Premier  caractère  de  la  grandeur  de 
J.  C. ,  une  grandeur  de  sainteté  :  Hic  erit  magnus ,  et  Filius  ÂUii^ 
sitni  vocabitur, 

SECONDE    PARTIE. 

Mais  ,  en  second  lieu ,  il  sera  Grand ,  parce  qu'il  sauvera  son  peu* 
pie  :  Ipse  enirn  salvumjaciet  populum  suum  ;  second  caractère  de  sa 
grandeur,  une  grandeur  de  miséricorde. 

Il  ne  descend  sur  la  terre  que  pour  combler  les  hommes  de  ses 
bienfaits.  Nous  étions  sous  la  servitude  et  sous  la  malédiction;  et  il 
vient  rompre  nos  chaînes  et  nous  mettre  en  liberté  :  nous  étions  en- 
nemis de  Dieu,  et  étrangers  à  ses  promesses;  et  il  vient  nous  récon- 
cilier avec  lui ,  et  nous  rendre  citoyens  des  Saints,  et  enfans  d'une 
nouvelle  alliance  :  nous  vivions  sans  loi ,  sans  joug,  sans  Dieu  dans 
ce  monde;  et  il  vient  être  notre  loi,  notre  vérité,  notre  justice,  et 
répandre  l'abondance  de  ses  dons  et  de  ses  grâces  sur  taut  l'Univers. 
En  un  mot ,  il  vient  renouveler  toute  la  nature ,  sanctifier  ce  qui  étoit 
souillé,  fortifier  ce  qui  étoit  foible;  sauver  ce  qui  étoit  perdu ,  réunie 
ce  qui  étoit  divisé.  Quelle  grandeur  !  car  il  n'y  a  rien  de  si  grand qae 
de  pouvoir  être  utile  à  tous  les  hommes. 

Et  telle  est  la  grandeur  où  les  Princes  et  les  Souverains,  et  tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  Grand  sur  la  terre,  doit  aspirer:  ils  ne  pen^ 
vent  être  grands  qu'en  se  rendant  utiles  aux  peuples,  et  leur  por- 
tant, comme  J.  C. ,  la  libertjé,  la  paix  et  l'abondance. 

Je  dis  la  liberté,  non  celle  qui  favorise  les  passions  et  la  licencie: 
c'est  un  nouveau  joug  et  une  servitude  honteuse,  que  ce  funeste  li- 
bertinage ;  et  la  règle  des  mœurs  est  le  premier  principe  de  la  féli- 
cité et  de  l'affermissement  des  empires.  Ce  n'est  pas  celle  encore,  ott 
qui  s'élève  contre  l'autorité  légitime,  ou  qui  vent  partager  avecle 
Souverain  celle  qui  réside  en  lui  seul  ;  et  sous  prétexte  de  la  mode- 
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rer,  Tanéautir  et  réieitidre.  11  n'y  k  de  bonheur  ponr  les  peaplet 
que  dans  Tordre  et  dans  la  soumission.  Pour  peu  qu'ils  s*écartent  du 
point  ûxe  de  Tobéissance^  le  Gouvernement  n'a  plus  de  régule  :  cha- 
cun veut  être  à  lui-même  sa  loi;  la  confusion,  les  (roubles,  les  dis-* 
sentions,  les  attentats,  Timpunité  naissent  bientôt  de  l'indépen- 
dance ;  et  les  Souverains  ne  sauroient  rendre  leurs  sujets  heureux , 
qu'en  les  tenant  soumis  à  l'autorité ,  et  leur  rendant  en  même  temp& 
Tassujettissement  doux  et  aimable.^ 

La  liberté ,  Sihk  ^  que  les  Princes  doivent  à  leurs  peuples,  c'est  la 
liberté  des  lois.  Vous  êtes  le  maître  de. la  vie  et  de  là  fortone  de  vos 
sujets  ;  mais  vous  ne  pouvee  en  disposer  que  selon  les  lois  :  vous  ne 
connoisscz  que  Dieu  seul  au-dessus  de  vous ,  il  est  vrai;  mais  les  lois 
doivent  avoir  plus  d'autorité  que  vous-même  :  vous  ne  commandes 
pas  à  des  esclaves;  vous  commandez  à  une  nation  libre  et  belliqueuse, 
au^si  jalouse  de  sa  liberté  que  de  sa  fidélité,  et  dont  la  soumission 
est  d'autant  plus  sûre,  qu'elle  est  fondée  sur  l'amour  qu'elle  a  pour 
ses  maîtres.  Ses  Rois  peuvent  tout  sur  elle,  parce  que  sa  tendresse 
et  sa  fidélité  ne  mettent  point  de  bornes  à  son  obéissance;  mais  il 
faut  que  ses  Rois  en  mettent  eux-mêmes  à  leur  autorité^  et  que  plus 
son  amour  ne  connoit  point  d'autre  loi  qu'une  soumission  aveugle , 
plus  ses  Rois  n'exigent  de  sa  soumission  que  ce  que  les  lois  leur  per- 
mettent d'en  exiger:  autrement  ils  ne  sont  plus  les  pères  et  les  pro- 
tecteurs de  leurs  peuples,  ils  en  sont  les  ennemis  et  les  oppresseurs |; 
ils  ne  régnent  pas  sur  leurs  sujets ,  ils  les  subjuguent. 

La  puissance  de  votre  auguste  bisaïeul  sur  la  natipn  a  passé  cello 
de  tous  les  Rois  vos  ancêtres  :  un  règne  long  et  glorieux  Tavoit  af- 
fermie; sa  haute  sagesse  la  soutenoit,  et  l'amour  de  ses  sujets  n'y 
mettoit  presque  plus  de  bornes  :  cependant  il  a  su  plus  d'une  fois  la 
faire  céder  aux  lois;  les  prendre  ponr  arbitres  entre  lui  et  ses  sujets , 
et  soumettre  noblement  ses  intérêts  à  leurs  décisions. 

Ce  n'est  donc  pas  le  Souverain ,  c'est  la  loi ,  Sire  ,  qui  dp^  régnée 
sur  les  peuples.  Vous  n'en  êtes  que  le  ministre  et  le  premier  déposi« 
taire.  C'est  elle  qui  doit  régler  l'usage  de  l'autorité  ;  et  ç'.es^.par  elle 
que  l'autorité  n'est  plus  un  joug  pour  les  sujets ,  mais  uiie  règle  qui 
les  conduit,  un  secours  qui  les  protège,  une  vigilance  paternelle 
qui  ne  s'assure  leur  soumission  que  parce  qu'elle  s'assure  leur  te&r 
dresse.  Les  hommes  croient  être  libres ,  quand  ils  ne  sont  gouvertié* 
que  pair  les  lois  :  leur  soumission  fait  alors  tout  leur  bonheur,  parce 
qu'elle  fait  toute  leur  tranquillité  et  toute  leur  confiance.  Les  pas- 
sions, les  volontés  ii:ijustes,  les  désirs  excessifs  et  ambitieux  que  lea 
Princes  mêlent  à  l'usage  de  l'autorité ,  loin  de  l'étendre ,  l'affoiblis- 
•ent  :  Os  deviennent  moins  puissans  dès  qu'ils  Teulentl'être  pins  que 
les  lois;  ils  perdent  en  croyant  gagner;  tout  ce  qui  rend  l'autorité 
injuste  et  odieuse ,  l'énèrre  et  la  diminue  :  la  source  de  leur  puis- 
•ance  est  dans  le  cœur  de  leurs  sujets  ;  et  quelque  absolus  qu'ils  pa- 
roissent,  on  peut  dire  qu'ils  perdent  leur  véritable  pouvoir,  dèa 
qu'ils  perdent  l'amour  de  ceux  qui  les  ferrent» 
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des  inclinations  dignes  de  la  naissance  que  vous  avez  ene  des  Rois  vos 
ancêtres  ;  mais  ce  ne  seroit  rien ,  si  vous  n*en  montriez  encore  qui 
répondissent  à  la  grandeur  de  la  naissance  que  vous  tenez  de  Diea, 
lequel  vous  a  mis  par  le  bapléme  au  nombre  de  ses  enfans. 

Or,  par  tout  ce  qu'exige  une  naissance  royale,  jugez  ,  Sire, de 
ce  que  doit  exiger  une  naissance  toute  divine.  Si  les  enfans  des  Rois 
doivent  être  au-dessus  des  autres  honimes  ;  si  la  moindre  bassesse  les 
déshonore;  si  le  plus  léger  défaut  de  courage  est  une  taclie  qui  flétrit 
tout  Téclat  de  leur  naissance  ;  si  on  leur  fait  un  crime  d'une  simple  iné- 
galité d'humeur;  s'il  faut  qu'ils  soient  plus  ^aillans,  plus  sages  ,  pins 
circonspects,  plus  doux,  plus  affables,  plus  humains,  pins  grands  que 
le  reste  des  hommes  ;  si  le  monde  exige  tant  des  enfans  de  la  terre, 
qu'est-ce  que  Dieu  ne  doit  pas  demander  des  enfans  du  Ciel?  Quelle 
innocence?  quelle  pureté  de  désirs?  quelle  élévation  de  sentimeos? 
quelle  supériorité  au-dessus  des  sens  et  des  passions?  quel  mépris  ponr 
tout  ce  qui  n'est  pas  éternel?  Qu'il  faut  être  grand  pour  soutenir  l'é* 
minence  d'une  si  haute  origine!  Premier  caractère  de  la  grandeur  de 
J.  C. ,  une  grandeur  de  sainteté  :  Hic  erit  magnus ,  et  FiUus  ÂlUt^ 
sitni  vocabitur, 

SECONDE    PARTIE. 

Mais,  en  second  lieu ,  il  sera  Grand,  parce  qu'il  sauvera  son  peu-* 
pie  :  Ipse  enirn  salvurnjaciet  populum  suum  ;  second  caractère  de  sa 
grandeur,  une  grandeur  de  miséricorde. 

Il  ne  descend  sur  la  terre  que  pour  combler  les  hommes  de  ses 
bienfaits.  Nous  étions  sous  la  servitude  et  sous  la  malédiction;  et  il 
vient  rompre  nos  chaînes  et  nous  mettre  en  liberté  :  nous  étions  en- 
nemis de  Dieu,  et  étrangers  à  ses  promesses  ;  et  il  vient  nous  récon- 
cilier avec  lui,  et  nous  rendre  citoyens  des  Saints,  et  enfans  d'une 
nouvelle  alliance  :  nous  vivions  sans  loi ,  sans  joug,  sans  Dieu  dans 
ce  monde;  et  il  vient  être  notre  loi,  notre  vérité,  notre  justice,  et 
répandre  Tabondance  de  ses  dons  et  de  ses  grâces  sur  taut  l'Univers. 
En  un  mot ,  il  vient  renouveler  toute  la  nature ,  sanctifier  ce  qui  étoit 
souillé,  fortifier  ce  qui  étoit  foible;  sauver  ce  qui  étoit  perdu ,  réunir 
ce  qui  étoit  divisé.  Quelle  grandeur  î  car  il  n'y  a  rien  de  si  grand  que 
de  pouvoir  être  utile  à  tous  les  hommes. 

Et  telle  est  la  grandeur  où  les  Princes  et  les  Souverains,  et  tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  Grand  sur  la  terre,  doit  aspirer:  ils  ne  pen^ 
vent  être  grands  qu'en  se  rendant  utiles  aux  peuples,  et  leur  por- 
tant, comme  J.  C. ,  la  liberté,  la  paix  et  l'abondance. 

Je  dis  la  liberté,  non  celle  qui  favorise  les  passions  et  la  licence: 
c'est  un  nouveau  joug  et  une  servitude  honteuse,  que  ce  funeste  li* 
bertinage;  et  la  régie  des  moeurs  est  le  premier  principe  de  la  féli- 
cité et  de  l'affermissement  des  empires.  Ce  n'est  pas  celle  encore,  ou 
qui  s'élève  contre  l'autorité  légitime,  ou  qui  vent  partager  avec  le 
Souverain  celle  qui  réside  en  lui  seul  ;  et  sous  prétexte  de  la  mode- 
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rer,  Tanéautir  et  Téleindre.  11  n'jr  a  de  bonheur  pour  les  peaplet 
que  dans  Tordre  et  dans  la  soumission.  Pour  peu  qu'ils  s'écartent  du 
point  fixe  de  robéissance^  le  Gouvernement  n'a  plus  de  régule  :  cha- 
cun veut  être  à  lui-même  sa  loi;  la  confusion,  les  (roubles,, les  dis- 
sentions, les  attentats,  l'impunité  naissent  bientôt  de  l'indépen- 
dance ;  et  les  Souverains  ne  sauroient  rendre  leurs  sujets  heureux , 
qu'en  les  tenant  soumis  à  l'autorité,  et  leur  rendant  en  même  temp& 
l'assujettissement  doux  et  aimable.^ 

La  liberté ,  Sihe  ,  que  les  Princes  doivent  à  leurs  peuples ,  c'est  la 
liberté  des  lois.  Vous  êtes  le  maître  de. la  vie  et  de  là  fortooe  de  vos 
sujets  ;  mais  vous  ne  pouvez  en  disposer  que  selon  les  lois  :  vous  ne 
connoissez  que  Dieu  seul  au-dessus  de  vous ,  il  est  vrai;  mais  les  lois 
doivent  avoir  plus  d'autorité  que  vous-même  :  vous  ne  commandes 
pas  à  des  esclaves;  vous  commandez  à  une  nation  libre  et  belliqueuse, 
aussi  jalouse  de  sa  liberté  que  de  sa  fidélité,  et  dont  la  soumission 
est  d'autant  plus  sûre,  qu'elle  est  fondée  sur  Tamour  qu'elle  a^pouir 
ses  maîtres.  Ses  Rois  pieuvent  tout  sur  elle,  parce  que  sa  iehdressë 
et  sa  fidélité  ne  mettent  point  de  bornes  à  son  obéissance;  mats  il 
faut  que  ses  Rois  en  mettent  eux-mêmes  à  leur  autorité^  et  que  plu» 
son  amour  ne  connoit  point  d'autre  loi  qu'une  soumission  aveugle , 
plus  ses  Rois  n'exigent  de  sa  soumission  que  ce  que  les  lois  leur  per- 
mettent d'en  exiger:  autrement  ils  ne  sont  plus  les  pères  et  les  pro- 
tecteurs de  leurs  peuples,  ils  en  sont  les  ennemis  et  les  oppresseurs; 
ils  ne  régnent  pas  sur  leurs  sujets,  ils  les  subjuguent*. 

La  puissance  de  votre  auguste  bisaïeul  sur  la  nation  a  passé  cello 
de  tous  les  Rois  yos  ancêtres  :  un  règne  long  et  glorieux  l'avoit  af« 
fermie  ;  sa  haute  sagesse  la  soutenoit ,  et  l'amour  de  ses-  sujets  n'y 
mettoit  presque  plus  de  bornes  :  cependant  il  a  su  plus  d'une  fois  la 
faire  céder  aux  lois  ;  les  prendre  pour  arbitres  entre  lui  et  ses  sujets, 
et  soumettre  noblement  ses  intérêts  à  leurs  décisions.     ' 

Ce  n'est  donc  pas  le  Souverain,  c'est  la  loi ,  Sire  ,  qui  d,ç^  régner 
sur  les  peuples.  Vous  n'en  êtes  que  le  ministre  et  le  premier  dêposi« 
taire.  C'est  elle  qui  doit  régler  l'usage  de  l'autorité  ;  et  ç',es^,par  elle 
que  l'autorité  n'est  plus  un  joug  pour  les  sujets,  mais  uiie  règle  qui 
les  conduit,  un  secours  qui  les  protège,  une  vigilance  paternelle 
qui  ne  s'assure  leur  soumission  que  parce  qu'elle  s'assure  leur  ten- 
dresse. Les  hommes  croient  être  libres ,  quand  ils  ne  sont  gouvertiè* 
que  par  les  lois  :  leur  soumission  fait  alors  tout  leur  boilkfar,  parce 
qu'elle  fait  toute  leur  tranquillité  et  toute  leur  confiance.  Les  pas- 
sions, les  volontés  ii:ijustes,  les  désirs  excessifs  et  ambitieux  que  les 
Princes  mêlent  à  l'usage  de  l'autorité ,  loin  de  l'étendre ,  l'affoiblis- 
sent  :  ils  deviennent  moins  puissans  dès  qu'ils  Teulentl'être  plus  que 
les  lois;  ils  perden't  en  croyant  gagner;  tout  ce  qui  rend  l'autorité 
injuste  et  odieuse,  l'énèrre  et  la  diminue  :  la  source  de  leur  puis- 
sance est  dans  le  cœur  de  leurs  sujets  ;  et  quelque  absolus  qu'ils  pa- 
Toissent,  on  peut  dire  qu'ils  perdent  leur  véritable  pouvoir,  dèi 
qu'ils  perdent  l'amour  de  ceux  qui  lei  ferrent» 
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J'ai  (lit  encore  la  paix  et  i'abondaïK.'e,  qui  sont  tonjoarsies  fraie» 
]iei>reux  de  lu  liberté  dont  nous  venons  de  parler  :  et  voilà  les  biens 
que  J.  C.  vient  apporter  sur  la  terre;  il  n'est  grand,  que  parce  qu'il 
est  le  bienfaiteur  de  tous  les  hommes. 

Oui ,  SiRC,  il  faut  être  utile  aux  hommes,  pour  être  grand  dans 
Topin^on  des  hommes.  CVst  la  reconnoissance  qui  les  porta  autre- 
fois à  se  faire  des  dieux  même  de  leurs  bienfaiteurs  :  ils  adorèrent 
la  terre  qui  les  nourrissoit;  le  soleil  qui  les  éclairoit;  des  Princes 
bienfàisans;  un  Jupiter ,  roi  de  Crète  ;  un  Osiris ,  roi  d'Egypte,  qui 
«voient  donné  des  lois  sages  à  leurs  sujets,  qui  avoient  été  les  pères 
de  leurs  peuples,  et  les  avoiènt  rendu  heureux  pendant  leur  règne: 
l'adDOur  et  le  respect  qu'inspire  la  reconnoissance  fat  si  vif,  qu'il 
dégénéra  même  en  culte. 

II  faut  mettre  les  hommes  dans  les  intérêts  de  notre  gloire,  si  nous 
voulons  qu'elle  soit  immortfrlle;  et  nous  ne  pouvons  les  y  mettre 
que  par  pos  bienfaits.  Les  grands  talens  et  les  titres  qui  nous  élè- 
vent au-dessus  d'eux,  et  qui  ne  font  rien  à  leur  bonheur,  les  éblonis» 
sent  sans  les  loucher,  et  deviennent  plutôt  l'objet  de  l'envie,  que 
de  l'affection  et  de  Festime  publique.  Les  louanges  que  nous  don- 
nons aux  autres ,  se  rapportent  toujours  par  quelque  endroit  à  nous- 
mêmes:  c'est  l'intérêt  ou  la  vanité  qui  en  sont  les  sources  secrètes; 
car  tous  les  hommes  sont  vains ,  et  n'agissent  presque  que  pour  eux; 
et  d*oi*dinarre  ils  n'aiment  pas  à  donner  en  pure  perte  des  louanges 
qui  les  humilient ,  ef  qui  sont  comine  des  aveux  publics  de  la  supé- 
riorité qu'on  a  sur  eux  :  mais  la  reconnoissance  l'emporte  sur  la 
vanité;  et  l'orgueil  souffre  sans  peine  que  nos  bienfaiteurs  soient  en 
inérae  lem^^  tios  supérieurs  et  nos  maîtres. 

Non,  S^&E,  un  Prince  qui  n'a  eu  que  des  vertus  militaires,  n'est 
pas  assuré  d'être  grand  dans  la  postérité.  Il  n'a  travaillé  que  pour 
lui,  il  n'a  rien  fait  pour  ses.  peuples  :  et  ce  sont  les  peuples  qui  as- 
surent toujours  la  gloire  et  la  gtandeur  du  Souverain.  11  pourra 
passer  pour  un*  grand  conquéràtit;  mais  on  no  le  regardera  jamais 
comme  un  grand  Roi  :  il  attra  gagné  des  batailles;  mais  il  n'aura  pas 
gagné  le  cœur  de  ses  sujets  :  il'ilura  conquis  des  provinces  étran- 
gères; mais  il  aura  épuisé  les  siennes  :  en  un  mot,  il  aura  conduit 
habilement  dès  armées;  mais  il  aura  mal  gouverné  ses  sujets. 

,  Mais-,  S];ii£,  un  Prince  qui  n'a  cherché  sa  gloire  que  dans  le  bon^ 
heur  de  ses  sujets;  qui  a  préféré  la  paix  et  la  tranquillité ,  qui  seule 
peut  les  rendre. :heureux,  a  des  .victoires  qui  n'eussent  été  que  pour 
lui  seul ,.  et  qui  n'uuroient  .tbouti  qu'à  âalter  sa  vanité:  un  Prince 
qui  ne  s'est  riegardé  que  comme  Thomme  de  ses  peuples;  qui  a  cru 
que  ses  trésors  les  plus  précieux  éioient  les  cœurs  de  ses  sujets  :  un 
Prince  qui ,  par  la  sagesse  de  ses  lois  et  de  ses  exemples,  a  banni  lef 
idésordres  de  son  Etat,  corrigé  les  abus,  conservé  la  bienséance  des 
mœurs  publiques,  maintenu  chacun  à  sa  place  ;  réprimé  le  luxe  et  la 
licence,  toujours  [>lus  funestes  aux  £na.pires  ^ue  ieâ  guerres  et  it» 
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calamités  les  plus  trisles;  rendu  au  culte  et  à  la  religion  de  ses  pères 
l'autorité,  Téclat,  la  majesté,  Tuniformilé  qui  en  perpétuent  le  res- 
pect parmi  les  peuples  ;  maintenu  le  sacré  dépôt  de  la  foi  contre  toutes 
les  entreprises  des  esprits  indociles  et  inquiets;  qui  a  regardé  ses  su- 
jets comme  ses  enfans,  son  royaume  comme  sa  famille,  et  qui  n'a  usé 
de  sa  puissance  que  pour  la  félicité  de  ceux  qui  la  lui  avoient  confiée  :r 
un  Prinre  de  ce  caractère  sera  toujours  grand,  parce  qu'il  l'est  danst 
le  cœur  des  peuples.  Les  pères  raconteront  à  leurs  enfans  le  bonlieue 
qu'ils  eurent  de  vivre  sous  un  si  bon  maître;  ceux-ci  le  redirofit  à 
leurs  neveux;  et  dans  chaque  famille ,  ce  souvnir  conservé  d'âge  en 
âge ,  deviendra  comme  un  monument  domestique  élevé  dans  l'en- 
ceinte des  murs  paternels,  qui  perpétuera  la  mémoire  d'ua  si  boa 
Roi  dans  tous  les  siècles. 

Kon ,  Sire  ,  ce  ne  sont  pas  les  statues  et  les  inscriptions  qui  im- 
mortalisent les  Princes;  elles  deviennent  tôt  ou  tard  le  triste  jouet 
des  temps  et  de  la  vicissitude  des  choses  humaines.  En  'vain  Rome  et 
la  Grèce  avoient  autrefois  multiplié  à  Tinlini  les  images  de  leurs  Rois 
et  de  leurs  Césars ,  et  épuisé  toute  la  science  de  l'art  pour  les  rendre 
plus  précieuses  aux  siècles  soivans  :  de  tous  ces  monumens  superbes, 
à  peine  un  seul  est-venu  jusqu'à  nous.  Ce  qui  n'est  écrit  que  sut  le 
marbre  et  sur  l'ai-rein,  est  bientôt  effacé;  ce  qui  est  écrit  dans  les 
cœurs ,  demeure  toujours. 

TROISIEME    PARTIE. 

Aussi  ,  le  dernier  caractère  de  la  graiideur  de  J.  C. ,  c'est  la  durée 
et  la  perpétuité  de  son  règne  :  jEt  Fegni  e/us  non  erit  finis.  Il  et  oit 
hier  y  il  est  aujourd'hui ,  et  il  sera  dans  tous  les  siècles  :  ses  bienfaits 
perpétueront  sa  royaaié  et  sa  puissance;. les  hommes  de  tous  les 
temps  le  reoonnoitront ,  l'adoreront  comme  leur  chef,  leur  libéra- 
teur, leur  pontife  toujours  vivant,  et  qui  s'offre  toujours  pour  nous 
à  son  Père  :  il  sera  même  le  Prince  de  l'étevnité  ;  il  régnera  sui'  toog 
les  Elus  dans  le  Ciel,  et  l'Eglise  triomphante  ne  sera  pas  moins  seA 
royaume  et  son  héritage ,  que  celle  qui  combat  sur  la  terre.  C'est  ici 
une  grandeur  de  perpétuité  et  de  durée. 

En  effet,  la  gloire  qui  doit  finir  avec  nous,  est  toujours  faussiQ. 
Elle  étoit  donnée  à  nos  titres  plus  qu'à  nos  vertus  ;  c'é toit  un  faux 
éclat  qui  envirbnn'oit  nos  placés,  ms^is  qui  ne  sortoit  pas  de  nous- 
mêmes;  nous  étions  sans  cesse  entourés  d'admirateurs,  et  vides  au 
dedans  des  qualités  qu'on  admire  :  cette  gloire  étoit  le  fruit  de  l'er- 
reur et  de  l'adulation ,  et  il  n'est  pas  étonnant  de  la  voir  unir  avec 
elle.  Telle  est  la  gloire  de  la  plupart  des  Princes  et  des  Grands  :  on 
hdnore  leurs  cendres  encore  fumantes  d'un  reste  d'éloge,  on  ajoute 
encore  cette  vaine  décoration  à  celle  de  leur  pompe  funèbre;  mais 
tofitt  s'éclipse  et  s'évanouit  le  lendemain  s  on  a  honte  des  louanges 
qu'on  leur  a  données;  c'est  un  langage  suranné  et  insipide  qu'on 
A'oseroit  plus  parler  :  on  en  '▼oit  presque  rougir  les  monumeu% 
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publics  où  elles  sont  encore  écrites ,  et  où  elles  ne  semblent  subsister 
que  pour  rappeler  publiquement  un  souvenir  qui  les  désavoue.  Ainsi 
les  adulations  uc  survivent  jamais  à  leurs  héros;  et  les  éloges  mer- 
cenaires, loin  d'immortali&er  la  gloire  des  Princes,  n'immortalisent 
que  la  bassesse  y  l'intérêt  et  la  lâcheté  de  ceux  qui  ont  été  capables 
de  les  donner. 

Pourconnoltre  la  grandeur  véritable  des  Souverains  et  des  Grands, 
3i  faut  la  chercher  dans  les  siècles  qui  sont  venus  après  eux  :  plus 
même  ils  s'éloignent  de  nous  ,  plus  leur  gloire  croit  et  s'affermit , 
lorsqu'elle  a  pris  sa  source  dans  l'amour  des  peuples.  On  dispute  en- 
core aujourd'hui  à  un  de  vos  plus  vnillans  prédécesseurs,  les  éloges 
magnifiques  que  son  siècle  lui  donna  à  l'envi  ;  et  malgré  la  gloire  de 
Marignan,  on  doute  si  la  valeur  doit  le  faire  compter  parmi  les  grands 
^ois  qui  ont  occupé  votre  trône  ;  et  avec  moins  de  ces  talens  brillans 
qui  font  les  héros ,  et  plus  de  ces  vertus  pacifiques  qui  font  les  bons 
Rois,  son  prédécesseur  sera  toujours  grand  dans  nos  histoires,  parce 
qu'il  sera  toigours  cher  à  la  nation  dont  ihfut  le  père.  On  ne  compte 
pour  rien  les  éloges  donnés  aux  Souverains  pendant  leur  règne,  s'ils 
ne  sont  répétés  sons  les  règnes  suivans  :  c'est  là  que  la  postérité, 
toujours  équitable,  ou  les  dégrade  d'une  gloire  dont  ils  n'étoient 
redevablfCA  qu'à  leur  puissance  et  à  leur  rang,  ou  leur  conserve  un 
rang,  qu'ils  durent  à  leur  vertu  bien  plus  qu'à  leur  puissance.  Il 
faut,  SiaB,  que  la  vie  d'un  grand  Roi  puisse  être  proposée  comme 
une  règle  à  ses  successeurs  ;  et  que  son  régne  devienne  le  modèle  de 
tous  les  règnes  à  venir  :  c'est  par-là  qu'il  sera,  si  je  l'ose  dire,  étemel, 
comme  le  règne  de  J.  C.:£t  regni  ejus  non  erit finis. 

Le  règne  de  David  fut  toujours  le  modèle  des  bons  rois  de  Jnda, 
€t  sa  durée  égala  celle  du  trône  de  Jérusalem.  Ce  ne  furent  pas  ses 
victoires  toutes  seules,  qui  le  rendirent  le  modèle  des  Rois  ses  suc- 
cesseurs :  Saiil  en  avoit  remporté  comme  lui  sur  les  Philistins  et  sur 
les  Amalécites.  Ce  fut  sa  piété  envers  Dieu  ;  son  amour  pour  son 
^uple;  son  zèle  pour  la  loi  et  pour  la  Religion  de  iei  pères;  sa  sou- 
mission à  Dieu  dans  les  disgrâces  ;  sa  modération  dans  la  victoire 
et  dans  la  prospérité;  son  respect  pour  les  Prophètes,  qui  venoient 
de  la  part  de  Dieu  l'avertir  de  ses  devoirs  ,  et  lui  ouvrir  les  yeux  sur 
ses  foiblesses  ;  les  larmes  publiques  de  pénitence  et  de  piété  dont  il 
baigna  son  trône,  pour  expier  le  scandale  de  sa  chute;  les  richesses 
immenses  qu'il  amassa  pour  élever  un  temple  au  Dieu  de  ses  pères; 
sa  confiance  dans  le  Grand -Prêtre  et  dans  les  ministres  du  culte 
saint  ;  le  soin  qu'il  prît  d'inspirer  à  son  fils  Salomon  les  maximes 
de  la  vertu  et  de  la  sagesse  ;  et  enfin  le  bon  ordre ,  et  la  justice  des 
lois  qu'il  établit  dans  tout  Israël. 

Voilà ,  Sire  ,  la  grandeur  que  votre  majesté  doit  se  proposer.  Ré- 
gnez de  manière  que  votre  règne  puisse  être  éternel;  que  non-seule- 
ment il  vous  assure  la  royauté  immortelle  des  enfans  de  Dieu,  omis 
encore  que  dans  tous  les  âges  qui  suivront ,  on  vous  propose  aux 
Princes  vos  successeurs  coiume  le  modèle  des  bons  Rois. 
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Ce  ne  sera  pas  seulement  en  remportant  des  victoires  que  tous  de- 
viendrez un  grand  Roi  :  ce  sera  votre  amour  pour  vos  peuples ,  votre 
fidélité  envers  Dieu,  votre  zèle  pour  la  Religion  de  vos  pères,  votre 
attention  à  rendre  vos  sujets  heureux ,  qui  feront  de  votre  règne  le 
plus  bel  endroit  de  nos  histoires,  et  le  modèle  de  tous  les  règnes  à 
venir,  # 

• 

Aimez  vos  peuples ,  Sire  ,  et  que  ces  mêmes  paroles  si  souvent 
portées  à  vos  oreilles ,  trouvent  toujours  un  accès  favorable  dans  votre  - 
cœur.  Soyez  tendre,  humain,  affable,  touché  de  leurs  misères,  com- 
patissant à  leurs  besoins ,  et  vous  serez  un  grand  Roi;  et  la  durée  de 
votre  règne  égalera  celle  de  la  monarchie.  Dieu  vous  a  établi  sur  une 
nation  qui  aime  ses  Princes ,  et  qui  par  cela  seul  mérite  d*en  être 
aindée.  Dans  un  royaume  où  les  peuples  naissent ,  pour  ainsi  dire, 
bons  sujets ,  il  faut  que  les  Souverains  en  naissant ,  naissent  de  bons 
maîtres.  Vous  voyez  déjà  tous  les  cœurs  voler  après  vous.  Sire,  Ta- 
inour  ne  peut  se  payer  que  par  l'amour;  et  vous  ne  seriez  pas  digne 
de  la  tendresse  de  vos  sujets,  si  vous  leur  refusiez  la  vôtre. 

Il  n'y  a  point  d'autre  gloire  pour  les  Rois  ;  leur  grandeur  est  tonte 
dans  l'amour  de  leurs  peuples  ;  ce  sont  eux  qui  perpétuent  de  siècle 
en  siècle  la  mémoire  des  bons  Princes.  Et  quelle  gloire  en  effet  pour 
un  Roi ,  de  régner  encore  après  sa  mort  sur  les  cœurs  de  ses  sujets  ! 
d'être  sûr  que  dans  tous  les  temps  à  venir,  les  peuples,  ou  regrette- 
ront de  n'avoir  pas  vécu  sous  son  règne ,  ou  se  féliciteront  d'avoir 
un  Roi  qui  lui  ressemble!  Quelle  gloire,  Sire,  de  faire  dire  de  soi 
dans  toute  la  suite  des  siècles ,  comme  la  reine  de  Saba  le  disoit  de 
Salonion  :  Heureux  ceux  qui  le  virent ,  et  qui  vécurent  sous  Ja  dou- 
ceur de  ses  lois  et  de  son  empire  !  heureux  l'âge  qui  montra  à  la  terre 
un  si  bon  maître  !  heureuses  les  villes  et  les  campagnes,  qui  virent 
revivre  sous  son  règne  l'abondance,  la  paix ,  la  joie,  la  justice,  l'in- 
nocence des  âges  les  pins  fortunés  !  heureuse  la  nation  que  le  Ciel  fa^ 
vorisera  un  jour  d'un  prince  qui  lui  soit  semblable! 

Grand  Dieu  !  c'est  vous  seul  qui  donnez  les  bons  Rois  aux  peu- 
ples; et  c'est  le  plus  grand  don  que  vous  puissiez  faire  à  la  terre.  Vous 
tenez  encore  entre  vos  mains  TÈnfant  anguste  que  vous  destinez  à  la 
monarchie  :  son  âge',  son  innocence  le  laissent  encore  l'ouvrage  com- 
mencé de  vos  miséricordes  ;  il  n'est  pas  encore  sorti  de  dessous  la 
main  qui  le  forme  et  qui  l'achève.  Grand  Dieu  !  il  est  encore  temps, 
formez-le  pour  le  bonheur  des  peuples  à  qui  vous  l'avez  réservé  ;  et 
que  cette  prière  si  souvent  ici  renouvelée  ne  lasse  pas  votre  bonté 9^ 
puisqu'elle  intéresse  si  fort  le  salut  et  la  félicité  d'une  nation  que  voqt 
avez  toujours  protégée. 

C'est  sous  les  bons  Rois  que  votre  culte  s'affermît  ;  que  la  foi  triom- 
phe des  erreurs  ;  que  l'affreuse  incrédulité  est  bannie  ou  obligée  de 
se  cacher;  que  les  nouvelles  doctrines  sont  proscrites  5  que  les  esprits 
rebelles  ne  trouvent  de  proteclion  et  de  sàrelé  que  dans  l'obéissanee 
et  dans  l'onilé  ;  que  vos  ministres,  paisibles  dans  l-excrcice  de  leura 
fâoctions,  et  veiUant  sans  cess<  àU  conservation  du  dépôt  »  voiezit 
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raiitorité  de  l'Empire  donner  les  mains  à  celle  du  sacerdoce;  et  q«e 
tous  les  cœurs,  déjà  réunis  aux  pieds  du  trône,  portent  la  mène 
union  et  la  même  concorde  aux  pieds  des  autels.  Ajoutée  donc  en  lai 
de  jour  en  jour,  ô  mon  Dieu!  de  ces  traits  heureux  qui  promettent 
de  bons  Ruis  à  leurs  peuples  :  que  l'ouvrage  de  vos  miséricordft 
croisse,  et  se  développe  tous  les  jours  en  lui  avec  ses  années.  Noos 
ne  vous  demandons  pas  qu*il  devienne  le  vainqueur  de  l'Europe; 
nous  vous  demandons  qu'il  soit  le  père  de  son  peuple.  C'est  la  puis- 
sance de  votre  bras ,  qûi'nous  l'a  conservé ,  en  frappant  autour  de  son 
berceau  tout  le  reste  de  sa  famille  royale;  que  ce  soit  elle  qui  nons 
le  forme ,  ei  qui  nous  le  prépare  :  il  est ,  comme  Moïse,  l'enfant  sauvé 
des  funérailles  de  toute  sa  race;  qu'il  soit  comme  lui  le  sauveur  et 
le  libérateur  de  son  peuple;  et  que  ce  premier  prodige,  qui  Ta  retiré 
du  sein  de  la  mort  ,  soit  pour  nous  le  présage  assuré  de  ceux  que 
vous  nous  faites  espérer  sous  son  empire.  Ainsi  soit-il. 


SERMON 


POUR 


LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 


SUR  LA  FAUSSETÉ  DE  LA  GLOIRE  HUMAINE. 

Si  ego  glorifico  meipium ,  gloria  mea  nibil  est. 

Si/e  m^  glorifie  moi''mélne,  ma  gloire  n'est  rien.  Joâjs.  8  ;  54. 

Sire, 

Si  la  gloire  du  monde  sans  la  crainte  de  Dieu  étoit  quelque  chose 
de  réel,  quel  homme  jusque-là  avoit  paru  sur  la' terre,  qui  eût  pins 
lieu  de  se  glorifier  lui-même  que  J.  C.  ? 

Outre  la  gloire  de  descendre  d'une  race  royale,  et  de  compter  les 
David  et  les  Salomon  parmi  ses  ancêtres ,  avec  quel  éclat  n'avoit-il 
pas  paru  dans  le  monde  ? 

Suivez-le  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  :  toute  la  nature  lui  obéît; 
les  eaux  s'affermissent  sous  ses  pieds;  les  morts  entendent  ssi  roix; 
les  démons )  frappés  de  sa  puissance  ^  vont  se  cacher  loin  de  loi  ;  )es 
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cieux s'oQvrent  sur  sa  tête,  et  annoncent  eux-mêmes  aux  hommes  sor 
gloire  et  sa  magnificence  ;  la  boue  entre  ses  mains  rend  la  lumière 
aux  aveugles;  tous  les  lieux  par  où  il  passe,  ne  sont  marqués  que 
par  ses  prodiges;  il  Ut  dans  les  cœurs;  il  voit  l'avenir  comme  le  pres- 
sent ,  il  entraîne  après  lui  les  villes  et  les  peuples;  personne  avant 
lui  n*avoit  parlé  comme  il  parle  ;  et  charmées  de  son  éloquence  cé«- 
leste,  les  femmes  de  Juda  appellent  heureuses  les  entrailles  qui  Tout 
porté. 

Quel  homme  s'étoit  jamais  monfré  sur  la  terre  environné  de  tant 
de  gloire?  et  cependant  il  nous  apprend  que  s*il  se  Tattribucà  lui- 
même  ,  et  que^sa  gloire  ne  soit  qu*une  gloire  humaine ,  sa  gloire  n'est 
plus  rien  :  Si  ego  {^lorifico  meipsum  ^  gloria  mea  nihilesU 

La  probité  mondaine ,  les  grands  talens ,  les  succès  éclatans  ne 
sont  donc  plus  rien*  dès  qu'ils  ne  sont  que  les  vertus  de  l'homme^ 
€t  il  n'y  a  point  de  gloire  véritable  sans  la  crainte  de  Dieu  :  c'est  ce 
qui  va  faire  le  sujet  de  ce  Discours. 

PREMIERE    PARTIE. 

Si  AB, 

Il  y  a  long-temps  que  les  hommes ,  toujours  vains ,  font  leur  idole 
de  la  gloire.  Ils  la  perdent  la  plupart  en  la  cherchant;  et  croient 
ravoir  trouvée,  quand  on  donne  à  leur  vanité  les  louanges  qui  ne 
sont  dues  qu'à  la  vertu. 

Il  n'est  point  de  Prince  ni  de  Grand,  malgré  la  bassesse  et  le  dé- 
règlement de  ses  mœurs  et  de  ses  peiichans,  à  qui  de  vaines  adula* 
tiens  ne  promettent  la  gloire  et  l'immortalilé,  et  qui  ne  compte  sur 
les  suffrages  de  la  postérité,  où  son  nom  même  ne  passera  peut-être 
pas,  et  où  du  moins  il  ne  sera  connu  que  par  ses  vices.  Il  est  vrai 
que  le  monde  qui  avôit  élevé  ces  idoles  de  boue,  les  rienv erse  lui- 
même  le  lendemain,  -et  qu'il  se  venge  à  loisir  dans  les  âges  suivans 
par  la  liberté  de  ses  censures ,  de  la  contrainte  et  de  l'injustice  de 
ses  éloges. 

Il  n'attend  pas  même  si  tard.  Les  applaudissemens  publics  qu'on 
donne  à  la  plupart  des  Grands  pendant  leur  vie,. sont  presque  tou- 
jours à  l'instant  démentis  par  les  jugemens  et  les  discours  secrets  : 
leurs  louanges  ne  font  que  réveiller  l'idée  de  leurs  défauts  ;  et  à  peine 
«orties  de  la  bouche  même  de  celui  qui  les  publie,  elles  vont,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi ,  expirer  dans  son  cœur  qui  les  désavoue. 

Mais  si  la  gloire  humaine  est  presque  toujours  dégradée  devant 
le  tribunal  même  du  monde ,  auroit-elle  quelque  chose  de  plus  réel 
•aux  yeux  de  Dieu^  devant  qui  il  n'y  a  de  véritables  Grands  que  ceux 
'qui; le  craignent  1  i^ui  autêm  tiihent  te^,  m€tgni  erunt  apud  te ptr 
omnia  (  Judith.  46  j  '  'i 9  ).  ^ 

£t|>0Ot<^tiMÀtto0Mtè^vérî/édaiiii<tiD  pomtde  Vtae  qui  nous  la  montre 
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toute  «nti^re,  remarquez,  je  vous  prie,  M.  F.,  que  les  hommes  ont 
de  tout  temps  établi  la  gloire  dans  Thonneur  et  la  probité,  dans 
rérainence  et  la  distinction  des  talens ,  et'  enfin  dans  les  succès 
ëclatans. 

Or,  sans  la  crainte  de  Dieu  toute  probité  humaine  est  on  fausse, 
ou  du  moins  elle  n*est  pas  sûre  ;  les  plus  grands  talens  deviennent 
dangereux  ou  à  celui  qui  s'en  glorifie,  ou  à  ceux  auprès  desquels  il 
en  fait  usage  ;  et  enfin  les  succès  les  plus  éclatans  ou  prennent  leur 
source  dnns  le  crime ,  ou  ne  sont  souvent  que  des  crimes  éclatans 
eux-mêmes  :  Si  ego  glorifico  meipsum  ,  gloria  mea  nihil  est. 

Je  dis  premièrement ,  que  la  probité  humaine ,  sans  la  crainte  de 
Dieu,  est  presque  toujours  fausse,  ou  du  moins  qu'elle  n'est  jamais 

Je  sais  que  le  monde  se  vante  d'un  fantôme  d'honneur  et  de  pro^ 
bité  indépendant  de  la  religion.  Il  croit  qu'on  peut  être  fidèle  aux 
hommes,  sans  être  fidèle  à  Dieu;  être  orné  de  tontes  les  -vertus  que 
demande  la  société ,  sans  avoir  celles  qu'exige  l'Evangile  ;  et ,  ea 
un  mot ,  être  honnête  homme.,  sans  être  Chrétien. 

On  pourroit  laisser  au  monde  cette  foible  consolation ,  ne  pas  lui 
disputer  une  gloire  aussi  vaine  et  aussi  frivole  que  lui-même  ;  et 
puisqu'il  renonce  aux  vertus  des  Saints,  lui  passer  du  moins  cçlle 
des  hommes.  C'est  l'attaquer  par  son  endroit  sensible  et  dans  son 
dernier  retranchement,  de  vouloir  lui  ôter  le  seul  nom  de  bien  qui 
lui  reste,  et  qui  le  console  de  la  perte  de  tous  les  autres,  et  de  le 
déposséder  d'un  honneur  et  d'une  probité  qu'il  croit  n'appartenir 
qu'à  lui  seul,  et  qu'il  dispute  même  souvent  aux  Justes. 

Ne  le  troublons  donc  pas  dans  une  possession  si  paisible  et  en  même 
temps  si  injuste.  Convenons  qu'au  milieu  de  la  dépravation  et  de  la 
décadence  des  mœurs  publiques,  le  monde  a  encore  sauvé  du  débris 
des  restes  d'honneur  et  de  droiture  ;  que  malgré  les  vices  et  les  pas- 
sions qui  les  dominent ,  paroissent  encore  sous  ses  étendards  des 
hommes  fidèles  à  l'amitié,  zélés  pour  la  patrie,  rigides  amateurs  de 
la  vérité,  esclaves  religieux  de  leur  parole,  vengeurs  de  rinjustfce« 
prolecteurs  de  la  foiblcsse;  en  un  mot ,  partisans  du  plaisir,  et  néan- 
moins sectateurs  de  la  vertti. 

Voilà  les  Justes  du  monde ,  ces  héros  d'honneur  et  de  probité  qu'il 
fait  tant  valoir  ;  qu'il  oppose  même  tous  les  jours  avec  une  espèce 
d'insulte  et  d'ostentation  aux  véritables  Justes  de  l'Evangile.  Il  les 
dégrade  pour  élever  son  idole  :  il  se  vante  que  l'honneur  et  la  véri- 
table probité  ne  résident  que  chez  lui  :  il  nous  laisse  l'obscurité, 
les  petitesses ,  les  travers ,  et  tout  le  £nux  de  la  vertu }  et  s'en  ar- 
roge à  lui-même  l'héroïsme  et  la  gloire.  Mais  qu'il  seroit  aisé  de  ven- 
ger l'honneur  de  Dieu  contre  le  culte  vain  et  pompeux  que  le  monde 
lend  à  son  idole  !  il  n'y  aurpit  qu'à  souffier  sur  cet  édifice  d'orgueil 
et  de  vanité ,  à  peine  en  trouveriez-vous  les^  fpi)>le«  vestiges. 

Ççf  hqmmes  yertueux  do9t  le  mo|ide  lie  fait  tant  d'honneur»  fCont 
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an  fond  souvent  pour  eux  que  Terreur  publique.  Amis  fid/les,  je  le 
Teux  ;  mais  c*est  le  goût ,  la  vanité  on  rintérét ,  qui  les  lie  ;  et  dans 
leurs  amis,  ils  n'aiment  qu*eux~mâmes  :  bons  citoyens  ,  il  est  vrai  ; 
niais  la  gloire  et  les  honneurs  qui  nous  reviennent  en  servant  la  pa- 
trie, sont  Tunique  lien  et  le  seul  devoir  qui  les  attache  :  amateurs 
de  la  vérité,  je  Tavoue;  mais  ce  n*est  pas  elle  qu'ils  cherchent ,  c'est 
le  crédit  et  la  confîance  qu'elle  leur  acquiert  parmi  les  hommes  :  ob- 
servateurs de  leurs  paroles;  mais  c'est  un  orgueil  qui  trouveroit  de 
la  l^che^é  et  de  l'inconstance  à  se  dédire;  ce  n'est  pas  une  vertu  qui 
se  fait  une  religion  de  ses  promesses  :  vengeurs  de  l'injustice;  mais 
on  la  pnnissant  dans  les  autres,  ils  ne  veulent  que  publier  qu'ils 
n'en  sont  pas  capables  eux-mêmes  :  protecteurs  de  la  foiblessej  mais 
ils  veulont  avoir  des  panégyristes  de  leur  générosité;  et  les  éloges 
des  opprimés  sont  ce  que  leur  offre  de  plus  touchant  leur  oppres* 
sion  et  leur  misère.  En  un  mot,  dit  TEcritnre ,  on  les  appelle  misé- 
ricordieux ,  ils  ont  toutes  les  vertus  pour  Iç  public;  mais  n'étant  pas 
fidèles  à  Dieu ,  ils  n'en  ont  pas  une  seule,  pour  eux-mêmes  :  Multi 
ko  mine  s  miséricordes  vocantur  ;  virum'lautem  fidelem  quis  inveniei 
(  ^/OP.  20  ;  6  )  ?  ** 

Mais  quand  la  probité  du  monde  ne  seroît  pas  presque  toujours 
fausse,  il  faudroit  convenir  du  moins  qu'elle  n'est  jamais  sûre.  La 
religion  toute  seule  assure  la  vertu,  parce  que  les  motifs  qu'elle  nous 
fournit  sont  par-tout  les  mêmes.  La  honte  et  Topprobre  en  seroient 
le  prix  devant  les  hommes ,  qu'elle  n'en  paroîtroit  que  plus  belle  et 
plus  glorieuse  à  l'homme  de  bien  :  sa  vie  même  seroit  en  péril,  qu'il 
ne  voudroit  pas  la  racheter  aux  dépens  de  sa  vertu  :  le  secret  et  Tin\-, 
punité  ne  sont  pas  pour  lui  des  attraits  pour  le  vice;  puisque  Dieu 
est  le  seul  témoin  qu'il  craint ,  et  le  reproche  de  sa  conscience  la  seule 
peine  qui  TafAige  :  la  gloire  même  et  les  acclamations  publiques  le 
solliciteroient  à  une  entreprise  ambitieuse  et  injuste,  qu'il  préfère- 
roit  le  devoir  et  la  règle  qui  la  condamnent ,  aux  applaudissemens 
de  l'Univers  qui  l'approuve.  Enfin ,  changez  tant  qu'il  vous  plaira  les 
situations  d'un  véritable  Juste,  le  monde  peut  varier  à  son  égard  ^ 
les  suffrages  publics  qui  Télèvent  aujourd'hui,  peuvent  demain  le 
dégrader  et  l'abattre;  sa  fortune  peut  changer;  mais  sa  vertu  ne 
changera  point  avec  sa  fortune. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  nous  alléguer  des  exemples  où  la  piété  la  plus 
estimée  s'est  démentie  plus  d'une  fois  :  outre  que  le  monde  est  plein 
de  faux  Justes,  et  que  tous  ceux  qui  en  portent  le  nom  aux  yeux  des 
hommes,  n'en  ont  pas  le  mérite  devant  Dieu;  c'a  été  de  tout  temps 
Tinjuslice  du  monde,  d'attribuer  à  la  vertu  les  foibicsses  de  l'homme. 
Le  Juste  peut  tomber;  mais  la  vertu  seule  peut  le  défendre,  ou  le 
relever  de  ses  chutes  :  elle  seule  mnrche  sûrement ,  parce  que  les  pri  n- 
cipes  sur  lesquels  elle  s'appuie  sont  toujours  les  mêmes  :  les  occasions 
ne  l'autorisent  pas  contre  le  devoir,  parce  que  les  occasions  ne  chan- 
gent jamais  rien  aux  règles  :  la  lumière  et  les  regards  publics  sont 

peur  ^|1^  çomiiie.  )«  soUitt4e  ^t  le^:  ténàbres  :  ^n  un  moi ,  die 
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compte  les  hommes  pour  rien ,  parce  que  Dieu  seul  qni  la  voit  »  ^rt 

être  son  juge. 

Trouvez,  si  vous  le  pouvez,  la  même  sûreté  dans  les  vertus  bu- 
maînes.  Nées  le  plus  souvent  dans  l'orgueil  et  dans  l'amour  de  la 
gloire,  elles  y  trouvent  un  moment  après  leur  tombeau  ;  formées  par 
les  resàfàs  publics,  elles  vont  s'éteindre  le  lendemain,  comme  ces  feux 
passajfcrs,  dans  le  secret  et  dans  les  ténèbres;  appuyées  sur  les  cir- 
consuBces,  sur  les  occasions,  sur  les  jugemens  des  hommes,  elles  tom- 
bent^ns  cesse  avec  ces  appuis  fragiles  :  les  tristes  fruits  de  l'amonr- 
propre,  elles  sont  toujours  sou»  Tinconslance  de  son  empire  ;  enfin, 
le  foible  ouvrage  de  l'homme ,  elles  ne  sont ,  comme  lui ,  à  TépreaT^ 
de  rien.  , 

Qu'il  s'offre  à  ce  vertueux  du  siècle  une  occasion  sûre  de  déctédi- 
ter  un  ennemi,  ou  de  supplanter  un  concurrent,  pourvu  qu'il  con- 
serve la  réputation  et  la  gloire  de  la  modération ,  il  sera  peu  toucké 
d'en  avoir  le  mérite  ;  que  sa  vengeance  n'intéresse  point  son  honneui, 
elle  ne  sera  plus  indigne  de  sa  vertu;  placez-le  dans  une  situation  oA 
il  puisse  accorder  sa  passion  avec  Tesiime  publique,  il  ne  s'embar- 
rassera pas  de  l'accorder  avec  son  devoir;  en  un  mot,  qu'il  passe  tou- 
jours pour  homme  de  bien ,  c'est  la  môme  chose  pour  lui  que  de  l'être. 

Tout  Israël  paroit  applaudir  d'abord  à  la  révolte  d'Absalon  :  Achî« 
fophel ,  cet  homme  si  sage  et  si  vertueux  dans  Testime  publique,  eC 
dont  les  conseils  étoient  regardés  comme  les  conseils  de  Dieu,  pré- 
fère pourtant  le  parti  du  crime,  où  il  trouve  les  suffrages  publics  et 
l'espérance  de  son  élévation ,  à  celui  de  la  justice  qui  ne  lui  offre  plus 
que  le  devoir. 

Non ,  M.  F. ,  rien  n'est  sûr  dans  les  vertus  humaines ,  si  la  verïu 
de  Dieu  ne  les  soutient  et  ne  les  fixe.  Soyez  bienfaisant ,  juste,  géné- 
reux, sincère:  vous  pouvez  être  utile  au  public  5  mais  vous,  devenez 
inutile  à  vous-mêmes  :  vous  faites  des  œuvres  louables  aux  yeux  des 
hommes;  mais  en  ferez-vous  jamais  une  véritable  vertu  ?  Tout  est 
faux  et  vide  dans  un  cœur  que  Dieu  ne  remplit  point,  c'est  un  Roi 
lui-même  qui  parle;  et  connoitre  votre  justice  et  votre  vertu,  ô  mon 
Dieu!  c'est  la  seule  racine  qui  porle  des  fruits  d'immortalité,  et  la 
source  de  la  véritable  gloire  :  Fa/n  autetn  sunt  omnes  homines  in 
quibus  non  subest  scientia  Dei  (  Sap.  1 3  5  i  ). 

C'est  donc  en  vain  qu'on  met  la  véritable  gloire  dans  l'honneur  et 
la  probité  mondaine:  on  n'est  grand  que  par  le  cœur;  et  le  cœur  vide 
de  Dieu  n'a  plus  que  le  faux  et  les  busses&es  de  l'homme. 

SECONDE  PARTIE. 

Mais  peut-être  que  les  vertus  i^iviles  toutes  seules  sont  trop  obs- 
cures, et  que  la  distinction  et  la  supériorité  des  grands  talens  nous 
donnera  plus  de  droit  à  la  gloire. 

Hélas!  Siée,  que  sont  les  |;rands  talens,  que  de  grand»  viceB»  lii 
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les  ayant  reçns  de  Dieu ,  nous  ne  les  employons  que  pour  Tioas- 
niémes?  que  deviennent-ils  entre  nos  mains?  souvent  rinstruraent: 
des  malheurs  publics  ;  toujours  la  source  de  notre  condamnation  et 
~  de  notre  perte. 

Qu'est-ce  qu'un  Souverain  né  avec  une  valeur  bouillante,  et  dont 
les  éclairs  brillent  déjà  de  toutes  parts  dès  ses  plus  jeunes  ans ,  si  la 
crainte  de  Dieu  ne  le  conduit  et  ne  le  modère  ?  Un  astre  nouveau  et 
malfaisant ,  qui  n'annonce  que  des  calamités  à  la  terre.  Plus  il  croîtra 
dans  cette  science  funeste,  plus  les  misères  publiques  croîtront  avec 
lui  ;  ses  entreprises  les  plus  téméraires  n'offriront  qu'une  foible  digne 
à  l'impétuosité  de  sa  course  :  il  croira  effacer  par  Téclat  de  ses  vic- 
toires leur  témérité  ou  leur  injustice  :  l'espérance  du  succès  sera  le 
seul  titre  qui  justifiera  Téqu^é  de  ses  armes  :  tout  ce  qui  lui  paroitra 
glorieux,  deviendra  légitime;  il  regardera  les  inomens  d'nn  repos 
sage  et  majestueux,  comme  une  oisiveté  honteuse  et  des  moment 
qu'on  dérobe  à  sa  gloire  :  ses  voisins  deviendront  ses  ennemis,  dès 
qu'ils  pourront  devenir  sa  conquête  ;  ses  peuples  eux-mêmes  fourni* 
ront  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang  la  triste  matière  de  ses  triomphes  t 
il  épuisera  et  renversera  ses  propres  Etats  pour  en  conquérir  de  nou- 
yeaux  ;  il  armera  contre  lui  les  peuples  et  les  nations  ;  il  troublera  la 
paix  de  l'Univers;  il  se  rendra  célèbre  en  faisant  des  millions  de 
malheureux.  Quel  fléau  pour  le  genre  humain  !  Et  s'il  y  a  sur  la  terre 
un  peuple  capable  de  lui  donner  des  éloges,  il  n'y  a  qu'à  lui  souhaiter 
un  tel  maître. 

Repassez  sur  tons  les  grands  talens  qui  rendent  les  hommes  illus- 
tres ;  s'ils  sont  donnés  aux  impies  ,  c'est  toujours  pour  le  malheur 
..  de  leur  nation  et  de  leur  siècle.  Les  vastes  connoissances  empoison- 
nées par  l'orgueil ,  oht  enfanté  ces  chefs  et  ces  docteurs  célèbres  de 
mensonge,  qui  dans  tous  les  âges  ont  levé  l'étendard  du  schisme  et 
de  l'erreur ,  et  formé  dans  le  sein  même  du  Christianisme  les  sectes 
qui  le  déchirent. 

Ces  beaux  esprits  si  vantés,  et  qui  par  des  taîcns  heureux  ont  rap- 
proché leur  siècle  du  goût  et  de  la  politesse  des  anciens  ;  dès  qne  leur 
cœur  s'est  corrompu,  ils  n'ont  laissé  au  monde  que  des  ouvrages  las- 
cifs et  pernicieux,  où  le  poison  préparé  par  des  mains  habiles,  in- 
fecte tous  les  jours  les  mœurs  publiques  ;  et  où  les  siècles  qui  nous 
smvront,  viendront  encore  puiser  la  licence  et  la  corruption  du  nôtre. 

Tournez-vous  d'un  autre  côté  :  comment  ont  paru  sur  la  terre  ces 
génies  supérieurs,  mais  ambitieux  et  inquiets,  nés  pour  faire  mou- 
voir les  ressorrs  des  Etats  et  des  Empires,  et  ébranler  l'Univers  en- 
tier ?  Les  peuples  et  les  Rois  sont  devenus  le  jouet  de  leur  ambitioa 
et  de  leurs  intrigues  :  les  dissenrions  civiles  et  les  malheurs  domes- 
tiques ont  été  les  théâtres  lugubres  ^  où  ont  brillé  leur^  grands  talens. 

Un  seul  homme  obscur  avec  ces  avantages  éminens  de  la  nature , 
mais  sans.conscience  et  sans  probité,  a  pu  s'élever ,  les  siècles  passés, 
eut  les  débris  de  sa  patrie;  ohsnger.la  £sice  entière  d'une  nation  voi^ 
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sine  et  belliqueuse,  si  jalouse  de  ses  lois  et  de  sa  liberté  ;  se  (aire 
rendre  des  hommages  que  ses  citoyens  disputent  même  à  leurs  Bots; 
renverser  le  trône,  et  donner  à  TUnivers  le  spectacle  d'un  Soh- 
Terain  ,  dont  la  couronne  ne  put  mettre  la  tête  sacrée  à  couTert  de 
Tarrét  inoui  qui  le  condamna  à  la  perdre. 

Esprits  vastes,  mais  inquiets  et  turbulens,  capables  de  tout  soa- 
tenir  hors  le  repos;  qui  tournent  sans  cesse  autour  du  pivot  même 
qui  les  fixe  et  qui  les  attache;  et  qui  semblables  à  Samson ,  sans  être 
animés  de  son  esprit ,  aiment  encore  mieux  ébranler  l'édifice  et  être 
écrasés  sous  ses  ruines,  que  de  ue  pas  s*agitèr  et  faire  usage  de  leurs 
talens  et  de  leur  force.  Malheur  au  siècle  qui  produit  de  ces  hommes 
rares  et  merveilleux  !  chaque  nation  a  eu  là-dessus  ses  leçons  et  ses 
exemples  domestiques. 

Mais  enfin  ,  si  ce  n'est  pas  un  malheur  pour  leur  siècle,  c*est  da 
moins  un  malheur  pour  eux-méiries  :  semblables  à  un  navire  sans  gou- 
vernail ,  que  des  vents  favorables  poussent  à  pleines  voiles  ;  pins  notre 
courte  est  rapide,  plus  le  naufrage  est  inévitable.  Rien  n'est  si  dan- 
gereux pour  soi ,  que  les  grands  talens  dont  la  foi  ne  règle  pas  Ta- 
sage.  Les  vaines  louanges  qu'attirent  ces  qualités  brillantes ,  corrom- 
pent le  cœur  ;  et  plus  on  étoit  né  avec  de  grandes  qualités,  plus  la 
corruption  est  profonde  et  désespérée.  Dieu  abandonne  l'orgueil  t 
lui-même  t  ces  hommes  si  vantés  expient  souvent  dans  la  honte  d'une 
ehute  éclatante ,  l'injustice  des  applaudissemens  publics  ;  leurs  vices 
déshonorent  leurs  talens.  Ces  vastes  génies  nés  pour  soutenir  l'Etat, 
ne  sont  plus ,  dit  Job,  que  de  foibles  roseaux  qui  ne  peuvent  se  sou- 
tenir eux-mêmes.  On  a  vu  plus  d'une  fois  les  pierres  même  les  plus 
brillantes  du  sanctuaire  s'avilir^  et  se  traîner  indignement  dans  la 
boue;  et  les  plus  grands  talens  sont  souvent  livrés  aux  plus  grandes 
foi  blesses  :  Qui  ducii  sacerdoces  inglarios  y  et  optimates  supplantât 
{^Job,  12;  19), 

TROISIEME  PARTIE. 

Les  succès  éclatans  et  les  grands  événemens  qui  les  suivent,  ne 
TTiéritent  pas  plus  de  louanges  dans  les  ennemis  de  Dieu  ,  et  ne  leur 
donnent  pas  plus  de  droit  à  la  gloire  ,  que  leurs  talens. 

Je  sais  que  le  monde  y  attache  de  la  gloire  ;  et  que  d'ordinaire  cfaei 
lui,  ce  ne  sont  pas  les  vertus,  mais  les  succès  ,  qui  font  les  grands 
hommes.  Les  provinces  conquises,  les  batailles  gagnées ,  les  négocia- 
lions  difficiles  terminées,  le  trône  chancelant  affermi  ;  voilà  ce  que 
publient  les  titres  et  les  inscriptions ,  et  à  quoi  le  monde  consacre 
des  éloges  et  des  monumens  publics,  pour  en  immortaliser  la  mé- 
moire. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  abatte  ces  marques  de  la  reconnoissance  pn- 
blique  ;  tout  ce  qui  est  utile  aux  hommes,  est  digne,  en  un  sens,  de 
la  reconnoissance  des  hommes.  Comme  l'émulation  donne  les  sujets 
illustres  aux  empires,  il  faut  que  les  récompenses  excitent  l'émo^ 
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lation  y  et  que  (es  succès  voient  toujours  marcher  après  eux  les  ré- 
coin penses. 

Le  gouvernement  politique  ne  sonde  pas  les  cœurs  :  il  nepèseque 
les  actions.  Il  est  même  en  ce  genre  des  erreurs  nécessaires  à  Tordre 
public  :  lout  ce  qui  Tembéllit  doit  être  glorieux  ;  et  les  mœurs  où 
les  motifs  qui  ne  déshonorent  que  la  personne,  ne  doivent  pas  ter- 
nir des  succès  qui  ont  honoré  la  patrie. 

Mais  s'il  est  permis  au  monde  d'exalter  la  gloire  de  ses  hères,  il 
n'est  pas  défendu  à  la  vérité  de  ne  pas  parler  comme  le  monde.  Hé- 
las! il  en  est  si  peu  qu'il  ne  dégrade  lui-même.  Ceux  que  la  distance 
des  temps  et  des  lieux  éloigne  de  ses  regards,  sont  les  seuls  à  cou- 
vert de  ses  traits  :  ceux  qui  vivent  sous  ses  yeux,  n'échappent  guère 
à  sa  censure;  et  il  cesse  de  les  admirer,  dès  qu'il  a  le  loisir  de  les 
connoitre.  El  en  cela  ne  Taccusons  point  de  malignité  et  d'injustict; 
il  faut  l'en  croire,  puisqu'il  parle  contre  lui-même. 

En  effet,  percez  jusque  dans  les  motifs  des  actions  les  pins  écla- 
tantes et  dès  plus  grands  événemens ,  tout  en  est  brillant  an  dehors  , 
vous  voyez  le  héros  :  entrez  plus  avant ,  cherchez  l'homme  lui-même; 
c'est  là  que  vous  ne  trouverez  plus,  dit  le  Sage,  que  de  la  cendre  et 
de  la  bpue  :  Cinis  estenim  cor  ejus  ;  et  terra  supervacua ,  spes  illius 
{^Sap.  i5,  lo).  • 

L'ambition,  la  jalousie,  la  témérité,  le  hasard,  la  crainte  SQuvent 
et  le  désespoir  ont  donné  les  plus  grands  spectacles  et  les  événemens 
les  plus  brillans  à  la  terre.  David  ne  devoit  peut-être  les  victoires 
èC  la  fidélité  de  Jdab,  qu'à  sa  jalousie  contre  Abner.  Ce  sont  sou- 
vent les  plus  vils  ressorts,  qui  nous  font  marcher  vers  la  gloire  ;  et 
presque  toujours  les  voies  qui  nous  y  ont  conduits ,  nous  en  dégradent 
elles-mêmes. 

Aussi ,  écoute2(  c^nx  qui  ont  approché  autrefois  de  ces  hommes 
que  la  gloire  des  succès  a  voit  rendu  célèbres  :  souvent  ils  ne  leur 
trouvoient  de  grandi  que  le  nom  ;  l'homme  désavouoit  le  héros  :  leur 
réputation  rougissoit  de  la  bassesse  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  pen- 
chans  ;  la  familiarité  trahissoit  la  gloire  de  leurs  succès;  il  falloit 
rappeler  l'époque  de  leurs  grandes  actions  pour  se  persuader  que 
c'étoit  euxquiles  avoient  faites.  Ainsi  ces  décorations  si  magnifiques,, 
qui  nous  éblouissent ,  et  qui  embellissent  nos  histoires ,  cachent  sou- 
vent les  personnages  les  plus  vils  et  les  plus  vulgaires. 

Non,  SiaE ,  il  n'y  a  de  grand  dans  les  hommes  que  ce  qui  vient 
de  Dieu.  La  droiture  du  cœur,  la  vérité,  l'innocence  et  la  règle  des 
mœurs  9  l'empire  sur  les  passions  ;  voilà  la  véritable  grandeur ,  et  la 
.  seule  gloire  réelle  que  personne  ne  peut  nous  disputer  :  tout  ce  que 
les  hommes  ne  trouvent  que  dans  eux-mêmes,  est  sali,  pour  ainsi 
dire ,  par  la  même  boue  dont  ils  sont  formés.  Le  sage  tout  seul ,  dit 
un  grand  Roi,  est  en  possession  de  la  véritable  gloire;  celle  du  pé- 
cheur n'est  qu'an  opprobre  et  une  ignominie  :  Gloriam  yapientes 
possidebunt  ;  sluUorUtn  exaltatio  ignominia  (  Prov*  3  ;  35  ). 
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La  Religion ,  la  piôté  envers  Dien ,  la  fidélité  à  tous  les  deroirs 
qu*il  nous  impose  à  l'éfifarfl  des  autres  et  de  nous  -mêmes  ;  une  cons- 
cience pure  et  à  réj>reuve  de  toui  ;  un  cœur  qui  marche  droit  dans 
la  justice  et  dans  la  vérité,  supérieur  à  tous  les  obstacles  qui  pour- 
roient  rarrêter;  insensible  à  tous  les  attraits  rassemblés  autour  de 
Jui  pnur.îr  corrompre;  élevé  au-dessus  de  lout  ce  qui  se  passe,  et 
soumis  à  Dieu  seul  :  voilà  la  véritable  gloire,  et  la  base  de  tout  ce 
qui  fait  les  grands  hommes.  Si  vous  frappez  ce  fondement ,  tout  l'édi- 
fice s'écroule,  toutes  les  vertus  tombent,  et  il  ne  reste  plus  rien, 
parce  qu'il  ne  reste  que  nous  mêmes. 

Sire,  votre  règne  seroit  plein  de  merveilles,  vous  porteriez  la 
gloire  de  votre  nom  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  vos  jours  ne 
seroient  marqués  que  par  vos  triomphes;  vous  ajouteriez  de  nou- 
velles couronnes  à  celles  des  Rois  vos  ancêtres;  l'Univers  entier  re- 
tentiroit  de  vos  louanges  :  si  Dieu  n'éloit  point  avec  vous;  si  l'orgueil 
plutôt  que  la  justice  et  la  piété  étoit  Tame  de  vos  entreprises,  vous 
ne  seriez  point  un  grand  Roi  :  vos  prospérités  seroient  des  crimes; 
vos  triofQphes  des  malheurs  publics.  Vous  seriez  l'effroi  et  la  ter- 
reur de  vos  voisins;  mais  vous  ne  seriez  pas  le  père  de  votre  peuple: 
vos  passions  seroient  vos  seules  vertus;  et  malgré  les  éloges  que  l'a- 
dulation, la  compagne  iiumortelle  des  Rois,  vous  auroit  donnés; 
aux  yeux  de  Dieu,  et  peut-être  même  de  la  postérité,  elles  ne  paroi* 
troient  plus  que  de  véritables  vices.  ... 

Ce  h*est  donc  pas  cette  gloire  humaine,  grand  Dieu  !  que  nous  vous 
demandons  pour  cet  Enfant  auguste  :  elle  paroîc  déjà  peinte  sur  la 
jnajesté  de  son  front;  elle  coule  même  dans  ses  veines  Qveç  le  sang 
des  Rois  ses  ancêtres  ;  et  vous  l'avez  fait  naître  grand  aux  yeux  des 
hommes ,  dès  que  vous  l'avez  fait  naître  du  sang  des  héros  i  c*est  la 
j»loire  qui  vient  de  vous.  Rehaussez  les  ddns  de  la  nature,  dont  von» 
l'avez  anobli,  par  l'éclat  immortel  de  la  piété.  Ajoutez  à  toutes  les 
qualités  aimables  qui  le  rendent  déjà  les  délîcés'd'è  son  peuple,  tontes 
celles  qui  peuvent  le  rendre  agréable  à  vos  yeux.  Laissez  à  sa  nais- 
sance et  à  la  valeur  de  la  nation  le  soin  de  cette  gîpire  qui  vient  du 
inonde;  nous  ne  vous  demandons,  grand  Dieu?  que  de  veiller  «a 
soin  de- sa  conservation  et  de  son  salut.  L'histoire  de  ses  ancêtres  est 
un  titre  qui  nous  répond  de  l'éclat  et  des  prospérités  de  son  règne; 
mais  vous  seul  pouvez  répcmdre  de  l'innocence  et  de  la  sainteté  de 
sa  vie.  La  gloire  du  monde  est  comme  l'héritage  qu'il  a  reçu  de  se» 
pères  selon  la  cha4r;  mais  vous,  grand  Dieu  !  qUi  êtes  son  père  selott 
la  foi ,  donaez-lui  la  sagesse  qui  est  la  gloire  et  Théritage  de  vos 
enfans. 

Que  son  cœur  soit  toujours  entre  vos  roainsi,  et  son  cœur  sera  en« 
core  plus  grand  que  se»  succès  et  ses  triompher:  qu'il  vous  craigne,  . 
grand  Dieu!  ses  ennemis  le  craindront,  ses  peuples  l'aimeroDt;  il- 
deviendra  à  l'Univers  un  spectacle  digne  de  l'admiration  de  tous  lo 
siècles ,  et  comme  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre  pour  sa  gloire^ 
.  nous  n'aurons  plus  rien  aussi  à  souhaiter  pour  notre  bonheur. 
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SUR  LES  ÉCUEILS  DE  LA.  PIÉTÉ  DES  GRANDS. 

Ecce  Rex  tans  yenit  tibi  mansnetus. 

Voici  votre  Roi  ijui  vient  à  vous ,  plein  iU  douceur,  BIatth.  a  i  ;  5. 


S 


IRE, 


Par-tout  ailleurs ,  J.  C.  semble  n'exercer  qu'aTec  une  sorte  de 
ménag^e/nent  les  fonctions  éclatantes  de  son  ministère.  Il  se  dérobe 
aux  ehapressemens  d*un  peuple  qui  veut  relever  sur  le  trône;  il  choi- 
sit le  sommet  solitaire  d'une  montagne  écartée,  pour  manifester  sa 
gloire  à  trois  disciples  ;  les  démons  eux-mêmes  qui  veulent  la  publier 
sont  forcés  par  ses  ordres  de  la  cachei*  et  dé  la  taire. 

Aujourd'hui  il  paroît  en  Roi ,  et  comme  un  Roi  qui  vient  prendre 
possession  de  son  Empire  :  il  souffre  des  hommages  publics;  il  dis- 
]>ose  en  maître  de  l'appareil  innocent  de  son  triomphe  :  Dicite,  quia 
Dominus  his  opus  kabet  {Matth.  ai;  3).  Il  entre  dans  lé  temple ,  et 
par  des  chàtimens  éclatans,  il  rend  à  ce  lieu  sacré  la  majesté  que  l'in* 
décence  d'un  trafic  honteux  lui  avoit  ôtée.  Ce  n'est  plus  cet  homme 
qui  se  dérobe  aux  regards  publics ,  c'est  le  fils  de  David  qui  donne 
des  lois ,  qui  exerce  une  autorité  «npréme ,  et  qui  veut  avoiif  tout  Jé- 
rusalem pour  témoin  de  9An  zèle  et  de  sa  puissance. 

•  I4es4!  donc  ici  le  modèle  de  la  piété  des  Grands.  Les  vertus  privée^ 
ne  leur  suffisent  pas,  il  Iei»r  faut  encore  les  vert«is  publiques;  ce  sè^ 
roit  peu  de  les  avoir  jusqu'ici  exhortés  à  la-  pîét^;  l'essentiel  est  de 
leur  montrer  quelle  est  la  piété  de  leur  état.  Qûi6îqne  l'Evangile  pro<- 
pose  à  tous  la  même  doctrine,  il  ne  propose  pas  à  tous  les  mêmes 
règles  :  les  devoirs  changent  avec  l'état  :  plus  il  est  élevé,  plus  iis  se 
nultipUent  ;  plus  nos  places  nous  rendent  redevables  au  public,  plu« 
elles'  exigent  des  vertus  publiques  ;  et  nous  deiFenons  mauvais ,  %x 
nous  ne  sommes  bons  que  pour  nous-mêmes. 

Oft  la  piété  des  Grands  a  trois  écucils  àcsaindre,  qui  peuvent 
changer  eu  vices  loute&ieuES  vertus*  « 
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Premièrement,  une  piété  oisive  et  renfermée  en  eile-mémLe,  qailes 
éloigne  des  soins  et  des  devoirs  publics. 

Secondement,  une  piété  foible,  timide,  scrupuleuse,  qui  jette  Tin- 
décision  dans  leurs  entreprises  et  dans  toute  leur  conduite. 

Enfin,  une  piéié  crédule  et  bornée,  /acile  à  recevoir  l'ioipressioa 
du  préjugé,  et  incapable  de  revenir  quand  une  fois  elle  Ta  reçue. 

C*est-à-dire,  qu^il  faut  à  la  piété  des  Grands ,  la  vigilance  publique, 
qui  fait  agir;  le  courage  et  l'élévation,  qui  font  décider  et  entre- 
prendre; enfin,  ou  les  lumières  qui  empêchent  d*étre  surpris,  ou 
une  noble  docilité  qui  se  fait  une  gloire  de  revenir,  dès  qu'elle  a 
senti  qu'on  Ta  surprise. 


PREMIERE  PARTIE. 


Sire, 


La  piété  véritable  est  Tordre  de  la  société.  Elle  laisse  chacun  à  sa 
place  ;  fait  de  Tétat  où  Dieu  nous  a  placés ,  Tunique  voie  de  notre  sa- 
lut; ne  met  pas  une  perfection  chimérique  dans  des  œuvres  que  Diea 
ne  demande  pas  de  nous  ;  ne  sort  pas  de  Tordre  de  ses  devoirs  pour 
s'en  faire  d'étrangers,  et  regarde  comme  des  vices,  les  vertus  qui  ne 
sont  pas  de  notre  état. 

Tout  ce  qui  trouble  l'harmonie  publique  est  un  excès  de  l'homme, 
et  non  un  zélé  et  une  perfection  de  la  vertu  :  la  Religion  désavoue 
les  œuvres  les  plas  saintes  qu'on  substitue  aux  devoirs;  et  Ton  n'est 
rien  devant  Dieu ,  quand  on  n'est  pas  ce  que  Ton  doit  être. 

Il  y  a  donc  une  piété,  pour  ainsi  dire,  propre  à  chaque  état. 
L'hommepublic  n'est  point  vertueux,  s'il  n'a  que  les  vertus  de  l'homme 
privé  :  le  Prince  s'égare  et  se  perd  par  la  même  voie  qui  auroit  sauvé 
le  sujet;  et  le  Souvernin  en  lui  peut  devenir  très- criminel,  tandis 
que  l'homme  est  irréprochable. 

Aussi  le  premier  écueil  de  la  piété  des  Grands  est  de  les  retirer 
des  soins  publics  et  de  les  renfermer  en  eux-mêmes.  Comme  Tindo^ 
lence  et  l'amour  du  repos  est  le  vice  ordinaire  des  Grands ,  il  devient 
encore  plus  dangereux  et  plus  incorrigible,  quand  ils  le  couvrent 
du  prétexte  de  la  vertu.  La  gloire  peut  réveiller  quelquefois  dans  les 
Grands  l'assoupissement  de  la  paresse;  mais  celui  qui  a  pour  prin- 
cipe une  piété  mal  entendue,  est  eu  garde  contre  la  gloire  même,  et 
ne  laisse  plus  de  ressource.  Un  reste  d'honneur  et  de  respect  pour  le 
public  et  pour  la  place  qu'on  occupe ,  rompt  souvent  les  charmes 
d'une  oisiveté  honteuse,  et  rend  aux  peuples  le  Souverain  qui  se  doit 
à  eux  :  mais  quand  ce  repos  indigne  est  occupé  par  des  exercieet 
pieux,  il  devient  à  ses  yeux  honorable  :  on  peut  rougir  d'uxt  vicfif 
mais  on  se  fait  honneur  de  ce  qu'on  croit  une  vertu. 

Mais ,  SiKE ,  un  Grand ,  un  Prince  n'est  pas  né  pour  lut  seul  ;  il 
•e  doit  à  ses  sujets  :  les  peuples  en  Télevant  lui  ont  confié  la  puissance 
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et  rautorité,  et  se  sont  réservé  en  échange  ses  soins ,  son  temps,  sa 
Vigilance.  Ce  n'eÂt  pas  une  idole  qt^*ils  ont  voulu  se  faire. pour  l'ado- 
rer ;  c'est  un  Surveillant  qu'ils  ont  mis  à  leur  tète  pour  les  proréger 
et  pour  les  défendre  e  ce  n*est  pas  de  ces  divinités  inutiles  qui  ont 
des  yeux  et  lie  voient  point ,  une  langue  et  ne  ])arle  point  ^  des  mains 
et  n'agissent  point  ;  ce  sont  decesdieui  qui  lésprécèdent»  comme  parle 
l^Ëcriture,  pour  les  conduire  et  les  défendre  :  ce  sont  les'peuples  qui  « 
par  l'ordre  de  Dieu,  les  ont  fait  tout  ce  qu'ils  sont  ;  C'est  à  eux  a  n'être 
ce  qn*ils  sont  que  pour  les  peuples.  Oui,  Sire,  c'est  le  choix  de  la 
nation  qui  mit  d'abotd  le  sceptre  entre  les  mains  de  vos  ancêtres^  c'est 
elle  qui  les  éleva  suf  le  bouclier  militaire  et  les  proclama  Souverains. 
Le  royaume  devint  ensuite  l'héritage  de  leurs  successeurs ,  mais  ils  le 
durent  originairement  au  consentement  libre  des  sujets  :  leur  nais- 
sance seule  les  mit  ensuite  en  possession  du  trône;  mais  ce  furent 
les  suffrages  publics  qui  attachèrent  d'abord  ce  droit  et  cette  préro- 
gative à  leur  naissance  t  en  uil  mot,  comme  la  première  source  de 
leur  autorité  vient  de  nous,  les  Kois  h*en  doivent  faire  usage  que 
pour  nous.  Les  flatteurs,  Siab,  vous  rediront  sans  cesse,  que  vous 
êtes  le  maître,  et  que  vous  n'êtes  comptable  à  personile  de  vos  ac- 
tions :  il  est  vrai  que  personne  nVst  en  droit  de  vous  en  demander 
compte;  mais  vous  vous  le  devet  à  vous-même,  et  si  je  l'ose  dire^ 
vous  le  devez  à  la  France  qui  vous  attend ,  et  à  toute  l'Europe  qui 
Vous  regarde  :  vous  êtes  le  maître  de  vos  sujets;  mais  vous  n'en  au- 
rez que  le  titre ,  si  vous  n'en  avez  pas  les  vertus  :  tout  vous  est  per- 
mis; mais  cette  licence  est  Técueil  de  l'autorité,  loin  d'en  être  le  pri* 
vilége  :  vous  pouvez  négliger  les  soins  de  la  royauté;  mais  comme 
ce«t  rois  fainéans  si  déshonorés  dans  nos  histoires,  vous  n'aurez  ]))us 
qu*un  vain  nom  de  Roi,  dès  que  vous  n'en  remplirez  pas  les  fonc- 
tions augustes. 

Quel  seroit  donc  ce  fantôme  dé  piété  qui  feroit  une  vertu  aux 
Grands  et  au  Souverain  de  craindre  et  d'éviter  la  dissipation  des 
soins  publics  ;  de  ne  vaquer  qu'à  des  pratiques  religieuses ,  comme 
des  hommes  privés  et  qui  n'ont  à  répondre  que  d'eux-mêmes;  de  se 
renfermer  au  milieu  d'un  petit  nombre  de  confidens  de  leurs  pieuses 
illnsions,  et  de  fuir  presque  la  vue  du  reste  de  la  terre?  Sias,  un 
Prince  établi  pour  gouverner  les  hommes,  doit  connollre  les  hom- 
mes :  le  choix  des  sujets  est  la  première  source  du  bonheur  public  ; 
et  pour  les  choisir ,  il  faut  les  connoitre.  Nul  n'est  à  sa  place  dans  un 
Etat  où  le  Prince  ne  juge  pas  par  lui-même  :  le  mérite  est  négligé , 
]Sarce  qu'il  est,  ou  trop  modeste  pour  s'empresser,  ou  trop  noble  pour 
devoir  son  élévation  à  des  sollicitations  et  à  des  bassesses;  l'intrigue 
supplante  les  plus  grands  talens  ;  des  hommes  souples  et  bornés  s'é- 
lèvent aux  premières  places  ;  et  les  meilleurs  sujets  demeurent  ina-< 
tifes.  Souvent  un  David ,  seul  capable  de  sauver  l'Etat ,  n'emploie  sa 
valeur  dans  l'oisiveté  des  champs,  que  contre  des  animaux  sauvages, 
tandis  que  des  chefs  timides,  enrayés  de  la  seule  présence  de  Goliath , 
sont  à  la  tête  des  armées  du  Seigneur.  Souvent  un  Mardochér,  dont 
la  fidélité  est  même  écrite  dans  les  monumcns  publics,  qui  par  sa  vi- 

Massillon.  tome  11.  a 9 
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gîlnnce  a  découvert  autrefois  des  complots  funestes  au  SoaTenia^t 
à  TEmpire,  seul  en  état  par  sa  probité  et  par  son  expérience  de  don- 
ner de  bons  conseils  et  d*étre  appelé  aux  premières  places ,  rtiipe 
à  la  porte  du  palais ,  tandis  qu*un  orgueilleux  Aman  est  à  la  tète  de 
tout ,  et  abuse  de  son  autorité  et  de  la  confiance  da  màitre. 

Ainsi  les  fonctions  essentielles  aux  Grands ,  ne  sont  pas  la  prière 
et  la  retraite.  Elles  doivent  les  préparer  aux  soins  publics ,  et  noa 
les  en  détourner  ;  ils  doivent  se  sanctifier  en  contribuant  au  salât  et 
à  la  félicité  de  leurs  peuples.  Les  grâces  de  leur  état  sont  des  grâces 
de  truTail,  de  soins,  de  vigilance  :  quiconque  leur  promet,  dit  l'E- 
vangile,  qu'ils  trouveront  J.  C.  dans  le  désert  ^  ou  dans  le  secret  de 
leur  palais  ,  est  un  faux  Prophète  :  Ecce  in  deserto.,  ecce  in  pénétra^ 
Hbusj  nolite  credere  {^Matth,  24 ;  26).  Ils  y  seront  seuls  et  livrés i 
eux-mêmes.  Dieu  n'est  point  avec  nous  dans  les  situations  qu'il  ne 
demande  pas  de  nous  ;  et  le  calme  où  nous  nous  croyons  le  plus  en 
sûreté,  si  la  main  du  Seigneur  ne  nous  y  conduit  et  ne  nous  y  soa- 
tient,  devient  lui-même  le  gouffre  qui  nous  voit  périr  sans  ressource. 
Une  piété  oisive  et  retirée  ne  sanctifie  pas  le  Souverain  ;  elle  l'avilit 
et  le  dégrade. 

Eh!  quoi.  Sire  !  tandis  que  celui  que  son  rang  et  sa  naissance 
établissent  dépositaire  de  l'autorité  publique ,  se  renfermeroît  dans 
l'enceinte  d'un  petit  nombre  de  devoirs  pieux  et  secrets,  les  soins 
publics  seroient  abandonnés;  les  affaires  demeureroient  ;  les  subal- 
ternes abuseroient  de  leur  autorité;  les  lois  céderoient  la  place  à  l'in- 
justice et  à  la  violence;  les  peuples  seroient  comme  des  brebis  sans 
pasteur;  tout  l'Etat  dans  la  confusion  et  dans  le  désordre?  et  Dieu, 
auteur  de  l'ordre  public  ,  regarderoit  avec  des  yeux  de  complaisance 
upe  piété  oisive  qui  le  renverse?  et  les  peuples  exposés  à  la  merci  des 
flots,  n^auroient  pas  droit  de  dire  à  ce  pilote  endormi  et  infidèle, 
avec  plus  de  raison  que  les  disciples  sur  la  mer  ne  le  disoient  à  J,  C: 
Seigneur,  il  vous  est  donc  indifférent  que  nous  périssions;  et  notre 
perte  ou  notre  salut ,  n'est  plus  une  affaire  qui  vous  intéresse  ?  Ma-^ 
ff.ster ,  non  ad  te pertinety  quia perimus  (  Marc.  4  ;  38  )  ?  La  religion 
autoriseroit  donc  des  abus  que  la  raison  elle-même  condamne. 

Mais  la  religion  elle-même  n'est-elle  pas  nécessairement  liées 
Tordre  public?  Elle  tombe  ou  s'affoiblit  avec  lui.  Les  mœurs  souf- 
frent toujours  de  la  foiblcsse  des  lois  ;  la  confusion  du  gouverne- 
ment est  aussi  funeste  à  la  piété  des  peuples  qu'au  bonheur  des  em- 
pires ;  le  bon  ordre  dé  la  société  est  la  première  base  des*  vertus 
chrétiennes;  l'observance  des  lois  de  l'Etat  doit  préparer  les  voies  à 
celle  de  l'Evangile.  L'Eglise  ne  doit  compter  sur  rien  dans  un  empire 
où  le  gouvernement  n'a  rien  de  fixe.  Aussi  les  Etats  où  la  multitude 
gouverne,  et  ceux  où  elle  partage  la  puissance  avec  le  Souverain, 
sans  cesse  exposés  à  des  révolutions ,  se  départent  aussi  facilement 
des  lois  que  du  culte  de  leurs  pères  :  les  soulèvemens  y  sont  aussi 
impunis  que  les  erreurs  ;  et  c'est  là  où  l'hérésie  a  toujours  trouvé  son 
premier  asile  :  elle  se  fortifie  au  milieu  de  la  confusion  des  lois  et 
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tte  la  foiblessè  âe  Tautoritc  ;  elle  doit  toujours  sa  naissance  ou  soil 
progrès  aux  troubles  et  aux  dissentions  publiques  :  les  règnes  les  plus 
ibibles  et  les  plus  agites  ont  toujours  été  parmi  nous,  comme  par-* 
tout  ailleurs ,  les  règnes  fanestes  de  son  accroissement  et  de  sa  puis- 
sance ;  et  dès  que  1-harmonie  civile  se  dément ,  toute  la  Religion  elle- 
même  chancelle. 

^ussi  les  pins  saints  roi  de  Juda ,  Sire,  méloient  les  devoirs  de  la 
piété  avec  ceux  de  la  royauté.  Le  pieux  Josaphat ,  au  sortir  du  temple 
où  il  venoit  tous  les  jours  offrir  st%  vœux  et  ses  sacrifices  au  Dieu  de 
.  ses  pères ,  envoyoit ,  dit  TEcriture,  dans  toutes  les  villes  de  Juda  des 
hommes  habiles  et  des  prêtres  éclairés,  pour  rétablir  l'autorité  des 
lois  et  la  pureté  du  culte  que  les  malheurs  des  règnes  précédens 
âvoieuc  fort  altérées. 

David  lui-même ,  malgré  ces  pieux  cantiques  qui  faisoient  son 
occupation  et  ses  plus  chères  délices ,  et  qui  instruiront  jusqu'à  la  fin 
les  peuples  et  les  Rois,  paroissoit  sans  cesse  à  la  tête  de  ses  armées 
et  des  affaires  publiques  :  ses  yeux  étoient  ouverts  sur  tous  les  be- 
soins de  TEtat;  et  ne  pouvant  suffire  seul  à  tout,  il  alloit  cherchei* 
jusqu'aux  extrémités  de  la  Judée  des  hommes  fidèles,  pour  les  faire 
asseoir  à  ses  côtés ,  et  partager  avec  eux  les  soins  qui  environnent  le 
trône  :  Oculi  mei  ad  fidèles  terrœ ,  ut  sedeant  mecum  (Ps,  loo  ;  6  ). 

Les  plus  pieux  Rois  vos  prédécesseurs,  ont  toujours  été  les  pluà 
appliqués  à  leurs  peuples.  Celui  sur^^tout  que  TEglise  honore  d'un 
culte  public,  descendoit  même  dans  le  détail  des  différends  de  ses 
sujets;  eloîomme  il  enétoit  le  père,  il  ne  dédaignoit  pas  d'en  être 
l'arbitre.  Jaloux  des  droits  de  sa  couronne,  il  vouloit  la  transmettre 
à  ses  successeurs  avec  lei^éme  éclat  et  les  mêmes  prérogatives ,  qu'il 
l'avoit  reçue  de  ses  pères  :  il  croyoit  que  l'innocence  de  la  vie  seule 
ne  suffit  pas  au  Souverain  ;  qu'il  doit  vivre  en  Roi ,  pour  vivre  en 
Saint  ;  et  qu'il  ne  sauroit  être  l'homme  de  Dieu ,  s'il  n'est  pas  l'homme 
de  ses  peuples. 

Il  est  vrai ,  Sire  ,  que  la  piété  dans  les  Grands  va  quelquefois  dans 
un  autre  excès.  Elle  les  jette  dans  une  multitude  de  soins  et  de  dé-» 
tails  inutiles;  ils  se  croient  obligés  de  tout  voir  de  leurs  yeux,  et  de 
tout  toucher  de  leurs  mains;  les  plus  grandes  affaires  les  trouvent 
souvent  insensibles,  tandis  que  les  plus  petits  objets  réveillent  leut 
attention  et  leur  zèle  :  ils  ont  les  sc^licitudes  de  l'homme  privé;  ils 
n'ont  pas  celles  de  l'homme  public  :  ils  peuvent  avoir  la  piété  du 
sujet  ;  ils  n'ont  pas  celle  du  Prince.  Ce  n'est  pas  à  eux  cependant  à 
abandonner  le  gouvernail  pour  vaquer  à  des  fonctions  obscures,  qui 
n'intéressent  pas  la  sûreté  publique  :  leurs  mains  sont  première-» 
ment  destinées  à  manier  ces  ressorts  principaux  des  Etats  ,  qui  font 
mouvoir  toute  la  machine ,  et  tout  doit  être  grand  dans  la  piété  des 
Grands, 
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SECONDE    PARTIE. 

Af  Aïs  si  rinaction  en  est  le  premier  écueil ,  Tincertitade  el  Tiit* 
décision,  que  traîne  d'ordinaire  après  soi  une  conscience  timide  et 
scrupuleuse  y  ne  paroissent  pas  moins  à  craindre.  f. 

Ce  n*est  pas  que  je  prétende  autoriser  ici  cette  sagesse  proftnc 
qui  fait  toujours  marcher  les  intérêts  de  TEtat  avant  ceux  de  TETan- 
gile»  ni  cette  erreur  commune  qui  ne  croit  pas  l'exactitude  des  règles 
de  l'Evangile  compatibles  avec  les  maximes  du  Gouvernement  et  les 
intérêts  de  l'Etat. 

Dieu,  qui  est  auteur  des  Empires,  ne  l'est-il  pas  des  lois  qui  les 
gouvernent?  A*t-il  établi  des  puissances  qui  ne  puissent  ae  soutenir 
que  par  le  crime  ?  Et  les  Rois  seroient-ils  son  ouvrage ,  s'ils  ne  pou- 
voient  régner  sans  que  la  fraude  et  l'injustice  fussent  les  compagnes 
inséparables  de  leur  règne?  N'est-ce  pas  la  justice  et  le  jugement  qui 
soutiennent  les  trônes  ?  La  loi  de  Dieu  ne  doit-elle  pas  être  écrite  sut 
le  front  du  Souverain ,  comme  la  première  loi  de  T'Empire  ?  Et  s'il 
fàUoit  toujours  la  violer  pour  maintenir  la  tranquillité  des  sociétés 
humaines,  ou  la  loi  de  Dieu  seroit  fausse ,  ou  les  sociétés  humaines 
ne  seroient  pas  l'ouvrage  de  Dieu. 

Quelle  erreur,  M.  F. ,  de  se  persuader  que  ceux  qui  sont  en  place, 
ne  doivent  pas  regarder  de  si  près  à  la  rigidité  des  règles  saintes  ! 
que  les  Empires  et  les  monarchies  ne  se  mènent  point  par  des  maxi- 
mes de  Religion  ;  que  la  loi  de  Dieu  est  la  règle  du  particdlier ,  mais 
que  les  Etats  ont  une  règle  supérieure  à  laïf  oi  de  Dieu  même  ;  que 
tout  tomberoit  dans  la  langueur  et  dans  l'inaction ,  si  les  maximes  du 
christianisme  conduisoient  les  affaires  publiques;  et  qu'il  n'est  pas 
possible  d'être  en  même  temps ,  et  l'homme  de  l'État  et  l'homme  dt 
Dieu. 

Qupi  I  M.  F.,  la  justice,  la  vérité,  la  bonne  foi  seroient  funestes 
au  gouvernement  des  Etats  et  des  Empires?  la  Religion,  qui  fait 
tout  le  bonheur  et  toute  la  sûreté  des  peuples  et  des  Rois ,  en  devien- 
droit  elle-même  l'écueil  ?  un  bras  de  chair  soutiendroit  pins  sûrement 
les  Royaumes ,  que  la  main  de  Dieu  qui  les  a  élevés?  les  peuples  ne 
pourroient  devoir  rabondance  et  la  tranquillité  qu'à  la  fraude  et  à 
la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  les  gouvernent  ?  et  les  ministres  des  Rois 
ne  pourroient  acheter  que  par  la  perte  de  leur  salut,  le  saint  de  la 
Patrie  ?  Quel  outrage  pour  la  Religion ,  et  pour  tant  de  bons  Rois  qui 
n'ont  régné  heureusement  que  par  elle  ! 

J'avoue ,  SiRB ,  que  lorsque  le  Souverain  est  ambitieux  ,  et  médite 
des  entreprises  injustes,  l'artifice  et  la  mauvaise  foi  deviennent 
comme  inévitables  à  ses  ministres,  ou  pour  cacher  ses  mauvais  des- 
seins, ou  pour  colorer  ses  injustices.  Mais  que  le  Prince  soit  juste 
et  craignant  Dieu,  la  justice  et  la  vérité  suffiront  alors  pour  soute- 
nir un  trône  qu'elles-mêmes  ont  élevé  :  l'habileté  de  ses  ministres  ne 


iera  plas  qac^  dans  lear  équité  et  dans  leur  droiture  :  on  ne  donnera 
plus  à  la  frand'e  et  î  la  dissimulation  les  noms  pompeux  d'art  de  ré- 
gner ,  et  de  science  des  affaires.  En  un  ipot ,  donnez-moi  des  Da^id 
et  des  Pharaon  an^is  du  peuple  de  Dieu,  et  ils  pourront  aToir  des 
jyathan  et  des  Joseph  pour  If^urs  ministres* 

C'iest  donc  déshonorer  la  Religion ,  dit  S.  Augustin ,  de  croire 
qu'elle  ne  doit  pas  é(re  consultée  dans  lé  gouvernement  def  Eépu- 
bliquei^  et  des  Empires  (<S.  j^uff,  de  civ.  Dei).  Mais  c'est  lui  faire  un 
égal  outrage  de  prendre  dans  une  piété  mal  entendue  des  motifs  d'in- 
décision et  d'incertitude,  qui  entrevoient  par-tout  les  apparences 
du  mal,  et  qui  opposent  sans  cesse  un  fant6me  de  Religiou  aux  en- 
treprises les  plus  justes  et  aigt  maximes  les  plus  capitales. 

C*est  à  la  sagesse  humaine  et  corrompue  à  ét|*e  incertaine  et  timide  : 
toujours  envdoppée  sous  de  fausses  apparences ,  elle  doit  toujours 
craindre  qu'un  coup  d^qeil  plus  heureux  ne  la  perce  enfin  et  ne  la 
démasque.  |dais  1^  sagesse  qui  vi^nt  du  Ciel,  nous  rend  plus  déci- 
dés et  plus  tjr^nquilles  :  on  marche  fivec  bien  plus  de  sécurité,  quand 
on  ne  veut  marcher  que  dans  la  lumière  :  l'homme  vertueux  tout 
seul  a  droit  d'aller  la  tête  levée ,  et  de  défier  la  prudence  timide  et 
incertaiue  de  l'homme  trompeur  :  une  sainte  fierté  sied  bien  à  là 
vérité. 

Aussi ,  c'est  se  faire  une  fausse  idée  de  la  piété ,  de  se  U  figurer 
toujours  timide,  foible,  indécise,  scrupuleuse,  bornée,  se  faisant 
un  crime  de  ses  devoirs ,  et  une  vertu  de  ses  faiblesses  ;  obligée 
d'agir ,  et  n'osant  entreprendre  ;  toujours  suspendue  entre  les  inté- 
rêts publics  et  ses  pieuses  frayeurs,  et  ne  faisant  usage  de  la  Reli- 
gion que  pour  mettre  le  trouble  et  la  confusion ,  où  elle  auroit  dû 
mettre  l'ordre  et  la  règle.  Ce  sont-là  les  défauts  que  les  hommes  mê- 
lent souvent  à  la  piété;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  ()e  la  piété  même: 
c*est  le  caractère  d'un  esprit  foible  et  borné;  mais  ce  n'est  pas  une^ 
suite  de  l'élévation  et  de  la  sagesse  de  la  Religion  :  en  un  mot ,  c'est 
l'excès  de  la  vertu;  mais  la  vertu  finit  toujours  où  l'excès  commence» 

lVon,$iAp ,  la  piété  véritable  élève  l>sprit ,  anoblit  le  cœur,  affeiS 
mit  le  courage.  On  est  né  pour  de  grandes  choses ,  quand  on  a  U 
force  de  se  vaincre  soi-même  ;  l'homme  de  bien  est  capable  de  tout , . 
dès  qu'il  a  pu  se  mettre  par  la  foi  au-dessus  dje  tout  :  c'est  le  hasard 
qui  fait  les  héros  ;  c'est  une  valeur  de  tous  les  joura  qui  fait  le  Juste  ; 
les  passions  peuvent  nous  placer  bien  haut  ;  mais  il  n'y  a  que  la  vertu 
qui  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes. 

Quel  règne.  Sire,  plus  glorieux  en  Israël  que  celui  de  Solomon^ 
tandis  qu'il  demeura  fidèle  à  la  loi  de  ses  pères  ?  quel  gouvernement 
plus  sage  et  plus  absolu?  Tous  les  raffinement  de  la  politique  ont- 
ils  jamais  poussé  si  loin  l'art  de  régner  et  de  oonduire  les  peuples  ?' 
Quelle  gloire  et  quelle  magnificence  environnoit  son  tr6ne  !  La  piété 
en  avilissoit-elle  la  majesté?  Quel  Prince  vit  jamais  ses  sujets  plu» 
soumis,  ses  voisins  s'estimer  plus  heureux,  de  sou  alliance;, et  des 
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Souverains  à  la  tête  des  Empires  plus  vastes  et  plus  puissans  que  le 
sien  ,  avoir  pour  sa  personne  des  égards  et  des  déférences  qu*ils  ne 
dévoient  pas  à  sa  couronne  ?  Les  Sages  des  autres  nations  ne  se  re« 
gardoient-ils  pas  comme  des  insensés  devant  lui  ?  Ne  venoit-on  pas 
des  contrées  les  plus  éloignées  admirer  Tordre  et  Tharmonie  qui  lui 
faisoit  gouverner  tous  ses  sujets  comme  un  seul  homme  ?  N'est-ce  pas 
dans  les  préceptes  divins  qu'il  nous  a  laissés,  que  les  Princes  ap- 
prennent pncore  tous  les  jours  à  régner  ?  et  la  piété  seroit-elle  Técneil 
du  gouvernement,  puisque  c'est  elle  seule  qui  lui  valut  la  sagesse? 

Heureux,  s'il  ne  fût  pas  sorti  de  ses  premières  voies,  et  si  les  éga- 
remens  de  sa  vieillesse  n'eussent  pas  fiel  ri  la  gloire  de  son  règne,  et 
altère  le  bonheur  de  ses  sujets  !  Ils  ne  commencèrent  à  éprouver  de» 
charges  excessives,  et  ne  cessèrent  d'être  lieureux ,  que  lorsqu'il  cessa 
lui-même  d'être  fidèle  à  Dieu;  et  que  corrompu  par  les  femmes  étran- 
gères, il  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  profusions  et  a  l'oppression  de 
ses  peuples ,  et  prépara  à  son  fils  le  soulèvement  qui  sépara  dix  tri* 
bus  du  Royaume  de  David ,  et  leur  donna  un  nouveau  maître. 

Hélas!  les  homme^  pour  excuser  leurs  vices,  cherchent  à  décrier 
la  vertu  :  comme  elle  est  incommode  aux  passions ,  ils  voudroient  se 
persuader  qu'elle  est  funeste  à  la  conduite  des  Etals  et  des  Empires, 
et  lui  opposer  l'intérêt  public ,  pour  se  cacher  à  soi-même  l'intérêt 
personnel  qui  seul  en  nous  s'oppose  à  elle.  La  crainte  du  Seigneur 
est  la  seule  source  de  la  véritable  sagesse;  et  ce  qui  met  l'ordre  dans 
rhomme,  peut  seul  le  mettre  dans  les  Etats. 

TROISIEME  PARTIE. 

Eirriw,  l'indécision  et  l'incertitude  conduisent  souvent  au  préjugé 
et  à  la  surprise,  et  c'est  le  dernier  écueil  de  la  piété  des  Grands. 

Oui ,  M.  F. ,  la  piété  a  ses  erreurs  comme  le  vice.  Plus  on  aime  la 
vérité,  plus  tout  ce  qui  se  couvre  de  ses  apparences  peut  nous  se-* 
duire  :  la  vertu  simple  et  sincère  juge  des  autres  par  elle-même; 
c*est  presque  toujours  notre  propre  obliquité  qiii  nous  instruit  à  la 
défiance  :  on  est  moins  en  garde  contre  la  fraude  et  l'artifice,  quand 
on  n*a  jamais  fait  usage  que  de  la  droiture  et  de  la  simplicité  ;  et  les 
justes  sont  plus  exposés  à  être  surpris  ,  parce  qu'ils  ignorent  eux- 
mêmes  l'art  de  surprendre. 

Mais  c'est  dans  les  Grands  sur-tout,  Sire,  que  la  piété  doit  crain- 
dre les  préjugés  et  la  surprise.  Outre  que  les  suites  en  sont  plus  daii« 
gereuses,  c'est  que  nés,  disoitautrefois  Assuérus,  plus  droits  et  plus 
sincères,  ils  sont  d'autant  plus  susceptibles  de  préjugés,  qu'ils  ai* 
ment  moins  la  peine  de  l'examen  et  l'embarras  de  la  défiance ,  et 
qu'ils  trouvent  plus  court  et  plus  aisé  de  juger  sur  ce  qu'on  leur 
dit,  que  de  l'approfondir  et  de  s'en  convaincre  :  Dunt  aures principum 
simpUces ,  et  ex  suâ  nature  alios  (estimantes  ,  callidd/raud^  deci" 
pinntiJSst/ter,  i6'f  6)s 
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Et  de  combien  de  sortes  de  préjugés  la  piété  dans  les  Grands  ne 
peut-elle  pas  les  rendre  capables  ?  Préjugés  de  crédulité.  C'est  la 
piété  elle-même  qui  ouvre  souvent  leurs  oreilles  à  la  malignité  de  la 
calomnie  ;  et  plus  ils  aiment  la  vertu ,  plus  aisément  on  leur  rend 
suspects  de  dissolution  et  de  vice ,  ceux  qu'une  basse  jalousie  a  inté- 
rêt de  perdre.  Mais  tout  zèle  qui  cherche  à  nuire ,  doit  leur  être  sus- 
pect.  La  véritable  piété,  ou  ne  croit  pas  facilement  le  mal,  ou  loiii 
de  le  publier ,  le  cache  du  moins  et  l'excuse  :  elle  ne  cherche  pas  à 
rendre  son  frère  odieux  à  ses  maîtres,  elle  ne  cherche  qu'à  le  récon« 
cilier  avec  Dieu  :  les  délations  secrètes  se  proposent  plus  le  renver- 
sement de  la  fortune  d'autrui,  que  le  règlement  de  ses  mteurs;  et 
d'ordinaire  le  délateur  découvre  plus  ses  propres  vices ,  que  les  vice», 
de  son  frère. 

Préjugés  de  confiance.  L'hypocrite  prend  souvent  auprès  d'eux  la 
place  de  l'homme  de  bien  :  ils  donnent  aux  apparences  de  la  piété 
l'accès ,  les  places,  la  confiance,  qui  n'étoient  dues  qu'à  la  piété  elle- 
même  :  ils  chargent  de  soins  publics  ceux  qui  par  leurs  lumières- 
bornées  n'étoient  nés  que  pour  vaquer  aux  fonctions  les  plus  obs« 
cures  :  des  mœurs  réglées  tiennent  lieu  auprès  d'eux  des  pins  grands^ 
talens  et  des  services  les  plus  importans;  et  ils  décrient  la  vertu  par 
les  faveui;s  mêmes  dont  ils  l'honorent. 

Enfin,  préjugés  de  zèle.  C'est  ici  où  les  Princes  les  plus  pieux  ont« 
trouvé  souvent  dans  leur  zèle  même  l'écueil  de  leur  piété  :  les  Cons- 
tantin, les  Tbéodose,  ont  vu  autrefois  leur  amour  pour  l'Eglise  se 
tourner  contre  l'Eglise  même ,  et  favoriser  l'erreur  par  un  zèle  de  la 
vérité.  Les  Princes,  Sire  ,  ne  doivent  toucher  à  la  Religion  que  pour- 
la  protéger  et  pour  la  défendre  :  leur  zèle  n'est  utile  à  l'Eglise,  que 
lorsqu'il  est  demandé  par  les  pasteurs  :  les  sollicitations  des  déposi^ 
taires  de  la  doctrine  9ont  les  seules  qui  doivent  avoir  du  crédit  au' 
près  d'eux,  lorsqu'il  s'agit  de  la  doctrine  elle-même;  toute  autre 
voix  que  la  voix  unanime  des  pasteurs  doit  leur  être  suspecte.  C'^t. 
ici  ou  ils  ne  doivent  se  réserver  que  l'honneur  de  la  protection,  eC 
leur  laisser  celui  de  la  décision  et  du  jugement.  Les  évêqnes  sont^ 
leurs  sujets  ;  mais  ils  sont  leurs  pères  selon  la  foi  :  leur  naissance 
les  soumet  à  l'autorité  du  trône  ;  mais  sur  les  mystères  de  la  foi ,. 
l'autorité  du  trône  fait  gloire  de  se  soumettra  à  celle  de  l'Eglise.  Les- 
Princes  n'en  sont  que  les  premiers  enfans>*;^et  nos  Rois  ont  toujpurS' 
regardé  le  titre  de  ses  fils  aînés,  comme  lé  plus  beau  titre  de  leur- 
couronne  :  ils  n'ont  point  d'autre  droit  que  de  faire  exécuter  ses  dé- 
crets; et  en  s'y  soumettant  les  premiers,  donner  l'exemple  de  la  sou^ 
mission  aux  autres  Fidèles.  Dès  qu'ils  ont  voulu  aller  plus  loiu^,efc 
«surper  sur  la  doctrine  un  droit  réservé  au  sacerdoce,  ils  ont  aijg^ri 
les  maux  de  l'Eglise,  loin  d'y  remédier  :  leurs  tempéramens  ont  Qt& 
de  nouvelles  plaies  et  ont  enfanté  de  nouveaux  excès  :  toutes  Tes  con- 
ciliations inventées  pour  calmer  les  esprits  rebelles  et  les  ramener  si 
l'unité,  les  ont  autorisés  dans  leur  séparation  et  leur  révolte;  et  leur 
autorité  a  toujours  perpétué  les  erreurs  ^  quand  elle  a  voulu  se  mêler 
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toute  seule  de  les  rapprocher  de  la  véritjé.  Ils  peuvent  fiiTironiep 
l'Arche  et  la  garder  comme  David  ;  mais  ce  n*ef  k  pfs  à  ^u^  à  y  porler 
les  mains  :  le  tr6ne  est  éleré  po^ir  être  Tappui  et  f*as|lr  de  I4  4^- 
trine  sainte;  mais  il  ne  dpit  jamais  en  être  la  ré^^le,  ni  U  tr^noal 
d'où  partent  ses  décision^. 

Hélas  I  si  les  p99si.on9  et  les  intériâ^s  L^yn^iiis  n*eniriroiiiioieiit  pas 
le  trône,  sans  dfopte  la  piété  des  Spuyerains  seroit  la  plus  sûre  res> 
source  de  r^glî^js  :  mais  souyent ,  011  i*on  fait  agir  leur  religion  contre 
leurs  propres  intérêts ,  ou  Toi^  se  sert  du  vain  prétexte  de  lenra  inté^ 
rets,  pour  les  faire  agir  contre  la  Religion  même. 

Les  préjugés  sont  donc  presque  inévitables  à  la  piété  des  Grands; 
m»i&  c*edt  l'obstination  dans  le  préjugé,  qui  rend  le  mal  pli|s  incu- 
rable. Il  ne  leur  est  pas  honteux  d*ayoir  pu  être  surpris  :  hélas  !  corn-* 
ment  pourroient-ils  s*eu  dcfen.di^?  Tput  ce  qui  les  .environne  pres- 
que s'étuàîe  à  les  tromper  ;  est-il  étonoani  que  rattentiqn  sft  relâche 
quelquefois,  et  ou'ils  puissjenl  se  J9is9er  séduire  ?  L'artifice  e»(  plus 
habile  et  plus  persévérant  que  l^  dé^f^nce  ;  il  prend  toutfes  les  formes, 
et  met  à  profit  tous  les  mpmens*,  ^t  quand  tous  cea:^;  presque  qui 
nous  approchent ,  ont  intérêt  que  nous  nous  trompions ,  nps  précaU" 
tions  elles-mêmes  les  aident  souvent  à  nous  conduire  ap  piège. 

Mais,  Sian,  s'il  n'est  pas  honteux  aux  Princes  d'être  surpris, 
malheur  inévitable  à  l'autorité  suprême ,  il  leur  est  glorieux  d'avouer 
qu'ils  ont  pu  l'être  :  rien  n'est  plus  grand  dans  leSpuvferain,  qpe  de 
vouloir  être  détrompé,  et  d'avoir  la  force  de  convenir  soi-^êmede 
sa  méprise.  Assuérus  ne  crut  point  déroger  à  la  majesté  de  l'Empire 
en  déclarant,  même  par  un  édit  public,  que  sa  bonne  foi  ayoit  été 
surprise  par  les  artifices  d'Aman.  C'est  un  mauvais  orgueil  de  croire 
<{u*6n  ne  peut  avoir  tort  ;  c'est  une  foiblesse  de  n'oser  reculer^  quand 
on  sent  qu'on  nous  a  fait  faire  une  fausse  démarche  :  les  variations 
qui  nous  ramènent  au  vrai,  affermissent  l'autorité ,.  loin  de  l'i^ffoi-* 
blir.  Ce  n'est  pas  se  démentir,  que  de  revenir  de  sa  méprise  :  ce  n'est 
pas  montrer  aux  peuples  l'inconstance  du  gouvernement,  c'est  l^ur 
en  étaler  l'équité  et  la  droiture.  Les  peuples  savent  assez  et  voient 
assez  souvent  que  les  Souverains  peuvent  se  tromper;  mai^ils  voient 
rarement  qu'ils  sachent  se  désabuser  et  popyenir  de  leurs  méprises. 
Il  ne  faut  pas  craindre  qu'ils  respectent  moins  la  puissance  qui  ayoue 
son  tort  et  qui  se  condanuie  elle-même  ;  leur  respect  ne  s'affoiblic 
qu'envers  celle,  09  qui  ne' le  connoit  pas,  ou  qui  le  justifie  ;  et  flans 
leur  esprit  rien  ne  déshonore  l'autorité  que  la  foibifesse  qui  ^  (fûs^a 
surprendre,  et  la  i^auvaise  gloire  qui  croiroit  ^'^viUr  en  cpfurçn^n^ 
de  son  erreur  et  de  sa  surprise. 

Sire,  fermez  l'oreille  aux  roauyais  conseils  et  aux  insinuations 
dangereuses  de  l'adulatiofi  :  mais  comme  elles  se  couvrent  du  voile 
du  bien  public ,  et  que  ^t  ou  tard  elles  trouvent  accès  auprès  dû 
trojTi.e;  si  l'inattention  vou^  les  a  fait  suivre,  que  l'intérêt  seul  de 
voirie  gloir^ ,  quand  vou»  ^Pfc:^  détrompé ,  voua  les  faste  à  l'instant 
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désavouer.  Il  est  encore  plus  glorieux  d'avouer  sa  surprise,  que  ûp 
n^avoir  pas  été  surpris  :  rien  n'est  plus  beau  cjfans  le  Souverain  qui 
ne  dépend  de  personne,  que  de  youloi^  toujours  dépendre  de  la  vé- 


orgueil  des  Rois  tout  seul,  qui 
dit  les  adulations  et  les  mauvais  conseils  :  et  s'il  est  vrai  que  ce  sont 
d'ordinaire  les  adulateurs  qui  font  les  mauvais  Rois ,  il  est  encore 
plus  vrai  que  ce  sont  les  mauvais  Rois  qui  forment  et  multiplient 
les  adulateurs. 

C'est  en  évitant  ces  écueils ,  que  la  piété  des  Grands  deviendra 
respectable;  qu'ils  lui  rendront  la  gloire  et  la  dignité  que  le^s  déri- 
sions du  monde  ou  les  foiblesses  de  la  fausse  vertu  lui  ont  presqjie 
étée;  et  qu'on  n'entendra  plus  se  perpétuer  parmi  les  hommes  ce 
blasphème  si  injurieux  à  la  Religion  :  que  les  Princes  pieux  sont  les 
moins  propres  à  gouverner  ;  et  que  la  piété  peut  en  faire  de  granda 
Saints,  mais  qu'elle  n'en  fera  jamais  de  grands  Rois. 

Pqi^^çi^t  ces  di^poui^^  licepcieux,  SiR^,  p^r  j^n^^ij»  blesser  l-ifino^* 
cence  de  vos  oreilles  !  mais  si  l'adulation  ose  les  porter  un  jpur  ju^- 
qu^aux  pieds  de  votre  trône ,  qu'il  en  ^orte  des  éclairs  et  des  foudres 
pour  confondre  ces  ennemis  de  la  Religion  et  de  votre  véritable 
gloire.  Ecoutez  ces  adulations  impies,  comme  d^s  blasphèmes  contre 
la  niajesté  des  Rois;  comme  des  outrages  faits  à  vos  plus  glorieux 
ancêtres ,  aux  Charlemagne ,  aux  S.  Louis ,  à  votre  auguste  bisaïeul* 
.C'est'  par  une  piété  tendre  et  sincère,  qu'ils  devinrent  de  granda 
Rois;  leur  zèle  pour  la  Religion  les  a  encore  plus  illustrés  que  leurs 
victoires;  les  louanges  que  l'Eglise  leur  donnera  à  jamais ,  durfront 
autant  que  l'Eglise  elle-même^  leurs  grandes  actions,  ou  auroient 
été  ensevelies  dans  la  révolution  des  temps,  ou  n'eussept  eu  qu'un 
éclat  vulgaire ,  si  la  piété  ne  les  eût  immortalisées. 

Soyez,  SiEE,  comme  eux  le  défenseur  de  la  gloire  de  Dieu,  et  il 
ne  permettra  pas  que  la  vôtre  s'efface  jamais  de  la  mémoire  des  hom- 
mes. Justifiez,  en  vous  proposant  ces  grands  modèles,  que  la  piété 
ne  déshonore  point  les  Rois;  que  les  passions  toutes  seules  avilissent 
le  trône  et  dégradent  le  Souverain  ;  qu'on  n'est  pas  digne  de  régner , 
quand  on  ne  règne  pas  sur  soi-^méme;  et  que  pour  être  dans  les  âges 
suivans  aussi  grand  qu'eui^  §ux  jegx  des  hommes-,  il  faut  avoir  été 
comme  eux  fidèle  à  Dieu. 

Grand  Dieu  !  plus  le  trône  est  environné  de  pièges ,  plus  les  Roi*^ 
ont  besoin  que  vous  les  environniez  de  votre  protection,  et  des  se- 
cours de  votre  grande  miséricorde  ;  mais  plus  une  tendre  jeunesse 
et  une  enfance  délaissée  à  elle-même ,  et  à  tous  les  périls  de  la  royauté, 
expose  cet  enfant  auguste,  plus  il  doit  devenir  l'objet  de  vos  soins 
et  de  votre  tendresse  paternelle. 

Armez  de  bonne  heure  l'innocence  de  son  cœur  contre  les  déri- 
vions qui  avilissent  la  piété  j  et  contre  les  écueils  de  la  piété  même  : 
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donnez-lui  ces  vertus  qui  sancrifieat  Thomme  et  qui  font  en  même 
temps  le  grand  Roi.  Faites  qu'il  respecte  ceux  qui  vous  servent,  cl 
qQ*iI  serve  lui-même  le  Dieu  de  ses  pères  avec  cette  majesté  qui  seule 
peut  rendre  les  Rois  respectables. 

Jetez  les  yeux  sur  lui  du  haut  du  ciel ,  grand  Dieu  !  et  voyez  ici  à 
vos  pieds  cet  enfant  auguste  'et  précieux ,  la  seule  ressource  de  la 
monarchie ,  Tenfant  de  TEurope,  le  gage  sacré  de  la  paix  des  peuples 
et  des  nations  :  les  entrailles  de  votre  miséricorde  n'en  sont-elles  pas 
émues?  Regardez-le,  grand  Dieu!  avec  les  yeux  et  la  tendresse  de 
toute  la  nation. 

Ecoutez  la  première  voix  de  son  cœur  innocent ,  qui  vous  dit  ici  y 
comme  autrefois  un  saint  Roi  :  Dieu  de  mes  pères ,  regardez-moi  : 
]aîssez*vous  toucher  de  pitié  à  la  vue  des  périls  que  mon  âge  et  mon 
rang  me  préparent,  et  qui  vont  m'entourer  de  toutes  parts  au  sortir 
deTenfance:  Respice  in  me  ^  et  miserere  mei  (Pjr.  85;  16  )  ;  soyez 
vous-même  le  défenseur  de  mon  trèac  et  de  ma  jeunesse  :  conservez. 
TEmpire  à  Tenfant  de  tant  de  Rois ,  et  qui  ne  counoit  pas  de  titre 
plus  glorieux  que  d*étre  le  premier  né  de  vos  enfans  :  Da  imperium 
puero  tuo  (  Ihid,  ). 

I 

Mais  que  la  conservation  d'une  couronne  terrestre,  grand  Dieu î 
ne  soit  pas  le  seul  de  vos  bienfaits.  Sauvez  le  fils  d'Adélaïde,  des 
Blanche  y  des  Clotilde,  et  de  tant  de  pieuses  princesses,  qui  me 
portent  encore  devant  vous  dans  leur  sein ,  comme  l'enfant  de  leur 
amonr  et  de  leurs  plus  chères  espérances  :  Et  salvumfacfilium  an^ 
ciltœ  Vtœ  (Ibid.)  :  et  puisque  l'innocence  attire  toujours  sur  elle  vos 
regards  les  plus  propices  et  les  plus  tendres;  conservez-la-moi,  grand 
Dieu  I  aussi  long-temps  que  ma  couronne ,  afin  qu'après  avoir  régné 
par  vous  heureusement  sur  la  terre ,  je  puisse  régner  avec  vous  éter^ 
uellement  dans  le  ciel.  ^ùisi  soit-U». 
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SUR  LES  OBSTACLES  QUE  LA  VÉRITÉ  TROUVE 
DANS  LE  COEUR  DES  GRANDS. 

Astiteront  regesterra,  et  principes  convencrant  in  nnom  ,  adTcnùf  Diminuât  « 
et  advenus  Cbristum  ejos. 

Les  Rois  de  la  terre  se  sont  présentés ,  et  les  Princes  se  sont  auemblés  eonJtre  U 
Seigneur  et  contre  son  Christ.  Ps.  a  ;  a. 


S 


IRE, 


Toutes  les  puissances  de  la  terre  semblent  se  rënnir  aujourdliut 
pour  condamner  J.  C.  à  la  mort  ;  et  la  mort  de  J.  C.  n*est  qu'une 
condamnation  éclatante  des  passions  des  Grands  et  des  puissans  de 
la  terre. 

C'est  un  Pontife  éterndi  qui  s'offre  lui-même  pour  son  peuple 
connne  la  seule  victime  capable  d'expier  ses  iniquités,  et  d'apaiser 
la  colère  de  Dieu  :  c'est  un  ministre  et  un  envoyé  de  son  Père ,  qui 
rend  témoignage  par  son  sang  à  la  vérité  de  sa  mission  et  de  son  mi'* 
nistère  :  c'est  un  Roi  qui  entre  en  possession,  par  sa  mort,  de  l'Em- 
pire de  l^nivers  :'il  réunit  en  sa  personne  tons  les  titres  glorieux 
dont  l'orgueil  des  hommes  se  pare. 

•  Cependant  ce  Pontife  est"  livré  anjonrd'hui  par  la  jalousie  des 
grands-prétres  :  ce  ministre  et  cet  envoyé  du  Ciel  oppose  en  vain  son 
innocence  à  l'ambition  et  à  la  lâcheté  d'un  ministre  de  César  :  ce  Roi, 
à  qui  toutesles  nations  ont  été  données  comme  son  héritage,  devient 
le  jouet  de  l'indifférence  et  de  la  vaine  curiosité  d'un  Roi  usurpateur 
de  la  Judée.  Il  falloit  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  grand  sur  la 
terre,  la  jalousie  des  Pontifes,  lalâcheté  de  Pilatc  et  Tindifférence 
d'Hérode ,  en  coQdw***^t  J .  C. ,  fissent  éclater  sa  grandeur  et  »a  pni$- 
*ançe  ;  Astiterur^^^^^  ^^\rœ ,  etc. 
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De  toutes  les  instructions  que  nous  offre  aujourd'hui  le  spectacle 
de  la  croix ,  il  n'en  est  pas  ici  de  plus  convenable  :  et  puisque  noat 
1^  saurions  en  exposer  à  votre  piété  toutes  les  circftattanoM  «  cob- 
tentons-nous  de  vous  y  montrer  les  obstacles  que  la  vérité  trouve 
dans  le«cœur  des  Grands  de  la  terre;  c'est-à-dire,!.  C.  condamné 
à  la  mort  par  les  passions  des  Grandi ,  et  les  passions  dea  Grands 
condamnées  par  la  mort  de  J.  G.        ^ 

PREMIERE  PARTIE- 

Sire, 

La  vérité ,  toujours  odieuse  aux  Grands ,  trouve  encore  aujour- 
d'hui sur  la  terre  les  mêmes  ennemis  qui  l'attachèrent  autrefois  avec 
J.  C.  sur  la  croix  :  la  jalousie  la  persécute;  un  lâche  intérêt  la  sa- 
crifie; rindifférence  la  méprise  et  la  tourne  même  en  risée. 

Mais  de  lontes  les  passsions  que  les  hommes  opposent  à  la  véritéf 
la  jalousie  est  la  plus  dangereuse ,  parce  qu'elle  est  la  plus  incurable. 
C'est  un  vice  qui  mène  à  tout,  parce  qu'on  se  le  déguise  toujours  à 
aoi-méne  ;  c'est  l'ennemi  éternel  du  mérite  et  de  la  vertu  :  tout  ce 
que  les  hommes  admirent ,  l'enflamme  et  l'irrite  ;  il  nepardonne  qu'an 
YÎpfî  fX  à  rplii^curi^  ;  ^t  il  f^ut  être  indigqe  des  regards  pi^Uips  pour 
mériter  ses  égards  et  son  indulgence* 

Si  les  prodiges  de  J.  C.  avoient  moins  éclaté  dans  la  Judée,  les 
Princes  des  prêtres,  moins  éblouis  de  sa  gloire,  ne  lui  eussent  pai 
disputé  son  innocence  ;  et  leur  zèle  jaloux  ne  l'auroit  pas  trouvé  digne 
de  mort,  s'il  ne  l'eût  été  des  louanges  et  des  acclamations  publiques: 
Quid/acimus  y  quia  hic  homo  mulia  signa  facit  (  Joan.  1 1  ;  4?  )• 

Telle  est  l'impression  de  haine  et  de  jalousie  que  la  grande  renom- 
mée de  J.  C.  fait  sur  le  cœur  des  pontifes  et  des  prêtres,  des  déposi- 
taires de  la  loi  et  de  la  Religion.  Hélas  !  faut- il  que  le  sanctuaire  lui- 
même  devienne  presque  toujours  l'asile  d'une  passion  si  méprisa- 
ble;'que  les  dons  éclatans  de  l'Esprit  de  paix  et  de  charité  mettent 
l'apiertume  et  la  division  parmi  ses  ministres;  que  la  moisson  si  abon- 
dante et  qui  manque  d'ouvriers,  excite  des  sentimens  de  jalousie 
parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  travaillent  ;  que  les  Anges  desti- 
nés au  ipinifttère  ne  puissent  arracher  les  scandales  du  rojMinme  di 
J.  C. ,  sans  y  en  mettre  souvent  un  nouveau  ;  que  dès  la  naissance  de 
r^fa^gile  c^tte  triste  zizanie  se  soit  glissée  parmi  ses  plus  8ai9t#ou* 
yri^rs  ;  ^t  que  l'Eglise  souvent  soit  presque  aussi  affligée  p|ir  le  fani 
zèljequi  la  défend ,  que  par  l'erreur  même  qui  l'attaque?  Pourvu  que 
4.  Ç.  spit  annoncé,  la  gloire  n'en  est<^elle  pas  commune  à  tous  ceux 
qi^i  l'aimât  ?  Ne  partageons -nous  pas  ces  triomphes ,  dès  que  nous 
nç  combattons  que  pour  lui  ?  Et  tous  les  succès  qui  agrandissept  sou 
royaume,  ne  deviennent-ils  pas  les  nôtres  ?  C'est  lui  sent  qui  donna 
)>cprQis^eq^^t  ;  et  nos  fpibies  travaui:  ne/^J^J^  ylus  copnprés  pouf. 
rien  y  dès  que  nous  les  comptons  nous-mî^  '.quelque  cboift 
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Tons  les  traits  les  plas  odieux  semblent  se  réunir  dans  un  cœur 
rà  domine  cette  passion  injuste  dé  t*ênvie.  Cependant  c'est  le  vice 
et  comme  la  contagion  universelle  des  Cours,  et  souvent  la  première 
source  de  la  décadence  des  Empires.  Il  n*est  point  de  bassesse  qn« 
cette  passioh,  ou  ne  consacre,  ou  ne  justifie  :  elle  éteint  même  les 
sentimcns  les  plus  ùobles  de  Téducation  et  de  la  naissance  ;  et  dès 
que  ce  poison  a  gagné  le  coeur,  on  trouve  des  âmes  de  boue,  on  la 
nature  avoit  d'abord  placé  des  âmes  grandes  et  bien  nées. 

La  mauvaise  foi  n*est  plus  comptée  pour  rien.  Ces  grands- prêtres 
cherchent  eux-mêmes  de  faux  témoignages  contre  J.  C.  :  eux  qui  dé- 
voient proscrire  ces  hommes  infâmes  qui  font  un  trafic  honteux  de 
la  vérité  et  de  l'innocence  des  autres  hommes;  ils  se  les  associent,  et 
favorisent  le  crime  qui  favorise  leur  passion. 

C'est  ainsi  que  ce  vice  ne  rougit  point  de  se  faire  des  appuis  hon- 
teux et  méprisables.  Les  hommes  les  plus  décriés  et  les  plus  perdus  9 
on  les  adopte,  dés  qu'ils  veulent  bien  adopter  et  servir  Tamertume 
secrète  qui  nous  dévore  :  ils  nous  deviennent  chers ,  dès  qu'ils  peu- 
vent devenir  les  vils  înstrumens  de  notre  passion  ;  et  ce  qui  devoir 
les  rendre  encore  plus  hideux  à  nos  yeux ,  efface  en  un  instant  toutes 
lears  taches.  Le  monde  ne  manque  jamais  de  ces  hommes  vendus  à  Tini^ 
qui  té,  dont  Tunique  emploi  est  de  noircir,  auprès  des  Grands,  ceux 
qui  ont  lé  malheur  de  leur  déplaire ,  ou  qui  plaisent  trop  pour  être 
de  leur  goût  ;  et  ces  hommes  corrompus  et  qu'on  devroit  bannir  de 
la  société ,  ne  manquent  jamais  de  trouver  des  Grands  qui  les  écoutent 
et  qui  les  protègent.  On  érige  en  mérite  le  zèle  qu*ils  étalent  pour 
nos  intérêts  ;  et  on  leur  fait  une  vertu  d'un  mitiistère  infâme ,  dont  on 
rougit  tout  bas  soi-même  :  Doeg  l'iduméen  devient  cher  à  Saiil,  dès 
qu'il  dévient  le  ministre  dé  sa  jalousie  et  de  sa  haine  contre  David. 

t 

Mais  de  quoi  A'est  pas  capable  un  cœur  que  la  jalousie  noircit  e^ 
envenime  ?  Non*seulement  on  applaudit  à  l'imposture  ;  mais  on  ne 
craint  pas  de  s'en  rendre  coupable  soi-même.  Ces  pontifes,  témoins 
des  prodiges  et  de  la  sainteté  de  J.  C,  ne  pouvant  ignorer. qu'il  est 
Fils  de  David  et  descendu  des  Rois  de  Juda  ;  ayant  ouï  de  sa  propre 
bouche,  qu'il  falloit  rendre  a  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce 
qui  est  à  César,  le  font  pourtant  passer  pour  un  séditieux ,  un  ennemi 
de  César,  et  qui  veut  en  usurper  là  souveraine  puissance;  un  impie 
qui  veut  renverser  la  loi  et  le  temple  de  ses  pères  ;  enfin  pour  un 
liOitàine  de  néant,  né  dans  la  boue  et  dans  la  plus  vile  populace. 

Cette  passioïi  amère  est  comme  une  frénésie ,  qui  change  tous  les 
objets  à  nos  yeux  :  rien  ne  noi||  paroit  plus  sous  sa  forme  naturelle, 
David  a  beau  remporter  des  victoires  sur  les  Philistins ,  et  assurer  la 
couronne  à  son  maitre  :  aux  yeux  de  Saùl,  ce  n'est  plus  qu'un  ambitieux 
qui  veut  monter  lui-même  sur  le  trône.  En  vain  Jérémie  justifie  la 
vérité  de  ses  prédictions  par  les  évéaemens  et  par  la  sainteté  de  sa 
vie;  les  prêtres,  jaloux^de  sa  réputation .  publient  que  c'est  un  im- 
)>osteur  et  un  traître  qui  annonce  lel  malheurs  et  la  ruine  entière  dé 
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Jérusalem,  plos  pour  décourager  ses  citoyens  et  faTorUer  rennemii 

que  pour  prévenir  la  destruction  entière  de  si  patrie. 

Tout  s'empoisonne  entre  les  mains  de  cette  funeste  passion  :  la 
piété  la  plus  avérée  n*est  plus  qu'une  hypocrisie  mieux  ccftiduite;  la 
valeur  la  plus  éclatante ,  une  pure  ostentation ,  ou  un  bonheur  qui 
tient  lieu  de  mérite;  la  réputation  la  mieux  établie ,  une  erreur  pu- 
blique, où  il  entre  plus  de  prévention  que  de  vérité;  les  talens  les 
plus  utiles  à  l'Etat,  une  ambition  démesurée,  qui  ne  cache  qu'un 
grand  fonds  de  médiocrité  et  d'insuffisance;  le  zèle  pour  la  patrie, 
un  art  de  se  faire  valoir  et  de  se  rendre  nécessaire  :  les  succès  mêmes 
les  plus  glorieux ,  un  assemblage  de  circonstances  heureuses ,  qu'on 
doit  à  la  bizarrerie  du  ha^rd  plus  qu'à  la  sagesse  des  mesures;  la 
naissance  la  plus  illustre ,  un  grand  nom  sur  lequel  on  est  enté ,  et 
qu'on  ne  tient  pas  de  ses  ancêtres. 

Enfin,  la  langue  du  jaloux  flétrit  tout  ce  qu'elle  touche  ;  et  ce  lan- 
gage si  honteux  est  pourtant  le  langage  commun  des  Cours.  C'est  lui 
qui  Ire  les  sociétés  et  les  commerces  :  chacun  se  cache  la  plaie  secrète 
de  son  cœur  ;  et  chacun  se  la  communique  :  on  a  honte  du  nom  du 
vice,  et  l'on  se  fait  honneur  du  vice  même. 

Enfin  il  emprunte  même  les  apparences  du  zèle  et  de  l'amour  du 
bien  public  :  les  intérêts  de  la  nation  et  la  conservation  du  temple  et 
de  la  loi ,  paroissent  consacrer  la  jalousie  des  pontifes  contre  J.  C.    . 

Le  zèle  du  bien  public  devient  tous  les  jours  comme  la  décoration 
et  l'apologie  de  ce  vice.  Il  semble  qu'on  ne  craint  que  pour  l'Etat;  et 
on  ^'envie  que  les  places  de  ceux  qui  gouvernent  :  on  blâme  lea»choix 
du  maître,  comme  tombant  sur  des  sujets  incapables;  mais  ce  n'est 
pas  l'intérêt  public  qui  nous  pique ,  c'est  la  jalousie  et  le  chagrin 
de  n'avoir  pas  été  nous-mêmes  choisis  :  les  places  où  nous  aspirons 
ne  sont  jamais ,  selon  nous,  données  au  mérite,  la  faveur  du  maître 
et  le  bien  de  l'Etat,  ne  nous  paroissent  jamais  aller  ensemble  :  on  se 
donne  pour  amateur  de  la  patrie  ;  et  on  n'en  aime  que  les  honneurs 
et  les  prééminences.  Aman  trouve  la  puissance  et  la  religi<{n  des  Juifs 
dangereuse  à  l'Empire;  mais  ce  n'est  pas  l'Etat  qu'il  a  dessein  de 
sauver,  c'est  Mardochée  qu*il  veut  perdre.  Les  courtisans  de  Darius 
accusent  Daniel  d'avoir  violé  la  loi  des  Perses  ;  mais  ce  n'est  pas  de 
la  majesté  de  la  loi ,  dont  ils  sont  jaloux ,  c'est  la  gloire  et  la  faveur  de 
Daniel  qu'ils  haïssent. 

Tout  est  plein ,  dans  les  Cours ,  de  ces  zèles  de  jalousie.  On  étale 
le  titre  de  bon  citoyen,  et  on  cache  dessous,  celui  de  jaloux  :  on  a 
•ans  cesse  l'Etat  dans  la  bouche,  et  la  jalousie  dans  le  coeur  :  on  pa- 
roît  contristé  quand  les  événemens  sopt  malheureux,  et  ne  répondent 
pas  aux  vues  et  aux  mesures  de  ceux  qui  sont  en  place  ;  et  l'on  s'ap- 
plaudit plus  du  blâme  qui  en  retombe  sur  eux ,  qu'on  n'est  touché 
des  maux  qui  en  peuvent  revenir  à  la  patrie. 

Et  voilà  un  des  plus  tristes  effets  de  cette  passion  infortunée.  Ces 
pontifes  demandent  que  le  sang  du  Juste  soit  sur  eux  et  sur  leurs 
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enfans.  La  désolation  da  temple  et  de  la  Cité  sainte,  la  cessation  des 
sacrifices,  la  dispersion  de  Juda ,  la  perte  de  tout  ne  leur  paroit  rien, 
pourvu  que  l'innocent  périsse. 

Et  combien  de  fois  a-t-on  vu  des  hommes  publics  sacrifier  TEtat 
à  leurs  jalousies  particulières;  faire  échouer  des  entreprises  glo- 
rieuses à  la  patrie,  de  peur  que  la  gloire  n'en  rejaillit  sur  leurs  ri- 
yaux  ;  ménager  des  événemens  capables  de  renverser  l'Empire,  pour 
ensevelir  leurs  concnrrens  sous  s«s  ruines;  et  risquer  de  tout  perdre 
pour  faire  périr  un  seul  homme?  Les  histoires  des  Cours  et  des  Em- 
pires sont  remplies  de  ces  traits  honteux  ;  et  chaque  siècle  presque 
en  a  vu  de  tristes  exemples.  Mais  le  véritable  zèle  du  bien  public  ne 
cherche  qu'à  se  rendre  utile;  et  à  l^homme  vertueux  et  qui  aime 
l'Etat,  les  services  tiennent  lieu  de  récompense* 

Première  passion  dans  les  pontifes,  qui  livrent  âuîourd*huî  J.  C; 
la  jalousie  :  mais  en  second  lieu,  c*est  un  lâche  intérêt  dans  Pilate 
qui  le  condamne. 

SECONDE  PARTIE. 

Oui,  m.  F.,  la  passion,  le  dieu  des  Grands,  c>st  la  fortune.  Ils 
Teulent  plaire  à  César,  et  c*est  le  seul  devoir  qui  les  occupe.  Tout  ce 
qui  favorise  leur  élévation  ,  s'accorde  toujours  avec  leur  conscience. 
La  probité  qui  nuiroit  à  leur  fortune,  et  qui  leur  feroit  perdre  I9, 
faveur  du  maître,  n'est  plus  pour  eux  que  la  vertu  des  sots.  Maïs  dès^ 
là  qu'on  craint  plus  la  disgrâce  de  César,  que  le  reproche  de  sa  ood$> 
cience,  si  l'on  n'a  pas  encore  sacrifié  l'honneur  et  la  probité,  ce  n'est 
pas  le  cœur  et  la  volonté ,  c'est  l'occasion  qui  a  manqué  aux  plos 
grands  crimes. 

En  effet ,  il  paroit  d'abord  dans  le  caractère  de  Pilate,  des  restes 
de  droiture  et  de  probité  :  sa  conscience  s'élève  en  faveur  de  l'inno- 
cent; il  semble  lui-même  plaider  sa  cause;  il  n'ose  le  délivrer,  et  il 
souhaite  pourtant  qu'on  le  délivre  :  premier  degré  de  l'ambition  ;  la 
lâcheté.  On  aime  le  devoir  et  l'équité,  lorsqu'il  est  utile  ou  glorieux 
de  se  déclarer  pour  elle;  qu'on  peut  compter  sur  les  suffrages  pa- 
,blics;  que  notre  fermeté  va  nous  donner  en  spectacle  au  monde,  et 
que  nous  devenons  plus  grands  aux  yeux  des  hommes  par  la  défense 
héroïque  de  la  vérité ,  que  nous  ne  l'aurions  été  par  la  dissimulai  ion 
.et  la  souplesse.  Nous  cherchons  la  gloire  et  les  applaudis^emens 
dans  le  devoir;  et  presque  toujours  c'est  la  vanité  qui  donne  des 
défenseurs  à  la  vérité. 

A  la  lâcheté  succède  la  crainte.  On  menace  Pilate  de  l'indignation 
de  César  :  «Si  kunc  dimittis y  non  es  amicus  Cœsaris  (Joaa,  19;  12)  j,. 
à  cette  raison  tous  les  droits  les  plus  sacrés  s'évanouissent,  et  ne  sont 
plus  comptés  pour  rien.  On  n'est  pas  digne  de  soutenir,  la  justice  et 
la  vérité,  quand  on  peut  aimer  quelque  chose  plus  qu'elle  :  une  dé- 
marche opposée  à  l'honçeur  et  à  la  conscLtiice ,  est  bien  plus  à  çraindj^e 
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pour  Une  Arhé  tioblé  que  la  colère  de  Césdr.  Mais  d*ailleniit  Simi« 
c'est  servir  là  gloire  du  l^rihce,  que  de  ne  pas  servir  à  ses  passions. 
Il  est  beau  d'oser  s*6xposer  à  son  indignation,  plutôt  que  dé  man- 
quer à  la  fidélité  ^U'oin  Itii  A  juréé;  (t  si  leà  P^iMèéè,  éômmé  tous, 
peuvent  compter  suf  Un  ami  fidèle,  il  faut  qu'ils  te  théMiéikt  pàtmi 
ceux  qui  l^s  ont  aàSeA  aiUiés  pùnt  âvoit  eu  It  cotiragè  d'oief  (jnéU 
quefoift  leur  déplaire  :  pind  ceux  qui  leur  âpplaûdisiéùt  énitw  tHste 
Sont  Uombr^x  ,  pins  i'hoftimé  tértuëux ,  qui  n«  se  joiUC  point  aux 
adulations  publiques,  doit  leur  être  féspêcrdble.  Maia  cet  héroïsme 
de  fidélité  est  rare;  daU»  iei  Cont»  :  à  péiUé  s«  trôuVa-t-il  un  Dânid 
dans  rSmpirè  parmi  tbtis  lés  SatrApes ,  qUi  He  Cônûoia^oiènt  poiAt 
d'autre  loi  que  la  volonté  du  Prince.  Telle  est  la  deittihéë  dés  Sod* 
verains  :  la  môme  pUitfiance  qui  multiplié  AiHoïit  d*éât  lés  adula- 
teurs ,  y  rend  aussi  les  amis  plus  rares» 

Aussi  la  crainte  dé  déplaire  à  Cé&ar  cortdtiit  Pifaté  atl  demié^ 
degré  de  la  lâcheté;  il  abandonne  et  livre  J.  C.  Les  cris  de  ce  peuplé 
furieux  ne  peuvent  être  calmés  que  par  le  sang  du  Juste  :  s'exposer 
à  leur  violence ,  ce  seroit  allumer  le  feu  de  la  sédition  :  il  vaut  encore 
mieux  que  l'innocent  périsse,  que  si  toute  la  nation  alloit  se  révolter 
footre  César;  et  il  faut  acheter  le  bien  public  par  un  crime* 

Et  voilà  toujours  le  grand  prétexte  de  l'abus  que  ceux  qui  sont  en 
place  font  de  l'autorité;  il  n'est  point  d'injustice  que  le  bien  ppbiic 
ne  justifie  :  il  semble  que  le  bonheur  et  la  sûreté  publique  M  puis« 
gent  subsister  que  par  des  crimes;  que  l'ordre  et  la  tranquillité  des 
Empires  ne  soient  jamais  dus  qu'à  l'injustice  et  à  l'iniquité;  et  qu'il 
faille  renoncer  à  la  vertu  pour  se  dévouer  à  la  Patrie. 

Non,  SiAÉ,  j6  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  et  on  ne  saurait  trop  le  re« 
dire  :  la  loi  de  Dieu  est  toute  la  force  et  toute  la  sûreté  des  lois 
bumaines;  tout  ce  qui  attire  la  colère  du  Ciel  sur  les  Etats,  ne  aau- 
roit  faire  le  bonheur  des  peuples;  l'ordre  et  l'utilité  publique  né 
peuvent  être  le  fruit  du  crime  :  on  sert  mal  la  Patrie  quand  on  la 
sert  aux  dépens  des  cègles  saintes  ;  c'est  sapper  les  fondemens  de 
l'édifice,  pour  l'embellir  et  l'élever  plus  haut;  c'est  en  affoiblistant 
ses  principaux  appuis ,  y  ajouter  de  vains  omemens  qui  hâtent  sa 
ruine.  Les  Empires  ne  peuvent  se  soutenir  que  par  l'équité  des. 
mêmes  lois  qui  les  ont  formés;  et  l'injustice  a  bien  pu  détrôner  des 
Souverains  j  mais  elle  n'a  jamais  affermi  les  trônes.  Les  ministres 
qui  ont  outré  la  puissance  des  Rois,  l'ont  toujonrs  afToiblte  :  il  n'artt 
élevé  leur  maître  que  sui^  la  ruine  de  leurs  Etats ,  et  leur  xèle  n'a  été 
utile  aux  Césars ,  qu'autant  qu'il  a  respecté  les  lois  de  l'Empire. 

C'est  donc  la  jalousie  dans  les  Princes  des  prêtres,  qui  persécute 
aujourd'hui  J.  C.  ;  un  vil  intérêt  dans  Pilate,  qui  le  liyre;  et  enfin 
une  indifférence  criminelle  dans  Hérode,  qui  en  fait  UU  sujet  de 
mépris  et  de  risée. 

Hélas!  quelle  autre  destinée  pouvoît  se  promettre  la  doctrine  de 
l'Evangile^  en  se  montrant  à  une  Cour  superbe  et  volaptûéose?  La 
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âoctrînie  saînte  n'offre  rien  qui  ue  combatte  l*orgueJl  et  ta  '^luplé; 
«t  il  n'y  a  ée  grand  ponr  ceux  qui  habitent  les  palais  dts  Rois ,  que 
ie  plaisir  et  la  gloire.  Si  vous  n'j'paroiAsëe  pas  sous  ces  étendard  s  , 
ou  Ton  vous  prend  pour  un  censeur  <*t  uti  ennemi  ^  on  ils-l^oas  mé^ 
prisent  comme  un  homme  d*une  autre  espèce,  et  un  nôuVeaUTenu 
qui  vient  porter  au  milieu  d'eux  un  langaj^  ineui  et  des  ^niérei 
étrangères. 

Nous-mêmes  dans  ces  chaires  chrétieoyies^  qqi  feules  lo^ir  parlent 
encore  le  langage  de  la  vérité,  nous-mêmes  nous  venons  souvent  ici 
offoiJ)lir  ce  langage  divin  ;  res|)ecttfr«e  quënôus  derrioris  dombait-re  ; 
a/Loucit*  |>ar  des  idées  humaines  là  sévéKtè^-des  règles- 4& in (e»'^  auto- 
riser presque  leurs  préjugés  avant-d'osér  cfombattr» leurs  passions; 
<et  sous  prétext-e  de  ne  pas  les  révolter  contre  la  vérité, la  leur -rendre 
presque  méconnoissaÛe. 

Hérode  instruit  deji  merveilles  qu'on  publioit  de  J.  Ç.,'S'at'teud  ^ 
lui  voir  opérer  des  prodiges;  et  daa^  ci^tije  attente  il  Je  ypit.^rriver  à 
sa  Cour  avec  joie  :  ce  o*est  pas  la  vérité  qui  Tintéresse,  c*f^  une 
vajijQC  curiositë  (|u'ii  veut  satisfaire  ,  et  faire  servir  J.<C«. de  spectacle 
à  son  loisir  et  A  sou  oisiveté.  Car  c'est  Ae  tout  tempS;,.^U<P.)^  |4upart 
des  Princes  et  dfs .Grands  ont  fait  de  la  Religion  un  spf^f^cle.  J^^ 
mystères  les  j]Jus  augustes  et  les  plus  terribles,  égayés  pa,r/ioM3  les 
attraits  d'une  harmonie  recberch<^9  d^^i^neut  pour  eux  cqmv^ç  des 
xêjouissances.pr.ofanes  qui  les  amusent  :  ils  ne  chercbJÈ^t  quç  Ijç  plai*^ 
■sir  des  sens  jusque  dans  les  devoirs  d'un  cultf;  qui  ^'£st  établi  que 
pour  les  combattre:  il  faut  que  Ja Keligion ,  pour  leur  plair/e^  em- 
prunte les  joies  et  tout  l'appareil  du  siècle;  et  qu'un  apeciaçbe  digne 
des  Anges,  ait. encore  .besoin  de  décora tioa  pour  é^cie  ^n  apectacije 
digne  d'eux. 

Hérode  fait  à  f •  G.  des  questions  vtfinès  et  fri'^olés  :  Interroffàhde 
eum  mûltis^rmànihù^i^Luc,  23;  g^fjée  ces  questions  où  t'orgueil  et 
l'irréligion  ont  plus  de  part  quét'amoui!  de  la  vérité;  qu'on  ]yropose 
plutôt  pour ae Aire  ûÂe|flotre^- ses  doutes,  que  pat*  tm  déiir  sin* 
tcère  de  1  èfséclatrîti f^'dc  ees  fpiestlohs  qui  n'aboutissent  à  k*ièA  qu'à 
nous  afTerntii^^axisTtncrédulité  i^i-n'tHit  de  sériet»  que  l'avéugle- 
fnent  d'où  eN^sprenhent-lenr  soilrcc;  deces  questtons  où  Fon  dis- 
court des'vériiés 'éternelles  du  salut  ;'coitaiDe  de  ces  vérités  douteuses 
et  peu  intéressawtés  que  Bien  a  livrées'à  l'oisivelé  et  à  là  dispute 
•des  homfrtes;>yù  'l'on  iraîlc  ce  qui  tfeit  dét?îder  du 'bonheiir'ou  du. 
malheur  étet>nei,  edhime  nn  problème  indifférent,  dont  lés  detpt 
côtés  omiétir  tràiéemblance,  et  où  l'on  pent  opter  5  de  ces  c)uestions 
enfin ,  qui  sont  plutôt  des  dérisions  seérètps  de  hifoi;  que  les  re- 
^«^eicbes  respactiiemçs  d'un . vér iial>]  e  F^d^le. 

Et  voilà  le  senS  usage  que  la  plupart  des  Crands  font  dé  J.  C. ,  des 
questions  éternelles  sui'  la  fleligion':  lïiterrogabat  eum  mahîs  ser- 
monibtis ;f élisant  de' J.  C.  et  de  sa  doct'i^iné  un  sujet  oiseux  et  frivole 
d'entretien  et  deebntestation,  au  lieu  d'en  faire  l'objet  de  leur  espé<- 

MassiUon.  foiiz  ii.  3q 
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rancc  et  de  leur  cnlte;  s*inforniant  de  la  vérité  d'an  avenir  »  et  de 
cette  autre  patrie  qui  nous  attend  après  le  trépas ,  avec  moins  d*iii« 
térét  qu'ils  n'écouteroientles  relations  d'une  terre  inconnue  et  peut- 
être  fabuleuse ,  où  nul  mortel  n'a  pu  encore  aborder  ;  parlant  des 
faits  miraculeux  qui  établissent  la  certitude  et  la  divinité  de  la  Reli- 
gion de  leurs  pères,  avec  la  même  incertitude  qu'ils  parleroient  d'an 
point  peu  important  d'histoire  qu'on  n'a  pas  encore  éclairci  ;  et  par 
la  manière  peu  sérieuse  dont  ils  veulent  s'instruire  de  la  foi,  moni 
trant  qu'ils  l'ont  tont-à-fait  perdue. 

Aussi,  J.  C.  n'oppose  qu'un  silence  profond  à  la  vanité  dc^t  qaes» 
tions  d'Hérode.  On  ne  mérite  les  réponses  de  la  vérité,  que i6rsqae 
c'est  le  désir  de  la  connoltre  qui  l'interroge  :  et  c'eat  dans  le  ccnir 
de  ceux  qui  parlent  et  disputent  plus  sur  la  Religion ,  qu'elle  est 
d'ordinaire  plus  effacée.  Oui ,  M.  F. ,  on  a  déjà  trouvé  la  vérité 
quand  on  la  cherche  de  bonne  foi  :  il  ne  faut  pour  la  trouver,  ni 
creuser  dans  les  abîmes ,  ni  s'élever  au-dessus  des  airs  ;  il  ne  fiiut 
qde  l'écouter  au  dedans  de  nous-mêmes.  Un  cœur  innocent  et  docile 
entend  d'abord  sa  voix  ;  les  doutes  et  les  recherches  qne  forme  l'or- 
gueil ,  loin  de  la  rapprocher  de  nous ,  ferment  les  yeux  k  sa  lumière  : 
elle  aveugle  les  sages  et  les  juges  orgueilleux  de  ses  mystères,  et  ne 
«e  communique  qu*à  ceux  qui  font  gloire  d'en  être  les  disciples.  La 
soumission  est  la  source  des  lumières  :  plus  on  veut  raisonner,  plus 
on  s'égare;  plus  on  doute,  plus  Dieu  permet  que  les  doutes  aug- 
mentent :  la  raison  une  fois  sortie  de  la  règle  ne  trouve  plus  rien 
qui  l'arrête;  plus  elle  avance,  plus  elle  se  creuse  de  précipices.  Aussi 
l'hérésie,  d'abord  timide  dans  sa  naissance ,  va  toujours  croissant, 
et  ne  garde  plus  de  mesures  dans  ses  progrès  :  elle  n'en  vouloit  d'a- 
'bord  parmi  nous  qu'aux  Abus  prétendus  du  culte  ;  elle  a  depuis  atta- 
qué le  culte  lui-même  :  elle  se  plaignoit  que  nous  dégradions  J.  C. 
•  de  sa  qualité  de  médiateur;  elle  a  enfanté  des  disciples  qui  l'ont  dé- 
gradé de  sa  divinité  et  de  sa  naissance  éternelle  :  elle  vouloit  réfor- 
mer la  Religion;  ell^  a  uni  par  les  approuver  toutes  ^  ou ,  pour  mieux 
dire  ,.par  n'en  plus  avoir  et  n'en  plus  connoitre  aucune  :  e|le  préten- 
doit  s'en  tenir  à  la  lettre  aux  livres  saints ,  et  cette  lettre,  a  été  pour 
elle  une  lettre  de  mort  ;  et  ses  faux  Prophètes  y  ont  puisé, un  fanatisme 
et  des  visions  sur  l'avenir ,  que  l'événement  a  démenties ,  et  dont 
elle  a  rougi  elle-même.  Non ,  M.  F. ,  la  foi  est  le  seul  point  qui  peut 
fixer  Tesprit  humain  :  si  vous  passez  au-delà ,  vous  n'avex  plus  de 
route  assurée;  vous  entrez; dans  une  terre  tépébreuse  et  couverte 
des  ombres  de  la  mort;  vous  n'y  voyez  plus  que  des  fantômes,  les 
tristes  enfans  des  ténèbres  ;  et  comme  la  raison  n'a  plus  de  frein, 
l'erreur  aussi  n'a  plus  de  bornes. 

En  effet ,  les  questions  d'Hérode  le  conduisent  à  faire  de  J.  C.  uti 

^ujet  de  risée:  Sprevît  autem  Ulum  Herodes;  el  toute  sa  Cour  suit 

son  exemple  :  Cum  exercku  sua  (  lùid,  v.  1 1  )•  La  vertu  la  plus  purCf 

dès  qu'elle  déplaît  au  Souverain,  est  bientôt  digne  de  l'oubli  et  du 

«épris  même  du  courtisan  :  <;'e9t  le  goût  du  Prince  qui  décide  pre^- 
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que  toujours  pour  eux  de  la  vérité  et  du  mérite  ;  leur  religion  est 
toute ,  pour  ainsi  dire ,  sur  le  visage  du  maître  e  c*est  là  leur  loi  et 
leur  Evangile  ;  et  ils  n'ont  rien  de  plus  fixe  dans  leur  culte  que  les 
«aprices  et  les  passions  de  l'idole  qu'ils  adorent. 

Aussi  l'attention ,  Sire  ,  la  plus  essentielle  que  les  Rois  doivent 
à  la  place  où  Dieu  les  a  fait  asseoir ,  c'est  de  rendre  la  Religion  res* 
pectable,  en  ne  se  permettant  jamais  la  plus  légère  dérision  qui 
puisse  en  blesser  la  majesté.  Les  plus  jeunes  années  de  Ybtre  auguste 
bisaïeul ,  ne  le  virent  jamais  s'écarter  de  cette  règle  :  ce  fut  pour  lui 
la  règle  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Son  respect  pour  la  Re- 
ligion de  ses  pères ,  imposa  toujours  devant  lui  un  silence  éternel  à 
l'impiété  :  son  langage  fut  toujours  le  langage  du  premier  Roi  chré-« 
tien,  c'est-à-dire,  le  langage  respectable  de  la  foi.  L'irréligion  étoit 
le  seul  crime  auquel  il  ne  pardonuoit  point  ;  tout  étoit  sérieux  pour 
hii  sur  cet  article;  nulle  joie,  nul  plaisir  n'autorisa  jamais  devant  lui 
la  moindre  dérision  qui  put  intéresser  le  culte  de  ses  ancêtres  ;  reli- 
gieux jusqu'an  milieu  des  r^'ouissances  d'une  Cour  jeune  et  floris' 
santé ,  la  foi  ne  souffrit  jamais  des  plaisirs  et  des  dissipations  iné- 
vitables à  la  jeunesse  des  Rois.  Sur  ce  point ,  Siée  ,  tout  devient 
capital  dans  la  bouche  d'un  Souverain  ;  une  simple  légèreté  va  au- 
toriser la  licence  de  l'impiété  ou  faire  de  nouveaux  impies  :  on  croit 
plaire  en  enchérissant;  et  les  railleries  du  maitre  deviennent  bientôt 
âes  blasphèmes  dans  la  bouche  du  courtisan. 

Telles  sont  les  passions  que  les  Grands  opposent  à  la  vérité ,  ec 
qui  condamnent  J«  G.  à  la  mort.  Que  ne  puis-je  achever ,  et  vous 
montrer  les  passions  des  Grands  condamnées  par  la  mort  de  J  •  C. 

Hélas  !  en  est-il  une  seule  que  sa  croix  ne  confonde  ?  Il  ne  meurt 
que  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  ;  il  en  est  le  premier  mar- 
tyr :  les  Grands  craignent  la  vérité ,  et  il  est  rare  qu'elle  ait  accès 
auprès  de  leur  trône.  Il  n'est  Roi  que  pour  être  la  victime  de  son 
.  peuple ,  et  les  peuples  sont  d'ordinaire  la  victime  de  l'ambition  des 
Princes  et  des  Rois.  Les  marques  de  son  autorité,  son  sceptre,  sa 
couronne t  sont  les  instrumens  de  ses  souffrances;  et  l'unique  usage 
que  les  Grands  font  do  leur  autorité ,  c'est  de  la  faire  servir  à  leurs 
plaisirs  injustes.  Au  milieu  de  ses  peines  et  de  ses  douleurs  il  n'est 
occupé  que  de  nos  intérêts  ;  et  les  Grands  au  milieu  de  leurs  plaisirs 
ne  daignent  pas  même  s'occuper  des  peines  et  des  souffrances  de 
leurs  frères.  11  souffre  à  notre  place,  et  les  Grands  croient  que  tout 
doit  souffrir  pour  eux.  Il  vient  de  tous  les  peuples  ne  faire  qu'un 
peuple,  réconcilier  toutes  les  nations,  éteindre  toutes  les  guerres; 
et  c'est  la  vanité  des  Grands  qui  les  all^me  et  qui  les  éternise  sur  la 
terre.  Que  dirai -^ je?  il  n'est  Roi  que  parce  qu'il  est  Sauveur;  ses 
bienfaits  forment  tous  ses  titres  )  ses  qualités  glorieuses  ne  sont  que 
les  différens  offices  de  son  amour  pour  nous  ;  tout  ce  qu'il  est  de 
plus  grand ,  il  ne  Test  que  pour  les  hommes;  il  est  tout  à  nos  usages  $ 
et  les  Grands  ne  comptent  le  reste  des  hoqyv^çs  potic  rien  ^  et  nf 
«roien^  4tre  ués  que  pour  eux-m4A€S« 
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Voilà,  Sire,  le  grand  modèle  des  Rois.  Du  haut  de  sa  croii  il 
instruit  les  Grands  et  les  Princes  de  la  terre  :  Regardez,  leur  dit-il , 
et  Faites  selon  et  modèlCé  3*âi  quitté  mon  royanme,  et  je  suis  descendu 
de  ma  gloire  pour  saoVer  mes  sujets  :  vous  n*étes  Rois  que  pour  eux, 
et  leur  bimheuridoit  être  Tunique  objet  de  tous  les  soins  attachés  à 
Votre  couronne.  Oui,  Sire^  c*est  un  Roi  qui  donne  sa  rie  pour  son 
peuple  ;  et  il  ne  vous  demande  que  votre  amour  pour  le  vôtre  :  c*eat 
un  Roi  qui  ne  va  conquérir  le  monde  que  pour  Tacquérir  i  Dieu;  ne 
combattez  que  pour  lui ,  et  vous  serez  toujours  sûr  de  la  victoire  t 
c*est  un  Roi  qui  fait  de  la  croix  son  trône,  et  le  lieu  de  ses  douleurs 
et  de  ses  souffrances  ;  regardez  le  vôtre  comme  un  lieu  de  soins  et 
de  travail ,  et  non  comme  le  siège  de  la  volupté  et  de  la  mollesse  : 
c*est  un  Roi  qui  ne  veut  régner  que  sur  les  cœurs  ;  l'usage  le  plus 
glorieux  de  votre  autorité,  c'est  celui  qui  tous  assurera  Tamour  de 
Tos  peuples:  c'est  un  Roi  qui  vient  apporter  la  paix,  la  vérité,  la 
justice  aux  hommes  y  et  qui  ne  veut  que  les  rendre  heureux  ;  Sibb  , 
régnez  ponr  notre  bonheur ,  et  vous  régnerez  pour  le  vôtre. 

O  mon  Sauveur  !  c'est  aujourd'hui  que  vous  commencez  à  régner 
Touls-méme  sur  toutes  les  nations;  vos  derniers  soupirs  sont  comme 
les  prémices  sacrées  de  votre  règne;  et  c'est  par  la  ttàix  que  voui 
allez  conquérir  l'Univers  :  grand  Dieu  !  que  ce  sbit'elle'qtti  afTermisse 
le  règfte  de  l'Ënfont  précieux  que  vous  voyez  ici  à  vos  pieds  :  qne 
la  Religion  en  consacre  les  prémices ,  et  en  cônronlnè  la  durée  :  ce 
sont' ses' gloriéu!K  ancêtres  qui  l'ont  placée  pamiri  nous  sur  le  trône; 
que  ce  soit  elle  qui  y  soutienne  l'Enfant  angiiste  qui  ne  peut  vous 
offrir  encore  que  son  innocence,  lafoi  de  ses  pères ,  les  malheurs  qui 
ont  entouré  son  berceau  royal,  et  la  tendresse  la  plus  vive  de  ses 
sujets  ! 

Conservez  TEn faut  de  tant  de  Saints  et  de  tant  de-protecteurs  de 
la  foi  sainte.  IH  exposèrent  'autrefois  leur  vie  et  l'etir  couronne  pour 
aller  recouvrer  votre  héritage  ;  conservez  le  sîen  à  cet  'Enfant  pré- 
cieux, afin  qu'il  puisse  un  jour 'défendre  et  protéger  ^ËJgliae,  que 
le  père  vous  donne  aujourd'hui  cohime  l'héritage 'que  Vdus  aVéz  ac- 
quis par  votre  sang.  Ils  revinrent  chaînés  des  dépouilles  sacrées  de 
la  croix  ;  que  ce  dépôt  saint  dont  ils  enrichirent <éette  ville  régnante; 
que  ce  gage  précieux  de  la  piété  de  ses  pères, -solliéile  aujourd'hui 
sur-tout  vos  grâces  en  sa  faveur  ;  n*abïattdbnnîez  pas  l'héritier  de  tant 
de  Princes,  qui  ont  été  lés  premiers  défenseurs  de  votre  nom  "et  de 
votre  (>1oire.  Les  coups  de  votre  colère  roul^épai^né  au  milieu  des  dé- 
bris de  son  auguste  famille  ;' laissez-nous ,  grand  Dieu!  jbtiir  de  vdtre 
bienfait  que  nous  avons  acheté  si  cher  :  que  ce  reste  heureux  de  tant 
de  têtes  augustes  que  nous  avdhs  vu  tomber  à  la  fois,  répare  nos  pertes 
et  essuie  nos  larmes  :  comblez-le  Inf  seul  de  touteslés  grâces  que  vous 
aviez  réservées  dans  vos  trésors  éternels  à  tant  dé  Princes  qui  dévoient 
régner  à  sa  place,  et  auxquels  sa  couronne  étoit  idêstihée:  réunissez 
en  lui  tout  ce  que  vous  deviez  partager  sur  les  aùtres;<et  que  son 
règne  rassemble  toutes  les  bénédictions  et  tous  lés  genres  da  boa- 
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lieur,  que  nous  nous  promettions  séparément  sous  les  règnes  de# 
Princes  qu'une  mort  prématurée  noiis^  a  enlevés,  ^t  i^uxqviç^  vous 
n'avez  refusé  sans  doute  sur  la  terre  i^ne  couronne  que  la  puissance 
leur  destinoit ,  que  pour  leur  en  pvéparftr  dans  le  Cie)  une  éterBellct. 

Mnsi  soit' il. 


SERMON 


POPR 


LE  JOUR  DE  PAQUES!, 


SUR  LE  TRIOMPHE  DE  LA  RELIGION. 

•  ■   '    '  •       ■    ■*■ 

ExpoliaoB  principatai ,  et  potestates ,  traduxit  cqofidçnter ,  palàiç  triuniplianf  iIIm 
in  «emetipso.  •  Jj  >  •; 

J.  C  ayant  désarmé  les  principautés  et  les  puissances,  il  lésa  menées  hautement 
en  triomphe  à  la  face  de  tout  le  monUe,  après  les  avoir  vaincues  en  sa  propre  pet» 
êonne.  Coi.  2;  i5. 


S 


IRE, 


Les  vains  triomphes  des  conquérant  n'étoiçnt  qja'u.n  3pect9c{e 
d'orgueil,  de  larmes,  de  désespoir  et  de  mort  :  c'étoit  le  triomphe 
lugubre  des  passions  humaines  ;  et  ils  ne  laissoiçnt  i^près  eiix  que 
les  tristes  marques  de  Tambiiion  des  vainqueurs  et  d!e  la  sçrvitud[e 
des  vaincus.  ^ 

Le  triomphe  de  J.  C.  est  avjound'luii  pour  les  natiourmémes  qui 
deviennent  sa  conquête,  un  triomplie  d^.paix ,  de  liberté  et  de  gloire. 

Il  triomphe  de  ses  ennemis ,  mais  pour  les  délivrer  et  les  associer 
à  sa  puissance  :  il  triomphe  du  péché;  mais  en  effaçant  et  attachant 
à  la  croix  cet  écrit  fatal  de  notre  condamnation,'  i)  en  fait  coulièr 
sur  nous  une  source  de  sainteté  et  de  grâce  :  il  triomphe  4^  1^  xport; 
mais  pour  nous  assurer  l'immortalité.  '   ^ 

Telle  .est  la  gloire  de  la  JleUgion  :  elle  n*qffre  d*abord  que  les  op- 
probres et  les' Souffrances  de  la  croix  ;  mais  c'est  un  triomphe  glo- 
rieux et  le  plus  grand  spectacle  que  l'homme  puisse  donner  à  la  terre. 
Rien  ici-ibat  n*4Mt  plus  grand  que  la  veîrtu.  Tous  les  autres  genres  de 
gloire,  oh}esdoèt  au  hasard»  ou  à  l'adulation  et  à  l'erreur  publique  : 
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celle-ci  on  ne  la  doit  qa*à  Dieu  et  à  $oi*nième.  On  en  fait  une  honte 
aux  Princes  et  anx  Pnissan's;  et  cependant  c'est  par  elle  seule  qu'ils 
peuvent  être  grands ,  puisque  c*est  par  elle  seule  qu'ils  penrent -triom- 
pher de  leurs  ennemis ,  de  leurs  passions,  et  de  la  mort  même. 

Exposons  ces  Vérités  si  honorables  à  la  foi  ;  et  consacrons  à  la  gloive 
de  la  Religion  l'instruction  de  ce  dernier  jour,  qui  est  le  grand  jour 
des  triomphes  de  J.  C. 

PREMIERE    PARTIE. 

SlEX, 

La  gloire  des  Princes  et  des  Grands  a  trois  écueils  à  craindre  sur 
la  terre  :  la  malignité  de  l'envie ,  ou  les  inconstances  de  la  fortune 
qui  l'obscurcissent;  les  passions  qui  la  déshonorent;  enfin,  la  mort 
même  qui  l'ensevelit,  et  qui  change  en  censures  les  vaines  adula- 
tions qui  l'avoient  exaltée. 

La  Religion  seule  les  met  à  couvert  de  ces  écueils  inévitables,  et 
où  toute  la  gloire  humaine  vient  d'ordinaire  échouer  :  elle  les  élè?e 
au-dessus  des  évcnemens  et  de  l'envie;  elle  leur  assujettit  leurs  pas- 
sions f  enfin ,  elle  leur  assure  après  leur  mort  la  gloire  que  la  mali- 
gnité leur  avoit  peut-être  refusée  pendant  leur  vie.  C'est  ce  qui  fût 
aujourd'hui  le  triomphe  de  J.  C.  ;  et  c'est  ce  modèle  glorieux  que 
nous  proposons  aux  Grands  de  la  terre. 

Toute  la  gloire  de  sa  sainteté  et  de  ses  prodiges  n'avoit  pu  le  sau- 
ver des  traits  dePenvie;  et  son  innocence  avoit  pari;  succomber  aux 
puissances  des  ténèbres  qui  l'avoient  opprimée.  Mais  sa  résurrection 
attache  à  son  char  de  triomphe  ces  principautés  et^s  puiss^ces 
mêmes  :  sa  gloire  sort  triomphante  du  sein  de  ses  opprobres  :  sa 
<;roix  devient  le  signal  éclatant  de  sa  victoire  :  la  Judée  seule  l'ayoit 
rejeté  ;  et  l'Univers  entier  l'adore. 

Oui,  M.  F. ,  quelle  que  puisse  être  la  gloire  des  Grands  sur  la  terre, 
elle  a  toujours  à  craindre,  premièrement,  la  malignité  de  l'envie  qui 
cherche  à  l'obscurcir.  Hélas  !  c'est  à  la  Cour,  sur-tout ,  où  cette  vérité 
n'a  pas  besoin  de  preuve.  Quelle  est  la  vie  la  plus  brillante  où  l'on 
ne  trouve  des  taches?  Où  sont  les  victoires ,  qui  n'aient  une  de  leurs 
faces  peu  glorieuse  au  vainqueur?  Quels  sont  les  succès,  où  les  uns 
ne  prêtent  au  hasard  les  mêmes  événemens,  dont  les  autres  font  hon- 
neur aux  talens  et  à  la  sagesse  ?  Quelles  sont  les  actions  héroïques 
qu'on  ne  dégrade  en  y  cherchant  des  motifs  lâcher  et  rampans?  £a 
un  mot ,  ou  sont  les  héros  dont  la  malignité,  et  peut-être  la  vérité, 
ne  fasse  des  honunes? 

Tant  que  vous  n'aurez  que  cette  gloire  où  le  monde  aspire,  le 
monde  vous  la  disputera  :  ajoutes-y  la  gloire  de  la  vertu;  le  monde 
la  craint  et  la  fuit  :  mais  le  monde  pourtant  la  respecte, 

!Pfon,  Si&x ,  un  Prince  qui  craint  Dieu  et  qui  gouverne  sagement 
%es  peuples,  n*a  plus  rien  à  craindre  des  homjBoiei»  Sa  fknre  toute 
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seule  auroit  pu  faire  des  envienx  ;  sa  piété  rendra  sa  gloire  même 
respectable;  ses  entreprises  auroient  trouvé  des  censeurs;  sa  piété 
sera  l'apologie  de  sa  conduite  :  ses  prospérités  aurpient  excité  la  ja- 
lousie ou  la  défiance  de  ses  voisins;  il  en  deviendra  par  sa  piété  l'asile 
et  l'arbitre  :  ses  démarches  ne  seront  jamais  suspectes,  parc<? qu^elles  ^ 
seront  toujours  annoncées  par  la  justice  :  on  ne  sera  pas  en  gardé 
«outre  son  ambition  9  parce  que  son  ambition  sera  toujours  réglée 
par  ses  droits  :  il  n'attirera  point  sur  ses  Etats  le  fléau  de  la  guerre, 
parce  qu'il  regardera  comme  un  crime  de  la  porter  sans  raison  dans 
les  Etats  étrangers  :  il  réconciliera  les  peuples  et  les  Rois  ,  loin  de 
les  diviser  pour  les  affoiblir  et  élever  sa  puissance  sur  leurs  divisions 
et  sur  leur  foiblesse  :  sa  modération  sera  le  plus  sûr  rempart  de  son 
Empire  :  il  n'aura  pas  besoin  de  garde  qui  veille  à  la  porte  de  son 
palais;  les  cœurs  de  ses  sujets  entoureront  son  trône  et  brilleront 
autour  à  la  place  des  glaives  qui  le  défendent  :  son  autorité  lui  sera 
inutile  pour  se  faire  obéir;  les  ordres  les  plus  sûrement  accomplis 
sont  ceux  que  l'amour  exécute  ;  et  la  soumission  sera  sans  murmure  ^ 
parce  qu'elle  sera  sans  contrainte  :  toute  sa  puissance  l'auroit  rendu 
à  peine  maître  de  ses  peuples  ;  par  la  vertu  il  deviendra  l'arbitre  même 
des  Souverains. Tel  étoit.  Sire,  un  de  vos  plus  saints  prédécesseurs, 
a  qui  l'Eglise  rend  des  honneurs  publics,  et  qu'elle  regarde  comme 
le  protecteur  de  votre  monarchie.  Les  Rois  ses  voisins ,  loin  d'en* 
yier  sa  puissance ,  avoient  recours  à  sa  sagesse  :  ils  s'en  remettoient 
|i  lui  de  leurs  différends  et  de  leurs  intérêts  :  sans  être  leur  vainqueur, 
il  étoit  leur  juge  et  leur  arbitre;  et  la  vertu  toute  seule  lui  donnoic 
sur  toute  l'Europe  un  empire  bien  plus  sûr  et  plus  glof'ieuk,  que 
n'aùroient  pu  lui  donner  ses  victoires.  La  puissance  ne  nous  fait  que 
des  sujetsT  et  des  esclaves  :  la  vertu  toute  seule  nous  rend  maîtres  des 
hommes. 

Mais  si  elle  nous  met  au-dessus  de  l'envie ,  c'est  elle  encore  qui 
nous  rend  supérieurs  aux  événemeus.  Oui,  Sirb,  les  plus  grandes 
prospérités  ont  toujours  ici-bas  des  retours  à  craindre  :  Dieu ,  qui 
ne  veut  pas  que  notre  cœur  s'attache  où  notre  trésor  et  notre  bonheur 
ne  se  trouve  point,  fait  quelquefois  du  plus  haut  point  de  notre  élé- 
vation le  premier  degré  de  notre  décadence  :  la  gloire  des  hommes 
montée  à  son  plus  grand  éclat  s^attire,  pour  ainsi  dire,  à  elle-même 
des  nuages  :  l'histoire  des  Etats  et  des  Empires  n'est  elle-même  que 
l'histoire  de  la  fragilité  et  de  l'inconstance  des  choses  humaines  :  les 
bons  et  les  mauvais  succès  semblent  s'être  partagé  la  durée  des  ans 
et  des  siècles;  et  nous  venons  de  voir  le  règne  le  plus  long  et  le  plus 
glorieux  de  la  monarchie  finir  par  des  revers  et  par  des  disgrâces». 

Mais  sur  tes  débris  de  cette  gloire  humaine,  votre  pieux  et  auguste 
bisaïeul  sut  s*en  élever  une  plus  solide  et  plus  immortelle.  Tout 
sembla  fondre  et  s'éclipser  autour  de  lui  ;  mais  c'est  alors  que  nous 
le  vîmes  à  découvert  lm«même ,  plus  grand  par  la  simplicité  de  sa  fin 
et  par  la  constahce  de  sa  piété,  que  par  Téelat  de  ses  conquêtes  :  ses 
prof  péniés  nous  tvoitnt  caché  sa  véritable  gloire  :  ^ous  a'avieçs  vii: 
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que  »€»' succès;  noas  vimes  alors  toutes  s«s  verta$  :  illattaitqiirMft 

inalheur s  égalassent  ses  prospérités ^  qu'il  vit  ton^ber  autosr  délai 
tous  les  Princes 9  les  appuis  de  sou  trône;  que  votre  vie  fuéme  i4l 
menacée;  cette  vie  si  chère  à  la  nation  et  le  seul  gage  d«  ses  miséri* 
ordes,  que  Dieu  laisse  encore  à  sou  peuple  :  il  falioit  qu*il  demeu^ 
rât  tout  seul  avec  sa  vertu,  pour  paroitre  tout  ce  qu'il  <$toit  :  ses  suc^ 
ces  iuouis  lui  nvoient  valu  le  nom  de  Grand;  ses  sentimens  héroïques 
et  chrétiens  dans  l'adversité,  lui  en  ont  assuré  pour  tous  les  âges  à 
venir  le  nom  et  le  mérite. 

!Non  ,  M.  F. ,  il  n'est  que  la  Religion  qui  puisse  ik>us  mettre  ao^ 
dessus  des  événemens  ;  tous  les  autres  motifs  nous  laissent  toujours 
entre  les  mains  de  notre  foiblesse  :  la  raison,  la  philosophie  pro- 
inettoit  la  constance  à  son  lâage;  mais  elle  ne  la  donnoit  pas  :  la  fer«i 
meté  de  l'orgueil  n'étoit  que  la  dernière  ressource  du  découragement: 
et  Ton  cherchoit  une  vaine  consolation,  en  faisant  semblant  de  mé- 
priser des  maux  qu'on  n'étoit  pas  capable  de  vaincre.  La  plaie  qui 
Liesse  le  cceur ,  ne  peut  trouver  son  remède  que  dans  le  cœur  même; 
or,  là  Religion  toute  seule  porte  son  remède  dans  le  coeur.  Les  vains 
préceptes  de  la  philosophie  nous  préchoient  une  insensibilité  ridi- 
cule, comme  s'ils  avoicnt  pu  éteindre  les  sentimens  naturels,  sans 
éteindre  la  nature  elle-même.  La  foi  nous  laisse  sensibles;  fttâis  elle 
nous  rend  soumis,  et  cette  sensibilité  fait  elle-même  tout  le  mérite 
de  notre  soumission  :  notre  sainte  philoso})hie  n'est  pas  insensible 
^ux  peines;  mais  elfe  est  supérieure  à  la  douleur.  C'étoil  Àter  aux 
bommes  la  gloire  de  la  fermeté  dans  les  souffrances,  que  de  leur  en 
ôter  le  sci'itinient  ;  et  la  sagesse  païenne  ne  vouloit  les  rendre  insen* 
sibles,  que  parce  qu'elle  ne  pouvoit  les  rendre  soumis  et  patiens: 
elle  a]>prenoît  à  l'orgueil  à  cacher  et  non  à  surmonter  ses  sensibilirés 
et  ses  foibicsses  :  elle<formoit  des  héros  de  théâtre,  dont  lés  grands 
sentimens  n'éloient  que  pour  les  spectateurs  ;  et  aspiroit  plus  à  la 
gloire  de  paroitre  constant  qu'à  la  vertu  même  de  la  constance» 

Mais  la  foi  nous  laisse  tout  le  mérite  de  la  fermeté ,  et  ne  veut  pas 
même  en  avoir  l'honneur  devant  les  hommes.  Elle  sacrifie  à  Dieu  seul 
les  sentimens  de  la  nature;  et  ne  veut  pour  témoin  de  son  sacrifice 
que  celui  seul  qui  peut  en  être  le  rémunérateur  :  elle  seule  donne  de 
la  réalité  à  toutes  les  antres  vertus,  parce  qu'elle  seule  en  bannit 
Torgueil  qui  les  corrompt ,  ou  qui  n'en  fait  que  des  fantômes. 

Ainsi,  qu'on  vante  l*clévatioti  et  la  supériorité  de  vos  luitiières; 
qu'une  haute  sagesse  Vous  fasse  regarder  comme  l'ornement  et 
le  prodige  de  votre  siècle  :  si  cette  gloire  n'est  qu'an  dehors ,  si 
la  religion  ^  qui  seule  élève  lecœur ,  n'en  est  pa^Japreu^ière  base ,  le 
premier  échec  de  l'adversité  renversera  tout  cet  édi$oe  de  phiiosot 
phie  et  de  laùsse  sagesse  ;  tous  ces  appuis  de  chair  s'écronleitoàc  soui 
votre  itiain  ;  ils  deviendront  inutiles  à  votre  malheur  :  on  cberc}iera 
vos -grandes  qualités  dans  votre  découiragement  ;  «t  .votre  gloire. ne 
seraj^ôi  qu'un  poids  ajouté  à  votre  afflictioxii  quivousla  repdra  plus 
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insupportable. Le  inonde  se  "vante  de  faire  des  heureux,  maîa  la  re« 
ligion  touU  seule  peut  nous  rendre  grands  au  milieu  dcuofriaailitara 
xnémes« 

SECONDE   PARTIE. 

PaïMt^a  triompbe  de  J.  C.  ;  il  triomphe  de  la  malignité  de  l'en- 
vie et  de  tous  les  opprobres  qu'elle  lui  avoit  attirés  de  la  part  de 
ses  ennemis.  Mais  il  triomphe  encore  du  péohé  :  il  emmène  eaptif 
ce  premier  auteur  de  la  captivité  de  tous  les  hommes  :  il  nous  rétablit 
dans  tous  les  droits  glorieux  dont  nous  étions  déchus  >  et  nous  rend 
par  la  grâce ,  la  supériorité  sur  nos  passions  ^  que  nous  avions  per-^ 
due  avec  l'innocence. 

Second  avantage  de  la  religion  ;  elle  nous  élkye  au-dessaa  de  nos 
passions ,  el  c'est  le  plus  haut  degré  de  gloire  où  rhoume  puisse  ici- 
bas  atteindre.  Oui,  M.  F. ,  en  vain  le  monde  insulte  tous  leaioara 
à  la  piété  par  des  dérisions  insensées  \  en  vain,  pour  caches  la  honte 
des  passions,  il  fait  presque  à  l'homme  de  bien  une  bonie  de  la 
vertu  ;  en  vain  il  la  représente,  aux  Grands  sur-tout  ^  comme  une 
foiblesse ,  et  comme  l'écueil  de  leur  gloire;  en  vain  il  autorise  leura 
passions,  par  les  grands  exemples  qui  les  ont  précédés,  et  par  l'his- 
toire des  Souverains ,  qui  ont  allié  la  licence  des  moeurs  avec  ua 
règne  glorieux  et  I*éclat  des  victoires  et  des  eonquétes  :  leurs  vices 
venus  jusqu'à  nous  ,  et  rappelés  d'âge  en  âge,  formeront  jusqu'à  la 
fin  le  trait  honteux  qui  efface  l'éclat  de  leurs  grandes  actions ,  et 
qui  déshonore  leur  histoire. 

Plus  même  ils  sont  élevés,  plus  le  dérèglement  des  mœurs  les  dé- 
grade; et  leur  ignominie ,  dit  l'Esprit  de  Dieu,  croit  àproportiort 
He  leur  gloire  (  /.  Mach»  i  ;  4^  )î  outre  que  leur  rang,  en  les  pla- 
çant au-dessus  de  nos  tètes,  expose  leurs  vices  comme  leur  personne 
aux  yeux  du  public.  Quelle  honte  ,  lorsque  ceux  qui  sont  établis 
pour  régler  les  passions  de  la  multitude ,  deviennent  eux-mêmes  les 
vils  jouets  de  leurs  passions  propres;  et  que  la  force,  l'autorité,  la 
pudeur  des  lois  se  trouve  confiée  à  ceux  qui  ne  connoissent  de  loi , 
que  le  mépris  public  de  toute  bienséance  et  leur  propre  foiblesse  ! 
Ils  dévoient  régler  les  mœurs  publiques;  et  ils  les  corrompent  :  ila 
étoient  donnes  de  Dieu  pour  être  les  protecteurs  de  la  vertu  ;  et  ils 
deviennent  les  appuis  el  les  modèles  du  vice. 

Toute  la  gloire  humaine  ne  sauroit  jamais  effacer  ^'opprobre  que 
leur  laisse  le  désordre  des  mœurs ,  et  l'emportement  des  passions  : 
les  victoires  les  plus  éclatantes  ne  couvrent  pas  la  honte  de  leurs  vi- 
ces; on  loue  les  actions,  et  l'ou  méprise  la  personne  ;  c'est  de  tout 
temps  qu'on  a  vu  la  réputation  la  plus  brillante  échouer  contre  les 
mœurs  du  héros,  et  ses  lauriers  flétris  par  serfoiblesses.  Le  monde, 
qui  semble  mépriser  la  vertu  «n'estime  elne  respecte  pourtant  qu'elle  : 
il  élève  des  mooumeus  superbes  aux  grandes  actions  des  conqnéransî^ 
M  faiit  retçntii:  la.^eripe  4^  toa^t  d^  X^^x^  iowuigei  ;  «ne  poésie  pom-^ 
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pease  les  chanté  et  les  immortalise  ;  chaque  Achille  a  son  Homère  ; 
réloqnence  s'épuise  pour  leur  donner  du  lustre  :  l'appareil  des  éloges 
est  donné  à  l'usage  et  à  la  vanité  ;  l'admiration  secrète  et  les  louanges 
réelles  et  sincères ,  on  ne  les  donne  qu'à  la  vertu  et  à  la  vérité. 

Et  en  effet ,  le  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu  faire  des  héros  ;  mais 
la  vertu  toute  seule  peut  former  de  grands  hommes.  Il  en  coûte  bien 
moins  de  remporter  des  victoires  que  de  se  vaincre  soi-même  :  il  est 
bien  plus  aisé  de  conquérir  des  provinces  et  de  dompter  des  peuples» 
que  de  dompter  une  passion  :  la  morale  même  des  Païens  en  est  con- 
venue. Du  moins ,  les  coifabats  où  préside  la  fermeté ,  la  grandeur 
•un  courage,  la  science  militaire,  sont  d^  ces  actions  rares ,  que  l'on 
peut  compter  aisément  dans  le  cours  d'une  longue  vie;  et  quand  il 
ne  faut  être  grand  que  certains  momens ,  la  nature  ramasse  toutes 
ses  forces,  et  l'orgueil  pour  un  peu  de  temps  peut  suppléer  à  la  vertu. 
Mais  les  combats  de  la  foi  sont  des  combats  de  tous  les  jours  :  on  a 
«Ifoire  à  des  ennemis  qui  renaissent  de  leur  propre  défaite  :  si  vous 
vous  lassez  un  instant,  vous  périssez  :  la  victoire  même  a  ses  dan- 
gers :  l'orgueil,  loin  de  vous  aider,  devient  le  plus  dangereux  en- 
nemi que  vous  ayez  à  combattre  :  tout  ce  qui  vous  enviponne  fournit 
des  armes  contre  vous  ;  votre  cœur  lui-même  vous  dresse  des  em« 
bûches  ;  il  faut  sans  cesse  recommencer  le  combat.  En  un  mot»  on 
peut  être  quelquefois  plus  fort  ou  plus  heureux  que  ses  ennemis  ; 
mais  qu'il  est  grand  d'être  toujours  plus  fort  que  soi-même  ! 

Telle  est  pourtant  la  gloire  de  la  religion.  La  philosophie  déeou* 
vroit  la  honte  des  passions;  mais  elle  n'apprenoit  pas  à  les  vaincre , 
et  ses  préceptes  pompeux  étoient  plutôt  l'éloge  de  là  vertu  ^  que  le 
remède  du  vice. 

Il  étoit  même  nécessaire  à  la  gloire  et  au  triomphe  de  la  religion , 
que  les  plus  grands  génies ,  et  toute  la  force  de  la  raison  humaine  ss 
fût  épuisée  pour  rendre  les  hommes  vertueux.  Si  les  Socrate  et  les 
Platon  n'avoient  pas  été  les  docteurs  du  monde  avant  J.  C. ,  et  n'eus- 
sent pas  entrepris  en  vain  de  régler  les  mœurs  et  de  corriger  les 
hommes  par  la  force  seule  de  la  raison ,  l'homme  aiiroit  pu  faire 
honneur  de  sa  vertu  à  la  supériorité  de  sa  raison,  ou  à  la  beauté  de 
la  vertu  même  ;  mais  ces  prédicateurs  de  la  sagesse  ne  firent  point 
de  Sages  ;  et  il  falloit  que  les  vains  essais  dé  la  philosophie  prépa- 
rassent de  nouveaux  triomphes  à  la  grâce. 

C'est  elle  enfin  qui  a  montré  à  la  terre  le  véritable  Sage,  que  tout 
le  faste  et  tout  Tappareil  de  la  raison  humaine  nous  annonçoit  de- 
puis si  long-temps.  Elle  n*a  pas  borné  toute  sa  gloire,  comme  la 
philosophie,  à  essayer  d'en  former  à  peine  un  dans  chaque  siècle 
parmi  les  hommes  :  elle  en  a  peuplé  les  villes ,  les  Empires ,  les  dé-* 
serts  ;  et  l'Univers  entier  a  été  pour  elle  un  autre  lycée,  où  an  mi- 
lieu des  places  publiques  elle  a  prêché  la  sagesse  à  tous  les  hommes 
{Prov,  8;  1 ,  3,  /|  ).  Ce  n*est  pas  seulement  parmi  les  peuples  les 
plus  polis,  qu'elle  a  choisi  ses  Sages;  le  Grec  et  le  Barbare,  le  Ro- 
main et  le  Scythe  ont  été  également  appelés  à  sa  divine  philosophie  : 
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tt  n*estpas  aux  Savans  tout  seuls ,  qu'elle  a  réservé  la  connoissance 
sublime  de  ses  mystères,  le  simple  a  prophétisé  comme  le  sage;  et 
les  ignorans  eux-mêmes  sont  devenus  ses  docteurs  et  ses  apôtres.  Il' 
falloit  que  la  véritable  sagesse  pût  devenir  la  sagesse  de  tous  les 
hommes. 

Que  dirai-je?  Sa  doctrine  étoit  insensée  en  apparence ,  et  les 
philosophes  soumirent  leur  raison  orgueilleuse  à  cette  sainte  folie  : 
elle  n*annonçoit  que  des  croix  et  des  souffrances  ;  et  les  Césars  de- 
vinrent ses  disciples  :  elle  seule  vint  apprendre  aux  hommes  que  la 
chasteté  »  l'humilité ,  la  tempérance  pouvoient  être  assises  sur  le  trône , 
et  que  le  siège  des  passions  et  des  plaisirs  pouvoit  devenir  le  siège 
de  la  vertu  «t  de  Tinnocence.  Quelle  gloire  pour  la  religion  ! 

Mais«  Siac»  si  la  piété  des  Grands  est  glorieuse  à  la  religion;  c'est 
la  religion  toute  seule  qui  fait  la  gloire  véritable  des  Grands.  De 
tous  leurs  titres ,  le  plus  honorable  c'est  la  vertu.  Un  Prince  maître 
de  ses  passions;  apprenant  sur  lui-même  à  commander  aux  autres; 
ne  voulant  goûter  de  Tautorité ,  que  les  soins  et  lespeines  que  le  de^ 
voir  y  attadhe;  plus  touché  de  ses  fautes  que  des  vaines  louanges  qui 
les  lui  déguisent  en  vertus  ;  regardant  comme  Tunique  privilège  de 
son  rang  y  l'exemple  qu'il  est  obligé  de  donner  aux  peuples  ;  n'ayant 
point  d'autre  Irein  ni  d'autre  règle  que  ses  désirs ,  et  faisant  pour- 
tant k  tous  ses  désirs  mn  frein  de  la  règle  même  ;  voyant  autour  de 
lui  tous  les  hommes  prêt^  à  servir  à  ses  passions  j  et  ne  se  croyant 
fait  lui-même  que  pour  servir  à  leurs  besoins  ;  pouvant  abuser  de 
tout,  et  se  refusant  même  ce  qu'il  auroit  eu  droit  de  se  permettre  ; 
'en  un  mot,  entouré  de  tous  les  attraits  du  vice,  et  ne  leur  mon- 
trant jamais  que  la  vertu,  un  Prince  de  ce  caractère  est  le  plus  grand 
spectacle  que  la  foi  puisse  donner  à  la  terre  :  ane  seule  de  ses  jour- 
nées compte  plus  d'acrions  glorieuses  que  la  longue  carrière  d'un 
conquérant  :  l'un  a  été  le  héros  d'un  jour  ,  l'autre  l'est  de  toute 
la  vie. 

TROISIEME  PARTIE. 

C'est  ainsi  que  J.  CL  triomphe  aujourd'hui  du  péché;  mais  il 
triomphe  encore  de  la  mort  ;  il  nous  t>uvre  les  portes  de  l'immorta- 
lité ,  que  le  péché  nous  avoit  fermées  ;  et  Iç  sein  même  de  son  tom- 
beau enfante  tous  les  hommes  à  la  vie  étemelle. 

C'est  le  dernier  trait  qui  achève  le  triomphe  de  la  religion.  L'im- 
piété ne  donnoit  à  l'homme  que  la  même  fin  qu'à  la  bête  :  tout  devoit 
mourir  avec  son  corps  ;  et  cet  être  si  noble ,  seul  capable  d'aimer  et 
de  connoitre ,  n'étoit  pourtant  qu'un  vil  assemblage  de  boue  que  le 
basard  avoit  formé,  et  que  le  hasard  seul  alloit  dissoudre  pour  tou- 
jours. 

La  superstition  païenne  lui  promettoit  au-delà  du  tombeau  une 

félicité  oiseuse,  où  les  vains  fantômes  de»  sens  dévoient  faire  tout 

Je  honheux  d'un  homme  qui  ne  peut  ^tre  Jieureux  que  par  la  vérité. 
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La  Religion  noas  ouvre  des  espérances  plus  nobles  et  plai  sublimes  : 
«lie  rend  à  Thomine  l'immortaUté ,  que  l'impiété  de  la  pbilosopki^r 
avoit  voulu  lui  ravir,  e^  substitue  la  possession  éternelle  4u  biensoo- 
verain  à  ces  champs  Irahuleux  et  à  ces  idées  puériles  de  bonheur  qa« 
la  superstition  stvoit  imaginées. 

Mais  cette  Immortalité,  qui  est  la  plus  douce  espérance  delà  fbi, 
n*est  promise  qu'à  la  foi  même  s  ses  promesses  sont  la  récompense 
de  ses  maximes  ;  et  pour  ne  mourir  jamais,  même  devant  los  hommes , 
il  faut  avoir  vécu  selon  Dieu. 

Oui,  M.  F. ,  cette  immortalité,  même  de  renommée,  que  la  yanité 
promet  ici-bas  dans  le  souvenir  des  hommes ,  les  Grands  ne  peuvent 
la  mériter  que  par  la  vertu. 

La  mort  est  presque  toujours  Técueil  et  le  terme  fatal  de  leur 
gloire  :  les  vaines  louanges,  dont  on  les  avoit  abusés  pendant  leur 
vie,  descendent  presque  aussitôt  avec  eux  dans  Toubli  du  tombeau: 
ils  ne  survivent  pas  long-temps  à  eux-mêmes  ;  ou  s'il  en  reste  quelque 
souvenir  parmi  les  hommes,  ils  en  sont  plus  redevables  à  la  mali- 
gnité des  censures ,  qu'à  la  vanité  des  éloges  :  leurs  louanges  n*ont 
eu  que  la  même  durée  que  leurs  bienfaits  :  ils  ne  sont  plus  rien,  dès 
qu'ils  ne  peuvent  plus  rien.  Leurs  adulateurs  mêmes  deviennent  leurs 
censeurs  (car  l'adulation  dégénère  toujours  en  ingratitude)  ;  de  nou- 
velles espérances  forment  un  nouveau  langage;  on  élève  sur  les  dé- 
bris de  Ja  gloire  du  mort,  la  gloire  du  vivant;  on  embellit  de  ses 
dépouilles  et  de  ses  vertus  celui  qui  prend  sa  place.  Les  Grands  sont 
proprement  le  jouet  des  passions  des  hommes;  leur  gloire  n*a  point 
de  consistance  assurée ,  et  elle  augmente  ou  diminue  avec  les  intérêts 
de  ceux  qui  les  louent. 

Combien  de  Princes  vantés  pendant  leur  vie,  n'ont  pas  même  laissé 
leur  nom  à  la  postérité  !  Et  que  sont  les  histoires  des  Etals  et  de& Em- 
pires, qu'un  petit  reste  de  noms  et  d'actions ,  échappé  de  cette  foule 
innombrable  qui  depuis  la  naissance  des  siècles  est  demeurée  dans 
l'oubli  ! 

Qu'ils  vivent  selon  Dieu,  et  leur  nom  lie  périra  janaais  de  la  mé- 
moire des  hommes.  Les  Princes  religieux  sont  écrits  en  caractères 
ineffaçables  dans  les  annales  de  l'Univers.  Les  victoires  et  les  con- 
qnêtes  sont  de  tous  les  siècles,  et  de  tous  les  règnes  ;  et  elles  s'effa» 
cent,  pour  ainsi  dire,  l'es  unes  les  autres  daas  nos  histoires;  mais 
les  grandes  actions  de  piété  plus  rares,  y  conservent  toujours  tout 
,  leur  éclat.  Un  Prince  pieux  se  démêle  toujours  die  la  foule  de&  autres 
Princes  dans  la  postérité  :  sa  tête  et  son  nom  s'élèvent  aurdesaus  de 
tonte  celte  multitude,  ccimme  celle  de  Saùi  s'élevoit  au-dessus  de 
toute  la  multitude  des  tri  bus  i  sa  gloire  va  même  croissant  en  s'éloi- 
gnant;  et  plus  les  siècles. se  corrompent,  plus  il  devient  un^and 
spectacle  par  sa  vertu* 

Oui,  SxAE,  on  a  presqt  \e  oublié  les  noms  de  ces  premiers  conqué- 
vans,^  qui  jetèrent  dans  le.  i  Gaules  les  premiers  fondeimeas  de  volr^ 
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luotiarciiie.  Ils  sont  plus  cotinuï  par  les  fables  et  par  les  româos,  que 
par  les  histoires  ^  et  l'on  dispute  même  s'il  faut  les  mettre  aa  nombre 
de  vos  augustes  prédécesseurs  :  ils  sont  demeurés  comme  etnse'velîs 
dans  les  fondémeAs  de  TËmpire  qu'ils  ont  élevés  ;  et  leur  valcur>qui 
a  perpétué  la  conquête  du  royaume  à  leurs  descendans,  n'a  pa  j 
perpétuer  leur  mémoire. 

Mais  le  premier  Pdnce  qui  a  fait  asseoir  avec  lui  la  religion  smr 
le  trône  des  Français ,  a  immortalisé  tousses  titres  par  celui  de  Chré- 
tien :  la  France  a  conservé  chèrement  la  mémoire  du  grand  Clovis  : 
la  foi  est  devenue )  pour  ainsi  dire,  la  première  et  Ui  plus  sûre  époque 
de  l'histoire  de  la  monarchie  ;  et  nous  ne  commençons  à  connoitne 
vos  ancêtres,  que  depuis  qu'ils  ont  commencé  eux-mêmes  à  con- 
noilre  J.  C. 

Les  saints  Rois  dont  les  noms  sont  écrits  dan.s  nos  annales,  seront 
tùùjimfs  les  thres  les  plus  précieux  de  la  mon/archie ,  et  les  modèles 
Illustres  que  chaque  siècle  proposera  à  leurs  anccesscnirs. 

C'est  sur  la  vie,  Sike,  de  ces  pieux  Princes  vos  ancêtres,  qu'on  a 
déjà  fixé,  vos  pteihiers  regards:  on  vous^nim'e  tous  les  jours  à  la 
vet^tù  par  ces  grands  exemples.  Souvenez-vous  des  Chaiflemagne  et 
des  S.  Louis ,  qui  ajoutèrent  à  l'éclat  de  la  couronne  que  vous  portez, 
l'éclat  intmoriel  de  la  justice  et  de  la  piété  ;  c'est  ce  que  répètent 
tous  les  jours  a  Votre  Majesté  de  sages  instructions  :  ne  remontez 
]>as  même  si  haut ,  vous  touchez  à  des  exemples  d'autant  plus  in- 
téressons,  qu'ils  d^oivent  "vous  être  plus  chers;  et  la  piété  coule  de 
plus  près  dans  vos  Teines  avec  le  sang  d'un  père  pieux  et  d'un  au- 
gure bisaïeul.  > 

Vous  êtes,  Sire,  le  seul  héritier  de  leur  trône  :  puissiez- vous 
l'être  de  leurs  vertus  !  Puissent  ces  grands  modèles  revivre-en  vous 
.par  l'imitation ,  plus  ehcore  que  par  le  nom!  Puissiez-vous  devenir 
votis-înême  le'itiodèlle  des  Rois  vos  successeurs  ! 

Déjà ,  -si  notre  tendresse  ne  nous  séduit  pas  ;  si  une  enfance  cul- 
tivée par  tant  de  soins  et  .par  des  mains  si  habiles ,  et  où  l'excellence 
delà  nature  semble  prévenir  tous  les  jours  celle  de  l'éducation^  ne 
nous  fait  pas  de  nos  désirs  de  vaines  prédictions;  déjàVouvrent.à 
nous  de  si  douces  espérances  :  déjà  nous  voyons  briller  de  loin  les 
premières  lueurs  de  notre  prospérité  future  :  déjà  la  majesté  de  vos 
ancêtres ,  peinte  sur  votre  front ,  nous  annonce  vos  grandes  desti- 
nées; Puissiez -<vous  donc  ,  Sire  ,  et  ce  souhait  les  renferme  tous,  puis- 
*si^z^vous  être  un  jour  aussi  Grand  que  vous  nous  êtes  cher  ! 

Grand  Dieu  !  si  ce  n'étoient  là  que  mes  Vœux  et  mes  prières,  les 
dernières  sans  doute  que  mon  ministère ,  attaché  désormais  par 
les  jugemens  secrets  de  votre  Providence  au  soin  d'une  de  vos  égli-. 
ses,  me  permettra  de  vous  offrir  dans  ce  lieu  auguste;  si  ce  n'étoient 
là' que  mes  vœux  et  me»  prières  !  et  qui  suis-je  pour  espérer  qu'elles 
J^ùssent  mionter  jusqu'à  votre  trône  ?  Mais  ce  sont  les  vœux  de  tant 
de-taints  Rois  qui  ont  gouverné  la  monarchie,  et  qui  mettant  leurs 
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couroDTies  dcTant  Taatel  éternel  aux  pieds  de  F  Agneau ,  Toni  de«> 
mandent  pour  cet  Enfant  auguste  la  couronne  de  justice  qu'il  ont 
euz-inômes  méntëe. 

Ce  sont  les  vœux  du  Prince  pieux  sur-tout  qui  lui  donna  la  nais* 
sance;  et  qui  prosterné  dans  le  Ciel ,  comme  nous  Tespérons ,  devant 
la  face  de  Totre  gloire ,  ne  cesse  de  vous  demander  que  cet  unique 
liéritier  de  sa  couronne  le  devienne  aussi  des  gracea  et  des  miaéri- 
cordea  dont  vous  Taviez  prévenu  lui-même. 

Ce  sont  les  vcûux  de  tous  ceux  qui  m*écoutent ,  et  qui  ou  chargés 
-du  soin  de  son  enfance,  ou  attachés  de  plus  prêt  à  sa  personne  sa- 
crée ,  répandent  ici  leur  cœur  en  votre  présence ,  afin  que  cet  Enfiint 
précieux,  qui  est  comme  Tenfant  de  nos  soupirs  et  de  nos  larmes» 
non-9ienlement  ne  périsse  pas»  mais  devienne  lui-même  le  salut  de 
.son  peuple. 

Que  dirai-je  encore?  ce  sont  «  6  mon  Dieu  !  les  vœux  qne  toute  li 
nation  vous  offre  aujourd'hui  par  ma  bouche  :  cette  nation  que  voui 
avez  protégée  dès  le  commencement  y  et  qui  malgré  ses  crimes  est 
encore  la  portion  la  plus  florissante  de  votre  Eglise. 

Pourrez-vous ,  grand  Dieu  !  fermer  à  tant  de  vœux  les  entrail- 
les de  votre  miséricorde  ?  Dieu  des  vertus ,  tournez-vous  donc  vers 
nous  :  Deus  viriutum ,  convertere  (  Ps.  79  ;  1 5  )  ;  regardez  du  haut 
du  Ciel,  et  voyez ,  non  les  dissolutions  publiques  et  secrètes ,  mais  les 
.  malheurs  de  ce  premier  royaume  chrétien ,  de  cette  vigne  si  chérie 
que  votre  main  elle-même  a  plantée ,  et  qui  a  été  arrosée  du  sang 
de  tant  de  martyrs  !  Respice  de  cœlo ,  et  vide ,  et  visita  vineam  ùtam 
quamplantavit  dextera  tua  {^Ibid,  i5  ;  16  ).;Jetez  sur  elle  vos  anciens 
«*egards  de  miséricorde  ;  et  si  nos  crimes  vous  forcent  encore  de 
détourner  de  nousr  votre  face ,  que  Tinnocence  du  moins  de  cet  au- 
guste Enfant  que  vous  avez  établi  sur  nous  ,  vous  rappelle  et  vous 
rende  à  votre  peuple  :  Et  super filiuin  hominis  yquetnconfirmastitibi 
{Ibid.  16). 

Vous  nous  avez  assez  affligés ,  grand  Dieu  !  essuyez  enfin  les  lar* 
mes  que  tant  de  fléaux  que  vous  avez  versés  sur  nous  dans  votre 
colère,  nous  font  répandre.  Faites  succéder  des  jours  de  joie  et  de 
miséricorde  à  ces  jours  de  deuil ,  de  courroux  et  de  vengeance.  Qne 
vos  faveurs  abondent  où  vos  châtimens  avoient  abondé ,  et  que  cet 
'  Enfant  si  cher  soit  pour  nous  un  don  qui  répare  toutes  nos  pertes! 

Faites-en,  grand  Dieu ,  un  Roi  selon  votre  cœur,  c'est-à-dire,  le 
père  de  son  peuple  ;  le  protecteur  de  votre  Eglise  ;  le  modèle  des 
mœurs  publiques  ;  le  pacificateur,  plutôt  que  le  vainqueur  des  na- 
tions ;  l'arbitre,  plus  que  la  terreur  de  ses  voisins;  et  que  l'Europe 
entière  envie  plus  notre  bonheur  et  soit  plus  touchée  de  ses- vertus  1 
'  qu'elle  ne  spit  jalouse  de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes. 

Exaucez  des  vœux  si  tendres  et  si  justes,  6  mon  Dieu  !  et  que  ces 
faveurs  temporelles  soient  pour  nous  un  gage  d<r  celles  que  tous 
i^QUS  prépare»  dans  l'éternité  i  Jinfi  foit-^l. 


t.    : 
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J-ES  VICES  ET  LES  VERTUS  DES  GRANDS. 


Ostendit  ei  omnia  rtgna  xniindi ,  «t  gloriam  eoram  ;  et  dixit  ei  :  Rcc  omnia  tSt* 

tbbo  ,  si  cadens  adoraTtris  me* 

• 

Le  démon  monira  à  J,  C.  tous  les  reyaumes  du  monde ,  ei  toute  la  pompe  et  Im 
gloire  ^ui  les  environnent ,  et  lui  dit  :  Je  vous  donnerai  toutes  cet  chosef ,  si  en 
vous  prosternant  devant  moi  vous  m'adorez.  Matvh.  4  ;  S ,  p* 

Sire, 

LÉS  prospérités  humaines  ont  toujours  été  an  des  pièges  les  plus 
dangereux  ^  dont  le  démon  s'est  servi  pour  perdre  les  hommes. 
Il  sait  que  l'amour  de  la  gloire  et  de  l'élévation  nous  est  si  naturel^ 
que  rien  ne  nous  coûte  pour  y  parvenir,  et  que  l'usage  en  est  si  sé- 
duisant ,  que  rien  n'est  plus  rare  que  la  piété  environnée  de  gran** 
deur  et  de  puissance. 

Cependant ,  M.  F. ,  c*est  Dieà  seul  qui  élève  les  Grands  et  les 
Puissans;  qui  vous  place  au-dessus  des  autres,  afin  que  vous  soyea 
les  pères  des  peuples,  les. consolateurs  des  affligés,  les  asiles  des 
foîbles,  les  soutiens  de  TEglise,  les  protecteurs  de  la  vertu,  les  m»* 
dèles  dé  tous  les  Fidèles* 

Souffrez-doDc ,  M.  F,  qu'^itrant  dans  l'esprit  de  notre  Evangile, 
je  vous  expose  ici  les  périls  et  les  avantages  de  votre  état  ;  et  qu'a- 
vant qaed'.entrer  dans  le  détail  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  dont 
je  dois  vous  entretenir  durant  ces  jonrs  de  salut,  je  vous  marque  à 
l'entrée  presque  de  cette  carrière  les  obstacles  et  les  facilités  que 
TOUS  offre  pour  leis  accomplir,  l'élévation  où  la  Providence  vous  a 
fait  naître. 

■ 

Il  y  a  de  grandes  tentations  attachées  à  votre  état ,  je  l'avoue  ; 
mais  aussi  il  s'y  trouve  de  grandes  ressources  :  on  y  nait,  ce  semble, 
avec  plus  de  passions  que.  le  reste  des  hommes  ;  mais  aussi  on  y 
peut  pratiquer  plus  de  vertus  :  les  vices  y  ont  plus  de  suite  ;  mais 
aussi  la  piété  y  devient  plus  utile  :  en  «o.  niot  »  on  y  est  bien  pliis 
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coupable  qtie  te  peuple,  quand  on  y  oublie  Dieu;  mail  aosnon  y 
a  bien  plus  de  mérite ,  quand  on  lui  est  fidèle* 

Mon  dessein  donc  anjourd'liui ,  est  de  vous  représenter  les  grands 
biens  ou  les  grands  maux  qui  accompagnent  toujours  vos  vertus  oa 
vos  vices;  est  de  vousffeiirr  aentir  cèique  pîetit  pour  le  bien  ou  poar 
le  mal  Télévation  où  vous  êtes  nés  ;  est  enfin ,  de  vous  rendre  le  dé* 
sordre  odieux ,  en  vous  développant  les  suites  inexplicables  que 
vos  passions  traînent  après  elles^  Jet  la  piété  aimable  par  les  utilités 
incompréhensibles  qui  suivent  toujours  vos  bons  exemples.  Ce  ne 
seroit  pas  assez  de  vous  marquer  les^érib  de.vatreitat^  Uf<iut  aussi 
nrous  en  idccouvrir  Ile»  avantages.  La  chaire'ctiréti«niie  invective  ^«i^ 
dinaire  contre  les  grandeurs  et  la  gloire  du  siècle;  mais  il  seroit  ina- 
tile  de  vous  parler  sans  cesse-de -vos  -maux,  si  Ton  ne  vous  en  pré- 
aentoit  en  même  temps  les  remèdes.  Ce  sont  ces  deux  vérités  que  je 
me  propose  de  réunir  dans  œ  discQur3.,  f«n'^KMi«  excpoaant  quellei 
sont  les  suites  infinies  des  vices  des  Grands-etide^Puissans  «-et  queUèi 
sont  les  utilités  inestimables  de  leurs  vertus.  Jiive  ,  Maria. 

i»R£MI£llE  PARTIE. 

Un  jugement  très-sévère  est  réservé  à  ceux  qui  sont  élevés,  dit 
TEsprit  de  Dieu  :  on  fera  miséricorde  aux  pauvres  et  aux  petits  \ 
mais  le  Seigneur  déploiera  toute  la  puissance  de  son  bras  pour  cbà- 
lier  les  Grands  et  les  Puissans  :  Exiguo  conceditur  misericordia  ; 
'poteHWt  autem patenter  tormenta patientur  (^Sqp.  6;  7  ). 

Ce  n*est,pas,  M.  F., .que  le  Seigneur  rejet  te  lesGrandsQtlesPws^ 
sans,f  comme  dit  TE^riture  ,  jpuisqu'il  e/st  pui^santilui-môade  ;  ou  .qi»e 
le  rang  et  Télévotion  soient  auprès  de  lui  des  titres.odieox  /qpi  éloi«* 
gnent  ses  grâces  et  Causent  presque  tout  seuls  jiotre  crime.  II  n*j  a 
point  %n  lui  d'acception  de  personne.  Il  est  le  Seigneur  des  cè(lres 
du  Liban,  comme  dé  Thyssope  qui  croît  dans  les  plus  profondei 
vallées  :  il  fait  lever  soti  soleil  sur  les  plus  hautes  montagneys ,'  coniqïf 
sur  les  lieux  les  j^lu's'bas  et  les  plus  olxscurs  :  ,11  a  formé. lea  astres 
du  ciel  comme  les  vers  qui  rampent  sur  la  terre  :  les  Grands  sont 
.même  \èB  images  pins  naturelles  de  aa  grandeur  et  d«  aa  -^loWe ,'  les 
-ministres-de  smn  autorité ,  les  canaux  de  S6s  libéralités  et'de-fta  tiia- 
?gnifi£ence«  Et  je  ne  (viens  pas-ici ,  M. -F. ,  -selon  le  langageonfimiréy 
(]yrononcer  des  anathèmes  contre  les -grandeups -humaines,  trt  vous 
•faire  un  crime  de  votre  'état ,  puisque  votre  ëtat 'vient  de  Dvpq  ,  et 
;qu'ii'ne  s*agit  pastant  d^en  -esagérer  les  pénis,  que'de  vous  nioii- 
trer  les  moyens  infinis  de  salut  attachés  à  l'élévation  où  la-Providenée 
-vous  a  fait  naître. 

Mais  je  dis ,  IVI.T.  y  que  les  péchés  des  Grands  et  des  Pulssans  ont 
deux  earactères  d^énbrmité  qui  les  -rendent  infiniment  plus  ^pnnis- 
sables  devant  Dieu,  que  lespéchés  tlu  eommun  dés  Fidèles  :  premiè» 
rement  y  le  scaudalc  ;  secondement ,  Tittgratitude. 
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Le  scandale.  Il  n'est  point  de  crinie,  M.  F.,  auquel  PEyaDgile 
laisse  ftioins  d*espérance  de  pardon,  qu'à  celui  d^étre  un  sujet  dé 
chule  à  nos  frères  :  Malheur  à  thomme  qui  scandalise ,  dit  J.  C.  , 
il  lui  seroit plus  avantageu.v  fV être  précipité  au  f ond  île  la  mer  y  gue 
de  devenir  une  occasion  de  perte  et  de  scandale  au  plus  petit  d'entre 
mes  disciples  [Matth.  i8;  6,  7).I  Premièrement,  parce  que  Yous 
perdez  une  ame  qui  devoit  jouir  éternellement  de  Dieu.  Seconde- 
ment^ parce  que  vous  faites  périr  votre  frère  pour  lequel  T.  C.  étoit 
mort.  Troisièmement,  parce  que  vous  devenez  le  ministre  des  des- 
seins du  démon  pour  la  perle  des  âmes.  Quatrièmement,  parce  que 
vous  êtes  Cet  homme  de  péché,  cet  Antéchrist  dont  parle  TApôtre  : 
car  J.  C. ,  a  sauvé  Thomme ,  et  vous  le  perdf2;  J.  C.  a  formé  de  vé* 
ritables  adorateurs  à  son  Père ,  et  vous  les  lui  ôtes  ;  J.  C.  ntous  a  ac- 
quis par  son  sang ,  et  vous  lui  ravisses  sa  conquête  ;  J.  C.  est  le 
médecin  des  âmes ,  et  vous  en  êtes  le  corrupteur  ;  il  est  lenr  voie,  et. 
vous  êtes  leur  piège  ;  il  est  le  pasteur  qui  vient  chercher  les  brebîsqui 
périssent ,  et  vous  êtes  le  loup  dévo^ai^t  qui  tuez  et  perdez  les  ouail- 
les que  son  Père -lui  avoit  données^  Cinquièmement,  enfin,  parcâ 
que  tous  les  autres  péchés  meurent ,  pour  ainsi  dire,  avec  le  pécheur  ;. 
mais  les  fruits  de  aes  scandales  seront  immortels }  ils  survivront 
à  ses  cendres;  ils  subsisteront  après  lui ,  et  ses  crimes  ne  descendront 
pas  avec  lui  dans  le  tombeau  de  ses  pèreSé 

Achan  fut  puni  avec  tant  de  rigueur  pour  avoir  pris  seulement  une 
règle  d*or  parmi  des  dépouilles  que  le  Seigneur  s*étoi t. consacrées  :. 
tnon  Dieul  quelle  sera  donc  la  punition  de  celui  qui  ravit  à  J.  C» 
une  ame  qui  iioit  sa  dépouille  précieuse  ,  rachetée,  non  avec  de 
Tor  et  de  rargent,  mais  de  tout  le  sang  divin  de  l'Agneau  sans. ta- 
che !  Le  veau  d'or  fut  réduit  en  poussière  pour  avoir  fait  préyari- 
quer  Israël  ;  graiid  Dieu  I  et  tout  Técl^t  qui  environne  les  Grands  et 
les  PuissanSi  les  mettroit-il  à  couvert  de  votre  colère,  dès  qu'ils  ne 
5ont  élevés  que  pour  être  à  votre  peuple  une  occasion 'dé  chute  et 
d'idol&trie  ?  Le  serpent  d^airain  lui-même ,  ce  monument  sbcré  des 
miséricordes  du  Seigneur  sur  Jdda  ,  'fut  brisé  p6ur  avoir  été  Une  oc« 
Casion  de  scandale  aux  tribut' ^  mon  Dieu  !  et  le  pécheur  déjà  si 
odieux  par  sèS  pifôprès  crimes ,  seM*MI  épargné ,  lorsqa*if  dévient 
l^n  piège  et  unepiek're  d'achO|ppenièilt  à  ses  frères  t 
'   Or,  M.  F.;  voilà  le  premier  caractère  iqai  acoom|iffgùe  toujours 
"^s  j)échés,  vousqné  le  rang  et -la  naissance  élèvent  su^  le  fcbmmun 
des  Fidèles  :  le  scandale.  Les  âmes  Vfflgaifes  et  obsi^es  né  vivent 
que  pour  elles  seules.  Confondues  dans  la'  foule  ',  et  cachées  aux' 
jenx  des  homVh'es  pat  la  bassesse  de  leur  destinée ,  Dle^  ifcul  est  le 
témoin  seci'et  di^lëiirs  tôles  et  le  spectateur  invisible  de  leurs  chutes; 
si  elles  toiiilient',  bu  si  elles  demeurent  fermes,  c'est  pour  le  Sei« 
gnenr  tout  seul  qiii  lei  voit  et  qui  les  juge;  le  monde,  qui  ignore 
même  leurs  nuMif,  n*ést  pas  plus  instruit  de  leurs  eicemples;  leur 
vie  n'a  point  de  suite  ;  ils  peuvent  faire  des  chutes ,  mais  ils  tom- 
bent tout  seuls; -et  s'ils  ne  se  sauvent  pas,  leur  perte  du  moins  se 
iM>me  à  enx  et  ne  devient  pas  celle  de  Icacs  frères. 

MfassiUon.  toxk  iit  Sa 
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Mais  les  personnes  nées  dans  Télévation  deviennent  comme  un  spee« 
tecle  public  sur  lequel  tous  les  regards  sont  allachés  :  ce  sont  ces 
maisons  bâties  sur  la  montagne,  qui  ne  sauroient  se  cacher,  et  que 
leur  situation  toute  seule  découvre;  ces  flambeaux  luisans  qui  traî- 
nent par-tout  avec  eux  Téclat  qui  les  trahit  et  qui  les  montre.  Cest 
le  malheur  de  la  grandeur  et  des  dignités;  vous  ne  vivez  plus  pour 
vous  seuls  ;  à  votre  perte  ou  à  votre  salut  est  attaché  la  perte  ou  le 
salut  de  tous  ceux  qui  vous  environnent;  vos  mœurs  forment  les 
mœurs  publiques;  vos  exemples- sont  les  règles  de  la  multitude; 
vos  actions  ont  le  même  éclat  que  vos  titres  :  il  ne  vous  est  plus 
permis  de  vous  égarer  à  Tinsçu  du  public;  et  le  scandale  est  toujours 
le  triste  privilège  que  votre  rang  ajoute  à  vos  fautes. 

Je  dis  le  scandale,  prcraièremenr ,  d'imitation.  Les  hommes  imi-' 
tent'iôujdurs  le  mal  avec  }/!:iisir,  mais  sur-tout  lorsque  de  grands 
exeitiijlés'lè  leu^  proposent  :  ils  trouvent  alors  nne  sorte  de  vanité 
dans*-leurs  égar^mens,  pàt^cc  que  c'est  par-là  qu'ils  vous  ressem- 
blent :  le  peuple  regarde  comme  un  bon  air  de  marcher  sur  vos 
traces  :*la  viHe' croit  sé-ftire  honnetir  en  prenant  tout  le  mauvais 
de  la  Cô!ur-;'''iôs  mœurs  forment  un  poison  qui  gagne  les  peuples 
et  les  provinces;'  qui  infecte  tous  les  états;  qui  change  les  mœurs 
publique^  T^ni  donne  à  la' licence  un  arir  de  noblesse  et  de  bon 
^oût,  et  qui  substitue  à  la  simplicité  de  nos  pères  et  à  l'innocence 
dés  mœuf îf 'àiVçiennes ,  là  nouveauté  de  vos  plaisirs,  de  votre  luxe, 
de  vos  profusions  et  de  vos  indécences-  profanes.  Ainsi  ,  c'est  de 
voiis  que  jiàsseht  jusque  dans  le  peuple  les  modes  irbmodestes  ,  la 
vanité  des  palfures,  les  artifices  qui  déshonorent  un  visage  où  la  pu- 
deur toute  seule  devroit  être  peinte;  la  fureur  des  jeux,  la  facilité 
des  mœurs,  fa  licence  des  entretiens,  la  liberté  despasnons  et  toute 
la  corru})tion- de  nos  siècles. 

Et  d  où proycz-yous ,  M,  F.,  que. vienne  cette  licence  effrénée  qui 
rèjîne  parmiJes'^peuples  ?  Ceux  qui  vivent  loin  de  vous  dans  lespro- 
vincçs  J^eij.plu?  reculées,  conservent^encore  du  moins  quelque  reste 
de  l.-a.nciçunV  ^implicite  et  d^la  première  innocence  :  ils  vivent  dans. 

exemple 
.plus  les 
sont  com- 
muns;.et  le'^lps  ^rand  cpme  âes  -peuples,  9'esj[;.la,si:)enjce  de.yçt% 


Dieu;  que  le  compte^des  riches  et  des  puissans  seÇa  un  joux  terrible^ 
pui.sque.oujrê;ïeurs  pj^^sipus  infinies,  ils  se  trouvéïiçuol. encore  cou- 
pables 4c.và^tj.yous  des.  désordres  .publks,,  de  la  'd^ravation  desf 
mœurSjL^l^.^^Co^ftiptiQn  de  leur  siècle;  et  que  les  p4^^*  ^^^  P^^"^ 
pies  deyieudrônt  leurs  crimes  prôpré^f  ■    .    ,.      i    . 

.-.Secondement^  un  acandale  de «omplaisancé.' On: cherche  à  vont 
plaire  en  vous  inûtant;!«o!t  mféffieurse,  Toscréittuves.'voftctclaves^ 

•  '  -  ■     .      r  ... 
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font  de  la  ressemblance  de  vos  mœurs  une  voie  pour  arriver  à  vo- 
X  re  bienveillance  ;  ils  copient  vos  vices ,  parce  que  vous  les  leur  comp- 
tez comme  des  vertus;  ils  entrent  dans  vos  goûts,  pour  entrer  dans 
votre  confiance;  ils  stétudient  à  Tenvi,  ou  de  vous  suivre  ou  de  vous 
surpasser ,  parce  que  vous  n'aimez  en  eux  que  ce  qui  vous  ressemble. 
Hélas  !  M.  F.,  combien  d*ames  foibles  nées  avec  des  principes  de 
vertu ,  et  qui  loin  de  vous  n'auroient  trouvé  en  elles  que  des  dis- 
positions favorables  au  salut,  ont  trouvé  dans  l'obligation  où  leur 
fortune  les  mettoit  de  vous  imiter,  le  piège  de  leur  innocence! 

Troisièmement ,  un  scandale  d'impunité.  Vous  ne  sauriez  plus  re- 
prendre dans  ceux  qui  dépendent  de  vous  les  abus  et  les  excès  que 
vous  vous  permettez  vous-mêmes  :  vous  êtes  obligés  de  leur  souf- 
frir ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  interdire  :  il  faut  fermer  les  yeux 
à  des  désordres  que  vous  autorisez  par  vos  mœurs;  et  de  peur  de 
vous  condamner  vous-mêmes ,  faire  grâce  à  ceux  qui  vous  ressema 
bient.  Une  femme  mondaine  et  toute  oxscupée  de  plaire,  répand  sur 
tout  son  domestique  un  air  de  licence  et  de  mondanité;  sa  maison 
flevientun  écueil  d'où  l'innocence  ne  sort  jamais  entière;  chacun 
imite  au  dedans  les  passions  qu'elle  fait  éclater  au  dehors;  et  il  faut 
qu'elle  dissimule  ses  dérèglemen.s ,  parce  que  ses  mœurs  ne  laissent 
])lus  rien  à  faire  à  ses  censures.  Vous  le  savez,  M.  F.,  et  la  digçité 
de  la  chaire  chrétienne  ne  me  défend  pas  de  le  dire  ici;  quel  désor- 
dre dans  ces  maisons  destinées  et  ouvertes  à  un  jeu  éternel,  parmi  ce 
peuple  de  domestiques  que  la  vanît.é  a  multipliés  à  l'infini  !  Que  vos 
plaisirs  coûtent  cher  à  ces  infortunés,  qui  loin  de  vos  yeux  n'ayant 
plus  de  frein  qui  les  retienne,  et  cherchant  à  occuper  une  oisiveté  où 
vos  amusemens  les  laissent,  sentent  autoriser  par  vos  exemples  les 
inclinations  déréglées  qui  leur  viennent  delà  bassesse  de  leur  éduca- 
tion et  d'un  sang  vil  et  méprisable  !  O  mon  Dieul  si  celui  qui  né- 
glige le  soin  des  siens  est  devant  vous  pire  qu'un  infidèle,  quel  est 
donc  le  crime  de  celui  qui  les  scaudalise ,  et  qui  leur  fait  trouver  la 
mort  et  la  condamnation ,  où  ils  auroient  dû  trouver  des  secours  de 
salut  et  l'asile  de  leur  innocence  ? 

Quatrièmement ,  un  scandale  d'officeet  de  nécessité.  Combien  d'in- 
fortunés périssent  pour  Servir  à  vos  plaisirs  et  à  vos  passions  injus- 
tes! Les  arts  dangereux  ne  subsistent  que  pour  vous;  -les  théâtres 
ne  sont  élevés  que  pour  fournira  Vos  délassemens  criminels;  les  har» 
monies  profanes  ne  retentissent  de  coûtes  parts  et  ne  corrompent 
tant  de  cœiirs,  que  pour  flatter  la  corruption  du  vôtre  ;  les  ouvrages 
funestes  à  l'innocence  ne  passent  à  la  dernière  postérité -qu'à  la  fa- 
veur de  vos  noms  et  de  votre  protection.  C'est  vous  seuls,  M.  F. , 
qui  donnez  à  la  terre  des  poètes  lascifs,  des  auteurs  pernicieux,  des 
écrivains  profaneus.  C'est  pour  vous  plaire  ,  que  ces  corrupteurs  des 
mœurs  publiques  perfectionnent  leurs  talens ,  et  cherchent  dans  un 
succès  qui  n'a  pour  but  que  la  perte  des  âmes ,  leur  élévation  et  leur 
fortune  :  c'estvous  seuls  qui  les  protégez ,  qui  les  récompensez,  qui 
les  produisez,  qui  leur  ôtez  mémç,  ei|  Us  honorant  de  votre  jùkmv^ 

3ï* 
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]ianté,  ce  caractèpe  de  honte  et  d'infamie,  que  les  lois  de  l'Eglise 

et  de  i*Etat  leur  aToient  laissé,  et  qui  les  flétrissoit  aux  jeax  de^ 

bommes. 

Ainsi ,  c*est  par  vous  que  les  peuples  participent  à  ces  désordres; 
que  ce  poison  infecte  les  villes  et  les  provinces  ;  que  ces  plaisirs  pu- 
blics deviennent  la  source  des  misères  et  de  la  licence  publique  ; 
que  tant  de  victimes  infortunées  renoncent  à  la  pudeur  pour  servir 
à  vos  plaisirs,  et  cherchant  à  soulager  la  médiocrité  de  leur  fortune 
par  Tusagedes  talens  que  vos  passions  toute§  seules  ont  rendu  utiles 
et  recommandables ,  viennent  sur  des  théâtres  criminels  chanter  des 
passions  pour  flatter  les  vôtres  ;  périr  pour  vous  plaire;  perdre  leur 
innocence  en  la  faisant  perdre  à  ceux  qui  les  écoutent;  devenir  des 
écueils  publics  et  le  scandale  delà  religion;  porter  même  le  malheur 
et  la  dissention  dans  vos  familles;  et  vous  punir,  femme  du  monde, 
de  Tappui  et  du  crédit  que  vous  leur  donnez  par  votre  présence  et 
par  vos  applaudissemens  ^  en  devenant  Tobjet  criminel  de  la  passion 
et  de  la  mauvaise  conduite  de  vos  enfans ,  et  partageant  peut-être 
avec  vous-même  le  coeur  de  votre  mari ,  et  ruinant  sans  ressources 
ses  affaires  et  sa  fortune. 

Cinquièmement,  un  scandale  de  durée.  C*est  peu,  M.  F.,  que  la 
corruption  dt  nos  siècles  soit  presque  le  seul  ouvrage  des  Grands  et 
des  Puissans  ;  les  siècles  à  venir  vous  devront  peut-^tre  encore  une 
partie  de  leur  licence  et  de  leurs  désordres.  Ces  poésies  profanes , 
qui  n*ont  vu  le  jour  qu*à  votre  occasion,  corrompront  encore  des 
cœurs  dans  les  âges  qui  nous  suivront  :  ces  auteurs  dangereux  que 
vous  honorez  de  votre  protection ,  passeront  entre  les  Aiains  de  nos 
neveux,  etvos crimes  se  multiplieront  avec  le  venin  dangereux  qu'ils 
portent  avec  eux ,  et  qui  se  communiquera  d^âge  en  âge.  Vos  pas- 
sions mêmes  immortalisées  dans  les  histoires ,  après  avoir  été  nn 
scandale  pour  votre  siècle ,  le  deviendront  encore  aux  siècles  sui* 
'vans  :  la  lecture  de  vos  égareikiens  conservés  à  la  postérité,  se  fera 
encore  des  imitateurs  après  votre  mort  :  on  ira  encore  chercher  des 
leçons  de  crime  dans  le  récit  de  vos  aventures  :  et  vos  désordres  ne 
mourront  point  avec  vous.  Les  voluptés  de  Salomon  fournissent  en- 
core des  blasphèmes  et  des  dérisions  aax  impies,  et,  des  motifs  de 
sécurité  au  libertinage  :  Temportement  de  la  femme  de  Putiphar  s*est 
conservé  jusqu'à  nous ,  et  son  rang  a  immortalisé  sa  foiblesse.  Telle 
est  la  destinée  des  vices  et  des  passions  des  Grands  et  des  Puissans  : 
ils  ne  vivent  pas  pour  leur  siècle  seul  ;  ils  vivent  pour  les  siècles  à 
venir ,  et  la  durée  de  leur  scaudale  n'a  point  d'autres  bQraes  que 
celle  de  leur  nom. 

Vous  le  savez  vous-mêmes,  M.  F. ,  encore  aujourd'hui,  ne  lit-on 
pas  tous  les  jours  avec  un  nouveau  péril  ces  mémoires  scandaleux 
faits  dans  le  siècle  de  nos  pères,  qui  ont  conservé  jusqu'à  nous  les 
désordres  des  Cours  précédentes ,  et  immortalisé  lès  passions  des 
principales  personnes  qui  les  composoient  ?  Les  dérèglemens  d'uu 
peuple  obscur  et  du  reste  dc#  hommes  qui  vivoient  alors,  sont  de- 
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meures  enscTclis  dans  Toubli  j  leurs  passions  ont  fini  a^ee  eux  ;  leur» 
vices  obscurs  comme  leurs  noms  ont  échappé  à  Thistoire;  et  ils  sont 
à  notre  égard  comme  s'ils  n*aToient  jamais  été  :  et  tout  ce  qui  nous 
reste  de  ces  âges  passés ,  ce  sont  les  égaremens  de  ceux  que  leur  rang 
et  leur  naissance  distinguoient  dans  leur  siècle  ;  ce  sont  leurs  pas- 
sions qui  en  inspirent  tous  les  jours  de  nouvelles  par  la  naïveté  du 
style  et  par  la  licence  des  auteurs  qui  nous  les  ont  conservées  ;  et 
l'unique  privilège  de  leur  condition,  c'est  que  les  vices  des  petits 
ont  fini  avec  leur  vie,  au  lieu  que  ceux  des  Grands  et  des  Pnissans 
renaissent,  pour  ainsi  dire ,  de  leurs  cendres,  pas^sent  d'âge  en  âge, 
sont  gravés  dans  les  monnmens  publics  et  ne  s'effacent  plus  de  la 
mémoire  des  hommes.  Quels  crimes ,  grand  Dieu  !  qui  sont  le  scan-< 
dale  de  tous  les  siècles,  l'écueil  de  tous  les  états,  et  qui  serviront 
jusqu'à  la  fin  d'attrait  au  vice,  de  prétexte  au  pécheuiv,  et  de  mo- 
dèle au  dérèglement  et  à  la  licence  ! 

Enfin,  un  scandale  de  séduction.  Vos  exemples,  en  honorant  le 
vice  ,  rendent  la  vertu  méprisable  :  la  vie  chrétienne  devient  un  ri- 
dicule dont  on  a  honte  devant  vous  :  l'extérieur'de  la  piété  est  nn 
mauvais  air  dont  on  se  cache  en  votre  présence,  comme  d'un  travcrsr 
qui  déshonore.  Combien  d'ames  touchées  de  Dieu  ne  résistent  à 
sa  grâce  et  à  son  esprit ,  que  de  peur  de  perdre  auprès  de  vous  ce  de- 
gré de  confiance  qu'une  longue  société  de  plaisir  leur  a  donné  !  Com- 
bien d'ames  dégoûtées  du  monde  n^osent  se  déclarer  et  revenir  à  Dieu, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  vos  dérisions  insensées  ;  imitent  encore  vos 
ïnœurs  et  vos  plaisirs  dont  la  grâce  les  a  détrompées ,  et  donnent  à 
la  complaisance  et  à  des  égards  injustes  pour  votre  rang^  mille  dé- 
marelles  dqnt  leur  propre  goût  et  leur  nouvelle  foi  les  éloigne  ! 

Je  ne  parle  pas,  M.  F.,  des  préjugés  contre  la  vertu  >  que  vou&; 
perpétuez  dans  le  monde  ;  de  ces  discours  déplorables  contre  lesgen^ 
de  bien,  que  votre  autorité  confirme  ;  qui  de  vous  passent  jusqu'au 
peuple,  et  maintiennent  dans  tous  les  états  ces  vieilles  préventions 
contre  la  piété,  et  ces  dérisions  éternelles  des  Justes,  qui  ôtent  à 
la  vertu  tonte  sa  dignité,  et  confirment  les  pécheurs  dans  le  vice. 

Et  delà ,  M.  F. ,  que  de  Justes  séduits  !  que  de  foibles  entraînés  l 
que  d'ames  chancelantes  retenues  dans  le  désordre!  que  d'impies  et 
de  libertins  rassurés  !  quel  obstacle  devenez-vous  au  fruit  de  notre 
ministère  !  que  de  cœurs  préparés  n'opposent  à  la  force  de  la  vérité, 
que  nous  annonçons,  que  les  longs  engagemens  qui  les  lient  à  vos 
ipœqrs  et  à  vos  plaisirs  ;  et  ne  trouvent  que  vous  seuls  en  eux  qui 
servez  comme  de  mur  et  de  boucliers  à  la  gface!  Mon  Dieu,  quel 
fiéau  pour  un  siècle,  quel  malheur  pçur  les  peuples,  qu'un  Grand 
selon  le  monde  qui  ne  vous  eraint  pas ,  qui  ne  vous  cbnnoU  pas ,  et 
qui  méprise  vos  lois  et  vos  ordonnances  étemelles!  C'est  un  présent 
que  vous  faites  aux  hommes  dans  votre  colère ,  et  la  plus  terrible 
saarque-de  votre  indignation  sur  les  villes  et  sur  les  royaumes. 

Ov,i  ^ M*  F.)  voilà  ce  que  vousétea»  quand  voua  n'êtes  pa& à.Dieu.^ 
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Vdilà  le  premier  caraclère  de  vos  fautes,  le  scandale.  Votre  destinée 
décide  d*ordinaire  de  celle  des  peuples  :  les  désordres  des  petits  sont 
toujours  la  suite  de  vos  désordres  ;  et  les  péchés  de  Jacob ,  dit  le  Pro- 
phète ,  c'est-à-dire,  du  peuple  et  des  tribus  ne  viennent  qne  deSa- 
marie ,  le  sîége  des  Grands  et  des  Puissans  :  Quod  scelus  Jacob  ? 
nonne  Samaria  {Mich.  i  ;  5)  ? 

Mais  quand  le  scandale  inséparable  des  péchés  des  Grands  et  des 
Puissans  n'y  ajouteroit  pas  un  nouveau  degré  d'énormité  qui  leur 
est  propre;  Ting^ratitude  qui  en  fait  le  second  caractère ,  suffiroit  pour 
attirer  sur  eux  cet  abandon  de  Dieu,  qui  ferme  pour  toujours  ses  eu~ 
trailles  à  la  bonté  et  à  la  miséricorde. 

Je  dis  l'ingratitude,  M.  F.;  car  Dieu  vous  a  préférés  à  tant  de 
malheureux  qui  gémissent  dans  l'obscurité  et  dans  l'indigence  ;  il 
vous  a  élevés,  il  vous  a  fait  naître  au  milieu  de  l'éclat  et  de  l'abon- 
dance ;  il  vpus  a  choisis  sur  tout  le  peuple  pour  vous  combler  de 
bienfaits;  il  a  rassemblé  sur  vous  seuls  les  biens,  les  honneurs,  les 
titres ,  les  distinctions  et  tous  les  s^vantages  de  la  terre  ;  il  semble 
que  sa  Providence  ne  veille  que  pour  vous  seuls  :  tandis  que  tant 
d'infortunés  mangent  un  pain  de  tribulation  et  d'amertume,  la  terre 
ne  semble  produire  que  pour  vous  seuls  ;  le  soleil ,  ne  se  lever  et  ne 
se  coucher  que  pour  vous  seuls  :  le  reste  des  hommes  même  ne  pa- 
roissent  nés  que  pour  vous,  et  pour  servir  à  votre  grandeur  et  à  vos 
usages  :  il  semble  que  le  Seigneur  n'est  occupé  que  de  vous  seuls  , 
tandis  qu'il  oublie  tant  d'ames  obscures  dont  les  jours  sont  des  jours 
de  douleur  et  de  misère,  et  pour  lesquelles  il  semble  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu  sur  la  terre;  et  cependant  vous  tournez  contre  Dieu  tout  ce 
que  vous  avez  reçu  de  lui  :  votre  abondance  sert  à  vos  passions; 
votre  élévation  facilite  vos  plaisirs;  et  ses  bienfaits  deviennent  vos 
crimes. 

Oui,  M.  F.,  tandis  que  mille  malheureux,  sur  lesquels  sa  main 
s'appesantit  avec  tant  de  rigueur;  tandis  qu'une  populace  obscure, 
pour  qui  la  vie  n'a  rien  que  de  dur  et  de  triste ,  l'invoque ,  le  bénit , 
lève  les  mains  vers  lui  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  le  regarde 
comme  son  père,  et  lui  donne  des  marques  d'une  piété  simple  et 
d'une  religion  sincère  :  vous,  M.  F. ,  qu'il  accable  de  bienfaits ,  vons 
pour  qui  le  monde  tout  entier  semble  fait ,  vous  ne  le  connoissez  pas, 
vous  ne  daignez  pas  lever  les  yeux  vers  lui;  vous  ne  pensez  pas  seu- 
lement s'il  y  a  lin  Dieu  au-dessus  de  vous  qui  se  mêle  des  choses  de 
la  terre  ;  vous  lui  rendez  pour  action  de  grâces  des  outrages ,  et  la 
Religion  n'est  que  pour  le  peuple. 

Hélas  1  M.  F. ,  vous  trouvez  si  noir  et  si  indigne,  lorsque  ceux  dont 
l'élévation  ctoit  votre  ouvrage,  vous  oublient,  vous  méconnoissent , 
se  déclarent  contre  vous ,  et  n'usent  du  crédit  dont  ils  vous  sont  re- 
devables, que  pour  vous  éloigner  et  pour  vous  détruire.  Mais ,  M.  F. , 
ils  ne  font  que  vous  rendre  ce  que  vous  faites  envers  Dieu.  Votre 
élévation  n'est- elle 'pas  son  ouvrage  ?  jN'est-ce  pas  sa  main  toute  seule 
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fjni  a  séparé  vos  ancêtres  de  la  foule ,  et  qui  les  a  placés  à  la  téte'cJes 
peuples?  N'est-ce  pas  la  disposition  seule  de  la  Providence ,  qui  Vbu^ 
a  fait  naître  d*ua  saiig  illustre,  et  qui  tous  a  fait  trouver  tout  d'un 
coup  en  naissant,  et  sans  qu*il  vous  en  coûtât  rien,  ce  qu'une  vie 
entière  de  soins  et  de  peines  n'auroit  pas  pu  même  vous  faire  atten- 
dre ?  Qu*aviez-vous  à  ses  yeux  plus  que  tant  d'infortunés  qu'il  laisse 
dans  la  misère?  Ah  !  s'il  n'avoit  eu  égard  qu'aux  qualités  naturelles 
de  Tame ,  à  la  droiture ,  à  la  pudeur ,  à  l'innocence ,  à  la  modestie; 
combien  d'ames  obscures  nées  avec  toutes  ces  vertus ,  auroient  du 
vous  être  préférées  et  occuper  la  place  où  vous  êtes  ?  S^il  n'eût  con- 
sulté que  l'usage  que  vous  deviez  faire  un  jour  de  ses  bienfaits,  com<- 
bien  de  malheureux  dans  la  même  situation  où  vous  vous  trouvez , 
auroient  été  l'exemple  des  peuples,  les  protecteurs  de  la  vertu,  et 
auroient  glorifié  le  Seigneur  dans  leur  abondance,  eux  qui  dans  leur 
indigence  même  l'invoquent  et  le  bénissent  ;  au  lieu  que  vous  le  faites 
blasphémer,  et  que  votre  exemple  devient  une  séduction  pour  son 
peuple  ? 

Et  cependant  il  vous  choisit,  et  il  les  rejette;  il  les  humilie,  et  il 
vous  élève;  il  est  pour  eux  un  roaitre  dur  et  sévère ,  et  pour  vous  un 
père  libéral  et  magnifique.  Que  pouvoit-il  faire  davantage  pour  vous 
engager  à  le  servir  et  à  lui  être  fidèle!  Qu'y  a-t-il  de  plus  puissant 
que  les  bienfaits  pour  attirer  les  cœurs ,  et  pour  s*assurer  des  hom- 
mages? C'est  devons  seul.  Seigneur,  disoit  David  au  milieu  de  sa 
prospérité,  que  vient  la  magnificence  qui  m'environne,  la  gloire  de 
mon  nom ,  la  puissance  où  je  suis  élevé ,  et  il  est  juste ,  ô  mon  Dieu , 
de  vous  glorifier  dans  vos  dons ,  de  mesurer  ce  que  je  vous  dois,  sur 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  et  de  faire  servir  mon  élévation  et 
tout  ce  que  je  suis,  à  votre  gloire  :  Tua  est  y  Domine ,  magnificen- 
tia,  et  poiëntia^  et  gloria,.,,  Nunc  îffitar,  Deus  noster,  confitemur 
tibiy  et  laudàmus  nomen  tuum  inclyturn^I»  ParaL  29;  11  ^  i3)« 

,Et  cependant,  M.  F. ,  plus  il  a  fait  pour  vous ,  plus  vous  vous  éle- 
vez contre  lui.  Ce  sont  les  riches  et  les  puissans,  qui  vivent  sans  autre 
dieu  dans  ce  inonde  que  leurs  plaisirs  injustes*  C'es^  vous  seuls  qui 
lui  disputez  les  plus  légers  hommages;  qui  vous  croyez  dispensés 
de  tout  ce  que  sa  loi  a  de  pénible  et  de  sévère  ;  qui  ne  croyez  étr« 
nés  que  pour  jouir  de  vous-mêmes ,  pour  faire  servir  ses  bienfaits  à 
vos  passions  9  et  qui  laissez  au  simple  peuple  le  soin  de  le  servir,  de 
lui  rendre  grâces ,  et  d'observer  av«c  religion  les  prdonnances  de  si| 
loi  sainte. 

Ainsi  souvent,  M.  F.,  le  peupla  l'adore,  et  vous  l'outragez;  le 
peuple  l'apaise,  et  vous  l'irritez;  le  peuple  l'invoque,  et  vous  l'ou- 
bliez ;  le  peuple  le  sert  avec  un  bon  zèle ,  et  vous  méprisez  ses  servi- 
teurs; le  peuple  lève  sans  cesse  les  mains  vers  lui,  et  vous  doutez 
même  s'il  existé ,  vous  qui  seuls  ressentez  les  effets  de  sa  libéralité 
et  de  sa  puissance  :  ses  châtimens  lui  forment  des  adorateurs, 'et  se» 
bienfaits  ne  lui  valent  que  des  d^isions  et  des  outragea. 
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Je  djs  ses  bienfaits,  M.  F.  ;  car  il  ne  les  a  pas  même  toiift  boniëi  i 
votre  égard  aux  biens  extérieurs  de  la  fortune.  Il  vous^  a  fait  naître 
encore  avec  des  dispositions  plus  favorables  à  la  vertu  que  le  simple 
peuple;  un  cœur  plus  noble  et  plus  élevé  ;  des  inclinatîona  plus  heu- 
Feuses;  dfs  sentimens  plus  dignes  de  la  grandeur  de  la  Coi;  plus  de 
lumière,  pins  d'élévation,  plus  de  connoissance,  plus  d'instruction, 
plus  de  goût  pour  les  bonnes  choses.  Vous  avez  reçu  de  la  nature 
ces  inclinations  fortuuées  qui  se  communiquent  avec  le  sang;  des  pas- 
sions plus  douces ,  des  mœurs  plus  cqllivées ,  des  bienséances  pins 
Toisines  de  la  vertu  ;  cette  politesse  qui  adoucit  rbun\eur  ;  cette  di- 
gnité qui  retient  les  saillies  du  tempérament;  cette  humanité  qui 
rend  plus  sensible  aux  impressions  de  la  grâce.  De  combien  de  bien- 
faits abusez- vous  donc ,  M.  F. ,  quand  vous  ne  vivez  pas  selqn  Dieu? 
'  Quel  monstre  d'ingratitude  qu'un  Grand,  qu'un  homme  comblé 
d'honneurs  et  de  prospérité,  et  qui  ne  lève  jamais  les  yeux  au  Ciel 
pour  adorer  la  main  qui  les  lui  dispense  ! 

Et  d'où  croyez-vous  aussi,  M.  F.,  que  viennent  les  calamités  pu- 
bliques, les  fléaux  qui  affligent  les  villes  et  lés  proyinces?  Ce  n'est 
que  pour  punir  Tusage  injuste  que  vous  faites  de  l'abondance ,  que 
Bien  frappe  quelquefois  de  stérilité  les  terres  et  les  campagnes.  Sa 
justice  indignée  que  vous  employiez  contre  lui  ses  propres  bienfaits^ 
les  soustrait  à  vos  passions;  répand  son  indignation  sur  la  terre; 
permet  les  guerres  et  les  disseniions;  renverse  vos  fortunes;  éteiot 
vos  familles;  fait  sécher  la  racine  de  votre  postérité;  fait  passer  à 
des  mains  étrangères  vos  titres  et  vos  possessions,  et  vous  rend  les 
exemples  éclatans  de  Tinconstanee  des  choses  humaines,  et  les  mo- 
numens  anticipés  de  sa  colère  contre  les  cœurs  ingrats  et  insensibles 
aux  soins  paternels  de  su  Providence. 

Voilà,  M.  F.,  les  deux  caractères  inséparables  de  Tot  péchés;  le 
scandale,  et  Tingratitude  :  voilà  ce  que  vous  êtes,  quand  vous  n'êtes 
pas  fidèles  à  Dieu  :  voilà  à  quoi  peut-être  vous  n'avez  pas  fait  atten- 
tion. Vous  ne  sauriez  être  médiocrement  coupables,  dès  que  voas 
l'êtes.  Les  passions  sont  les  mêmes  dans  le  peuple  et  parmi  les  puis- 
sans  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  le  crime  soit  égal  ;  et  souvent  un  seul 
de  vos  crimes  entraine  plus  de  malheurs,  et  a  devant  Dieu  des  suites 
plus  étendues  et  plus  terribles,  qu'une  vie  entière  d'iniquité  dans 
Une  ame  obscure  et  vulgaire.  Mais  aussi,  M.  F.,  vas  vertus  ont  le 
même  avantage  et  la  même  destinée;  et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vaut 
dire  dans  la  dernière  partie  de  ce  Discours* 

SJËCONDE   PARTIE. 

Si  le  scandale  et  l'ingratitude  sont  les  suites  inséparables  des  vices 
et  des  passions  des  personnes  élevées.,  leurs  vertus  aussi  ont  deux 
caractères  particuliers  qui  les  rendent  infiniment  plus  agréables  à 
Dieu  que  celles  du  commun  des  Fidèles  :  premièrement,  l'exemple; 
aecondement ,  l'autorité.  Et  voilà ,  M.  F. ,  une  vérité  bien  consolante 
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pAiir  TOUft^^iue  U  ProTÎdence  a  fait  naître  dans  réliTaijlon,  et  bien 
capable  de  tous  animer  à  servir  Diea»  et  de  vous  rendre  la  vertn  ai«- 
mable.  Car  ce  seroit  tous  tromper,  que  de  regarder  l'état  où  ifous 
êtes  né ,  comtfie  un  obstacle  au  salut  et  aux  devoirs  que  la  Religion 
nous. impose.  J*avoue  que  les  écueils  y  sont  plus  dangereux  que  dans 
une  destinée  plps  obscure,  les  tenrations  plas  vives  et  plus  fré-r 
queutes;  et  en  vous  marquant  les  avantages  que  vous  pouvez  trou- 
ver^dans  Télévaiion  par  rapport  au  salut,  je  ne  prétends  pas  en  dis* 
simuler  les  périls  que  J.  C.  nous  a  marqués  lui-même  dans  TEvangile, 

Je  veux  serlément  établir  cette  vérité,  que  vous  pouvez  faire  plu$ 
pour  Dieu  que  le  simple  peuple  ;  qu*il  revient  à  la  Religion  infini- 
ment plus  d'avantages  de  la  piété  d'une  seule  personne  élevée,  qu6 
de  celle  presque  d*uu  peuple  entier  de  Fidèles;  et  que  vous  êtes 
d'autant  plus  coupables  quand  vous  oubliez  Dieu ,  qu'il  tireroit  plus 
de  gloire  de  votre  fidélité,  et  que  vos  vertus  ont  des  suites  plus  éten- 
dues pour  l'utilité  de  l'Eglise  et  pnur  l'édification  des  Fidèles. 

La  première,  c'est  l'exemple.  Une  ame  d'entre  le  peuple  qui  craint 
Dieu,  ne  le  glorifie  que  dans  son  cœur  :  c*est  un  enfant  de  lumière 
qui  marcbe,  pour  ainsi  dire,  dans  les  ténèbres  :  elle  lui  rend  des 
hommages  ;  mais  elle  ne  lui  en  attire  point  :  renfermée  dans  l'obscu* 
rite  de  sa  fortune,  elle  ne  vit  que  sous  les  yeux  de  Dieu  seul  :  elle 
souhaite  que  son  nom  sbit  glorifié ,  et  lui  rend  par  ses  désirs  la  gloire 
qu'elle  ne  peut  lui  rendre  par  ses  exemples  :  ses  vertus  sont  utiles  k 
son  salut;  mais  elles  sont  comme  perdues  pour  le  salut  de  ses  frères  : 
elle  est  ici-bas  comme  ce  trésor  caché  dans  la  terre,  que  le  champ 
de  J.  C.  porie  à  son  insçu  et  dont  il  ne  fait  aucun  usage. 

Mais  pour  vous ,  M.  F. ,  qui  vivez  exposés  aux  regards  publics  et 
à  la  vue  de  tous  les  peuples,  vos  exemples  de  vertu  deviennent  aussi 
êclatans  que  vos  noms  :  vous  répandez  la  bonne  odeur  de  J.  C. ,  par- 
tit où  celle  de  votre  rang  et  A  vos  titres  est  répandue  :  vous  faites 
glorifier  le  nom  du  Seigneur,  wr-tout  où  le  vôtre  se  fait  connoitre: 
la  même  élévation  qui  apprenoa  tous  les  hommes  que  vous  êtes  sur 
la  terre,  leur  apprend  aussi  ce  que  vous  faites  pour  le  Ciel  :  les  avan- 
tages de  la  nature<4êcouyrent  par-tout  en  vous  les  merveilles  de  la 
grâce  :  les  peuples ,  les  villes ,  les  provinces ,  qui  entendent  sans  cesse 
répéter  vos  noms,  sentent  réveiller  avec  eux  l'idée  de  vertu  que  vos 
exemples  y  ont  attachée.  Vous  honorez  la  piété  dans  l'esprit  du  pu- 
blic :  vous  la  ]>rêchez  à  ceux  que  vous  ne  connoissez  pas  :  vous  deve- 
nez ,  dit  le  Prophète,  comme  un  signal  de  vertu  élevé  au  milieu  des 
peuples  :  tout  un  royaume  a  les  yeux  sur  vous,  et  parle  de  vos 
exemples;  et  jusque  dans  les  Cours  étrangères  votre  piété  devient  un 
événement  aussi  connu  que  votre  naissance*  Le  bruit  de  la  sagesse 
deSalomon  étoit- répandu  dans  toutes  les  Cours  de  TOrient,  dit  l'E- 
criture; et  celle  d'Ethan  TEzrahite,  d'Héman  et  de  CaicoJ,  les  prin- 
cipaux des  enfans  de  Mahol,,  n'étoit  pas  moins  connue  à  Jérusalem  , 
malgré  la  distance  (}es  Ueux  ^oi  (es  faisait  vivre  si  loin  de  la  Pa- 
lestine. 
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Or,  dans  cet  éclat,  quel  attrait  de  Tertu  pour  IçflT  pétiples!'Pï^« 
inièrement,  les  grands  modèles  tonchént  bien  plus;  et  la  piété  de* 
"vient  comme  un  bon  air  pour  le  peuple ,  dès  que  Texemple  des  Grands 
l'autorise.  Secondement ,  l'idée  de  foiblesse  que  les  hommes  attachent 
à  la  vertu,  tombe  dès  qu'elle  est  ennoblie  de  vos  noms ,  ponr. ainsi 
dire,  et  qu'on  peut  lui  faire  honneur  de  vos  exemples.  TroisiènK- 
ment ,  la  modestie  et  la  frugalité  n'ont  plus  rien  de  honteux  pour  le 
reste  des  hommes,  dès  qu'ils  voient  en  vous  qu'on  peut  être  Grand 
et  modeste;  et  que  la  fuite  du  luxe  et  de  la  profusion,  non-seule- 
ment  ne  fait  point  de  honte  aux  petits,  mais  dpnne  mérae  une  nou- 
velle dignité  à  l'élévation  et  à  la  naissance.  Quatrièmement,  com- 
bien d'ames  foibles  rougiroient  de  la  vertu  ^  que  votre  exemple  ras* 
sure,  qui  ne  craignent  plus  de  marcher  après  vous ,  et;  qui  trouvent 
xnéme  beau  de  suivre  vos  traces!  Cinquièmement,  combien  d'ames 
trop  sensibles  encore  aux  intérêts  de  la  terre,  craindroient  que  la 
piété  ne  fut  un  obstacle  à  leur  élévation,  et  trouveroient  peut-être 
dans  cette  tentation  Técueil  de  tous  leurs  désirs  de  pénitence,  si 
elles  n'apprenoient ,  en  vous  voyant,  que  la  piété  est  utile  à  tout, 
et  qu'en  attirant  les  grâces  du  Ciel  elle  n'éloigne  pas  celles  de  la 
terre!  Sixièmement,  vos  inférieurs,  vos  créatures,  vos  esclaves, 
tous  ceux  qui  dépendent  de  vous ,  trouvent  la  vertu  bien  plus  ai- 
mable depuis  qu'elle  est  devenue  un  moyen  siir  de  vous  plaire,  et 
que  le  même  progrès  qu'ils  font  dans  la  piété  ,  ils  le  font  dans  votre 
confiance  et  dans  votre  estime. 

Enfin,  M.  F. ,  quel  honneur  pour  la  Religion,  lorsqu'elle  peut 
montrer  en  vos  personnes,  qu'elle  sait  encore  se  former  des  Justes 
qui  méprisent  les  honneurs,  les  dignités,  les  richesses;  qui  vivent 
au  milieu  des  prospérités  sans  en  être  éblouis  ;  qui  sont  élevés  aux 
premières  places,  sans  perdre  de  vue  les  biens  éternels;  qui  pos- 
sèdent tout  comme  ne  possédant  rien;  qui  sont  plus  grands  que  le 
inonde  entier ,  et  regardent  comme  de  la  boue  tous  les  avantages  de 
la  terre,  dès  qu'ils  deviennent  un  obstacle  aux  promesses  que  la  foi 
leur  montre  dans  le  Ciel  !  Quelle  confusion  pour  les  impies  de  sentir, 
en  vous  voyant  marcher  dans  les  voies  du  salut  au  milieu  de  tontes 
les  prospérités  humaines,  que  la  vertu  n'est  pas  un  pis-aller;  qu'en 
vain  lis  tâchent  de  se  persuader  qu'on  u'a  recours  à  Dieu,  que  lors- 
que le  monde  nous  manque,  puisque  combles  des  faveurs  du  monde, 
vous  ne  laissez  pas  d'aimer  l'opprobre  de  J.  C.  !  Quelle  consolation 
même  pour  notre  ministère,  de  pouvoir  nous  servir  de  vos  exemples 
dans  ces  chaires  chrétiennes,  pour  confondre  les  pécheurs  d'une 
destinée  plus  obscure;  de  pouvoir  leur  citer  vos  vertus  pour  les  faire 
rougir  de  leurs  vices;  de  pouvoir  leur  faire  honte  de  toutes  les  vaines 
excuses  qu'ils  nous  opposent,  en  leur  alléguant  votre  fidélité  à  la  loi 
de  Dieu;  en  leur  montrant  que  les  périls  qui  les  environnent,  ne 
sont  pas  plus  grands  que  les  vôtres  ;  que  les  objets  des  passions  au 
milieu  desquels  ils  vivent,  sont  moins  séduisans;  qne  le  monde  ne 
leur  offre  pas  plus<ie  charmes  et  plus  d'illusion  qu'il  vous  en  offre; 
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qne  si  la  grâce  peut  se  former  des  cœurs,  fidèles  jusque  dans  les  pa- 
lais des  Rois,  elle  peut  s'en  formera  plus  forte  raison  dans  le  tumulte 
dès  villes  et  sous  le  toit  du  citoyen  et  du  magistrat;  et  qu'ainsi  on 
trouve  le  salut  par-tout,  et  que  notre  état  ne  devient  un  prétexte 
favorable  à  nos  passions,  que  lorsque  la  corruption  de  notre  cœur 
est  la  véritable  raison  qui  les  autorise. 

Oui,  M.  F.,  je  le  répète,  vous  donnez,  quand  vous  servez  Dieu, 
une  nouvelle  force  à  notre  ministère;  plus  de  poids  aux  vérités  que 
nous  annonçons  aux  peuples;  plus  de  confiance  à  notre  zèle;  plus 
de  dignité  à  la  parole  de  J.  C;  plus  de  crédit  à  nos  censures;  plus 
de  consolation  à  nos  travaux  ;  et  en  jetant  les  yeux  sur  vous ,  le 
inonde  trouve  la  décision  des  vérités  qu'il  nous  avoit  contestées.  Que 
de  biens,  M.  F.,  reviennent  donc  à  l'Eglise  de  vos  exemples!  Vous 
donnez  du  crédit  à  la  piété  ;  vous  honorez  la  Religion  dans  l'esprit 
des  peuples;  vous  animez  les  Justes  de  tous  les  états;  vous  consolez 
les  serviteurs  de  Dieu;  vous  répandez  dans  tout  un  royaume  une 
odeur  de  vie ,  qui  confond  le  vice  et  qui  autorise  la  vertu  ;  vous  main- 
tenez les  règles  de  l'Evangile  contre  les  maximes  du  monde.  On  vous 
cite  dans  les  villes  et  dans  les  provinces  les  plus  éloignées  pour  en- 
courager les  foibles  et  agrandir  le  royaume  de  J.  C.  :  les  pères  ap- 
prennent vos  noms  à  leurs  enfans  pour  les  animer  à  la  vertu;  et  sans 
le  savoir  vous  devenez  le  modèle  des  peuples,  l'entretien  des  petits, 
l'édification  des  familles,  l'exemple  de  tous  les  états  et  de  tous  les 
ordres.  A  peine  les  principaux  des  tribus  dans  le  désert  et  les  femmes 
les  plus  distinguées  curent  apporté  à  Moïse  leurs  ornemens  les  plus 
précieux  pour  la  construction  du  tabernacle ,  que  tout  le  peuple ,  en- 
traîné par  leur  exemple ,  vint  en  foule  offrir  ses  dons  et  ses  présens  ; 
et  qu'il  fallut  que  Moïse  mit  des  bornes  à  leurs  pieux  empressemens , 
et  modérât  l'excès  de  leurs  largesses. 

Ah!  M.  F.,  que  de  biens,  encore  une  fois,  vos  seuls  exemples 
peuvent  faire  parmi  les  peuples  !  les  plaisirs  publics  décriés ,  dès  que 
vous  ne  les  autorisez  plus  par  votre  présence;  les  modes  indécente» 
proscrites,  dès  que  vous  les  négligez  ;  les  usages  dangereux  surannés, 
dès  que  vous  les  abandonnez;  la  source  de  presque  tous  les  désordre» 
tarie ,  dès  que  vous  vivez  selon  Dieu.  Et  delà ,  que  d'ames  préservées  ! 
que  dé  malheurs  prévenus  !  que  de  crimes  arrêtés  !  que  de  maux  «m* 
péchés!  Quel  gain  pour  la  Religion  qu'une  seule  personne  élevée, 
qui  vit  selon  la  foi  !  Quel  présent  Dieu  fait  à  la  terre ,  à  un  royaume , 
à  un  peuple,  quand  il  lui  donne  des  Grands  et  des  Puissans  qui 
vivent  dans  sa  crainte!  et  quand  l'intérêt  seul  de  votre  ame,  M.  F., 
ne  suffiroit  pas  pour  vous  rendre  la  vertu  aimable  ;  l'intérêt  de  tant 
d'ames ,  à  qui  vous  étés  une  occasion  de  salut  en  vivant  selon  Dieu , 
ne  devroit-il  pas  préférer  la  crainte  et  Tamour  de  sa  loi  à  tous  les 
vains  plaisirs  de  la  terre?  Est-il  de  plaisirs  plus  doux  pour  un  bon 
cœur,  que  de  devenir  une  source  de  salut  et  de  bénëdictiou  pour 
jes  frères  ! 

El  ce  qu'il  y  a  ici  d'heureux  pour  vous,  M.  Ft ,  c'est  que  vous  ne 
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-vivea^  pas  seulement  pour  votre  siècle;  je  Tai  déjà  dit ,  vos  exemples 
passeront  jusqu'aux  siècles  suivans.  Les  vertus  des  simples  Fidèles 
périssent,  pour  ainsi  dire,  avec  eux;  mais  vos  vertus  8>erpnt  conser- 
vées dans  nos  histoires  avec  vos  noms.  Vous  deviendrez  vm  modèle 
de  piété  pour  nos  neveux ,  comme  vous  rayez  été  pour  les  peuples 
qui  ont  vécu  avec  vous  ;  vos  rangs  et  vos  emplois  vous  liant  aux 
principaux  événeroens  qui  se  passent  dans  notre  siècle ,  vous  feront 
passer  avec  eux  jusqu'aux  siècles  à  venir.  Les  Cours  qui  succéderont 
à  la  nôtre  trouveront  encore  l'histoire  de  vos  moeurs  et  de  vos  saints 
exemples  mêlée  avec  l'histoire  publique  de  nos  jours  t  vous  donne- 
rez encore  du  crédit  à  la  piété  dans  les  âges  qui  nous  suivront;  le 
souvenir  de  vos  vertus  conservé  dans  nos  annales,  y  servira  encore 
d'instruction  à  vos  descendans  qui  les  liront  :  et  l'on  pourra  dire 
un  jour  de  vous,  comme  de  ces  hommes  célèbres  et  pleins  de  gloire 
et  de  justice,  dont  parle  l'Ecriture,  que  votre  pîélé  n'a  pas  fini  atec 
vous;  que  le  souvenir  de  vos  vertus  passera  d'âge  en  âge;  qoe  les 
peuples  raconteront  jusqu'à  la  fin  votre  sagesse  et  vos  exemples  ;  qne 
l'Eglise  publiera  vos  louanges  ;  et  que  les  biens  que  vous  avez  fkits, 
et  l'odeur  de  votre  vie  se  conservera  toqjours  ^u  milieu  de  nons, 
avec  les  descendans  qui  naîtront  de  la  gloire  de  votre  sang  9  etqni 
succéderont  à  vos  noms  et  à  vos  titres  :  Quorum  pietates  non  defuc'^ 
runt;  cum  semine  eorum  permanent  bona  (^£cc,  44/  10^  ii). 

Mais  ce  n'est  pas  tout ,  M.  F,  :  l'exemple  rend  vos  vertus  un  bien 
public,  et  c'est  là  leur  premier  caractère;  mais  l'autorité  qui  en  est 
le  second,  achève  et  soutient  les  biens  infinis  que  vos  exemples  ont 
commencés.  Et  quand  je  dis  l'autoritf^,  M.  F, ,  que  ne  puis-je  déve- 
lopper ici  tout  ce  que  cette  idée  me  découvre  d'immens»  dans  les 
suites  fécondes  de  la  piété  dçs  Grands  et  des  Puissans  I 

Premièrement,  la  protection  de  la  vertu.  La  vertu  timide  est  sou» 
vent  opprimée ,  parce  qu'elle  manque  ou  de  hardiesse  pour  se  mon- 
trer,  ou  de  protection  pour  se  défendre  :  la  vertu  obscure  est  son-» 
vent  méprisée,  parce  que  rien  ne  la  relève  aux  yeux  des  sens,  et  qne 
le  monde  est  ravi  de  pouvoir  faire  un  crime  à  la  piété,  de  l'obscn^ 
rite  de  ceux  qui  la  pratiquent.  Mais  dès  que  vous  en  prenez  vous« 
mêmes  le  parti ,  M.  F. ,  ah!  la  vertu  ne  manque  plus  de  protection  : 
vous  devenez  les  interprètes  des  gens  de  bien  auprès  du  PrinCfe,  déjà 
si  favorable  lui-même  à  la  piété,  et  les  canaux  par  lesquels  ils  trou- 
vent tous  les  jours  accès  auprès  du  trône  ]  vous  mettez  en  place,  des 
hommes  justes  qui  deviennent  des  exemples  publics;  vous  produi- 
sez des  serviteurs  de  Dieu,  des  hommes  pleins  de  lumière,  de  scienc<^ 
et  de  vertu ,  qui  seroient  demeurés  dans  la  poussière,  et  qui  à  la 
faveur  de  votre  nont  et  de  votre  appui,  paroissent  dans  le  public; 
mettent  en  œuvre  leurs  talens  ;  enrichissent  quelquefois  l'Eglise 
d'oilvrages  saints  et  chrétiens;  contribuentà  l'édification  de&Fidèles, 
à  rinstruction  des  peuplesi,  à  la  consommation  des  Saints;  apprennent 
les  règles  de  la  vertu  à  ceux  qui  les  ignorent^  les  apprendront  à  noat 

nçyeux ,  et  ferqi^t  pa<^»r  4das  tous  le»  siècles  suivausi,^  aveq  le«  w>^ 
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nnmens  pîenx  âe  leur  zèle,  les  fruits  immortels  de  la  protection 
dont  vous  avez  honoré  la  verXu,  et  de  votre  amotir  pour  les  Justes. 

Que  dîrai-je,  M.  F.  ?  Vous  soutenezJe  zèle  des  gens' de  bien  dans 
les  entreprises  saintes;  et  votre  protection  les  anime,  et  leur  fait 
surmonter  tous  les  obstacles  dont  le  démon  traverse  toujours  les 
œuvres  qui  doivent  glorifier  Dieu  et  contribuer  au  salut  des  âmes. 
Que  d'établi»semens  utiles  aujourd'hui  9  et  qui  sont  une  source  de 
bénédiction  dans  TËglise ,  n'ont  dk  autrefois  leur  naissance  qu'au 
crédit  d'une  seule  personne  élevée,  à  qui  Dieu  avoit  mis  dans  le 
cœur  de  protéger  une  œuvre,  dont  il  devoit  tirer  un  jour  tant  de 
gloire!  Quede  pieux  desseins  et  avantageux  à  TËglise  exécutés,  au- 
roient  échoué^  si  l'autorité  d'un  Juste  en  place  et  élevé  dans  l'Eglise, 
liVût  applani  toutes  les  voies  qui  sembioient  en  rendre  l'exécution 
impossible  !  Que  de  saints  ministres  de  J.  C.  soutenus  dans  leurs 
fonctions ,  auroient  cédé  aux  contradictions  et  privé  par  leur  retraite 
les  peuples  de  leurs  instructions  et  d^  leurs  exemples,  si  leur  vertu 
n'eût  trouvé  dans  la  piété  des  Grands  et  des  Puissans  une  protec- 
tion qui  a&suroit  la  paix  à  leur  troupeau  ^  et  l'autorité  à  leur  mi- 
nistère ! 

Que  dirai- je  encore,  M.  F.  ?  Vous  rendez  par  vos  exemples  lu  vertu 
respectable  à  ceux  qui  ne  l'aiment  pas;  et  ce  n'est  plus  une  honte 
d'être  Chrétien ,  dès  que  par-là  on  vous  ressemble.  Vous  ôtez  à  Tim- 
pieté  cet  air  de  confiance  et  d'ostentation,  avec  lequel  elle  ose  tous 
les  jours  paroitre;  et  le  libertinage  n'est  plus  un  bon  air,  dès  que 
-votre  conduite  l'improuve.  Vous  maintenez  parmi  les  peuples  la  re- 
ligion de  nos  pères;  vous  conservez  la  foi  aux  siècles  qui  nous  sui- 
vront; et  souvent  il  ne  faut  qu'un  Grand  dans  un  Royaume,  ferme 
dans  la  foi,  pour  arrêter  le  progrès  de  l'erreur  et  des  nouveautés, 
et  conserver  à  tout  un  Etat  la  foi  de  ses  ancêtres.  La  seule  Esther 
conserva  le  peuple  et  la  loi  de  Dieu  dans  un  grand  Empire  ;  le  seul 
Mathathias  tint  bon  contre  les  autels  étrangers  ,  et  empêcha  les  su- 
perstitions de  prévaloir  au  milieu  de  Juda  ;  et  la  France  ne  doit  les 
lumières  de  TEvangile  et  la  connoissance  de  J.  C.  qu'à  la  piété  d'une 
sainte  Princesse,  qui  conquit  à  la  foi ,  avec  le  cœur  d*un  époux  in- 
fidèle ,  un  royaume  qui  depuis  en  a  toujours  été  le  plus  ferme  ap- 
pui et  la  portion  la  plus  pure  et  la  plus  florissante.  Oh  !  M.  F. ,  que  vous 
êtes  grands  quand  vpns  êtes  à  J.  C.  et  que  votre  naissauce  et  votre 
élévation  paroissent  avec  bien  plus  d'éclat  et  de  dignité,  dans  les 
fruits  immenses  de  votre  piété ,  que  dans  le  faste  de  vos  passions  et 
tout  le  vain  attirail  des  magnificences  humaines  I 

Secondement,  les  récompenses  de  la  vertu.  Vous  la  mettez  en  bon* 
neur  en  lui  donnant ,  dans  le  choix  des  places  qui  dépendent  de 
vous,  les  préférences  qui  lui  sont  dues,  et  ne  confiant  les  emplois 
qu*à  ceux  dont  la  piété  mérite  la  confiance  publique;  en  ne  comp- 
tant sur  la  fidélité  des  subalternes ,.  qu'autant  qu'ils  sont  fidèles  à 
Dieu,  et  recherchant  principalement  dans  les  hommes  la  droiture 
dci  la  Gouscience  et  rinnocencc  des  numrt  9  saa«  quoi  tous  les  %tt* 
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très  talens  ne  forment  plus  qu'un  mérile  équivoque,  qui  derient  ou 

nuisible  ou  inutile. 

/  Et  delà ,  M.  F. ,  quel  nouveau  bien  pour  le  public  !  quel  bonheur 
pour  un  Royaume,  où  les  gens  de  bien  occupent  les  premières  pla- 
ces ,  où  les  emplois  sont  les  récompenses  de  la  vertu,  où  les  affaires 
publiques  ne  sont  confiées  qu'à  ceux  qui  cherchent  plus  les  intérêts 
publics  que  leurs  intérêts  propres,  et  qui  ne  comptent  pour  rien  le 
gain  du  monde  entier,  s'ils  venoient  à  perdre  leur  ame!  ' 

Quel  avantage  pour  les  peuples,  lorsqu'ils  trouvent  leurs  pères 
dans  leurs  juges  ;  les  protecteurs  de  leurs  foiblesses  dans  les  arbi- 
tres de  leur  destinée  ;  les  consolateurs  de  leurs  peines ,  dans  les  in- 
terprètes de  leurs  intérêts  !  Que  d'abus  prévenus  !  que  de  larmes  eS' 
suyées  !  que  d'injustices  évitées!  quelle  paix  dans  les  familles  !  quelle 
consolation  pour  les  malheureux  !  Quel  honneur  même  pour  laverta, 
lorsque  les  peuples  sont  ravis  de  la  voir  en  place ,  et  que  le  monde 
lui-même,  tout  monde  qu'il  est,  est  pourtant  bien  aise  d'avoir  des 
gens  de  bien  poui^  défenseurs  et  pour  juges  !  Quel  attrait  pour  la 
vertu ,  lorsqu'on  voit  qu'elle  est  devenue  le  chemin  des  grâces,  et 
qu'outre  les  promesses  du  siècle  à  venir,  elle  a  encore  pour  elle  les 
récompenses  de  la  terre  :  Promissionem  habens  vitœ  qnœ  nuncest, 
etfuiurce  (/.   Tint,  4  î  ^  )• 

Et  ne  dites  pas,  M.  F. ,  qu'en  récompensant  la  vertu  on  ne  corrige 
pas  les  pécheurs,  et  qu'on  multiplie  seulement  les  hypocrites.  Je  sais 
jusqu'où  l'amour  de  l'élévation  peut  pousser  les  hommes,  et  quels 
abus  ils  sont  capables  de  faire  de  la  Religion  pour  arriver  à  leurs  fins  : 
mais  du  moins  vous  obligez  le  vice  de  se  cacher;  du  pioins  vous  lai 
ôlez  l'éclat  et  la  sécurité  qui  le  répand  et  le  commu^iique;  vous  con- 
servez du  moins  l'extérieur  de  la  Religion  parmi  les  peuples;  vous 
multipliez  du  moins  les  exemples  de  la  piété  parmi  les  Fidèles,  et 
s'il  n'y  a  pas  moins  de  dérèglement,  les  scandales  du  moins  sont 
plus  rares. 

Enfin ,  les  saintes  largesses  de  la  vertu.  Mais  je  sens  que  mon  sujet 
m'entraîne,  et  il  est  temps  de  finir.  Oui,  M.  F.,  que  de  nouveaux 
biens  encore  pour  les  peuples  dans  l'usage  chrétien  et  charitable  de 
yos  richesses  !  Vous  mettez  l'innocence  à  couvert  :  vous  préparez  des 
asiles  de  pénitence  aux  crimes  :  vous  rendez  la  vertu  aimable  aux 
malheureux  par  les  ressources  qu'ils  trouvent  dans  la  vôtre  :  vous 
assurez  aux  maris  la  fidélité  de  leurs  épouses  ;  aux  pères.,  le  salut  de 
leurs  enfans;  aux  pasteurs^  la  sûreté  de  leurs  brebis;  la  paix  aux 
familles,  la  consolation  aux  affligés,  l'innocence  à  la  veuve  délais- 
set";  un  secours  à  l'orphelin,  le  bon  ordre  au  public,  à  tous  l'appui 
de  ]èur  vertu ,  ou  le  remède  de  leurs  vices. 

Et  ici,  M.  F.,  comprenez,  si  vous  pouvez,  le&fruits  immenses  de 
votre  vertu ,  et  les  avantages  inexplicables  qu'en  retire  l'Eglise.  Que 
de  scandales  évités!  que  de  crimes  prévenus!  que  de  maux  publics 
arjrêtés  l  que  de  foibles  conservés  I  que  de  Justes  affermis  1  que  de  pé* 
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cîieurs  rappelés  !  que  drames  retirées  du  précipice  !  Que  vous  contri- 
buez, M.  F.,  quand  vous  servez  Dieu,  à  la  gloire  de  l'Eglise,  à 
ragrandissement  dû  royaume  de  J.  C,  à  Thonneur  de  la  Religion, 
à  la  consommation  des  Saints,  au  salut  de  tous  les  Fidèles  !  Qu*il  se 
trouvera  un  jour  d*Elas  dans  le  Ciel  de  toute  langue  et  de  toute  tribu, 
qui  mettront  à  vos  pieds  Jeur  couronne  d'immortalité,  comme  pour 
confesser  publiquement  qu'ils  vous  en  sont  redevables  !  Quelle  con- 
solation pour  vous  de  pouvoir  vous  dire  à  vous-mêmes,  qu'en  ser- 
vant Dieu  vous  lui  attirez  des  serviteurs,  et  que  votre  piété  devient 
une  source  de  bénédiction  pour  les  peuples!  Non,  M.  F.,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  flatteur  dans  Télévation,  ah!  ce  n'est  pas  les  vaines 
distin<nions  que  Tusage  y  attache;  c'est-tî'y  pouvoir  devenir  en  ser- 
vant Dieu  la  source  des  biens  publics ,  le  soutien  de  la  Religion,  la 
consolation  de  TËglise,  et  les  principaux  instruqiens  dont  Dieu  se 
sert  pour  Taccomplissement  de  ses  desseins  de  miséricorde  sur  les 
hommes. 

Que  vous  perdez  donc,  M.  F. ,  en  ne  vivant  pas  selon  Dieu!  que 
TEglise  perd  en  vous  perdant!  que  nous  perdons  nous-mêmes  lors- 
que vous  nous  manquez  !  de  combien  d'avantages  privez-vous  les 
Fidèles  !  quelles  consolations  vous  ôtez-vous  à  vous-mêmes  !  quelle 
joie  dahs  le  Ciel  pbùr  la  conversion  d'un'seul  pécheur  élevé  dans  le 
siècle  !  Que  vous  êtes  coupables ,  M.  F. ,  quand  vous  ne  vivez  pas  selon 
Dieu!  Vous  ne  pouvez  ni  vous  perdre,  ni  vous  sauver  tout  seuls. 
Vous  ressemblez  ou  à  ce  dragon  de  TApocalypse,  qui  en  tombant  du 
Ciel  où  il  étoit  élevé,  entraine  par  sa  chute  la  plupart  des  étoiles 
djihs  Tabîme;  ou  à  ce  serpent  mystérieux,  dont  parle  J.  C. ,  qui  étant 
élevé  sur  la  terre ,  attire  heureusement  tout  après  lui.  Vous  êtes  éta- 
blis, pour  la  perle  oui  pour  le  salut  de  plusieurs,  des  plaies  ou  ides 
ressources  pùt^liqiies.  Puissiez- vous,  lÛT.  F. ,'  connoître  vos  vérit£(oles 
intérêts:  sentir  ce  que  v.ous  êtes  dans  les  desseins  de  Dieu,  ce 'que 


grande  idée  de  votre  rang  et  de  vos  places  par  rapport 
Mais,!RI.  F.,  permettezrmoi  de  vous  le  dire:  vous  n'en  cunnois- 
sez  pas  encore  toute  la^ grandeur  ;,  vous  ne  voyez  qu*à  demi  ce  que 
vous  ^tes;  vous  êtes'  éncoire  bien  jslus  grahd'spà'r  rapport  à  là  piété; 
et  les  privilèges  de  votre  vertu  sont.bien  plus  brillans  et  plus  Singu- 
liers que  ceux  de  vOstïtresVPuissîtt-VdttîP,  M.  F.,  i*mplir  toute  vôtre 
éebtïàéei  Et  tous,'  ^rii&k  Diefu  !  tO^chiéi^'AiirénV  ces  joers  der  saint , 
par  la  force  de  lavé^ir^^ùè  j^ods  m'etteé  dktk  tioi  bouches,  les  Orands 
let  les  Pdissans;  ^ttii^à  VbUs'^^s  coétin^  dont  la  conquête  vous  asi- 
sure  Celle  du' re&tê'd<°f^F{<lèté^^  ayez  phié'dè- vos  peuples,. en  sane» 
tîfiattt 'beut  que  vot^é  ProVîtfènôe  a  mis  à  leur  fête;  sauvez  Israël, 
en 'sahVà'ht'eeux  ^ut'Jë^^ilsent^  donnez  à  vôtre  BglUe  de  grands 
èiieiÀpl^s',  qui  pèrp'élueritîâr 'vertu  d'âge"  ett*âgié^^i  et  qki  aident  jus- 
^tif*â' la  iin'à  formée  ëètteirssembiée  ijaimoi^tdl^  de  Justes ,  qui  vous 
MAîhLitilaiisfôttS'lettièéles,  '  •  ■  t^insi  sàit-ii^'  ^  ' 

1       •      ■  .  T  .  ■ 
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DISCOURS 
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A  UNE  BÉNÉDICTION  DES  DRAt^ÈAUX 

DU   RÉGIMENT  DE   CATINAT* 


•*i  >• 


Foraernut  signa  sua ,  tîgna  :  «t  aoti  cogoovèrunl  ftîctat  irii  exîtv  tUpet  tanftnvÉt. 

J/«  o/i(  mû  leurs  drapeaux  dans  le  temple  comme  un  présage  da  imtr  vicioini 
et  ils  n  ont  pas  connu  quelle  étoit  la  fin  de  cette  pieuse  solenaité*  Pft.  ^2;  4,  5. 

V^B  n*est  pas  pour  vous  rappeler  ici  des  idées  de  feu  et  de  sang,  eC 
par  le  souvenir  de  vos  victoires  passées  vous  animer  à  de  noiivelIei« 
que  je  yiens  dans  le  sanctuaire  de  la  paix  mêler  un  discours  évangé^ 
)i((ue  à  une  cérémonie  sainte.  La  parole  dont  j*ai  l'honnear  d'être  le 
ministre,  est  une  parole  de  réconciliation  et  de  vie,  destinée  à  reimir 
les  Grecs  et  les  Barbares;  à  faire  habiter  ensemble,  selon  l'expres- 
sion d'un  Prophète,  les  lions,  les  aigles  et  les  agneaux;  à  rassem- 
bler sous  un  même  chef  toute  langue ,  toute  tribu  et  toute  nation  i 
à  calmer  les  passions  des  Princes  et  des  peuples ,  confondre  fcfors 
intérêts,  anéantir  leurs  jalousies,  borner  leur  ambition,  'insj>irét 
les  mêmes  désirs  à  ceux  qui  doivent  avoir 'la  même  espérance^  et  si 
elle  propose  quelquefois  des  guerres  et 'des  combats  ^  6e' Sorit  des 
guerres  qui  se  terminent  toutes  dans  le  cœûrV  et  des  cbmi>àf s  de  la 
grâce.  -  •■     ■   . 

**  ..  ^  ■  ^        '.    ■.'■•/■  ..  ■  ■/  ■• 

D^ailleufs,  je  me  souviens  quç  je  parle  «oua  Tautel  jnéfae.d^ 

l'Agneau  qui  est  venu  pacifier  le  ciel.ft  la  .terre  ,^  dans  un.  tfçniple 
consacré  au  chef  d*une  légion  sainte ,  quf  sij^t, préférer  le  culte  de 
J .  C.  à  celui  de»  statues.,  de  l'Empereur  «,  et  iaisser  fièrement  lea  aiglcf 
4le  TEmpire  pour  suivre  Tétendard  de  la  croi^i  ;  e(  enfii^,^  que  je 
parle  à  une  troupe  illustre  j  qui  ne  connoît  les  périls  qu^e  pour  les 
affronter,  que  mille  .actionadistiikguesj^  plus  que  le  nom  du  fameux 
Général  qu'elle  a, l'honneur  d'ayoïr  à  sa  tête,,  et  le  mérite, d«  celui 
qui  la  commande;. et.  qui  atte/id  .plutôt  demoi  des  leçon»  d«  piété 
que  de.  valeur ,  et  des  avis  po^r  faire  la  guerj*^  saintement ,  qne  daa 
^ahortations  pour  la  bien  faire. 


DES  DHAFEAUXi  l^gi^- 

Souffrez  donc.  Messieurs,  que. laissant  là  le  Co1np$\  (yoar- ainsi; 
(lire,  et  les  dehors  de  cette  céréipçnie ,^ je  vous  en;  développe  Tes-*; 
prit;  que  sans  approfondir  ce  qu'elle  a  d*antiqu'e,el  dc<:«iiiè«x,  je: 
m'arrête  à  ce  qu'elle  peut  avoir  d'utile;  et  que  loin  devousentrete-r» 
ziir  de  la  gloire. des  armes  et  du  cas  que  tou«  les  peuples  •n^ont  ton-' 
jours  fait,  je  vous  parle  des  périls  de  cet  état  et  des  mojens-d-j  ac-. 
quérir  une  gloire  immortelle  et  solide. 

Pourquoi  ci'oyeE-vous  en  effet  que  les  nations  les  plus  barbares 
aient  toutes  en  une  espèce  de' religion  militaire,  et  que  le  culte  se. 
soit  toujours  trouvé  mêlé  parmi  les  armés  ?  Pourquoi  croyez-vous 
que  les  Romains  fussent  si  jaloux  de  mettre  leurs  aigles  et  leurs  dieujt' 
à  la  tête  de  leurs  légions,  et  que  les  autres  peuples  affectassent  de 
prendre  ce  qu*il  y  avoit  de  plus  sacré  dans  leurs  siiperstitions ,  et  ea 
traçassent  les  figures  et  les  symboles  sur  leurs  étendards  ?  sinon  pouf 
empêcher  que  le  tumulte  et  Tagitation  des  guerres  tie  fit  oublier  ce 
qu'on  doit  aux  dieux  qui  y  président,  et  afin  qu'à  force  de  les  avoir 
sans  cesse  devant  les  yeux ,  on  fiit  comme  dans  une  heureuse  impuis- 
sance de  les  perdre  de  vue.  Pourquoi  croyez-vous  que  les  Israélites 
dans  leurs  marches  et  dans  leurs  combats  fassent  toujours  ptécédés 
du  serpent  d*airain  ;  que  Constantin ,  devenu  la  conquête  de  la  croii'^ 
fit  élever  ce  signal  de  toutes  les  nations  au  milieu  d^  seS'  armées  ; 
que  nos  rois,  dans  leurs  entreprises  contre  les  Infidèles,  allassent' 
recevoir  l'étendard  sacré  aux  pieds  des  autel»;  et  qu*enfin..encore- 
aujourd'hui  r£glise  consacre  par  des  prières  de  paix  et  de  charitii 
ces  signes  déplorables  de  la  guerre  et  de  la  dissention  ?  sinon  pour* 
vous  faire  souvenir  que  la  guerre  même  est  une  manière  deculle  re- 
ligieux; que  c'est  le  Dieu  des  armées,  qui  préside  aux- victoires  et 
aux  batailles;  que  les  conquérans  ne  sont  bien  souvent  entre  ses 
mains  que  des  instrumens  de  colère  dont  il  se  sert. pour  châtier  les» 
péchés  des  peuples  ;  qu*il  n'est  point  de  véritable  valeuoque  celle  quc: 
prend,  sa  source  dans  la  religion  et  dans  la  piété  ;  et  qu'ap.rès  tout  « 
les  guerres  et  les  révolutions  des  Etats ,  ne  sont  que  des.  jeux  aux 
yeux  de  Dieu,  et  un  changement  de  scèue  dans  l'Univers;  qUe  lui. 
seul  ne  changé  point,  et  seul  a  dé  quoi  fixer  les  agitations  et  ka^ 
désirs  insatiables  da  cceurbumaiti. 

Il  est  vrai,  Sflj^finrs,  que  la  piété  si  pénible  «  mêane  dans  les 
cloîtres  où  tout  ISjJipire ,  si  rare  dans  le  siècle  où-  les  devoins  com- 
muns de  la  Religion  la  soutiennent  ^  .trouve  dans  les  diasipalieit^  et 
la  licence  des  armes  $  des  obstacles  et  des.écueils ,  où  les.  plus  belles 
espérances  de  l'éducation ,  les  plus  heureux  présages  du  naïucel ,  les 
plus  tendres  précautions  de  la  grâce  Tiennent  tous  les  jours  triste-^ 
ment  échouer. 

C'est  là  qu'on  .voit  quelquefois  le  peuple  de  Dieu  sons*  les  yeux' 
mêmes  d'un  Josuc ,  d'un  Général  sa^e  et  religieux ,  danner»dans  tous 
les  excès  et  les  crimes  des  nations.  C'est  Iji  que  desCbxétiôis  mettentî 
tous  les  jours  leur  gloire  dans  leur  confujiion ,  et  s^  font  nn^mérite- 
de  leur  igi^ominie.  C'est  là  que  l'iipp^été  est  un  boa  air ,  U-fÎQiJUn«. 

Masfiiion,  tomk  ii.  Si 
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fbibl«sfle,  la  Religion  un  songe ,  les  vérités  da  s^Iut  le  parttge  &s 
ânes  oiseuses,  les  terreurs  de  l'élernité  une  vaine  fk-ayeur,  et  la 
avinteté  de  nos  mystères ,  souvent  l'assaisonnement  des  débauches. 
CVst  là  que  le  Dieu  que  nous  adorons  n*est  nommé  que  pour  être 
insulté,  que  le  erime  est  une  bienséance ,  la  volupté  un  mérite,  la 
fureur  une  distinction.  C'est  là  que  ceux  que  la  politesse ,  le  rangoa 
rintérét  même,  sous  un  Prince  qui  ne  compte  pour  rien  la  valeur 
lorsqu'elle  est  toute  seule,  éloignent  de  ces  excès,  bornent  toole 
leur  régularité  à  Tambition  ,  la  gloire  et  la  vengeance;  «t  ne  se  re- 
lâchent ,  ce  semble ,  sur  les  autres  passions ,  que  ponr  être  pbis  vifs 
aur  celles-ci.  Ost  là  que  les  plus  sages  sont  ceux  qui  ne  sont  oecn- 
pés  que  de  leur  fortune  et  de  leur  avancement  ;  qui  sacrifient  toat, 
bien ,  repos ,  conscience  à  leur. gloire  ;  qui ,  insensibles  sur  la  félicité 
i)es  Saints  et  sur  les  bieus  solides  de  rétemité^  ne  aont  occupés  qu'à 
saisir  un  fantôme  qui  leur  écbappe  avant  qu'ils  le  tiunnent,  et  à  se 
ménager  des  établissemens  qui  aont  fondés  sur  le  sable,  et  dansane 
cité  qui  n'est  pas  permanente.  C'est  là,  en  un  mot,  que  Dieu  n'est 
pis  plus  connu  qu'au  milieu  des  peuples  infidèles,  et  que  ta  plus 
haute  vertu  n'est  pas  de  n'avoir  point  de  passions ,  Biais  de  s'en  avoir 
que  de  nobles  et  de  brillantes. 

Sont-ce  là ,  6  mon  Dieu  \  des  hommes  armés  pour  votre  querelle 
et  pour  la  défense  de  vos  autels  ?  Vous  qui  ne  voulez  pas  que  le  pé- 
cheur raconte  vos  justices  et  devienne  le  protecteur  de  votre  alliance, 
pourriez-vons  confier  à  des  bras  sacrilèges  le  soin  de  rétablir  votre 
cake  et  la  majesté  de  vos  temples  ?  Et  qu'importe  que  vous  soyez 
déshonoré  par  leâl  crimes  des  Fidèles ,  ou  par  l'infidélité  de  vos  <fn- 
Bemis  ?  qu'importe  que  votre  Royaume  s'agrandisse,  si  vons  ne  de- 
vea  pas  régner  smr  les  cœurs  ?  qu'importe  que  les  dispersions  d^Israel 
se  rassemblent,  si  les  tribus  restées  à  Jérusalem  surpassent  même 
lea  profanations  des  sujets  de  Jéroboam  ? 

Ceux  qui  vivent  <fans  la  trapquillîté  des  villes  et  loia  des  dangers 
de  la  guerre,  peuvent  se  calmer  sur  les  désordres,  de  leur  vie  par 
Yespoir' d'une' vieillesse  plus  régulière  et  d'une  mort  chrétienne.  Et 
en  effet ,  Messieurs,  le  loisir  que  l'âge  ou.  une  lestte  infirmité  laisse 
aux  réflexions;  le  long  usage  des  plaisirs ,  et  le  dé«>ût  ou  les  désa- 
grdmens  qui  les  suivent \  l'expérience  du  moudNMpQe  ses  inutilités, 
dont  un  bon  esprit  même  se  lasse  et  reTÎent  t6t  oirard  ;  les  perfidies 
et  Us  supercheries  du  commerce,  qui  toutes  seules  sont  capables  de 
dégoûter  une  ^me  bien  faite,  et  lui  faire  prendre  le  parti  de  la  retraite 
et  de  la  piété  :  tout  cela  aide  les  opérations  de  la  grâce  dans  le  cœar 
des  mondains,  leur  fait  faire  tous  les  jours  mille  projets  éloignés  de 
conversion  ;  les  arrache  peu  à  peu  à  leurs  foiblesses,  et  quelquefois 
£sit  qu.e,  fatigués  du  monde  9  ils  se  donnent  à  J.  C. 

Je  sais  que  cette  espérance  des  pécheurs  périt  souvent  ;  que  se 
flatter  d'une  conversion  tardive,  c'est  insulter  à  la  grâce  et  à  la  jus- 
lice  d'un  Dieu  vengeur;  que  renvoyer  à  des  années  de  langueur  et 
d'ia£uc|aiié  Ttliltine  du  saint,  c'est'hi  manquer î  qu'on  ne  recueille 
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pendant  i'hiver  que  ce  qu'on  a  semé  durant  I4&  joors  de  Vèié  ;  qu« 
noire  Dieu  n*est  pas  un  dieu  ^e  tout  les  jours  :  que  négligé,  ii  négligé 
à  son  lour  ;  et  que  la  vertu  qui  vient  si  tard ,  n'est  d'ordinaire  qu'une 
impuissance  du  vice,  une  r(^guiariié  de  l*âge  plutôt  que  du  cœur,  et 
une  bienséance  qu'on  doit  au  monde  autant  qu'à  J.  C.  Cependaiit  U 
Religion  ne  veut  pas  qu'on  désespère;  et  plus  d'une  fols,. 6  moi^ 
Dieu  !  vous  aveac  appelé  des  ouvriers  à  la  onziènie  Iieure du  jour,  et 
guéri  des  paralytiques  de  trente  ans,  peut-être  pour  prévenir  par 
ces  prodiges  le  désespoir  des  vrais  pénitèns ,  et  peut-f^tre  aussi  pour 
amuser  la  fausse  confiance  des  pécheurs. 

Mais  pour  vous,  Messrears ,  qui  an  milieu  des  pMls  et  des  fureurs 
de  la  guerre  pouves  tous  les  jours  dire  comme  David,  que  vous  n'êtes 
séparés  que  d'un  seul  degré  de  la  mort:  Uno  tamàm  grnrlu ,  ego 
niorsque  dividimur  (  /.  Reg.  a  ;  3  )  ;  vous  qui  ne  devex  compter  sur  la 
\'ic ,  que  comme  sur  un  trésor  que  tous  tenee  exposé  sur  un  grand 
chemin  ;  qui  touchcE  loas  les  momens  à  rétemité ,  et  qui  ne  tenez  au 
monde  et  à  ses  plaisirs ,  que  par  le  ]i1qs  foible  de  tous  les  liens ,  ah  ! 
qu'est-ce  qui  peut  vous  rassurer  lorsque  tous  vous  livres  i  des  pas- 
sions d'ignominie?  et  de  quel  espoir  po«iTez -vous  vous  ftmifser  vous- 
iii(*mes?  Ësl-^e  ces  momens  que  vous  accordez  à  la  Religion  sur  le 
point  d'un  combat,  qui  flattent  votre  espérance?  esN-ce  la  prière  et 
les  bénédictions  d'un  ministre?  Mais  vous  qui  ^tes  d^  bonne  foi , 
qoelle  est  alors ,  je  vous  prie,  la  situation  de  voire  cctmr?  Vous  est-il 
jamais  arrivé  de  repasser  en  poreillt  oecasicm  dans  ramertume  de 
votre  cœur  toutes  les  années  de  vctre  vie  ?  Avez-v6ns  Jdmais  pensé 
«lans  ces  circonstances  à  offrir  au  Seigneur  un  cœur  contrit  et  hutni-' 
lié ,  et  à  invoquer  ses  miséricordes  sur  les  misères  de  votre  ame  ?  Là 
gloire ,  le  deroir  ,  le  péril ,  vous  ne  voyez  que  «ela.  Les  retours  sur 
la  conscience  sont  alors  moins  fi^  saison  que  jamais  ;  on  éloigne  même 
ses  pensées  comme  dangereuses  à  la  valeur  ;  on  redouble  les  plaisirs 
et  les  excès  pour  faire  diversion^  et  s'empi^cher  s^i-néme  d«  s'en 
occuper  ;  et  l'on  passe ,  bêlas  I  presque  toujours  du  crime  et  de  la 
débauche  à  la  mort.  Horrible  desti^née,  4  nion  Dieu  I  fl'li  commune 
cependant  aux  personnes  à  qui  je'parle  I  Vous  le  sav^z^  M.  F.  «  et 
Tnilie  fois  dans  la  fnreur  des  combats  vous  avez  vu  dispàroître  en  un 
instant  les  compagnons  de  vos  excès  ;  vous  les  avez  vu^  pe  meure 
presque  qu'un  intervalle  entre  une  impiété  et  le  dernier  soUpir,  et 
un  coup  fatal  venir  les  enlever  à  vos  côtés ,  dans  lé  temps  même 
peut-être  qu'ils  faisoient  encore  avec  vous  des  projets  de  crime. 

Et  pourquoi  leur  infortune  ne  vous  ébranleroit-elle  pas  ?  ponx>-i 
quoi  ne  vous  instruiriez-vous  pas  dans. le  malheur  de  leur  siff:'prisç? 
Est-ce  parce  que  ces  exemples  sont  trop  fréquens,  que  vqus  n'en  êtes 
plus  frappés  ?  C'est-à-dire,  que  vous  vous  rassurez  à  mesure  que  le 
péril  augmente.  Ponrqnoi  ne  vous  laisèerie^-vons  pas  toucher  À  la 
bonté  et  à  la  longataimité  die  votre' Di^',  qui  ne  vous  a  sJauvés  de 
tant  de  périls  et  conservés  jnsqn'à  présent ,  que  pour  vous  ménager 
plus  de  loisir  devoui  convertir  à  laiM^MipqQoi  €bangmez-^o\y^%^% 
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desseins  de  miséricorde  en  des  desseins  de  colère;  et  emploieriez^ 
vous  des  jours  qu'il  n'a  prolongés  que  pour  votre  salut  y  à  prolongée 
le  cours  de  vos  iniquités  ? 

£h  !  si  dans  cette  action  où  vous  ne  dûtes  votre  délivrance  qu'à 
tin  prodige ,  et  dont  vous-mêmes  crûtes  ne  jamais  sortir ,  le  glai\e 
de  la  ibort  vous  eût  frappé,  quelle  eût  été,  M.  F.  j  votre  destinée? 
Quelle  ame  aariez-vous  présentée  au  tribunal  de  J.  C. ,  quel  monstre 
d'ordures,  de  blasphèmes,  de  vengeances!  N'étes-vous  pas  effrayé 
'de  vous  représenter  alors  sous  le  foudre  d'un  Dieu  vengeur,  trem^ 
blant  devant  sa  face,  et  les  abimes  éternels  ouverts  à  vos  pieds.  Sa 
main  toute-puissante  vous  délivra,  il  vous  couvrit  de  son  bouclier, 
son  Ange  détourna  lui-même  les  coups,  qui,  en  décidant  de  votre 
vie,  auroient  décidé  de  votre  éternité  :  et  quel,  usage  en  avez-vous 
fait  depuis?  quelle  reconnoissance  envers  votre  libérateur?  quel 
hommage  l;ii  avez-vous  fait  d'un  corps  que  vous  tenez  doublement 
de  lui?  Vous  l'avez  fait.servir  à  l'iniquité  ;  et  d'un  membre  de  J*  C. , 
vous  en  avez  fait;  un  instrument  de  honte  et  d*infamie.  Ah  1  vous 
avez  bien  su  mettre  le  danger  que  vous  courûtes  alors  à  profit  pour 
votre  fortune  ;  mais  avez-vous  su  le  mettre  à  profit  pour  votre  salut  ? 
Vous  l'ayez  fait  valoir  auprès  du  Prince;  mais  en  a-t-il  i§té  question 
auprès  de  Dieu?  Vous  eu  êtes  monté  d'un  degré  dans  le  service,  et 
vous  voilà  toujours  le  même  dans  la  milice  de  J.  C.  Craignez  ,  cral' 
gnez  que  ce  laonient  fatal  ne  revienne  ;  que  le  Seigneur  ne  vous  livre 
enfin  à  votriç  propre  destinée  ;  qu'il  ne  vous  traite  comme  l'impie 
Achab;  et  qu. un  coup  parti  de  sa  main  invisible,  n'aille  à  }a  pre- 
mière occasion  terminer  enfin  vos  iniquités  et  commencée  tes  ven^ 
geances» 

Que  votre  sort  est  à  plaindre^  Messieurs!  la  voie  des  armes,  où 
les^ngagemens  de  la  naissance  et  le  service  du  Prince  vous  appellent, 
est  à  la  vérité  brillante  aux  yeux  des  sens  ;  c'est  le  seul  chemin  de 
la  gloire;  c'est  le  seul  poste  digne  d'un  homme  qui  porte  un  nom  : 
mais  en  matière  de  saltit,  de*toutes  les  voies  c'est  la  plus  terrible. 
Voilà  les  périls  ;  voici  les  moyens  de  les  éviter. 

Car  enfin,  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci;  le  salut  n'est  nulle 
part  impossible;  le  torrent  n'entraine  que  ceux  qui  veulent  bien  s'y 
prêter;  le  Seigneur  a  ses  £lus  parrtout;  et  les 'mêmes  dangers  qui 
sont  des  écueils  pour  les  réprouvés,  deviennent  des  occasions  de  mé" 
rite  aux  Justes. 

£t,  pour  entrer  ici  dans  un  détail  qui  vous  le. fasse  sentir,  quels 
sont,  dites-moi,  dans  votre  état  les  écueils  que.  la  grâce  ne  puisse 
vous  faire  éviter?  quels  sont  les  maux  qui  n'aient  en  même  temps 
leurs  remèdes  ? 

Je  sais  que  l'ambition  est  çqmme  inévitable  à  un  homme  de  guerre  ; 
que  l'Evgingile  qui  fait  un  vÂce:de  cette  passion ,  ne  sauroit  prévaloir 
contre  l'usage  qui  l'a  érigée  en  vertu  ;  et  qu'en  fait  de  mérite  mili- 
taire, qui  ne  sent  pas  ces  nobles  mouvemens  qui  nous  font  aspirer 
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aux  dfrands  postes,  ne  sent  pas  aussi  ceux  qui  nous  font  oser  dt 
grandes  actions.  Mais  outre  que  le  désir  de  voir  vos  services  récom* 
pensés  s*il  est  modéré,  si  seul  il  n'absorbe  pas  le  cœur  tout  entier, 
s'il  ne  vous  porte  pas  à  vous  frayer  des  routes  d*iniquité  piour  parre* 
nir  à  vos  fins ,  et  établir  votre  fortune  sur  les  ruines  de  cell:e  d'au» 
trui  ;  outre ,  dis- je ,  que  de  désir  environné  de  toutes  ces  précautions, 
n'a  rien  dont  la  morale  chrétienne  puisse  être  blessé;  qu*a-t-il,  en 
vous  offrant  les  espérances  humaines ,  de  si  séduisant  qui  puisse  rem- 
porter sur  l'espoir  des  Chrétiens  et  les  promesses  de  la  foi  ?  Des 
postes ,  des  honneurs ,  des  distinctions,  un  nom  dans  l'Univers  ?  Maia 
quelle  foule  de  concurrens  faut- il  percer  pour  en  venir  là  ?  que  de 
circonstances  faut- il  assortir,  qui  ne  se  trouvent  presque  jamais  en- 
semble? Et  d'ailleurs,  est-ce  le  mérite  qui  décide  toujours  de  la 
fortune?  Le  Prince  est  éclairé,  je  le  sais;  mais  peut-il  tout  voir  de 
ses  yeux  ?  Combien  de  vertus  obscures  et  négligées?  combien  de  ser- 
vices oubliés  ou  dissimulés?  et  d'autre  part,  combien  de  favoris 
de  la  fortune,  sortis  tout-à-coup  du  néant,  vont  de  plain  pied  sai- 
sir les  premiers  postes  ?  Et  delà  quelle  source  de  désagrémens  et  de 
dégoûts!  on  se  voit  passer  sur  le  corps  par  des  subalternes,  gens 
qu'on  a  vu  naitre  dans  le  service,  et  qui  n'en  savent  pas  encore  as- 
sez même  pour  obéir;  tandis  qu'on  se  sent  soi-même  sur  le  penchant 
de  rage,  et.  qi^'on  ne  rapporte  de  ses  longs  services  qu'un  corps  usé, 
des  affaires  domestiques  désespérées,. et  la  gloire  d'avoir  toujours 
fait  la  guerre  à  ses  frais.  Eh!  qu'entend-on  autre  chose  parmi  vous, 
que  des  réflexions  sur  l'abus  des  prétentions  et  des  espérances  ?  venus* 
même  qui  m'écoutez,  quelle  est  )à-dessus  votre  situation?  Et  cepen- 
dant on  sacrifie  l'éternité  à  des  chimères;  on  se  fiatte  toujours  qu'on 
Sera  du  nombre  des  heureux;  et  on  ne  s'aperçoit  pas  que  la  Provi-: 
dence  ne  semble  laisser  au  hasard  et  au  caprice  des  hommes  le  par- 
tage des  poètes  et  dés  emplois ,  que  pour  nqus  faire  regarder  aveo 
des  yeux  chréti<^ni  les  titres  et  les  honn.eurs,  et  nous  faire  içapporter 
au  Roi  du  Cid'i  aux  yeux  de  qnt  rîèn  n'échappe,  et  qui  nous  tien- 
dra compte  de  nos  plus  petits  soins,,  des  services  que  nous  rendons 
aux  ^ois  de.la  terre,  qui  souvent  ou  ne  peuvent  les  voir,  on  ne  sau- 
roient  les  récompenser.  . 

Mais  quand  même  votre  bonheur  répondroit  à  vos  espérances; 
quand  même  les  douces  erreurs  et  les  ^nges  sur  lesquels  votre  es- 
prit s'endort,  deviehdroient  unjour  des  réalités;  quand  même  par 
un  de  ces  coups  du  hasard  qui  entre  toujours  pour  beaucoup  dans 
la  fortune  des  armes ,  vous  vous  verries  éîevés  à  des  postes  auxquels 
vous  n'oseriez  même  aspirer,  et  que  vous  n'auriez  plus  rien  à  sou- 
haiter du  càté  des  prétentions  hnmaines;  que  sont  les  félicités  d'ici- 
bas  ,  et  quelle  est  leur  fragilité  et  leur  rapide  durée  ?  Que  nous  reste- 
t-il  de  ces  grands  noms  qui  ont  autrefois  joué  un  rôle  si  brillant 
dans  l'Univers?  ils  x)nt  parju  un  seul  instant,  et  disparu  pour 
toujours  aux  yeux  des  hommes.  On  s&it  co  qu'ils  ont  été  pendant 
ce  petit  intervalle  qu'a  duré  leur  éclat;  mais  qui  salit  ce  qu'ils  sont 
dans  la  région  éternelle  des  morts?  lues  chimères  de  la  gloire  c]l  de^ 


fol  BÈIfÉDICTION 

rimmortalité  ne  sont  ]à  «raucnn  «ecour»  :  le  Dîea  yengetir»  qni  dit 
haut  de  son  tribonal  pèse  leurs  actions  et  discerne  leur  mérûe,  n'en 
juge  pas  sur  ce  que  nous  disons  et  sur  ce  que  nous  penioas  d'eux 
ici-bas;  et  tous  ces  grands  traits  qui  font  tant  d'honneur  à  leur  né* 
xnoîre  et  qui  enrichissent  nos  annaies,  sont  peut-être  les  principaDV 
chefs  de  leur  condamnation,  et  les  traits  les  plus  honteux  de  leur 
ame  aux  yeux  de  Dieu. 

Hélas  !  Messieurs ,  que  sont  les  hommes  sur  la  terre?  de%  person- 
nages de  théâtre  :  tout  y  roule  sur  le  faux;  ce  n'est  par-lout  que 
représentations  ;  et  tout  ce  qu'on  y  .voit  de  pins  pompeux  et  de  mîenx 
établi,  n'est  l'affiiîre  que  d'une  sc^ne  :  qui  ne  le  dit  tous  les  jours 
dans  le  siècle?  Une  fatale  révolution,  une  rapidité  que  t'îen  n'arrête, 
entraine  tout  dans  les  abtraes  de  Péternité;  les  siècles,  les  généra- 
tions, les  Empires,  tout  va  se  perdre  dans  ce  gouffre;  tout  y  entre 
et  rien  n'en  sort  :  nos  ancêtres  nous  eïi  ont  frayé  le  chemin.,  et  nons 
allons  le  frayer  dans  un  moment  à  'ceux  qui  viennent  après  nous  : 
ainsi,  les  àj^ës  se  renouvellent;  ainsi  la  figure  du  monde  change  sans 
cesse  :  ainsi  les  morts  et  les  vivams  se  succèdent  et  se  remplacent 
t  iiinni'llëmcnt  :  rien  ne  demeure,  tout  s'use,  tout  s'éteint.  Dieu 
sen)  est  toujours  le  même,  et  ses  années  ne  finissent  point  ;  le  torrent 
des  âges  et  des  siècles  coule  devant  ses  yeux;  et  il  voit  avec  un  ait 
de  vengeance  et  de  fureur  de  foibles  mortels,  dans  le  teîAps  même 
qu'ils  sont  entraînés  par  le  cours  fatal,  l'insulter  en  passant,  pro- 
fiter de  ce  seul  moment  pour  déshonorer  ^on  nom,  et  tomber  au 
sortir  delà  entre  les  mains  éternelles  de  sa  colère  et 'de  sa  jti&tîce. 

Eh  !  faisons^iprès  cela  des  projets  de  fortune  et  d'élévation  :  nour- 
rissons notre  cœur  de  mille  espérances  flatteuses  :  prenons  à  grandt 
frais  des  mesures  infinies  pour  nous  ménager  un  instant  de  bon-: 
heur;  et  ne  faisons  jamais  une  seule  démarche  puur  atteindre  à  une 
félicité  qui  ne  finit  point.  C'est  une  fureur  dont  pu  ne  croiroit  paa 
rhomme  capable ,  si  rexpérîenc:e  de  tous  les  jours  n'y  éioit. 

Et  d'ailleurs,  cet  instant  même  de- bonheur  est-^il' tranquille?  Les 
soupçons,  les  jalousies^Ies  craintes»^  ies  agitations  éternelles  et  iné« 
vitables  aux  grands  emplois,  le  sort  journalier  des  armes,  U  faveur, 
des  conéurrens,  la  fatigue  des  ménageroens  et  des  intrigiMB,  les  ca- 
prices de  ceux  de  qui  on  dépend ,  et  tant  de  revers  à  essuyer ,  le 
vide  même  des  prospérités  temporelles,  qui  de  loin  piquent  et  atti^ 
rent  le  cœur,  mais  qui  touchées  de  près  ne  peuvent  ail«  fixer  ni  le 
satisfaire;  est-il  de  félicité  que  tout  cela  ne  trouble  et  n'altère;  et 
ceux  que  vous  regardes  comme  les  heureux  du  siècle,  aont-Ils  tou- 
jours tels  à  leurs  propres  yeux  ?  O  Seigneur  !  à  qui  keul  apf>artienC 
la  gloire  et  la  grandeur,.  l'homme  ne  comprendra-t-il  jamais  qu'il 
n'est  point  pour  lui  de  félicité  dunrble  et  tranquille  hors  de  vous; 
que  tout  ce  qui  plaît  ici^bas  'peut  amuser  le  coeur,  mais  ne  sauroit 
le  satisfaire;  que  la  gloire  et  les  plaisirs  ne  piquent  presque  qnedans 
le  moment  qui  les  précède;  que  les  inquiétudes  et  les  dégoûts  qui 
lessuiveut,  sont  des  voix  secrètes ~qai  nous  appclkot  à  vous;  el 
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^ut  quand  méina  on  poarroit  m  promettre  une  fortal^e  paisible , 
«ys  ne  seroit  qa*une  Topaor  dont  nn  instant  décidé ,  et  qu'on  voit 
naître,  s^épaiMir,  montcf)  s'étendre,  s*éTanouir  dansnn  moment? 

Et  ce  qu*il  y  a  ici  de  plus  déplorable  pour  vous ,  Messieurs ,  c*est 
que  dans  une  vie  rude  et  pénible,  dans  des  emplois  dont  les  devoirs 
passent  quelquefois  la  rigueur  et  les  travaux  des  cloîtres  les  plu5 
austères  ,  vous  soufîrez  toujours  en  vain  pour  l'autre  vie  et  très- 
souvent  pour  celle-ci.  Ah!  du  moins  le  solitaire  dans  sa  retraite, 
obligé  de  mortifier  sa  cbair  et  de  la  soumettre  à  l'esprit,  est  soutenu 
par  l'espoir  d*une  récompense  assurée,  et  par  l'onction  secrète  de 
la  grâce  qui  adoucit  le  joug  du  Seigneur.  Mais  vous  au  lit  de  la 
mort,  oserez-vous  présenter  à  J.  C.  vos  fatigues  et  les  désagrémens 
joùriuftiers  de  votre  emploi  ?  Oserez-vous  le  solliciter  d'une  récom- 
pense^ Et  qu*a-t-il  dû  mettre  sur  son  compte  dans  toutes  les  vio- 
îences  que  vous  vous  êtes  faites  ?  Cependant  les  plus  beaux  jours 
de  Voire  vie ,  vous  les  avez  sacrifiés  à  votre  profession  ;  dix  ans  de 
services  ont  plus  usé  votre  corps  qu'une  vie  entière  de  pénilence  : 
eb  î  M.  F. ,  un  seul  jour  de  ces  souffrances  consacré  au  Seigneur ,  vous 
auroit  peut-être  valu  un  bonheur  éternel  ;  une  seule  action  pénible 
■à  Ja  nature  et  offerte  à  J.  C. ,  vous  auroit  peut-être  assuré  l'héri- 
tage des  saints;  et  vous  en  avez  tant  fait  en  vain  pour  le  monde  ! 

Ah  !  la  mollesse  et  l'inutilité  damneront  ceux  qui  habitent  les 
villes;  mais  pour  vous,  Messieurs,  ce  sera  le  méchant  usage  que 
vous  faites  de  vos  peines  et  de  vos  £utigues.  £h  I  quoi,  vous  prenez 
sur  votre  repos  ,  sur  vos  plaisirs,  sur  vos  besoins  mêmes,  quand  il 
s'agit  de  votre  devoir  :  eh!  voilà  le  plus  difuctle  fait,  ce  qui  vous 
reste  à  faire  pour  le  salut  ne  coûte  plus  rien.  Soutenez  ces  travaux 
avec  une  foi  chrétienne  :  offrez -les  au  Dieu  juste  comme  le  prix  de 
vos  iniquités;  et  puisqu'il  faut  les  souffrir,  ne  les  souffrez  pas  sans 
mérixe  :  si  le  Prince  vous  manque,  Dieu  du  moins  ne  vous  manquera 
pas  :  c'est  une  ressource  que  vous  vous  assurez  dans  la  mauvaise  for- 
tune :  vos  services  1^  seront ,  comme  cela,  jamais  perdus  ;  et  les  fruits 
de  la  guerre  seront  pour  vous  des  fruits  de  paix  et  d'éternité.  Mais, 
encore  une  fois,  vous  souffrez  tout  ce  qu'il  faut  souffrir  pour  le  salut  ; 
et  vous  ne  savez  pas  Vous  en  flaire  honneur  auprès  du  Père  céleste. 

.  C*est  ainsi ,  Seigneur,  que  votre  loi  ae justifie  devant  les  hommes  ;. 
que  vous  paroisses  vpus'même  juste  dana  Vos  jngemens;  et  qu'au  jour 
terrible  de  vos  vengeances  vous  voua  servirez  d«  la  vie  rude  et  labo- 
rieuse d'un  homme  de  guerre,  pour  oonf  ià<lre  la  l&eheté  du  mondain, 
.  et  ses  excuses  sur  la  difficulté  de  vos  préceptes;  et  que  d'antre  part, 
l'amour  du  raoudaiai  iM>ur  les  plaisirs  condamnera  le  peu  d'usage  que 
l'homme  de  guerre  a  fait  d«  ses  souffrances*  Voilà  donc ,  Messieurs , 
comme  Tambition  peut  devenir  elle-jnéme une  ressource  de  graee.> 

Mais  eelte  réputation  de  valeur  si  essentielle  è  votre  état,  com- 
ment l'afoster,  me  direz->TouS ,  avec  la  douceur  et  nmmilité  chré- 
tiemis?  Mais  qu'est-ce  qvia  fa  valfur  ^  M^sieurs  ?  Est-ce  uut  fierté 
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de  tempérament,  un  caprice  de  cœur,  une  fougue  qui  ne  ftoUqnt 
dans  le  sang,  une  avidité  mal  entendue  de  gloire,  un  eniporlemeiit 
de  mauvais  goûi ,  une  petitesse  d'esprit  qui  se  fait  des  dangers  de 
gaieté  de  cœur ,  seiileiiient  pour  avoir  la  gloire  d'en  être  sorti  ?  Quel 
siècle  fut  jamais  plus  corrigé  là-dessus  que  le  nôtre?  Quel  est  le  goût 
des  honnêtes  gens  sur  ce  qui  fait  la  véritable  valeur?  La  sagesse,  la 
circonspection,  la  maturité  n'y  entrent -elles  pour  rien?  Quel  a  été  le 
caractère  des  grands  hommes  que  vous  avez  vus  dans  ce  siècle  à  la 
tète  de  nos  armées,  et  dont  les  noms  vous  sont  encore  si  chers? Les 
Turenne,  les  Condé,  les  Créqni,  par  quelle  voie  sont-ils  montés  à 
ce  dernier  point  de  gloire  et  de  réputation  au-delà  duquel  il  est  dé- 
fendu de  prétendre?  Le  sage  et. le  vaillant  Général  à  qui  cette  pro- 
vince doit  sa  sûreté ,  et  le  reste  du  royaume ,  sa  paix  et  son  abon- 
dance; lui  dont  vous  recevez  les  ordres  de  plus  près  comme  de  votre 
propre  chef,  et  sous  le  nom  et  les  étendards  de  qui  vous  avez  Thoiir 
neur  de  combattre,  s'est-il  frayé  un  chemin  à  Télévation  où  le  choix 
du  Prince  et  le  bonheur  de  l'Ëtat  l'ont  placé,  par  une  valeur  indis- 
crète? Et  la  sagesse  qui  est  comme  née  avec  lui,  a-t-eile  janaîs  ric^ 
gâté ,  ou  à  son  mérite ,  ou  à  sa  fortune  ? 

Mais  c'est  que  nous  nous  faisons  de  fausses,  idées  des  cboses.  La 
valeur,  lorsqu'elle  n'est  pas  à  sa  place,  n'est  plus  une  vertp  ;  et  celte 
noble  ardeur  qui  au  milieu  des  combats  est  générosité  et  grandeur 
d'ame,  n'est  plus  hors  delà  que  rusticité,  jeuîièsié  de  cœur,  ou 
défaut  d'esprit.  Mais  quelle  idée,  me  direz-vous  encore,  a-t-ondans 
les  troupes,  d'un  homme  qui  passe  pour  avoir  quelque  commerce 
avec  la  dévotion  ?  £h  quoi ,  Seigneur!  il  y  auroit  donc  de  la  gloire  à 
servir  les  Rois  de  la  terre ,  et  ce  seroit  bassesse  et  lâcheté  que  de  vous 
être  fidèle  !  Et  qu'y  a  voit -il  autrefois  dans  les  années  des  Empereurs 
païens  de  plus  intrépide  dans  les  périls  que  lès  soldats  chrétiens? 
Cependant,  Messieurs, -o-éloient  des  gens  qui  iau  milieu  de  la  licence 
des  troupes  avoietit  leurivlieures  marquées  pour  la  prière ,'  passoient 
quelquefois  les  nuits  à  bénir  tous  ensemble  le  Seigneur",  et  qui  an 
•  sortir  d'une  action  Srtvbhènt  fort  bien  courir  àTéchafaud,  et  y  ré- 
pandre sans  murmure  leur  sang  pour  la  défense  de  la'foi. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  doit  pas  exiger  de  vous  cette  piété  craintive  et 
tendre ,  ni  toute  raKehtîôn  et  la  ferveur  des  personne» retirées,  qui 
libres  de  tout  engâgeiiientiavec  le  monde,  ne  s'occupent  que  du  soin 
des  choses  du  Scigntfui*.  Mais  cette  droiture  d'ame;  ce  noble  respect 
pour  votre  Dieu  ;  ce  fond  solide- de  foi  et  de  religion  ;  cette  exacti' 
tude  de  si  bon  goût,  aux  devoirs  essentiels  du  Christianisme;  cette 
probité  inaltérable-et  si  chère  à  l'ostimè  des  honnêtes  gens;  cette  su- 
périorité d'esprit  et.de  cœur,  qni fait  inépriser  la  licence  et  les  CTcès 
comme  peu  dignes  inéma  de  la  raison;  qui  pefit  tous  disposer  de 
l'avoir ,  çt  au  jugement  de  qui. est-il  honteux  A-etn  être  accusé  ^ 

Croyez-moi,  Messieurs,  la  Religiotn-^assarerame^  bien  loin  de 
Vampljir  :  on  craiut.bien  moins  la  mort,  quand  on  est  tranquille  sur 
}<:&  suites^  Une  coosciencc  que  rlea  u'^lairnie^  voit  le  pécil  de  sang 
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fjToid,  et  Uaffronte  courageusement ,  dés  que  le  devoir  Ty  appelle. 
Non,  rien  n'approche  de  ia  sainte  ûerté  d*uii  cœur  qui  combat  souA 
les  yeux  de  Dieu,  et  qui  en  vengeant  la  querelle  du  Prince,  honore 
le  Seigneur ,  et  respecte  sa  puissance  dans  celle  de  son  Souverain. 

Et  en  effet,  la  piété  est  déjà  elle-même  une  grandeur  d*ame  :  rien 
lie  me  paroit  si  héroïque  ni  si  digne  du  cœur,  que  cet  empire  qu'a 
l'homme  de  bien  sur  tontes  ses  passions.  Quoi  de  plus  grand  que  de 
le  voir  tenir,  pour  ainsi  dire,  sans  cesse  son  ame  entre  ses  mains^ 
régler  ses  démarches,  mesurer  ses  raouvemens,  ne  se  permettre  rien 
d'indigne  du  cœur,  maîtriser  ses  sens ,  les  ramener  au  joug  de  la  loi  ^ 
arrêter  la  pente  d'une  nature  toujours  rapide  vers  le  mal ,  étouffer 
mille  désirs  qui  flattent ,  mille  espérances  qui  amusent  ^  tenir  contre 
les  séductions  du  commerce,  et  la  force  des  exemples;  et  toujouts 
maitre  de  soi-même,  ne  souffrir  à  son  cœur  aucune  bassesse  capable 
de  déshonorer  un  héritier  du  ciel  !  Ah  !  il  faut  n'être  pas  né  médiocre 
pour  cela  :  la  grâce  a  ses  héros  qui  ne  doivent  rien  à  ceux  que  les  siècles 
passés  ont  admirés;  et*  assurément  celui  qui  sait  vaincre  ses  ennemis 
domestiques,  et  qui  dès  long-temps  s'est  aguerri  à  mépriser  tout  ce 
que  les  sens  offrent  de  plus  Cher,  ne  craindra  pas  les  ennemis  de 
l'Etat,  et  auca  bien  moins  de  peine  à  exposer  avec  intrépidité  sa 
propre  vie. 

Et  d'ailleurs.  Messieurs,  parut-on  jamais  plus  détrompé  qu'on 
l'est  dans  ce  siècle,  de  cette  vieille  erreur  qui  fàisoit  consister  le  cou- 
rage à  mépriser  sa  Religion  et  son  Dieu  ?  C'est  là  aujourd'hufi  le  par- 
tage des  malheureux:  les  devoirs  du  Christianisme  entrent  dans  les 
bienséances  du  monde  poli  ;  et  l'on  donne  au  moins  les  dehors  de  la 
Religion  à  l'usage. 

Enfin,  les  Moï»e,  les  Josué,  les  D^vid»  les  Ezéchias,  ont  été  de 
grands  liommes  de  guerre  e(  de  grands  Saints,  des  héros  du  siècle 
et  de  la  Religion  :  les  siècles  chrétiens  oht  eu  leurs  Constantin  et 
leurs  Théodose,  terribles  à  la  tête  de  leurs  armées ,  humbles  et  re- 
ligieux aux  pieds  des  autels.  Nous  vivons  sous  un  Prince  qui  n'ayant 
plus  rien  à  souhaiter  du  côté  de  la  gloire,  a  cru  que  la  piété  dcvoit 
en  être  comme  le  dernier  trait;  qui  tous  les  jours  va  humilier  sous 
le  joug  de  J.  C. ,  une  tête  chargée  des  marques  de  sa  grandeur  et  de 
ses  victoires;  et  qui  dans  le  temps  que  tout  retentit  de  son  nom  et 
du  bruit  de  ses  conquêtes ,  sait  répandre  son  ame  devant  le  Seigneur, 
et  gémir  en  secret  sur  le  malheur  des  peuples  et  les  tristes  suites  d'une 
guerre  si  glorieuse  pour  lui  aux  yeux  de  TUnivl&rs. 

Répandez  donc,  6  Dieu  des  armées  !  sous  un  Prince  si  religieux , 
des  esprits  de  foi  et  de  piété  sur  ces  guerriers  armés  pour  sa  que- 
relle. Bénissez  vous-même  ces  étendards  sacrés  ;  laissez-y  des  traces 
de  sainteté,  qui,  au  milieu  des  combats,  aillent  aider  la  foi  des 
mourans ,  et  réveiller  l'ardeur  de  ceux  qui  combattent  :  faites-en  df  s 
signes  assurés  de  la  victoire;  couvrez,  couvrez  de  votre  aile  cette 
troupe  illustre  qui  vous  les  offre  dans  ce  temple;  détournez  avec 
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"votre  main  tous  les  traits  de  Tenneroi  ;  serrea-lui  de  bo«clîèr  étns 
les  divers  événenieDS  de  la  guerre;  environues-la  de  votre  force; 
metteE  à  sa  tète  cet  Ange  redoutable  dont  vous  vous  servîtes  antre* 
fois  pour  exteraiiner  les  Assyriens  ;  faites-la  toujours  précéder  deU 
victoire  et  de  la  mort  ;  répandez  sur  ses  ennemis  des  esprits  de  ttr- 
reur  et  de  vertige  ;  et  faites  sentir  sa  valeur  aux  naitions  jalouses  de 
votre  gloire. 

Mais  non.  Seigneur ,  pacifies  plntét  lea  Empires  et  les  Royaumes; 
apaisez  les  esprits  des  Princes  et  des  peuples  ;  laissez^oas  touclier  sa 
pitoyable  spectacle  que  les  guerre*  offrent  à  vos  yeux.  Que  les  cris 
et  les  plaintes  des  peuples  montent  jusqu'à  vous  ;  que  la  désolatioo 
iles  Tilles  et  des  provinces  aille  attendrir  votre  clémence  ;  que  le  pé« 
rîi  et  la  perte  de  tant  d*ames  désarment  votre  bras  depuis  si  long* 
temps  levé  sur  nous  :  que  tant  de  profianations  que  les  armes  traincat 
toujours  après  soi ,  vous  fassent  enfin  jeter  des  yeux .  de  pitié  sur 
votre  Eglise.  Ecoutez  les  gémissemens  des  Justes,  qui,  touchés  des 
calamités  d'Itraël,  vous  disent  tous  les  jours  avec  le  Prophôtee  Sei- 
gneur, nous  avons  attendu  la  paix ,  et  ce  bien  n'est  pas  eacore  venu; 
nous  croyions  toucher  au  temps  de  ocrnsolation,  et  voilà  encore  des 
troubles* 

Ce  sont  nos  iniquités,  Chrétiens,  souffrez  que  je  vous  le  dise  en 
finissant,  qui  ont  attiré  sur  uous  ces  fléaux  du  Ciel.  Les  guerres,  les 
maladies ,  les  autres  calamités  dont  nous  sommes  frappé* ,  sont  des 
marques  sûres  de  la  colère  de  Dieu  sur  nos  dérèglemens.  En  vain 
lions  gémissons  sur'les  malheurs  du  temps  et  sur  Taccablemept  de 
nos  familles  :  eh  !  gémissons  sur  nous-mêmes  ;  apaisons  le  Seigneur 
par  le  changement  de  nos  mœurs;  rétablissons  la  paix  de  J.  C«  dam 
nos  cœurs  ;  calmons  nos  passions  e):  nos  ennemis  domestiqnes  ;  et 
nous  verrons  bientôt  l'Europe  calmée,  les  ennemis  de  là  France 
apaisés,  la  paix  rétablie  par-tout,  et  un  repos  éternel  succédera 
celui  d'ici-bas.  Mnsisoit-iL 
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.      DISCOURS 


SUR  LE  DANGER  DES  MAUVAISES  LECTURES. 


i**« 


OktaUstis  anxmtt  restns  td  periculoin. 

Vous  vous  offrez  vous-même  à  un  dang&r  cêHain,  ^oget  «  cliap.  $';  t.  &•' 

.    t 

ELLES  sont ,  mes  FrèrS ,  les  paroles  que  Barac  tl  Debbora  adres** 
soient  aux  Israélites ,  après  leur  yictoire  sur  les  troupes  4^  Sisara» 
en  les  invitant  à  bénir  le  nom  de  celui  qui  venoit  de  les  £aire  triom- 
pher ,  et  de  les  délivrer  des  niain^  de  leurs  ennemis  :  6  vous  tous  » 
leur  disoient-ilSy  qui  vous  êtes  volohtairément  offerts  au  dahger^ 
bénissez  le  Seigneur  :  Qui  sponte  obtutistis  de  Israël  animas  vestras 
ad perictilum y  behedicite  Domirto^  et  vous  aussi,  M.  F. ,  vous  vou< 
exposez  volontairement ,  vè&s  contez  à  des  dangers  dont  vous  cou-s 
noisscz  toute  la  grandeur,  en  lisant  ces  livres  frivoles  et  lascifs,  qui 
de  nos  jours  semblent  se  multiplier  pour  la  ruine  de  tant  de  Chré- 
tiens ;  mais  que  ne  puis-je  vous  répéter  ce  que  Barac  et  Debbora  di-> 
soient  aux  enfans  d'Israël ,  bénissez  le  Seigneur  :  Benedicite  Domino» 
C*étoitpour  la  gloire  de  TËternel,  et  contre  les  ennemis  de  son  saint 
nom ,  c*étoit  pour  se  venger  du  Monarque  impie  qui  les  tenoit  op- 
primés, que  les  Israélites  s'offroient  à  la  mort.  Le  péril  qu'ils  bra* 
voient,  étoit  tout  ensemble  glorieux  et  utile;  car  ils  se  sacrifioient  au 
Seigneur  :  mais  vous ,  le  danger  que  vous  courez  dans  ces  sortes 
de  lectures,  n'a  rien  de  glorieux  ni  d'utile;  quelle  gloire  en  effet, 
ou  quelle  utilité  vous  revient-il  de  perdre  votre  ame?  '     / 

Grand  Dieu  !  quel  est  donc  notre  aveuglement  et  notre  foliel  des 
livres  faux,  mensongers,  corrupteurs,  comme  les  hommes  dont  ils 
sont  l'ouvrage  ,  occupent  tous  les  instans  de  notre  loisir;  nous  leur 
sacrifions  même  les  devoirs  de  notre  état ,  de  nos  places,  les  soins 
de  nos  affaires  :  et  à  peine  daignons-nous  ouvrir  ce  livre  divin  que 
vous  prîtes  soin  d'inspirer ,  loin  d'y  chercher  les  trésors  cachés  de 
votre  parole,  et  les  dons  ineffables  de  votre  grâce. 

Je  distingue  deux  sortes  de  livres  dangereux  :  les  livres  frivoles 
et  les  livres  lascifs;  les  uns  dissipent  l'esprit,  affoiblissent  en  nous 
la  vie  de  la  grâce  ^  et  nous  disposent  à  Toubli  de  Dieu  ;  les  autres 
corrompent  le  cœur  et  conduisent  l'homme  à  Tincrédulité. 

En  deux  mots  :  danger  des  livres  frivoles,  pour  l'esprit  ;  danger  des 
livres  lascifs,  pour  le  cœur  :  voilà  ce  qui  va  faire  tout  le  partage  de 
ce  discours.  Implorons  les  lumières  de  TEsprit-SaiDit  >  en  nous 
adressant  à  Marie,  ^ce,  Maria. 


(O 

PREMIERE    PARTIE. 

I* APPELLt  lîyre^  frivoles,  qes  onmiges  qui,  sans  attaquer  les monirs 
ni  ia  Religion,  sans  porter  atteinte  aux  maximes  de  l'Evangile  et  de 
la  morale  de  J.  C,  ne  renferment  que  de^  futilités,  des  bagatelles 
insensées ,  indignes  d'occuper  un  seul  montent  les  loisirs  d'un  Chrétien 
dont ,  selon  l'Apôtre,  les  délassemens  et  les  occupations  doivent  ap- 
partenir à  J.  C. ,  et  qui ,  au  lieu  d'orner  son  esprit  de  connoissances 
utiles  pour  cette  vie,  ou  pour  la  vie  future,  ne  servent  qu'à  Ta- 
museç  et  à  lui  faire  perdre legoût  des  choses  célestes» 

Or ,  je  dis  que  la  lecture  de  ce  genre  d'écrits  est  dangereuse  pour 
l'esprit ,  premièrement  en  ce  qu'elle  lui  %It  perdre  un  temps  pré- 
cieux qu'il  eÂt  pu  employer  à  travailler  poiir  l'éternité  ;  secondement 
«n  ce  quMle  le  jette  dans  les  dissipations  et  lui  fait  oublier  Dieu. 

Je  dis  e^  .prejinîer  lie^u  la  pierte  du  temps  ;  et  ici ,  ISf  •  F. ,  souffrez 
^ue  je  ypps  4^TD(M^dç  si  vous  savez  à  qui  est  le  teoçips ,  si  vous  en 
<;onnois9ez  tout  le  mérite  et  toute  l'importance  :  c'est  le  prix  des  dou- 
^ut^  et  des  souffrances  d'un  Dieu ,  c'est  la  récompense  de  la  passion 
et  de  }a  i^oc^  de  J.  C.  qui  l'a  acquis  >  en  r^[>^nd^nt  son  sang  pour  nous 
^ur  la^^ix.  Nous  étioi^  tous  enfans  de  çol^èrç,  destinés  à  la  mort 
et  à  la  damni^tion  éternelle,  si  notre  Père  céleste  n'eût  eu  pitié  de 
npus,  et  n'e^t  envoyé  son  Fils  sur  la  terre  pour  nous  racheter  et  nous 
délivrer  des  ombres  de  la  mort  :  chaque  heure ,  chaque  instant  de 
cotre  vie ,  -notre  vie  .toute  entière ,  est  donc  un  bienfait  de  la  croix. 
De  tovi^les  dons  de  Dieu,  le  temps  est  le  plus  précieux,  parce  que  la 
perte  en  est  irréparable,  et  que  ni  les  prières,  les  jeivies,  les  mortifica- 
tions ,  ni  des  années  même  entières  passées  dans  le  deuil  et  les  lar* 
ifies  ne  peuvent  rappeler  un  seul  des  jours  que  nous  aurons  dis- 
sipés. La  grâce  peut  rentrer  dans  notre  cœur;  les  vertus  que  nous 
en  avions  éloignées,  y  revenir;  les  Sacremens  y  reporter  la  fer- 
veur; D.ieu  même  que  nous  en  avions  chassé,  en  prendre  de  nouveau 
possession  ,  y  rétablir  son  trône  :  mais  qui  nous  rendra  le  temps 
qui  n'appartient  qu'à  l'éternité?  qui  nous  restituera  un  trésor  acquis 
au  prix  de  la  mort  de  J.  C.  ?  Le  sacrifice  sanglant  ne  se  renouvelle 
plus;  J.  C,  dit  l'Apôtre,  n'est  mort  qu'une  seule  fois  pour  nous  :  Chris- 
tus  rhortuus  est  semel;  tout  ce  qu'il  avoit  de  terrestre  et  de  mortel , 
a  été  cloué  sur  la  croix ,  la  mort  n*a  plus  sur  lui  aucun  pouvoir  : 
Mors  UU  ultra  non  dominabitur  (  Rom.  6  ;  9  ).  '        . 

Ah!  s*il  est  vrai,  mon  cher  Auditeur,  qu'au  jour  du  jxigement  Diei^ 
Tou^  deipandera  compte  de  chacun  des  jours  que  sa  bonté  vous  avoit 
accordés,  ^*jl  se  montrera  d'autant  plus  sévère  et  pj(us 'rigoureux,  qua 
ses  dons  avoient  été  plus  grands  et  plus  signalés;  dites-moi  :  com- 
ment essayerez-vous  de  vous  justifier  devant  celui  à  qui  rien  ti*est 
caché ,  et  qui  appréciera  à  leur  juste  valeur  vos  vains  prétextes  et 
VOIS  chimériques  excuses  ?  Qu'avez*vous  fait  de  vos  jours  et  de  vos 
années  ?  Dieu  vooi  les  ayi>i\  doouéi  pour  l'aimer  9  U  servir  et  lui 


rendre  Thommage  que  la  créature  doit  à  son  créateur ,  pour  le  re« 
mercier  des  bienfaits  dont  sa  Providence  ne  cesse  de  tous  combler; 
comment  avez- vous  usé  decetémps  de  miséricorde  et  de  salut,  avez* 
vous  rempli  les  obligations  que  la  reconnoissance  exigeoit  de  vous  en* 
vers  votre  bienfaiteur,  et  votre  père  et  votre  maître?  Tous  ces  instan» 
qne  vous  passez  à  lire  ces  histoires  fabuleuses,  ces  écrits  puérils  » 
inutiles  à  l'homme  et  à  son'  bonheur  ,  vous  auriez  pu  les  passer  à 
travailler  pour  te  Ciel,  à  vous  amasser  des  trésors  pour  la  vie  fu« 
ture,  à  vous  remplir  les  main»  de  bonnes  oeuvres,  à  mettre  J.  C. 
dans  vos  intérêts.  Que  de  jours  perdus  à  ces  délassemens  criminels 
que  vous  auriez  pu  employer  à  corriger  cet  orgueil  que  vous  ne 
pouvez  surmonter ,  et  qui  vous  rend  la  fable  de  tous  ceux  qui  vous 
connoisse^t  ;  cet  amour-propre  issensé  qui  vous  fait  préférer  vos 
lumières  à  celles  de  tous  les  autres  hommes  ;  ce  penchant  à  la  mé- 
disance qui  fait  le  tourment  de  tous  ceux  qui  vous  approchent  ;  ce 
c.aractère  impétueux  qu'un  seul  mot  irrite  et  enflamme  ;  ce  désir  in- 
satiable d'élévation  qui  vous  rend  si  injuste  et  si  déraisonnable ,  et 
auquel  vous  sacrifiez  votre  repos  et  vos  veilles  !  que  de  vertus  qui 
TOUS  manquent  que  vous  eussiez  pu  acquérir  :  la  patience  au  milieu 
de  vos  adversités  e]L  des  afflictions;  la  modération  dans  la  prospé- 
rité; la  douceur  envers  vos  égaux  et  vos  inférieurs;  la  charité  en- 
vers vos  ennemis  I  qne  de  bonnes  oeuvres  manquées  ,  que  de  saintes 
inspirations  rendues  inutiles ,  que  de  mouveroens  de  la  grâce  étouffés 
dans  leur  naissance  !  Pendant  que  votre  esprit  étoit  absorbé  dans  la 
l,eclure  de  ces  livres  oiseux,  des  pauvres  frappoient  à  votre  porte  , 
et  vous  demandgicnt  au  nom  de  Dieu  un  morceau  de  pain  pour 
apaiser  leur  faim ,  et  vous  le  leur  refusiez  ;  d'autres  étendus  sur  la 
paille  appcloient  à  leur  secours ,  et  leur  voix  ne  pouvoit  aller  jus* 
qu'à  vous.  J.  C.  avoit  soif,  et  vous  avez  refusé  de  lui  donner  à  boire; 
il  avoit  faim,  et  vous  ne  lui  avez  pas  donné  manger;  il  étoit  dans 
les  prisons  ,  et  vous  n'êtes  pas  venu  le  visiter.  Ah  !  M.  F. ,  dans  ce 
jour  terrible  où  nous  rendrons  compte  de  nos  actions  et  de  nos 
pensées,  nous  serons  jngés  sur  le  mal  que  nous  avons  fait,  et  sur  le 
bien  que  nous  avons  négligé  de  faire. 

Eh  !  ne  venez  plus  nons  dire  maintenant,  quand  nous  tous  re« 
prochons  ces  emportemens  si  indignes  d'un  disciple  de  J.  ,C.,  que 
Id  colère  est  plu^  forte  que  vous.  Je  y.ous  répondrai  :  avez-vous  jamais 
essayé  d*employer  vos  instans  de  loisir  à  combattre  contre  votre 
cœur ,  à  vous  vaincre  vous-même  ?  Ne  veuez  pas  nous  dire ,  quand 
nous  nons  élevons  contre  ces  penchans  honteux ,  qui  dégradent 
l'homme ,  troublent  et  asservissent  la  raison ,  que  la  passion  l'em- 
porte sur  la  réflexion  ;  que  les  orages  du  cœur  ne  peuvent  être  con- 
jurés* Je  vous  r.épondrai ,  au  lieu  de  consumer  des  jours  et  des  nuits 
entières  à  des  amus/emens  puérils,  que  ne  les  consacriez-vons  à 
dompter  voaîlésirs,  à  mortifier  vos  sens ,  à  crucifier  votre  chair  afin  de 
rempêcliier  de  se  révolter  ;  à  demander  à  Dieu  de  proportionner  les 
tentations  à  votre  foiblesse  ;  les  grâces,  aux  combats  que  vous  êtes 
i^bligé  de  soutenir.  iTe  venez  pas  noasdire  i  ipund  nous  vous  comman*' 

V* 
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•dons  de  prier  pdur  vos  ennemis ,  de  les  consoler  dans  lears  affiictlonsî 
de  les  soulager  dans  leurs  misères,  qu'un  effort  aussi  héroiq^nede 
Tertu  vous  est  impossible;  que  c'est  bien  assez  de  prendre  sur 
vous  de  ne  point  les  haïr.  Je  vous  repondrai  :  au  lieu  d*amaser  vos 
loisirs  d'objets  inutiles ,  il  falloit  chercher  à  triompher  de  vos  res- 
sentimens,  de  vos  animosités ,  à  vous  rendre  maître  de  vos  rooa- 
vemens,  à  surmonter  les  répugnances  que  le  cœur  éprouve  à  aimer  celai 
qui  lui  a  fait  du  mal  ^  et  ce  sacrifice  que  vous  trouvez  dur  et  si  pé- 
nible ,  vous  eût  bientôt  para  doux  et  aisé. 

Et  ici^  M.  T.  C.  F« ,  concevez,  s'il  est  possible,  votre  aveuglement 
et  votre  inconséquence  :  vous  vous  reprocheriez  comme  une  faute  im^ 
pardonnable,  de  perdre  un  seul  moment,  dès  qu'il  s'agit  pour  tous  d'un 
misérable  intérêt,  d'un  gain  sordide,  d*on  bien  périssable;  et  quand 
il  est  question  du  seul  intérêt  véritable,  du  gain  de  l'éternité,  d'unbien 
qui  ne  craint  ni  la  rouille,  ni  les  vers,  ni  les  voleurs,  vous  perdriez  sans 
scrupule  des  jours  et  des  années  entières  !  faut-il  supplanter  un  rival 
qui  ferme  la  porte  aux  hpnneurs  ,  aux  dignités ,  parvenir  à  quelque 
poste  éclatant ,  où  vous  puissiez  vous  donner  en  spectacle ,  amasser 
des  trésors  qui  périssent  avec  vous ,  vous  n'oubliez  rien  ;  démarches, 
sollicitations ,  poursuites ,  intrigues,  peines  ,  fatigues  :  rien  ne  vous 
rebute  et  ne  vous  dégoûte ,  ni  les  refus  ,  ni  les  affronts ,  ni  les  mor- 
tifications :  le  plus  léger  espoir  suffit  pour  vous  ranimer;  et,  si  par 
hasard  vous  êtes  assez  heureux  pour  obtenir  ce  que  vous  souhaitiez 
si  ardemment^  vous  vous  applaudissez  alors ,  vous  dites  que  vous 
n'avez  pas  perdu  votre  temps  ;  que  tant  de  soins ,  de  soucis,  et  d'in- 
quiétudes méritent  bien  d'être  récompensés;  que  vous  n'avez  que 
ce  que  vous  méritez  :  et  Taffaire  la  seule  importante  de  la  vie , 
celle  pour  laquelle  nous  avons  été  créée,  bien  loin  de  remplir,  ainsi 
que  le  veut  1* Apôtre,  chaque  instant  de  notre  existence ,  n'occupe 
même  pas  nos  momens  de  repos  ;  nous  aimons  mieux  le^  employer 
à  des  lectures  aussi  inutiles  pour  l'esprit  que  pour  l'ame. 

Premièrement,  inutiles  pour  l'esprit.  Car,  souffrez  que  je  vous 
le  demande,  mon  cher  Auditeur,  ces  écrits  fabuleux  et  romanesques, 
ou  leurs  auteurs  ne  se  proposent  que  d'amuser,  et  qui  ont  tant  de 
charmes  et  d'attraits  pour  vous,  que  vous  ne  les  quittez  qu'à  re-, 
gret  ;  de  quelle  utilité  vous  ont«-ils  été  jusqu'à  ce  jour  ?  Quem  ergo 
Jructum  hahuisds  tune  in  illis?  Quelles  connoissances  nouvelles  y  avez- 
vous  puisées  ?  quelles  vérités  importantes  y  avez-vous  découvertes? 
quels  secrets,  que  vous  ignoriez  encore?  Vous  ont-ils  rendu  plus  ha* 
bile  ?  vous  ont-ils  appris  à  raisonner  juste?  à  distinguer  le  vrai  du 
faux ,  Terreur  de  la  vérité  ?  Quem  ergofructum  habuistis  tune  in  îlUs? 
N'ont'ils  pas  au  contraire  affoibli  votre  jugement ,  en  l'empêchant 
de  s'arrêter  sur  des  objets  qui  lui  sont  soumis,  pour  en  découvrir  les 
différentes  nuances  et  les  divers  rapports?  ne  vous  ont-ils  pas  appris 
a  décider  avec  trop  de  promptitude  et  de  légèreté  ?  à  prononcer  d'un 
ton  tranchant  et  sans  connoissance  de  cause  ,  sur  ce  que  vous 
n'aviejs  pas  le  temp»  d*apprehdre  et  de  connoitre  ?  i  regarder  commt 


(5) 
insipide  et  ennuyeuse  la  lecture  de  tous  lés  ouvrages  quL  exigent  une- 
forte  attention  ,  un«  application  soutenue  ,  une  étude  sérieuse  f 
Quem  erffo/rucium  habuisiis  tune  in  ilUs  {Rom,  6  ^  ai  )f 

£n  second  liea,  inutiles  pour  Tame.  Etes- vont  devenus  meilleurf 
depuis  que  ces  livres  sont  dans  vos  mains  ?  votre  vie  est-elle  plus  ré- 
gulière, plus  conforme  aux  maximes  de  TEvangile  ?  vos  passion» 
moins  vives  et  moins  emportées  ?  vous  voit-on  plus  recueillis  dans 
nos  temples,  plus  fervens  dans  vos  actes  de  piété,  plus  empressés 
à  vous  nourrir  du  pain  des  Anges  ?.  aimez  -  vous  moins  les  distinc- 
tions, les  privilèges,  les  dignités  ?  le  monde ,.  ses  pompes  et  ses  spec- 
tacles ,  VOU&  trouvent-ils  plus  indifférens ,  moins  jaloux  d*y  jouer  un 
rôle  ?  portez-vous  avec  plu«  de  patience  et  de  résignation  les  croix  et 
les  adversités  que  la  Providence  vous  ménage?  êtes -vous- moins  sen- 
sibles aux  railleries  et  aux  calomnies  de  vos  frères?  la  gloire  de  la 
maison  de  Dieu ,  le  salut  et  l'édification  de  votre  prochain  vous  sont- 
ils  plus  à  cœur?  enfia,  votre  conduite  toute  entière  est- elle  plus  di- 
gne du  beau  nom  de  Chrétien  que  vous  portez ,  plus  conforme  à  celle 
du  divin  Maiire  que  vous  devez  vous  proposer  pour  modèle,  dont 
vous  devez  suivre  les  traces,  si  vous  ne  vouiez  pas  marcher  dans  les 
ténèbres  ?  Ah  1  bien  loin  qu*on  remarque  en  vous  ces  heureux  chan* 
gemenSfCes  marques  certaines  de  conversion,  et  que  vos  lectures* 
tendent  à  vous  détacher  du  monde  et  à  vous  rapprocher  de  Dieu  ,  je 
trouve  au  contraire  q^u'elLes  ne  servent  qu'à  vous  faire  perdre  le  goût 
des  choses  célestes ,  et  à  vous  éloigner  de  J.  C.  Second  danger  des 

livres  frivoles  :  Toubli  de  Dieu. 

« 

Nouslisons  dans  [^Evangile,  qu'avant  de  ressusciter  Ta  fille  dit 
chef  de  la  synagogue,  Jv  C  demanda  qu'on  fit  retirer  les  joueurs 
d'instrumens  et  Ta  foule  du*  peuple,  qui  remplissoient  l'appartement 
oà  elle  venoit  d'expirer,  de  leurs  cris  et  de  leurs  gémissemens;  et  ne 
prenant  avec  lui  que  trois  de  ses  disciples,  il  entra  dkns  Ih  maison* 
et  ordonna  à  la  jeune  fille  de  se  lever.  Pourquoi  tant  de  précautions, 
dit  ici  saint  Chrysostôme?  est-ce  que  celui  qui  chaque  jour  au.mi- 
lieu  de  Jérusalem  et  àa  peuple  Juif  rendoit  la  vue  aux  aveugles  ,. 
Touïe  aux  sourds ,.  chassoit  les  démons  et  guérissoit  les  malades , 
craignoit  d'opérer  ses  miracles  en. présence  de  témoins?  Non ,  con- 
tinue ce  Père  ^  c'étoit  afin  de  montrer  que  l'ame  qui  veut  sortir  du. 
tombeau  et  renaître  a  la  grâce ,  doit  chercher  la  retraite  et  le  silence  « 
et  écarter  avec  soia  tout  ce  qui  peut  être  pour  elle  un  sujet  de  trour 
ble  et  de  distractions  :  donc  les  livres  frivoles  qui  troublent  et  dis- 
sipent l'ame,  nous  éloignent  de  Dieu,  et  il  faut  les  jeter  loin  de  nous, 
si  nous  voulons. renaître  au  Seigneur;,  leur  lecture  nous  endort  ,. 
nous  plonge  dans  un  sommeil  si  profond,  que  nous  ne. pouvons  en- 
téndrela  voix  de  J.  C,  qui  nous  crie  comme  à  la  fille  de  ce  prince  de- 
fa  synagogue  r  levez •  vous ,  je  vous  Fordonne^ 

Vous  nous  dites  souvent ,  M«  F.,  que  vous  étés. étonnés  vous^ 
mêmes  de  cette  tiédeur  que  vous  éprouvez  en  priant,  de  ces  dislrac- 
tâons  auxquelles  Toiis  êtes  suj,ets  et  que  tous  ne  pouvez  repousser^ de 
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cette  indîffèrencepour  les  choses  saintes,  que  vous  ne  pouvez  vaincre  ; 
de  ce  dégoût  dans  le  service  de  Dieu  qui  vous  suit  par- tout  :  et  delà 
vous  prenez  occasion  d*accuser  î)ieii  lui-même.  Vous  élevez  votre 
voix  au  Seigneur,  iftaisc*est  pour  lui  reprocher,  comme  autrefois  Caîa, 
de  n'avoir  .pas  pouf  agréables  vos  sacrifices  et  vos  offrandes;  vous  re- 
prochez an  Ciel  d*étre  d*airain  pour  vous,  et  de  voUs  refnser  cette 
manne  qu'il  prodigue  à  tant  d'autres;  et  ne  voyez-vous  pas,  mon 
cher  Auditeur,  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  vous  manque?  il  est  ton- 
jours  le  Père  de  miséricorde,  le  Consolateur  des  amés  ferveutes;  il 
écoute  toujours  ceux  qui  élèvent  vers  son  trône  des  mains  pures  et 
un  cœur  innocent  ;  il  ne  méprise  ni  les^dons  ni  les  offrandes  de  per- 
sonne; mais  c'eèt  vous  qui  lui  manquez.  L'esprit  rempli  de  ces  chi- 
mères que  vous  avez  puisées  dans  vos  livres  ;  tourmentés,  obsédés 
par  les  vaines  images  qu'ils  offrent  à  votre  imagination ,  vous  faites 
semblant  de  lui  adresser  votre  prière  et  votre  encens;  votre  langue 
articule  quelques  mots,  mais  votre  cœur  est  riiuet  ;  vos  lèvres  s'ou- 
vrent, il  est  vrai ,  mais  votre  esprit  est  ailleurs.  Grand  Dieu!  qoi 
le  croiroit  ?  devant  votre  majesté  même,  dans  ces  temples  saints  où 
l'on  ne  doit  entrer  qu'en  tremblant,  où  vous  avez  choisi  votre  de- 
meure, et  que  vous  remplissez  de  votre  immensité ,  on  s'entretient 
soi-même  de  ces  folles  lectures  qu'on  vient  de  quitter;  on  en  repasse 
les  endroits  qui  ont  fait  sur  nous  le  plus  d'impression  ;  ni  la  sainteté 
du  lieu,  ni  le  silence  qui  y  règne ,  ni  les  instrumens  de  votre  mort 
ëlevés  sur  l'autel  ne  peuvent  fixer  notre  attention  ;  et  dans  ce  mo- 
ment terrible  où  le  Ciel  s'ouvre ,  où  les  Anges  se  prosternent ,  où 
J.  C.  descend  sur  la  terre  pour  traiter  de  nouveau  l'affaire  de  notre 
salut ,  à  peine  regardons- nous  l*autel.Bon  Dieu!  Est -il  éronnant 
que  vous  refusiez  de  nous  entendre,  que  vous  rejettiez  nos  sacrifices 
et  nos  offrandes ,  et  que  vous  ne  vous  occupiez  pas  de  nous,  quand 
nous  ne  pensons  point  à  vous,  et  que  nous  vous  sacrifions  à  des  goûts 
et  à  des  amusemens  dont  nous  n'avons  pas  la  force  de  rougir  ? 

Et  comment  ne  pas  oublier  le  Seigneuf ,  perdre  de  vue  la  monta- 
gne sainte,  quand  votre  conduite  n'est  qu'un  oubli  continuel  de 
Dieu;  que  tous  les  objets  qui  frappent  vos  sens,  vous  occupent  et 
vous  attachent  uniquement  ;  que  vos  lectures  ne  vous  rappellent  que. 
des  objets  capables  d'égarer  l'imagination;  que  les  frivolités,  les 
inutilités  dont  sont  remplis  vos  livres,  se* communiquent  à  votre  es- 
prit, l'empêchent  de  se  fixer  sur  les  choses  sérieuses,  et  lui  font 
une  fatigue  de  tout  ce  qui  demande  quelque  attention  ?  Accoutumé 
aux  nourritures  légères,  il  ne  ])eut  soutenir  les  viandes  fortes;  il 
cherche  jusques  dans  les  devoirs  de  la  Religion,  l'amusement  et  la 
dissipation,  cl  ne  trouve  son  bonheur  que  dans  cette  succession  d'ob- 
jets qui  passent  tour-à-tour  devant  lui  sans  l'arrêter  un   mçment. 

Ce  qui  prouve  que  vos  livres  frivoles ,  en  vous  faisant  perdre  un 
femps  précieux,  vous  amènent  insensiblement  à  oublier  Dieu  9  c'est 
qu'avant  que  vous  en  fissies  vos  plaisirs  habituels ,  vous  aimiez  la 
prière,  les  morlificatioili 9  le  jeûne;  vous  remplissiez  avecexacti- 


Inde  et  avec  zcle  ton»  les  deroîrs  du  vrai  CHrélîeii;  maïs  depur#> 
le  joug  du  Seigneur  tous  est  devenu  à  charge,  sa  loi  vous  a  pari» 
trop  sévère ,  ses  commandemens  peu  assortis  à  la  foiblesse  de 
riiomme  ;  vous  avez  taxé  1* Evangile  de  rigueur  et  de  cruauté  ;  vous 
n'avez  plus  rouvert  ces  livres  où  vous  aimiez  à  méditer  la  loi  dft 
Dieu,  à  puiser  des  consolations,  des  remèdes  pour  votre  cœur,  des» 
encouragemens  dans  les  voies  de  la  piété»  p 

Quelle  différence  cependant ,  6  mon  Dieu  !  entre  le*  livres  que  votre* 
Esj)rit  Saint  inspire,  ei  les  1  vres  des  hommes  l  et  conçoit-on  nôtrefolîé 
de  préférer  des  eaux  félidés,  et  corrompues  ,  à  dés  eaux  vive^  et  lim- 
pides? Ah!  dit  saint  Augustin,  trouve -t-on  dans'  lés  derniers  cëSr 
senti  mens  de  piété ,  ces  douces  larmes  qu'excitent  vos  divines  Écri- 
tures? On  n*y  parle  ni  du  sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  li'ùniilîé, 
ni  de  vos  miséricordes  pour  votre  peuple,  ni  de  celte  sainte  Cît'é^ 
voire  épouse,  ni  des  dons  de  vo'.re  esprit,  ni  dé  ce  calice  ,  prix  dé 
noire  rédemption  ;  personne  n'y  chante  :  Pourquoi  mon  anie  refu- 
seroit  elle  de  se  soumettre  à  Dieu?  c'est  de  lui  que  vient  le  salut^ 
Dieu  est  mon  sauveur,  mon  appui  et  mou  soutien.  (Confiés,  Uv,  7)* 

Trop  heureux,  mon  Dieu,  si  l'homme  savoit  encore  s'arrêter  sur 
les  bords  du  précipice  !  mais  les  lectures  frivoles  l'eunuyent  et  l« 
dégoûient  ;  bienjôt  il  a  besoin  d'impressions  plusvivés  et  plus  fortes, 
el  c'est  dans  les  livres  lascifs  qu'il  va  les  chercher.  Son  cœur  se- 
corrompt,  il  souille  vos  voies;  et  ses  déréglemeus  le  conduisent  » 
rincrcdulité  :  c*est  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Dr  toutes  les  vertus ,  la  chasteté  est  celle  qui  déinahde  lé  plus  de* 
soins  et  de  précautions,  une  surveillance  plus^  active,  une  attentioii 
plus  sévère  :  un  mot,  un  regard^  une  pensée  suffisent  pour  dissipei!^ 
ce  trésor  dont  la  perte  est  irréparable.  David  avoit  vécu  dans  là. 
craiute  du  Seigneur  qui  s'étoît  plu,  dit  l'Ecriture,  à  faire  reposer 
sur  lui  son  esprit  ^  qui  l'aVbit  tiré  de  la  foule  pour  lé  mettre  à  l'a  tête-' 
de  son  peuple,  délivré  de  la  fureur  de  Saulet  des  mâuâ's  dé  ses' enne- 
mis :  un  regard  criminel'  attaché  sur  tféths'éficé  fit'  succomber  cé^ 
Prince,  le  rendit  homicide,  et  attira  sur  sa  tête  les  vengeances  cé- 
lestes. Qu*a-t-il  fallu  pour  renverser  le  plus  sage  des  ïiômmés  »  Salb<- 
ihon  que  Dieu  avoit  pris  soin  de  combler  dé  ses  dons;  qui ,  depuis 
Vhysoppe  jusqu^au  cèdre,  eonnoissoit  tons  les  secrets  de  la  iiatûl^e;. 
dont  les  peuples célébroi en t  à  l'envi  la. bonté,  la  justice;  les  vertps;^ 
qu'on  venoit  de  tous  les  pays  voir  et  entendre,  et  vers  qui  les  roi», 
«nvoyoient ,  pour  s'instruire  de  sa  sagesse  ?  un  simple  désir  de  cou- 
cupiscence ,  qui ,  en  livrant  soxL  cœuc  à  l'amour  des  créatures ,  1« 
rendit  infidèle  au  Seigneur.. 

I 

Or,^  si  des  hommes  si  puissans  en^ Bonnes  œuvres  et  en  sagesse, 
«[ul  avoient  passé  leur  vie  à.  conibaltrè  les-enÀemis  du  Seigneur  >  m 
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^lerer  des  antels  et  des  temples  à  son  honhenr ,  à  répandre  son 
nom  parmi  les  peuples  adorateurs  des  faaz  dieux,  succombent  si 
facilement,  se  laissent  entraîner  ainsi  aux  mouvemens  déréglés  àe 
leurs  cœurs;  nous,  qui  ne  pouvons  nous  appuyer  ni  sur  nos  vertus,  oi 
éur  nos  bounes  œuvres,  que  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  saint  nom 
touche  si  peu ,  pourrious-nous  espérer  de  conserver  notre  cœur  pur 
et  intact,  en  lisant  ces  livres  où  tout  réveille  et  inspire  la  volupté, 
ou  des  peintures  impures ,  des  images  lubriques  enflamment  les  dé- 
sirs ,  excitent  les  sens  9  révoltent  la  chair  ;  où  Tinfamie  des  actions 
répond  à  l'infamie  des  paroles  ;  où  souvent  Fart  des  gravures  ajoute 
au  scandale  des  aventures  ?  c'est  là  que  le  crime  passe  pour  foiblesseï 
la  loi  des  oobea-pour  un  vaifi  scrupule,  la  pudeur  pour  préjugé;  c'est 
là  que  la  femme  chrétienne  apprend  à  tromper  les  yeux  de  son  époux, 
si  violer  la  sainteté  du  lit  nuptial  ;  l'époux,  à  rompre,  comme  des  chaî- 
nes insupportables ,  les  chastes  liens  du  mariage  que  les  Païens  eux- 
mêmes  respectoients  C'est  là  souvent,  ô  mon  Dieu  ,  qu'une  jeunesse 
sans  expérience  vient  étudier  le  crime  et  apprendre  des  secrets  qu'elle 
ignoroit  peut-être,  et  dont  la  connoissanceentrainérabientôt  sa  perte. 
Sans  doutAoue  les  effets  de  ces  livres  ne  se  font  pas  sentir  à  l'heure 
même;  mais^^jjjpr  être  tardifs,  ils  n'en  sont  que  plus  terribles  :  c'est  un 
poison  lentquicQule  dans  les  veines,  ronge  insensiblement  les  entrail- 
les, et  finit  par  les  dévorer  entièrement  ;  c'est  un  feu  qui  couve  sous  la 
cendre ,  et  qui  ne  tarde  pas  à  se  transformer  en  un  vaste  incendie 
dont  rien  ne  pourra  arrêter  la  fureur.  On  a  reçu  des  principes  de 
religion ,  une  éducation  chrétienne  ;  on  craint  l'opinion ,  on  ne  vou- 
droit  pas  la  heurter  de  front;  on  redoute  les  jugemens  du  monde; 
on  a  peur  d'afficher  trop  promptement  sa  honte  ;  mais  que  sont  ces 
foibles  barrières  ,  ces  remparts  de  boue,  contre  la  loi  impérieuse 
des  membres  ?  A  force  d'arrêter  vos  regards  sur  des  images  obscènes, 
le  cœur  finit  par  se  gâter ,  la  pudeur  ne  combat  plus ,  et  cesse  de  s'ef- 
faroucher. Enhardis  vous-mêmes  par  les  maximes  infâmes  de  vos  li- 
vres, vous  secouez  le  joug,  vous  vous  abandonnez  à  l'empire  dés 
sens  ;  rien  ne  vous  arrête ,  vous  n'avez  plus  d'autre  frein  qu'un  instinct 
brutal,  d'autre  règle  que  vos  désirs ,  d'autre  occupation  que  d'as- 
souvir vos  passions.  Que  devient  Thomme  alors ,  ô  mon  Dieu  î  livré 
à  toute  la  fureur  de  ses  penchans ,  à  tous  les  désordres  de  son  imagi- 
nation ?  il  souille  cette  aroe  créée  à  votre  image ,  et  que  vous  regar- 
diez comme  votre  autel;  il  plonge  dans  la  boue  ce  flambeau  divin  que 
vous  lui  avez  donné  pour  l'éclairer;  il  amasse  sur  sa  tête  des  char- 
bons ardens  qui  le  dévoreront  dans  l'autre  vie» 

Venez  après  cela  vous  récrier  contre  les  vices  et  les  scandales  du 
siècle;  venez  vous  plaindre  qu'il  n'y  a  plus  de  mœurs;  que  chaque 
]our  on  les  voit  s'affoiblir  et  se  corrompre  ;  que  le  mariage  n'est  plus, 
ainsi  qu'autrefois,  une  barrière  sacrée  qu'on  respectoit ,  et  qu'on  ne 
rougit  plus  aujourd'hui  de  franchir;  vantez-nous  les  mœurs  si  dou- 
ces ,  si  pures  des  âges  passés,  où  la  pudeur  étoit  la  plus  belle  parure 
des  filles  chrétiennes  ;  où  la  femme,  occupée  des  soins  de  son  ménage, 
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ne  songeoit  qu*à  plaire  à  son  mari ,  et  le  mari  à  faire  le  bonlieur  de 
la  compagne  que  le  ciel  lui  avoit  donnée  ;  où  la  fidélité  conjugale 
étoit  en  honneur  parmi  les  hommes  :  tandis  que  chaque  jour  vous 
prenez  soin  vous-mêmes  de  justifier  vos  plaintes,  en  lisant  ces  livres 
qui  enseignent  l'art  de  corrompre  l'innocence,  tendre  des  pièges  à  la 
vertu ,  faire  succomber  la  pudeur;  que  vous  ne  rougissez  pas  de  pros- 
tituer les  instans  les  plus  précieux  de  votre  vie  a  étudier  des  ouvra- 
ges, que  saint  Augustin  comparoit  avec  raison  aux  glands  doht  se 
nourrissfent  les  pourceaux  5  et  que,  peu  contens  d'opérer  l'iniquité 
tout  seuls,  vous  les  abandonnez  peut-être  entre  les  mains  de  vos  do- 
mestiques ou  de  vos  enfans,  les  entraînant  ainsi  avec  vous  dans  Ta- 
Lime,  et  vous  rendant  coupables  de  leur  mort  et  de  la  vôtre. 

■'  •  ^ 
Mais  je  sais  que  vous  ne  manquez  pas  de  prétextes  pour  vous  jus- 
tifier ces  sortes  de  lectures.  A  vous  entendre <  frivoles  ou  sérieux, 
lascifs  ou  honnêtes,  tous  les  livres  sont  bons,  et  vous  paroissent  les 
mêmes  ;  vous  êtes  aussi  indifférens  pour  les  uns  que  pour  les  autreî  ; 
TOUS  les  lisez  avec  une  égale  insensibilité. 

Premièrement,  rien  de  moins  spécieux  que  cette  prétendue  indif- 
férence que  vous  ne  cessez  de  nous  alléguer.  D'où  vient  donc  alors 
cette  préférence  que  vous  accordez  aux  écrits  licenci<^x  ?  pourquoi 
ne  quittent- ils  pas  vos  mains  ?  quel  autre  motif  que  le  contentement 
des  sens;  quel  autre  que  celui  de  la  volupté,  détermine  votre  choix» 
vous  ramène  sans  cesse  aux  mêmes  livres  ?  Dans  le  monde,  vous  ne 
pouvez  paroitre  plusieurs  fois  avec  la  même  personne,  sans  faire  con- 
clure aussitôt  que  cette  personne  vous  est  chère;  que  son  commerce 
vous  plait  ;  qu'elle  a  toute  votre  confiance;  que  vous  trouvez  dans  sa« 
société  une  heureuse  diversion  à  vos  chagrins  et  à  vos  ennuis;  que 
sais-je  ?  qu'un  intérêt  peut-être  moins  honorable  vous  porte  à  la  fré- 
quenter,  Tespoir  d'une  place  que  vous  briguez,  d'une  fortune  que 
TOUS  ambitionnez,  et  qu'elle  peut  vous  faire  obtenir.  Si  cette  per- 
sonne mène  une  vie  déréglée,  si  ses  mœurs  sont  dissolues,  seulement  si 
sa  conduite  est  équivoque ,  on  dit  tout  haut ,  on  répète  par-tout  quC; 
TOUS  lui  ressemblez  ;  que  vous  ne  la  rechercheriez  pas  avec  tant 
d'empressement,  que  vous  seriez  moins  assidu  auprès  d'elle,  si  vos 
manières  de  voir  n'étoient  pas  les  mêmes,  si  vos  goûts,  vos  penchans 
n'étoient  pas  semblables,  s'il  n*y  avoit  pas  entre  elle  et  vous  une 
entière  conformité  de  caractère,  d'humeur  et  de  passions  :  c'est 
le  jugement  que  le  monde  porte  de  vous,  c'est  celui  que  vous  por- 
tez des  antres ,  mon  cher  Auditeur;  et  malheureusement  les  faits  ne 
prouvent  que  trop  à  chacun,  que  le  monde  ni  vous  ne  vous  trompez. 
Or,  n'avons-nous  pas  raison  maintenant  de  vous  juger  d'après  vos 
propres  règles ,  de  vous  condamner  sur  vos  maximes ,  de  soupçonner 
la  pureté  de  vos  mœurs,  quand  nous  vous  voyons  sans  cesse  entre 
les  mains,  des  livres  où  les  mœurs  sont  si  fort  outragées,  l'inno- 
cence et  votre  cœur;  quand  nous  vous  entendons  répéter  ces  airs, 
ces  chansons  si  capables  d'offenser  les  oreilles  chastes,  l'honnêteté 
de  votre  vie^  quand  nous  tous  voyons  réciter  ces  vers  passionnés, 
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langage  de  nos  personnages  de  théâtre,  et  qne  tous  tous  faîtes  aias» 
l'écho  de  ces  créatares  criminelles  que  TEgiise  a  frappées  de  ses 
anathèroes,  et  rejetées  honteusement  de  son  sein  ^  comme  des  cada- 
Très  pestiférés? 

Secondement,  quand  je  tous  accorderois  cette  insensibilité  dont 
TOUS  connoissez  le  peu  de  foniieioent,  cela  ne  prouTemit  pas  que  toqs 
pussies  braTcr  sans  crainte  les  dangers  des  mauvais  livres ,  tous  y 
exposer  sans  aucun  risque;  mais  que  tous  y  êtes  entré  corrompu  et 
dépravé.  C*est  peut-être  chez  tous  Teffet  du  long  usage  des  }daîsîra 
qui  énerrent  et  émoussent  les  sens  :  à  force  de  s*accoutunier  au\  li- 
queurs fortes,  le  palais  dcTient  inseosible;  et  Ton  a  tu  des  personnes 
sur  qui  les  poisons  les  plus  subtils  étoient  sans  pouvoir  et  sans  force: 
ainsi  votre  insensibilité  tous  condamne,  loin  de  vous  justifier. 

Mais  je  dis  que  ce  prétexte  est  aussi  chimérique  que  frÎTole.  Ecou- 
tez ce  que  dit  l'Ecriture  :  L'homme  peut-il  cacher  le  feu  dans  soi» 
sein,  que  ses  vêlemens  ne  soient  consumés,  ou  marcher  sur  des 
charbons  ardens,  que  la  plante  de  ses  pieds  ne  bràle  :  N^umquid 
poicst  àomo  ahscondere  ignem  in  sinu  suo ,  ai  vrstimeiUa  ilUux  non 
ardeant?  aut  amhulare  super prunas^  ut  non  comhuranUirplantœ  ejms?' 
(  Prop,  cap.  6.  T.  27  ;  a8  ).  Et  vous  prétendriez  lire ,  M.  F. ,  des  li* 
Très  où  la  félicité  des  sens  est  représentée  comme  la  félicité  suprême» 
ces  passions  grossières  qui  ravalent  Thomme  jusqu'à  la  bête,  comme 
des  besoins  naturels  qu'il  est  légitime  de  satisfaire,  sans  que  Totre 
imagination  ne  prenne  feu:  Numquidpotest  Aomo  abscondere,  mt 
vestimenta  illius  non  ardeant?  Vous  prétendriez  Kre  des  histoires 
scandaleuses  où  sont  déTcloppés  toutes  les  ruses  du  libertinage,  tous 
les  artifices  de  la  débauche  ^  tous  les  expédiens  du  crime  ;  où  l'amour 
de  cette  passion  qui  fait  le  tourment  de  ceux  qu'elle  asservit ,  est 
peint  avec  des  couleurs  capables  de  séduire  la  raison  même  de  l'âge 
nùr  et  de  la  vieillesse;  où  d'infâmes  créatures,  dévorées  de  feux 
impudiques ,  essayent  d'en  brûler  les  autres  «  en  représentant  l'objet 
de  leur  culte  insensé  comme  des  êtres  doués  des  plus  belles  qualités  > 
des  modèles  de  toutes  les  vertus  chrétiennes;  justifient  leurs  passions 
honteuses  tantôt  en  les  traitant  de  foiblesse,  tantôt  en  les  mettant  sur 
le  compte  de  leur  tempérament,  et  poussent  même  quelquefois  l'^a- 
remeut  jusqu'à  associer  le  ciel  à  leur  propre  honte,  à  le  rendre  cou« 
pable  de  leur  propre  turpitude  :  sans  que  votre  cœur  ne  soit  embrasé 
de  désirs ,  et  qne  les  charbons  de  la  volupté  ne  vous  brûlent  et  ne  vous 
consument  ?  aul  ambuiare  super  prunas ,  ut  non  comburantur  planter 
ejus?  Qui  êtes-vous  donc,  pour  vous  croire  plus  fort  que  les  David  cl 
les  Salomon  ?  et  comment  avez-vous  acheté  ce  don  précieux  d'in* 
sênsibilité  que  Dieu  refuse  à  ses  élus  mêmes  ? 

Les  Paul,  les  Jérôme,  les  Hilarion ,  loin  des  dangers  du  monde  et 
des  passions,  seuls  au  milieu  de  déserts  et  de  repaires  affreux,  ré- 
duits à  ne  vivre  que  d'herbes  et  de  ronces ,  passant  les  jours  à  tour- 
menter leurs  corps;  les  nuits,  arrosant  de  leurs  larmes  les  pierres 
qui  leur  servoient  de  chevet,  sentoieut  encore  les  mouvemens  de  1» 


thalr  etlel  aiguillons  da  "vieil  homme  ;  et  vous ,  mon  cher  Auditeur, 
au  milieu  d*un  monde  corrupteur ,  environné  de  toutes  parts  de  piè- 
ges et  d*écuei]s,  exposé  aux  tentations  et  aux  séductions  ;  tous  qui  « 
loin  de  fuir  les  occasions,  les  prévenez  et  les  cherchez;  qui^  au 
lieu  de  crucifier  votre  corps,  ne  vivez  que  pour  lui  plaire ,  prévenir 
ses  volontés ,  ses  désirs  et  sts  caprices  ;  vous  qui  ne  comptez  pas  un 
seul  moment  de  votre  vie  qui  ne  se  soit  passé  dans  les  jeux,  l'amuse* 
ment,  la  dissipation;  vous  que  la  prière  ennuie,  que  la  méditation 
fatigue;  qui  ne  trouvez  que  gène,  lassitude  dans  le  service  de  Dieu  y 
vous  voudriez  nous  faire  entendre  que  ce  qui  auroit  suffi  pour  faire 
tomber  des  Agnès ,  des  Luce ,  des  Antoine ,  est  à  peine  capable ,  je 
ne  dis  pas  de  vous  ébranler,  mais  dVxciter  chez  vous  le  pins  léger 
mouvement,  le  moindre  désir  de  chair,  la  plus  petite  révolte  des 
êens?  Etes-vouÀ  donc  formé  d'un  autre  limon  que  vos  semblables; 
n'ctes-vous  pas  enfant  d'Adam,  et,  comme  votre  père,  condamné 
à  la  concupiscence  et  à  la  mort? 

Enfin ,  si  cette  insensibilité  éloit  aussi  vraie  que  vous  là  supposez , 
pourquoi  ces  mouvemens,  ces  combats,  ce  trouble  intérieur,  ces 
émotions  qui  se  manifestent  au  dehors  ,  que  votre  visage  ne  peuf 
cacher ,  et  que  vous  éprouvez  après  Ta  lecture  des  livres  lascifs  ? 
pourquoi  ces  sentimens  de  piété,  d'intérêt,  ces  pleurs  que  vous  ac- 
cordez à  des  héros  chimériques,  à  des  personnages  de  théâtre ,  tan- 
dis  que  vons  les  refusez  aux  maux  réels  de  vos  frères  ?  pourquoi  cette 
attention  scrupuleuse,  ces  soins  extrêmes  que.  vous  mettez  à  les  dé- 
rober aux  regards  de  ceux  dont  vous  dépendez,  et  dont  vous  ambi* 
tionnez  l'estime  ou  la  faveur  ?  vous  craindriez  qu'ils  ne  vous  8ur<- 
prissent  ces  livres  entre  les  mains ,  vons  auriez  peur  de  perdre  leur 
confiance  ou  leur  amitié;  car ,  pour  vous  justifier,  vous  n'oseriez 
alléguer  votre  insensibilité  et  votre  indifférence;  vous  savez  bien 
qu'on  n'y  croiroit  pas.  Quoi  donc  1  vous  craignez  les  yeux  de  vos  sem- 
blables ,  les  jugemens  des  hommes  ;  et  vous  ne  redoutez  pas  les  yeux , 
les  jngeinens  de  votre  père  céleste?  vous  n'osez  pas  tromper  les 
hommes,  et  vous  osez  en  imposer  à  Dieu ,  en  venant  dans  nos  tribu- 
naux marchander  votre  absolution  au  prix  de  la  ruse  et  du  men- 
songe ?  Ah  !  si  vous  êtes  parvenu  quelquefois  à  en  imposer  à  votre 
confesseur,  ne  comptez  pas  en  imposer  à  celui  qui  sonde  les  reins  et 
les  consciences  ;  il  s'est  déjà  vengé  en  vous  laissant  vivre  tranquille 
et  en  pais  au  milieu  de  vos  désordres  ;  il  .permettra  bientôt  que  les 
déréglemens,  fruits  de  vos  dangereuses  lectures,  qui  n'étoient  d'a- 
bord chez  vous  que  l'emportement  des  passions,  dégénèrent  en  une 
affreuse  philosophie  qui  vous  conduirai  la  perte  de  la  foi  :  dernier 
danger  des  livres  lascifs  ;  un  moment  d'attention,  je  n'en  abuserai  pas. 

En  effet ,  M.  F. ,  ^incrédulité  est  dans  le  dérèglement  des  mœurs. 
Si  l'impie  dit  dans  son  cœur,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu;  si,  dit  la 
Sagesse  y  il  s'éloigne  de  moi,  s'il  méprise  mes  oracles,  c'est  que  ses 
mœurs  sont  déréglées,  qu'il  obéit  aveuglément  à  sespenchans  et  à  ses 
désirs  de  chair  ;  c'est  ^ue  la  loi  des  membres  est  la  seule  qu'il  con* 


(.2) 

nolsse  on  qa*il  &aire:  Tandis  qu*on  a  marché-dans  les  voita  de  l^sii- 
gesse  et  de  l^  vertu,  qu*on  a  vécu  chaste ,  tempérant ,  fuyant  tonlce 
qni  pourroit  porter  atteinte  à  la  pudeur,  on  n*a  jamais  refusé  de 
croire  aux  vérités  de  TEvangile;  le  doute  n*a  jamais  pénétré  tame;,- 
le  plus  léger  eût  paru  criminel.  £h  !  qui  auroit  pu  nous  faire  rejeter 
des  vérités  que  notre  intérêt  même  nous  persuadoit,  qui  faisoient  notre 
espérance  pour  la  vie  future,  notre  consolation  ici-bas  ,  charmoient 
nos  peines  et  nos  inquiétudes  ?  mais  ,  sitôt  que  le  cœor  de  Timpie 
s'est  corrompu,  qu*il  a  souillé  les  voies  du  Seigneur ,  il  a  commença 
par  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi,  parce  que  cette  lumière 
lui  déçouvroit  les  ténébreuses  horreurs  de  son  ame;.  il  a  rejeté  l'E^ 
vangile^  parce  qu'il  y  lisait  à  chaque  pag«la  condamnation  de  ses, 
déréglemens ,  et  que  TËvangile  prononce  anathème  aux  fornicatears- 
etaux  impurs  ;  la  vie  futiiée,  parce  qu*il  y  trouvoit  des  châlimens  pré- 
parés pour  ses  crimes.  Le  paradis  ne  lui  a  plus  paru  qu'une  chimère, 
parce  que,  plongé  dans  la  fange  des  voluptés  terrestres ,  il  ne  sop- 
posoit  pas  des  plaisirs  plus  grands  que  les  monstrueux  plaisirs;  Tenfer 
un  fantôme,  parce  que  ses^  membres  qu'il  faisoit  servir  au  péché,  y 
dévoient  être  dévorés  par  des  flammes  f\vie  la  main  de  TEternel 
avoit  allumées  ;  Dieu  même,  un  vain  épouvautail,  parce  que  Dieu 
patient,  par  là  même  qu'il  est  éternel ,  vengéroit  ses  dons  et  ses  misé- 
ricordes  profanées  par  des  snpplices  immortels.  C'est  ainsi  qu'il  a 
rejeté  des  vérités  qui  feroient  sa  joie  et  sa  consolation,  pour  se  livrer 
avec  plus  de  hardiesse  a  ses  honteux  égaremens,  et  descendre  san» 
remords  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  dégoûtant  dan»  le  crime. 

Grand  Dieu  !  qui  connûtes  les  désordres  et  les  déréglemens  de  ce 
Chrétien,  vous  savez  quand  a  commencé  son  scandale.  Son  cœnr 
étoit  droit,  sa  foi  vive,  sa  piété  exemplaire  :  il  étoit  l'honneur  de 
votremaisonet  l'édification  d'Israël.  Que  de  ferveur  dans  ses  prières! 
quel  goût  pour  les  choses  célestes  !  quelle  indifférence ,  quel  mépris 
pour  le  monde  !  quel  ardent  amour  pour  Dieu  et  le  prochain  !  corn-» 
xnent  cet  or  si  brillant  s'est-il  donc  obscurci?  comment  le  vase  que 
TOUS  avez  travaillé,  s'est-il  changé  en  un  vase  d'argile?  un  seul  de 
ces  livres  corrupteurs  a  suffi  pour  opérer  ce  changement  :  ses  yeux 
et  ses  oreilles  se  sont  ouverts  en  même  temps  au  langage  de  la  vo^ 
lupté  ;  il  a  quitté  les  voies  de  Dieu ,  et  s'est  abandonné  à  toute  la 
fureur  de  ses  passions  ;  son  cœur  corrompu  n'a  plus  écouté  la 
voix  de  ses  parens,  les  avis  de  ses  maîtres,  les  conseils  des  gens  de 
bien ,  les  reproches  et  les  menaces  des  Anges  de  l'Eglise  ;  et  bien 
loin  de  lui  ouvrir  les  yeux ,  ô  mon  Dieu ,  vous  n'avez  cessé  de  ré- 
pandre des  ombres  et  des  ténèbres  sur  cet  esprit  criminel.:  Spar^ 
gens pœnalex  cœcitates  super  ilUcitas  cupiditatés;  ses  yeux  se  sOnl  obs- 
curcis, et  il  a  fini  par  vous  secouer  comme  un  fardeau  insupportable* 

Remontez  ainsi ,  mon  cher  Auditeur ,  à  l'origine  de  l'incrédulité 
de  la  plupart  de  nos  esprits  forts  ;  vous  la  trouverez  non  pas  dans 
une  raison  supérieure  à  celle  du  commun  des  hommes  ;  dans  une  in- 
telligence extraordinaire  y  dans  un  jugement  plus  éclairé  que  celui 
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ÛVL  vulgaire;  mais  dans  la  corruption  de  leur  cœur.  Avant  que  de 
prendre  Taffreux  parti  de  se  défaire  de  nos  dogmes  et  de  nos  nijrs* 
tères,  de  s*affranchir  du  joug  de  la  foi  et  de  se  passer  de  Dieu,  se 
sont-ils  du  moins  instruits  dans  les  voies  dei*iniquité  ?  ont-ils  passé 
la  nuit  et  le  jour  à  méditer  nos  livres  saints ,  pour  les  arguer  de  men> 
songe  et  mettre  en  défaut  la  parole  sainte?  ont-ils  acquis  par  un 
travail  opiniâtre,  par  des  recherches  savantes  et  multipliées,  par  un 
examen  profond  et  réfléchi  y  le  droit  d*étre  difficiles  en  matière  de 
croyance,  et  de  nous  accuser  d'ignorance  et  de  mauvaise  foi  ?  ils  n'ont 
rien  tu,  rien  étudié,  rien  approfondi  :  leur  propre  corruption  lenr' 
tient  lieu  de  preuves  et  de  raisonnement  ;  et  ils  ne  renient  Dieu  et 
t*Evangile ,  que  parce  qu'ils  redoutent  de  trouver  en  eux  des  té- 
moins importuns,  qui  viendroient  les  troubler  dans  leurs  plaisirs  et 
les  réveiller  du  sommeil  où  ils  sont  ensevjelis,  et 'dont  leur  mort 

seule  les  délivrera. 

« 

Voilà,  M.  F.,  les  effets  funestes  des  livres  lascifs;  non  seulement 
ils  nous  dépravent  et  nous  corrompent,  mais  ils  pervertissent  Tame 
«tnous  jettent  dans  rincrédulité,  c'est-à-dire,  qu'ils  détruisent  la  cha- 
rité si  agréable  aux  yeux  de  Dieu ,  et  qui  même  ici7bas  trouve  sa  ré- 
compense dans  l'estime  et  dans  ràdmiratiôli  4^^  hommes  ;  ta  foi 
sans  laquelle  9  dit  l'Apôtre  von  île  peut  ni  plaire  à  bieu  ni  se  sauver. 
Fuyez  donc  ces  instrumens  de  péché  et  de  mort  :  C'est  la  coupe  em- 
poisonnée de  la  prostituée  de  l'Apocalypse ,  et  dont  le  vin  de  pros- 
titution vous  «nivreroit^  c'est  le  miel  de  Jonathas,  si  vous  l'appro- 
chez de  vos  lèvres ,  vous  mourrez.  Fuyez  att^si  ces  livres ,  qui  sans 
faire  perdre  la  vie  de  la  grâce ,  vous'préparent  à  oublier  Dieu ,  vous 
ravissent  un  temps  précieux  que  vous'  pourriez  employer  à  étudier 
.la  loi  et  les  commandemeàs  du  Sefgnéur,  à  ybuà  amasser  des  trésors 
de  misérk6rde  et  de  bonnes  œuvres  po'tit  rèternité. 
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Nota,  Nous  aimons  a  cisoire  qu'à  la  %và%/%  àt  cet  ekeèlleiit  Discours 
sur  le  D anger, des  Mauvaises. Lectures ,  a;àq»ttl'^^t  facHè  dërecon- 
noitre  la  touche  d'mi.«i  grand  maître  ,  noê-lectetifs  verront  ici  ,*-avec 
plaisir,  les  Portrait <que.Iia:Harpe nousi^  tradés  dç  deux  auteurs 
tristement  fameux  pai^  la  plupart:  deltmrs  écrite  ^ain^  que  les  beaux 
vers  du  Cardinal  de  Bernis,  aux  Ecnsidims-d^npiesét'incrédules  mo^ 
dernçs ,  si  victorieusement  combattus  par  Massillou. 
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PORTRAITS 


DE  J.-J.  ROUSSEAU  ET  DE  VOLTAIRE. 


.    Sciipta  eorum  «ut  Taoitate  tant  toinîda  p 
Ant  fallitate  iofamia , 
Ant  verborum  foeditatibns  tordida» 
Aut  reiram  obacenitate  viiiosa. 

{Sal¥ian,  Fre^hyt,  Massil.  Pet^t,} 

XJ  EUX  sur-t0ut  çlont  le  nom ,  les  talens ,  Téloqueiiee  , 

Faisant  aîiqer  IVrreur,  ont  fqndé  sa  puissance ^ 

î^rcparèrent  de  loin  des  n\max  inattendus 

Dont  ils  auroientfirémi^  s'ils  les  avoient  prévue* 

Oui,  je  le  crois,  témoins  de  leur  affi^ux  ouyragc y    .. 

Ils  auroient  des  Français  désavoué  la  rage. 

Vaine  et  tardive  excuse  aux  fautes  de  l'orgueil  ! 

Qui  prend  le  gouvernail  9  doit  connoitre  Técueil. 

La  foiblesse  réclame  un  pardon  légitime. 

Mais  de  tout  grand  po.UY.oir  Tabus  e^tuu  grand  crim€.. 

Par  les  dons  de  Tesprit  placés  aux  premiers  rangs , 

Ils  ont  paçfé  d'en  haut  aux  peuples  ignorans^ 

Leur  voix  montoit  au  Ciel  pour  y  porter  la  guerre; 

Leur  parole  hardie  a  parcouru  la  terre. 

Tous  deux  ont  entrepris  d'ôter  au  genre  humain 

Le  joug  sacré  qu'un  Dieu  n'imposa  pas  en  vain  ;  ' 

£t  des  coups  que  ce  Dieu  frappe  pour  les  confondre,  ' 

Au  monde,  leur  disciple,  ils  auront  à  ré|x>ndre. 

Leurs  noms ,  toujours  chargés  de  ;reproch6S  nouveaux^ 

Commenceront  toujours  le  récit:  de- nos  maux.  ' 

Ils  ont  frayé  la  route  à. ce. peuple  rebelle  ; 

De  leurs  tristes  succès  là  honte  est  immortelle» 

L'un  qui,  des  sa  jeunesse  errant  et  rebuté^ 
T^ourrit  dans  les  affronts  son  orgueil  révolté. 
Sur  l'horizon  des  arts  sinistre  météore, 
Marqua  par  le  scandale  une  tardive  aurore; 
£t  pour  premier  essaî  d'un  talent  imposteur» 
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Calomnia  les  arts,  ses  seuls  titres  d*honnear; 
D'un  moderne  Cynique  affecta  l'arrogance, 
Du  paradoxe  altier  orna  Textravagunce , 
Ennoblit  le  sophisme  et  cria  vérité. 
Mais  par  quel  art  honteux  s'est-il  accrédita? 
Courtisan  de  Tenvie ,  il  la  sert ,  la  caresse , 
Va  dans  les  derniers  rangs  en  flatter  la  bassesse» 
Jusques  aux  fondemens  de  la  société, 
Il  a  porté  la  faulx  de  son  égalité. 
Il  sema,  fit  germer  chez  un  peuple  volage, 
i2et  esprit  novateur,  le  monstre  de  notre  âge. 
Qui  couvrira  l'Europe  et  de  sang  et  de  deuil. 
Rousse àu  fut  parmi  nous  l'apôtre  de  l'orgueil  : 
Il  vanta  son  enfance  à  Genève  nourrie  ;  • 

Et  pour  venger  un  livre,  il  troubla  sa  patrie^ 
Tandis  qu'en  ses  écrits,  par  un  autre  travers. 
Sur  sa  ville  chétivc  il  régloit  l'Univers. 
J'admire  ses  talms  ,  j'en  déleste  l'usage; 
Sa  parole  est  un  feu ,  mais  un  feu  qui  ravage , 
Dont  les  sombres  lueurs  brillent  sur  des  débris. 
Tout,  jusqu'aux  vérités,  trompe  dans  ses  écrits; 
Et  du  faux  et  du  vrai  ce  mélange  adultère 
Est  d*un  sophiste  adroit  le  premier  caractère. 
Tour-à-tonr  apostat  de  l'une  et  l'autre  loi» 
Admirant  l'Evangile  et  réprouvant  la  Foi , 
Chrétien,  Déiste,  ^rmé  contre  Genève  et  Romt » 
Il  épuise  à  lui  seul  l'inconstance  de  l'homme, 
Demande  une  statue ,  implore  une  prison  ; 
Et  l'amour-propre  enfin  égarant  sa  raison , 
Frappe  ses  derniers  ans  du  plus  triste  délire  : 
Il  fuit  le  inonde  entief  qui  contre  lui  conspire, 
Il  se  confesse  au  monde;  et  toujours  plein  de  soi. 
Dit  hauteknent  à  f>ieu  :  Nul  n'&é" meilleur  que  moi* 

L'autre  encor  plus  famieux,  plus  éclatant  génie ,    ^ 
Tut  pour  nous,  !foixànte  ans,  le  Dieu  de  rharmonie;: 
Ceint  de  tous  les  lauriers,  fait  ponr  tous  les  succès,   y 
Voltaire  a  de  son  nom  fait  un  titre  aux  Finançais. 
Qu'il  nous  a  vendu  cher  ce  brillant  héritage  ! 
Quand  ,  libre  en  son  exil ,  rassuré  par  son  âge  , 
JDe  son  esprit  fougueux  l'essor  indépendant , 
prit  sur  l'esprit  du  siècle  un  si  haut  ascendant , 
Quand  son  ambition  toujours  plus  indocile 
Prétendit  détrôner  le  Dieu  de  l'Evangile, 
VoLTiiRB  dans  Femey,  son  bruyant  arsenal, 
Secouoit  sur  l'Europe  un  magique  fanal , 
Que,  pour  embraser  toiit,  trente  ans  on  a  va  luire. 
Parlai,  l'impiété 9  puiiiante pour  détruire. 
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Ebranla  d'an  efVbrt  aveugle  et  furieux , 
Les  Trônes  de  la  terre  appuyés  dans  les  Cieux* 
Ce  flexible  Protëe  étoit  né  pour  séduire  : 
Fort  de  tous  les  talens  et  de  plaire  et  de  nuire , 
Il  sut  multiplier  son  fertile  poison. 
Armé  du  ridicule,  éludant  la  raison. 
Prodiguant  le  mensonge ,  et  le  sel,  et  Tinjure, 
De  cent  masques  divers  il  revêt  Tiroposture , 
Impose  à  l'ignorant ,  insulte  à  l'homme  instruit.  , 
Il  sut  jusqu'au  vulgaire  abaisser  son  esprit , 
Faire  du  vke  un  jeu ,  du  scandale  une  école; 
Grâce  à  lui,  le  blasphème  et  piquant  et  frivole , 
Circuloit  embelli  des  traits  de  la  gaîté  ; 
Au  bon  sens  il  6ta  sa  vieille  autorité, 
Repoussa  l'examen ,  fit  rougir  le  scrupnle, 
£t  mit  au  jfremier  rang  le  titre  àHncrédule, 

G  Dieu  !..... 
Ton  œil  n'aperçoit  point ,  au  séjour  de  la  gloire  , 
Tous  ces  faux  demi-dieux  dont  la  vaine  mémoire. 
Ici-bas  adorée,  a  péri  dans  les  cienx  : 
Leurs  jours,  pleins  devant  nous,  sont  vides  à  t^  yeux. 
Ils  sont  morts  devant  toi  tous  ces  grands,  tous  ces  sages. 
Qui  du  Monde  et  du  temps  ont  brigué  les  hommages. 
Qui  leui^  ont  demandé  ces  couronnes  d'orgueil  ^ 
Ces  titres  du  néant  écrits  sur  leur  cercueil. 
Le  Ciel  ne  connolt  pas  ces  triomphes  frivoles  ; 

A  la  terre  abusée  il  laisse  ses  idoles 

£t  vous  de  qui  la  Foi  veilla  dans  les  déserts. 
Lampe  toujours  brillante  aux  yeus  de  l'Univers , 
Devant  qui  pâlissoit  le  mensonge  indocile  ; 
Quand  vos  rayons  si  pur»'éclairoient  un  Concile, 
Combien  de  votre  voix  le  pouvoir  respecté 
De  la  Religion  soutint  la  pureté  I 
Saints  Orateurs ,  j'entends  en  Europe,  en  Asie, 
Eclater  votre  voix  qui  confond  l'hérésie. 
Son  opprobre  est  gravé  dans  vos  pnissans  écrite , 
Faits  pour  rendre  au  néant  ces  frivoles  esprits 
Qui  nous  ont  paru  grandaH  en  des  jours  de  délire  : 
Ils  ont  fondé  l'erreur,  et  l'erreur  les  admire. 
Son  règne  est  d'un  moment  :  la  vérité  des  Saints , 
Celle  qui  du  Très-Haut  expliqua  les  desseins , 
Est  encore  ici-bas  d'honneurs  environnée , 
£t  s'éternise  au  sein  du  Dieu  qui  l'a  donnée. 

(Xa  Harpe ^  Triomphe  de  la  Religion,  Poëme). 


£. 


(17) 

AUX  ÉCRIVAINS   IMPIES 

ET  AUX  INCRÉDULES  MODERNES: 

<t  O  Tous^  âers  écnyains,  incrédules  modernes^ 
Voas  qui,  pour  ennoblir  des  talehs  subaliernes. 
Chargez  d*impiété  votre  prose  et  vos  ters, 
Parlez.  En  séduisant  le  crédule  Univers , 
£n  dénouant  les  nœuds  de  notre  dépendance  ^ 
En  attaquant  des  lois  Taustère  Providence , 
£n  éteignant  la  foudre,  en  brisant  les  autels  > 
Quel  si  grand  avantage  olfTrez<vous  aux  mortels  ? 
Sans  espoir  dans  les  matix ,  et  sans  frein  dans  le  vibe^ 
L'homme  ne  craindra  plus  l^éternelle  justice  : 
En  sera-t-il  meilleur,  plus  sage  et  plus  heUreiix  ? 
Le  fanatisme  impie  est-il  moins  dangereux , 
Moins  funeste  aux  Etats  que  l'essor  du  faux  zèle  ? 
Verrons- nous )  sons  vos  lois,  l'épouse  plus  fidèle , 
Les  sujets  plus  soumis,  les  Rois  plus  paternels  ? 
Thé  mis  parlera-t-elle  à  des  cœurs  criminels  ? 
Elle  n'encbaine  point  nos  bras  dans  les  ténèbres , 
Son  glaive  ne  punit  que  les  crimes  célèbres  ; 
L'œil  de  Dieu  qui  toujours  noiis  veille  et  nous  poursuit  | 
Fait  seul  trembler  la  main  qui  s'arme  dans  la  nuit  : 
Qui  ne  craint  point  l'Enfer^  est  maître  de  ma  vie» 

»  Que  les  législateurs  dé  la  philosophie 
Choisissent  pour  instruire  un  plus  heureux  moyen  : 
On  respecte  la  Foi ,  quand  on  est  citoyen. 
Corneille,  Despréaux,  et  Racine  et  Molière^ 
Eux  qui  sur  nos  esprits  répandoient  la  lumière, 
Ont-ils  contre  le  Ciel  élevé  leurs  accens? 
Leurs  mains  cbargeoient  l'autel  et  de  fleurs  et  d'encens  ; 
Animés  de  l'esprit  qu'un  Roi^Prophète  inspire. 
Pour  accorder  la  harpe ,  ils  quittèrent  la  lyre. 
Quiconque  a  leurs  talens,  et  n'écrit  pas  comme  eux  ^ 
Pour  nous  rendre  à  la  fois  meilleurs  et  plus  heureux  ^ 
Change  en  poison  mortel  la  céleste  ambroisie , 
Et  corrompt  sourdement  le  seiii  de  la  patrie. 

»  L'impie  audacieux  ébranle  les  Etats  ; 
S'il  ne  l'est  pas  lui-même,  il  fait  des  scélérats. 
C'est  en  vain  que  la  loi  lui  prescrit  le  silence , 
Tout  de  son  fanatisme  accroît  la  violence; 
Au  repos  de  la  terre  il  ne  peut  consentir. 
Apôtre  de  l'erreur,  il  seroit  son  martyr: 
Tant  Torgueil  est  puissant;  tant  la  raison  est  vaine  ! 

SI 


X.8) 

»  Esclaves  rérolïés ,  reprenez  TOtrc  cliatne» 
Arborez  Télendard  de  la  Relrgion , 
Sortez  du  lac  impur  de  la  corruption* 
L'instant  fatal  est  près ,  la  mesure  est  comblée; 
Les  cris  de  la  vertu  «  dans  vos  bras  violée , 
Les  plaintes  de  Tbonneur  en  butte  à  vos  mépris^ 
Ont  enfin  pénétré  les  célestes  lambris: 
Bientôt  un  air  brûlant  consumera  la  terre  ; 
Bientôt  le  Roi  des  Rois  ,  porté  sur  son  tonnerre, 
Suspendra  dans  les  airs  un  miroir  éternel , 
Espérance  du  juste,  effroi  du  criminel. 
JDans  ce  cristal  brillant  la  vérité  tracée 
Rendra  l'esprit  sensible ,  et  peindra  la  pensée. 
Alors  on  connoîtra  si  les  raisonnemens , 
Si  la  mode,  l'esprit,  l'amour,  les  agrémens 
L'emportent  sur  la  Foi,  sur  l'humble obéissaniîe, 
Sur  le  calme  d'un  cœur  ami  de  l'innocence. 

•  En  attendant  ce  jour ,  par  Dieu  même  choisi  , 
Je  vais,  de  son  esprit  plus  vivement  saisi , 
Et  bravant  de  l'orgueil  la  fureur  indocile, 
Enchaîner  l'Univers  au  diar  de  l'Evangile.  » 

{Cardinal  de  Bernis ,  Poème  de  là  Religion  vengée. 
Chant  IX.  —  F  arme ,  chez  Bpdoni,  1795.) 

K,  B.  Dam  let  éditions  faites  en  France,  on  a  stipptimé  là -dédicace  au  roi 
Louis  XY,  celle  an  pape  Pie  VI,  rAvertissement  du  clleTlkUm^^Axtra,  éditeari 
«t  Iss  Notes  iotéressantes  du  savant  cardinal  Gerdii. 
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ÉLOQUENCE  DE  MASSILLON. 


«c  Ije  nom  de  Mjlssilloh  est  deTena  celai  de  l'éloquence  cHré- 
tienoe.  »  {Sabotier ^  Siècles  littéraires). 

«  La  France  a  eu  son  Cicéron  dans  Massillon ,  comme  elle  peut 
se  vanter  d'avoir  eu  son  Démosthène  dans  Bossuet.  »  (  La  Harpe , 
Cours  de  littérature ,  tom.  7  ). 

«  Bossuet  et  Massillon  sont  des  modèles  par  excellence.  »  (/r/.,  ibid), 

«c  Lorsqu'on  eut  entendu ,  et  plus  encore  lorsqu'on  eut  lu  Mas-? 
sillon,  il  éclipsa  tout.  »  {Id,^  ibid). 

«  Massillon  est  au-dessus  de  tout  ce  qui  Ta  précédé ,  et  de  tout  ce 
qui  l'a  suivi.  »  (  Id» ,  ibid  ). 

«  Massillon,  relu  souvent ,  toujours  goûté  davantage,  est  Tun 
des  plus  heaax  modèles  que  nous  présentent  l'éloquence  et  l'art 
d'écrire.  »  {Chénier ,  Tableau  hist.  de  la  liit.  franc,  du  19®  siècle  ). 

ce  II  est  deux  classes  de  lecteurs  auxquels  Massillon  doit  être  spti-i 
cîaleraent  cher ,  les  amis  des  lettres  et  ceux  de  la  Religion. 

9  Les  premiers  observent  avec  un  plaisir  toujours  nouveau ,  cette 
composition  si  naturelle  et  pourtant  si  soignée,  cette  élocution  si 
douce,  cette  heureuse  facilité ,  cette  magnifique  abondance  ,  ces  dé- 
veloppemens  enchanteurs,  toutes  les  ressources  enfin  d'un  art  puis- 
sant sur  Tesprit  des  hommes.  Les  seconds  s'arrêtent  avec  complai- 
sance sur  cette  morale  si  pure,  sur  cette  peinture  si  vraie  de  la  doc- 
trine chrétienne,  sur  ces  tableaux  sifrappans  des  funestes  effets  des 
passions,  sur  cette connoissance  profonde  de  notre  misère,  sur  la 
sagesse  et  l'onction  de  ces  conseils ,  sur  cette  habileté  à  remuer  les 
cœurs,  sur  cette  réunion  rare  de  toutes  les  qualités  qui  conviennenc 
à  un  ministre  chargé  d'annoncer  l'Evangile.  Les  uns  et  les  autres  ne 
peuvent  se  lasser  d'admirer  ce  talent,  de  revêtir  de  belles  pensées  par 
l'éclat  d'un  beau  style,  de  donner  aiflangage  delà  rai  son  un  charme 
qui  entraîne,  et  démontrer  dans  la  chaire,  non*seulement  la  di- 
gnité d'an  interprète  du  Très-Haut ,  mais  la  douceur  d'un  père  qui 
instruit ,  et  la  grâce  persuasive  d'un  ami  qui  reprend.  Les  uns  et  les 
autres  sont  toujours  étonnés  de  voir  combien  la  piété  et  le  goût  se 
prêtent  ici  un  mutuel  support,  combien  les  fleurs  de  la  littérature 
^'embellissent  en  s'associanc  aux  vérités  religieuses,  et  combien  les 
vérités  de  la  Religion  semblent  prendre  encore  plusde  force  et  d'in« 
térêt ,  eu  se  parant  de&  couleurs  de  l'éloquence  ! 

a* 


(  w  ) 
»  Chez  Masslllon,  la  beauté  du  style  ne  consiste  pas  dans  la  profit' 
aion  des  figures.  Ce  n*est  pas  une  parure  apprêtée,  qui  éblouit  et 
n'intéresse  point.  C*est  une  beauté  naturelle,  qui  ne  se  moulre  qu'aa- 
taiit  qu'il  le  faut  pour  plaire  ,  sans  affectation  comme  sans  artifice. 
C'est  une  grande  pureté  dégoût,  qui  admet  les  ornemens  plutôt 
qu'elle  ne  les  cherche.  C'est  une  élocution  modeste  ,  qui  ne  s'occupe 
de  l'extérieur  que  pour  se  concilier  la  faveur  dont  elle  a  besoin,  pour 
persuader  et  pour  émouvoir. 

«  La  cour  de  Louis  Xiy,'peuplée  de  seigneurs  spirituels  et  polis, 
avoitplus  besoin  d'être  touchée  que  convaincue.  Dans  la  capitale,  la 
licence  n'étoit  pas  encore  parvenue  à  se  faire  des  principes  faux, 
pour  excuser  de  mauvaises  mœurs.  Il  ne  falloit  que  faire  rougir  les 
hommes  d'eux-mêmes,  leur  exposer  l'abime  de  leur  propre  cœur, 
et  les  porter  à  recourir  au  remède. 

»  Massillon  descendit  dans  la'conscience  de  ses  auditeurs  ,  il  lenr 
développa  les  ressorts  de  leurs  actions,  il  scruta  jusque  dans  les  re- 
plis les  plus  cachés  de  leur  ame ,  et  il  les  confondit  par  des  peintures 
où  chacun  fut  étonné  et  honteux  de  se  reconnoitre.  Mais ,  en  même 
temps  qu'il  les  épou  van  toit  parla  vue  de  leurs  plaies  ,  il  dirigea  leors 
regards  vers  le  signe  sacré  qui  devoît  les  guérir.  Il  leur  ouvrit  les 
trésors  de  la  miséricorde  :  il  peignit  le  malheur  de  l'homme  aban- 
donné de  son  auteur,  et  son  bonheur,  quand  il  revient  à  celai 
pour  lequel  il  a  été  fait.  Il  lui  inspira  du  dégoût  pour  les  choses  d'ici- 
has,  et  il  excita  leurs  désirs  pour  ce  qui  est  éternel.  Enfin  ,  il  parla 
toujours  à  son  cœur,  et  il  s'efforça  de  faire  naître  en  lui  ces  senti- 
mens  légitimes  d'amour,  4^  respect ,  de  gratitude,  qui  unissent,  en 
quelque  sorte ,  la  créature  au  créateur  ,  et  qui,  en  la  disposant  à 
,  l'accomplissement  de  ses  devoirs ,  la  disposent  aussi  à  la  félicité  à 
laquelle  elle  est  appelée.  »  {Mélanges  de  Philosophie^  d'Histoire , de 
amorale  et  de  Littérature  ^  totn,  7,  1809  ). 


MASSILLON   EN   CHAIRE. 

a  Massillon  parut  en  chaire  avec  cet.air  simple  ,  ce  maintien  mo- 
deste, ces  yeux  humblement  baissés,  ce  geste  naturel,  ce  ton  affec- 
tueux ,  cette  contenance  d'un  homme  pénétré,  portant  dans  son  es- 
prit les  plus  brillantes  lumières ,  et  dans  le  cœur  les  niouvemens  les 
plus  tendres.  Il  ne  tonnoit  point  dans  la  chaire,  il  n'épouvantoit 
point  l'auditeur  par  l'éclat  de  sa  voix.  Il  versoit  dans  les  cœurs  les 
sentimens  qui  attendrissent,  et  qui  se  manifestent  par  les  larmes  et 
par  le  silence.  Dès  son  troisième  sermon ,  il  fut  regardé  comme  le 
premier  Prétlicaleur  du  royaume.  »  (  Discours  à  VAcad,  française^ 
-par  Momeigneuv Langaet  de  Gergy,  ÂxcheY,  de  Sens,  contemporain 
de  Massillon). 


(ai  ) 

AUDITEURS  DE   MASSILLON. 

«  Dans  ce  siècle  des  grandeurs  de  la  France ,  la  Religion ,  à  ne  la 
considérer  même  que  sous  les  rapports  humains,  fut  grande  comme 
tout  le  reste  ;  et  la  France ,  son  Monarque  et  sa  cour ,  furent  pour 
l'Europe  entière,  un  spectacle  et  un  modèle.  Il  n*est  permis  ni  de 
l'ignorer,  ni  de  l'oublier.  Ayez  donc  devant  les  yeux,  un  Bossuet 
conyertissant  un  Tarenne  ;  unFénélon  montant  dans  la  chaire ,  pour 
donner  l'exemple  de  la  soumissi(>nà  l'Eglise;  un  Luxembourg  au  lit 
de  la  mort,  préférant  à  toutes  ses  yictoires,  le  souvenir  d'un  verre 
d'eau,  donné  au  nom  du  Dieu  des  pauvres;  un  Condé,  un  cardinal 
de  Retz  y  une  Princesse  Palatine,  après  avoir  joué  de  si  grandes  rôles 
dans  le  monde,  à  la  guerre,  à  la  cour ,  donnant  l'exemple  de  la  piété 
et  du  repentir,  au  pied  des  autels;  une  La  Vallière  y  allant  pleurer 
aux  Carmélites,  jusqu'à  ^on  dernier  jour,  le  malheur  d'avoir  aimé 
le  plus  aimable  des  Rois;  enfin,  ce  JEVoi  lui-même,  regardé  comme 
le  premier  des  hommes,  humiliant  tous  les  jours  dans  les  temples  un 
diadème  de  lauriers ,  et  se  reprochant  ses  foiblesses  au  milieu  de  ses 
triomphes.  Revoyez  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  ces  fidè- 
les images  des  mœurs  de  son  temps;  par- tout  la  Religion  en  hon-* 
neur  ;  par-tout  le  devoir  de  se  retirer  du  monde  à  temps,  de  se  pré* 
parer  à  la  mort,  mis  au  nombre  des  devoirs,  non  pas  seulement  de 
conscience,  mais  encore  de  bienséance;  ce  qu'étoient  la  solennité  dear 
fêtes,  et  l'observance  du  jeûne  prescrit;  enfin,  un  duc  de  Bour- 
gogne, un  Prince  de  vingt  ans ,  refusant  au  respect  qu'il  avoit  pour 
le  Roi  son  aïeul ,  d'assister  à  un  bal  qu'il  regardoit  comme  une  as- 
semblée trop  mondaine.  Tel  étoit  l'empire  de  la  Religion  :  ceux  qui 
n'en  avoieut  pas  (  et  ils  étoient  rares  )  gardoient  au  moins  beaucoup^ 
de  réserve;  et  ceux  qui  avoient  de  la  Religion  y  en  avoient  avec  di-» 
gnité.  Voilà  les  auditeurs  qu'ont  eus  les  Bossuet  et  les  Massillon  !  » 
(Zfl  Harpe  y  Cours  de  Littérature,  tom.  7  ). 

«  Comme  Massillon  parloit  la  langue  de  tous  les  états ,  en  parlanb 
au  cœur  de  l'homme ,  tous  les  états  couroient  à  ses  sermons.  Les 
incrédules  mêmes  vouloient  l'entendre;  ils  trouvoient  souvent  Tins-* 
truction  où  ils  n'étoient  allés  chercher  que  l'amusement,  et  rêve- 
noient  quelquefois  convertis,  lorsqu'ils  n'avoient  cru  sortir  qu'en 
accordant  ou  refusant  leurs  éloges. 

»  Son  action  étoit  parfaitement  assortie  au  genre  d'éloquence  qu'il 
avoit  embrassé.  Au  moment  où  il  entroit  en  chaire,  il  part)issoiC 
vivement  pénétré  des  grandes  vérités  qu'il  alloit  dire;  l'air  modeste 
et  recueilli,  sans mouvemens  violens,  et  presque  sans  gestes;  mais 
animant  tout  par  une  voix  touchante  et  sensible,  il  répandoit  dans 
son  auditoire  le  sentiment  religieux  que  son  extérieur  annonçoit.  Il 
se  faisoit  écouter  avec  ce  silence  profond,  qui  loue  encore  mieux 
l'éloquence,  que  les  applaudissemens  les  plus  tumultueux.  »  {£x^ 
trait  lie  i^ Eloge  de  Massillon  par  d^Alemberty  en  tête  da  Petit  Ca-r 
rême;  édit.  deRenaudrd^  1810). 


SUCCÈS  DE   SON  ZÈLE. 

«  Massillon  réussit  à  Versailles ,  comme  il  a  réussi  à  Paris.  »  (  Lettre 
de  madame  de  Coalanges  à  madame  de  Sévigné), 

«  Les  conversions  qu'il  opéra  par  son  ministère ,  furent  en  grand 
nombre.  On  se  mettoit  sous  sa  direction  ;  et  les  biens  qu'il  fit  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  sont  si  considérables  et  si  publics,  que  je 
pourrois  en  citer  plusieurs  exemples  :  je  me  réduis  à  deux. 

»  Le  premier  est  celui  de  François-Toussaint  Forbia  de  Janson  , 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Rosemberg ,  devenu  célèbre  par  ses 
malheurs ,  et  blessé  Irès^dangereusement  à  la  bataille  de  la  Mar- 
saille.  Pendant  sa  maladie  à  Paris,  il  fit  appeler  le  père  Massillon, 
se  confessa  à  lui;  et  quand  il  fut  rétabli,  il  partit  pour  la  Trappe, 
où  il  fut,  sous  le  nom  de  Frère  Arsène^  le  modèle  de  toutes  les  vertus, 
«t  finit  sa  vie  à  Buonsolazzo  en  Toscane»  en  odeur  de  sainteté,  le  21 
juin  17 10.  »  {Davia^  nella  vitadi  Fra  Arserdo\ 

3»  Le  second  est  François-Arnaud  de  Courville ,  colonel  réformé. 
Il'  joignoit  à  la  physionomie  la  plus  gracieuse  tout  ce  qui  peut  faire 
aimer  et  estimer.  Touché  des  grandes  vérités  que  préchoit  le  père 
Massillon,  il  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  et  y  faire  un  aveu  sincère  de 
ses  fautes.  Il  a  vécu,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  ,  dans  la 
pratique  la  plus  exacte  et  la  plus  édifiante  de  toutes  les  vertns.  Il  fot 
blessé,  la  veille  delà  bataille  d'Almanza;  il  étoit  alors  colonel  du  ré- 
giment du  Maine,  brigadier,  et  alloit  être  fait  maréchal  de  camp, 
lorsqu'il  mourut  de  sa  blessure,  peu  de  jours  après ,  en  grande  odeur 
de  sainteté,  à  Tâgede  46  ans,  en  1707.  »  i^Vie  de  Courville  par  la 
Jiiçiêre  ). 

Voyez  l'article  fean^  Baptiste  Massillon,  dans  les  Mémoires  pour 
servir  à  l* histoire  de  plusieurs  Hommes  illustres  de  Provence ,  in«i2 , 
1752  5  par  le  père  Bougerel  de  TOratoire,  son  contemporain  ,  son 
compatriote  et  son  confrère. 

(c  On  croit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  c'est  le  sermon  sur 
la  parole  de  Dieu  ,  qui  opéra  une  conversion  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  temps ,  et  dont  j*ai  entendu  parler  cent  fois  dans  ma 
jeunesse,  comme  d'un  fait  public  et  avéré.  Un  homme  de  la  Cour 
alloit  à  un  opéra  nouveau,  qui  attiroit  de  bonne  heure  un  grand  cou- 
cours.  Son  carrosse  se  trouva  arrêté  près  des  Quinze-Vingts,  par 
une  double  file  de  voitures ,  dont  les  unes  éloient  pour  l'Opéra,  et  les 
autres pourle  sermon  quaMassillondevoit  prêcher,  ce  jour-là, dans 
l'f^lise  des  Quinze-Vingts,  qui  étoit  voisine  du  Palais-Royal ,  où 
étoit  alors  la  salle  de  l  Opéra.  Cet  homme  impatienté,  après  avoir  at- 
tendu assez  long-temps ,  demanda  ce  qui  pouvoit  occasionner  cette 
concurrence  de  tant  de  voilures ,  la  plupart  eu  sens  contraire.  Ou 


J 
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hii  dit  que  e'éloît  pour  entendre Massillon  qui  aHoît  prêcher.  — Aftf 
dit- il ,  je  ne  V  ai  jamais  entendu  ,  et  on  en  dit  tant  de  met  veilles  !  it 
faut  que  je  profite  de  T  occasion^  puisque  je  suis  tout  porté ,  et  que 
peut-être  ne  trouver  ai' je  plus  de  place  à  V  Opéra,  Il  en  trouva  heu- 
reusement au  sermon  ,  qui  serobloît  s'adresser  particulièrement  à: 
hii ,  et  lui  dire  :  Tu  es  ille  vir.  Il  en  sortit  tout  autre  qu'il  n'y  étoit 
entré,  n'alla  plus  à  l'Opéra  ,  mais  à  l'Eglise,  et  non  plus- par  curion 
-site,  a»  (  La  Harpe  y  Cours  de  littérature,  t.  14  )•■ 


SES  ECRITS- 


—  «Le  pea  que  nous  avons  de  %e^ Paraphrases  des  Psaumes-^ 
nous  fait  regretter  infiniment  ceux  que  nous  avons  perdus.;  car  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  avoit  poussé  plus  loin  son  travail ,  c« 
que  nous  aurions  la  plus  grande  partie  du  Psautier  paraphrasé  de 
là  même  manière,  si  tout  ce  qu'il  en  a  h\l  étoit  arrivé  jusqu'à  nous.» 
(i*.  Bougerel^  ibid,).  Combien,  sur-tout,  devoit  être  louchante  sa 
paraphrase  du  Psaume  5o  (  Miserere  ) ,  sur  lequel  le  F,  CalaBre ,  de 
la  même  Congrégation  ,  a  donné  une  Homélie  très^estimée  I    * 

—  «  \J  Oraison  funèbre  de  François-Louis  de  Bourbon ,  Prince  de 
Conti^  est  l'unique  discours  que  Màssillon  ait  donné  lui-même  aii 
public ,  en  1 709  ,.  m-4**.  »  (  -P.  Bougerel), 

—  En  1 74B  ,  l'abbé  De  la  Porte  publia  les  Pensées  iie  Màssillon  ^ 
qui  terminent  l'édition  de  ses  œuvres.. 

—  En  i8ia,,M.  Renouard^  l'un  des  libraires  les  plus  distingués* 
de  la  capitale ,  a  fait  présent  à  l'éducation  publique  d'un  Recueil  de- 
ce  que  les  écrits  de  Màssillon  ont  de  plus  patfait^  sous  le  rapport  du^ 
stjrle  et  de  Véloquence,  Le  goût  qui  a  présidé  à  ce  choix  ,  s^est  sur* 
tout  appliqué  à  lui  conserver  cet  attrait  irrésistible  que  présente  la  lea^ 
ture  lie  ses  élgquens  ouvrages^  —  in*  18; 

Nous  sommes  encore  redev^ables  à- ses  recherches ,  à'wnfragmeni' 
précieux,  conservé  à  la  Bibliothèque  Royale,  en  deux  feuillets,  de 
ÏSl  main  de  Màssillon.  Il  est  inséré  à  la  suite  du  Petit  Carême ,  dans^ 
«ne  édition  in-18 ,  digne  des  talens  de  M*.  Renouard  et  de  son  zèle* 

Fragment  êCun  Sermon  prononcé  aux  Quinze- T^ingts,  ett 

présence  de  Madame  la  Duchesse  d'Orléans. 

• 
'  «Grand  Dieu!  c'est  aujourd'hui  qu'en  faisant  naître  votre  Fils 
d'une  race  royale,  vous  nous  apprenez  que  vous  ne  rejetez  pas  les 
grands  et  les  puissans ,  puisque  vous  êtes  grand  vons*méme  ! 

»  Répandez  donc  l'abondance  de  vos  grâces  sur  la  Princesse  pieuse 
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qui  est  ici  prosternée  aux  pieds  de  vos  autels ,  et  que  jrons  avezi^ 
»ervée  à  un  siècle  où  la  vertu  a  besoin  plus  que  jamais  de  grands 
exemples  ! 

j»  Laissez  long-temps  à  votre  peuple  un  modèle  qui ,  au  milieu  de 
la  corruption  de  nos  mœurs ,  honore  encore  la  piété,  et  donne  une 
nouvelle  force  aux  vérités  saintes  que  vous  mettez  dans  nos  bouches! 

»  Faites  passer  à  ses  augustes  enfans  les  vertus  qui  la  rendent  si 
respectable  I 

«  Sanctifiez  le  Prince  illustre  qu*un  lien  sacré  lui  a  uni  !  Rendez-lui , 
des  richesses  de  votre  miséricorde,  les  attentions  et  les  soins  infati- 
gables qu'il  donne  sans  cesse  au  "soulagement  des  peuples ,  à  la  paix 
de  l'Eglise ,  au  salut  de  la  Monarchie.  ^ 

»  Que  les  prières ,  grand  Dieu  !  que  nous  vous  offrons  ici  pour  lui» 
trouvent  auprès  de  votre  tr6ne  le  même  accès  que  les  supplications 
dès  peuples  trouvent ,  tous  les  jours ,  auprès  d'un  Prinoe  si  humain 
et  si  bienfaisant  ! 

»  Prodiguez  en  sa  faveur  les  trésors  de  la  grâce ,  comme  vous  Id 
avez  déjà  prodigué  les  talens  et  les  trésors  de  la  nature  ! 

»  Rendez-le  aussi  saint  qu'il  est  grand!  aussi  digne  de  vos  bienfaits 
qu'il  est  digne  de  nos  cœurs  !  aussi  immortel  dans  le  livre  de  vie 
qu'il  le  sera  dans  nos  histoires  ! 

»  Faites  d'un  Prince  selon  le  cœur  des  hommes ,  un  Prince  selon 
votre  cœur! 

»  Prolongez  les  jours  de  la  Princesse  auguste  à  qui  il  doit  la  nais- 
sance ! 

»  Conservez  aux  peuples  leur  protectrice;  à  la  Cour  celle  qui  en 
^st  l'ornement;  à  tous  une  maîtresse  plus  touchée  de  notre  amour 
que  de  nos  hommages  ! 

»  Et,  si  les  vœux  d'un  pécheur  et  d'unministr  eiudigne pouvoient 
être  exaucés,  recevez ,  grand  Dieu!  ces  dernières  effusions  de  mon 
cœur;  et  que  les  souillures  secrètes  que  vous  y  connoissez,  n'ôtent 
rien  devant  vous  à  la  force  et  au  mérite  de  ma  prière.  » 

—  Les  trois  bibliothèques  de  l'Oratoire  à  Paris ,  savoir  celle  de 
l'Institution,  barrière  d'Enfer;  du  Séminaire  de  S.  Magloire  ,  rue 
Saint-Jacques  ;  et  de  la  Maison-mère,  de  fondation  royale,  rue  Saint- 
Honoré;  celles  de  Nantes ,  et  d'autres  maisons  de  la  Congrégation, 
liinsi  que  les  cabinets  de  beaucoup  d'évéques,  d'académiciens  ,  de 
«avans,  de  personnages  disti/igués,  de  confrères  et  d'amis  en  cor- 
respondance suivie  avec  Ma^sillon ,  conservoient  soigneusement  plu- 
sieurs de  ses  Lettres,  Celles  qu'il  adressoit  à  la  Cour ,  afin  de  solli- 
citer des  secours  pour  les  infortunés  de  son  diocèse,  et  de  faire  di- 
xpinuer  les  impôts,  étoient  dictées  par  l'éloquence  du  sentiment^ 
liussi,  en  obtenoit-il  toutes  les  grâces  qu'il  demandoit  pour  sou 
{peuple.  Jl  écrivit ,  entre  autres ,  dH  Cardinal  de  Fleury ,  une  lettre 
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pleine  d*énergie  sur  Tinjustiee  de  la  guerre  de  1741 9  et  il  composa 
un  Mandement  à  ce  sujet,  qu'il  envoya  au  ministre  lui-même  ;  mais 
on  ne  le  trouve  dans  aucune  édition  de  ses  œuvres ,  et  nous  n^avons 
pu  découvrir  jusqu'ici  que  sa  lettre  à  cette  Ëminence,  pour  la  di-« 
minution  des  impôts  sur  la  province  d'Auvergne.  Nous  la  donne- 
rons dans  son  ordre  chronologique,  à  la  suite  des  six  autres  qui  la 
précèdent. 

Ses  Lettres  de  Piété  pour  la  direction  des  âmes  qui  le  consultoient, 
et  s*empressoient  de  se  mettre  sous  sa  conduite ,  après  avoir  étécon-. 
verties  par  ses  discours,  dévoient  renfermer  les  lumières  les  plus^ 
précieuses  et  les  plus  sages  conseils.  Celles  d'amitié,  d'intimité  et. 
de  confiance ,'  ne  pouvoient  être  que  l'expression  de  l'agrément  de, 
son  esprit,  de  l'enjouement  du  caractère  le  plus  aimable,  de  cette  ur-. 
banité  affectueuse  et  de  cette  politesse  exquise,  qui  lui  gagnoient  tous*. 
les  cœurs.  Combien  ne  seroit-il  donc  pas  à  désirer  que  l'on  pût  ea 
former  un  Recueil  c^xn  deviendroit  aussi  considérable  qu'intéressant  I 
iNous  prions  ceux  qui  en  sont  dépositaires  de  vouloir  bien  nous  les 
confier,  pour  être  insérées  dans  une  nouvelle  édition. 

Le  lecteur  jugera  de  leur  importance  par  le  peu  de  celles  qui  nous 
sont  parvenues ,  avec  les  preuves  évidentes  de  leur  authenticité.  Nous 
nous  empressons  de  les  mettre  sous  ses  yeux  :  leur  trop  petit  nombre 
ajoutera,  sans  doute,  à  ses  regrets  ,  et  l'engagera  plus  puissamment 
encore  à  des  recherches  ,  auxquelles  nous  osons  l'inviter  avec  ins-> 
tance ,  pour  tâcher  de  compléter ,  s'il  est  possible ,  une  collection  qui  \ 
manque  à  la  Religion  et  à  notre  littérature. 

I"  Lettre  :  au  R.  P.  Abbl  de  Sainte-Marthe^  Général 

de  r  Oratoire,  —  17  août  1689. 

«  Je  considère  que  je  né  suis  dans  la  Congrégation  que  pour  être 
ntile  ;  et  comme  mon  talent  et  mon  inclination  m'éloignent  de  la 
chaire,  j'ai  cru  qu'une  Philosophie  ou  une  Théologie  me  convien- 
droit  mieux.  »  (  P.  Sougerely  Mémoires  ), 

IV  lettre  :  au  P.  Mercier  ,  Cordelier  de  Reims. 

•-—  19  novembre  1724. 

«  Vous  me  félicitez ,  mon  cher  Père ,  sur  le  dernier  procès- verbal 
de  la  conférence  de  Riom ,  comme  si  c'étoit  un  nouveau  règlement 
dans  mon  diocèse.  Il  est  aussi  ancien  que  mon  épiscopat  \  et  dans 
le  premier  synode  que  j^  tins  en  y  entrant ,  je  renouvelai  l'ordon- 
2)ance  de  mon  prédécesseur  sur  l'acceptation  de  la  Bulle  Unigenitus  , 
et  sur  la  défense  de  lire  le  livre  des  Réflexions  morales, 

V  Si  j'ai  ordonné  qu'on  rappelât  cette  défense  dans  la  dernière  con- 
férence  de  Riom ,  c'est  sur.  l'avis  que  me  donna  un  de  mes  grands- 


vicaires  y  qiiUl  j  avt>it  encore  quelques  personnes  qnt  ne  se  faisoie» 
point  un  scrapale  de  lire  ce  livre ,  condamné  par  l'Eglise. 

»  Vous  me  demandez  une  copie  du  procès -verbal ,  pour  Tenvoyer,. 
difes-vous,  en  Coar,  et  par-loiit  ailleurs  selon  votre  zèle;  et -je  n'ai 
pu  m'empécher  d*en  rire.  Mais  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pas  besoin 
d*êlre  pr6dé;  qu'ainsi  je  venx  bien  vous  avoir  pour  ami ,  non  pour 
procureur.  C'est  faire  injure  à  un  Evéque,  de  croire  le  loBer,  eà 
publiant  qu'il  maintient  l'intégrité  d'un  dépôt  ddns  son  EfçHse.  C'est 
à  nous  à  rendre  ce  témoignage  aux  autres,  et  non  pas  à  le  recevoir 
d'eux»  Ce  seroit  d'ailleurs  une  ostentation  pitoyable  de  publier  dans^ 
des  diocèses  étrangers ,  des  actes  domestiques  quej'aurois  été  obligé 
de  faire  pour  le  bon  ordre  de  mon  dioeèse.  Un  Ev^ue  doit  être 
plus  obligé  à  faire  son  devoir  qu'à  faire  du  bruit  ^  à  moins  t^ue  l'E- 
glise ou  ses  talens  ne  l'appellent  à  combattre  l'erreur  par  des  écrits 
publics* 

»  Vous  voyez  qoemondiocèseque  j'ai  trouvé' pieiii  de  troubles 
en  y  entrant,  est  aujourd'hui  le  plus  paisible  du  royaume.  Je  l'at- 
tribue moins  à' mes  soins  qu'à  une  protection  particulière  de  Dieu 
sur  cette  grande  Eglise^  et  à  celle  de  tant  de  saints  Evèques  qui  l'ont 
gouvernée,  et  dont  je  suis  le  successeur  indigne. 

»  J'en  al  fait  sortir  loirs  les  réappelans  ;  et  le  petit  Jiomhre'à^appe* 
lans  qui  restent ,  sont  venns  se  soumettre' à  moi,  et  m'ont  témoigner 
être  disposés  à  faire  tout  ce  que  j'cxigerois  d'eux;  Toutes  les  dis» 
putes  sont  si  fort  tombées  ici,  qu'on  ne  parle  non  plus  des  erreurs 
condamnées,  que  de  celles  dé  Nëstorius  et  d^Eutychès. 

»  Si  vous  avez  trouvé  quelques  laïcs  qui  sont  entrés  en  contesta- 
tion avec  vons,  c'est  que  tout  plein  de  ces  matières,  vous  croyez 
par  un  bon  zèle  devoir  en  parler  à  tout  le  monde;  et  il  n'est  pas. 
étonnant  qu'il  se  soit  trouvé  dès  lafïcs  qui ,  par  un  esprit  de  contra- 
diction, ou  par  une  mauvaise  plaisanterie,  ont  affecté  là*dessus  de 
vous  contredire.  Il  faut  les  instruire  de  leurs  devoirs,  et  ne  pas  \t%> 
accoutumer  <î  disputer  sur  des  matières  qui  les  passent. 

»  Une  des  grandes  plaies  que  le  Jansénisme  ait  faites  à  l'Eglise,, 
c'est ,  à  mon  avis,  d'avoir  mis  dans  la  bouche  des  femmes  et  de  simples 
laïcs,  les  plus  relevés  et  les  plus  incompréhensibles  mystères,  et  d'er¥ 
avoir  fait  un  sujet  de  conversation  et  de  dispute.  C'est  ce  qui  a  ré* 
pandu  l'irréligion  :  il  n'y  a  pas  loin  pour  les  laïcs,  de  la  dispute  au 
doute,  et  du  doute  à  l'incrédulité. 

»  Aidez-moi ,  mon  cher  Père,  à  maintenir  Ja  sage  tranquillité  qui 
règne  dans  mon  diocèse.  Réservez-vous  à  instruire  l'Eglise  dans  vos 
ouvrages  que  nous  attendons  avec  impatience;  et  en  attendant,  ne- 
faites  part  de  vos  lumières ,  qu'à  cem:  qui  sont  capables  de  vous  en- 
tendre et  d'en  profiler.  »  (  Copiée  par  M.  de  Crkqui  ,  sur  Yoriginat 
déposé  dans  la  Bibliothèque  de  l'Oratoire ,  rue  S.  Honoré)* 
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m*  Lettre  :  au  P.  Maure,  de  V Oratoire,  Prédicateur  du 
Jtioi ,  né  en  Provence  la  même  année  que  Massillon ,  et 
entré  dans  la  Congrégation  à  la  même  époque.  —  1747» 

«  Nous  nous  avançons  tons  les  jours  vers  réternilc.  Voire  sort  est 
infiniment  préférable  au  mien  :  vous  parotlrez  devant  Dieu  avec  une 
sainte  confiance.  Vous  lui  prcsenlerez  des  croix ,  des  afflictions,  des 
maladies  :  pour  moi,  je  ne  pourrai  lui  offrir  que  de  vains  titres ,  que 
des  dignités ,  etc* ...  Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières.  » 
(  P.  Bougerely  Mémoires  ). 

IV*  Lettre  :  à  Monseigneur  Soànen  ,  Evêque  de  Sénez. 

—  ly  janvier  1728. 

«  Il  est  vrai ,  Monseignenr ,  qu'ayant  appris ,  il  y  a  six  ou  sept 
mois,  que  vous  étiez  indisposé  à  la  Chaise- Dieu,  jVus  Thonneur 
de  vous  offrir  le  château  de  Beauregard  pour  y  venir  changer  d*dir, 
dans  la  persuasion  où  j'étois  encore  que  la  Cour  ne  vousauroit  point 
refuséy  ni  à  moi,  cette  consolation. 

3»  La  rigueur  extrême  de  la  saison  me  jette  dans  les  mêmes  inquié- 
tudes à  votre  égard ,  et  je  vous  offre  avec  nn  cœur  bien  sincère ,  tout  ' 
ce  qui  peut  dépendre  de  moi  pour  vous  ménager  quelques  adou- 
cissemens. 

»  Il  est  triste,  Monseigneur,  de  souffrir,  et  de  souffrir  en  vain. 
Le  plaisir  que  vous  trouvez  dans  vos  peines,  n'ea  justifie  point  le 
motif  :  vous  savez  que  Terreur  a  toujours  eu  ses  martyrs ,  comme 
la  vérité.  Plus  votre  terme  approche ,  plus  vous  devez  examiner  de- 
Tant  Dieu  si  vous  ne  prenez  point  le  change  ;  s*il  est  possible  que 
rSglise  ait  canonisé  Terreur  ,  et  que  vous  seul ,  avec  un  petit 
nombre  d*adhérens,  soyiez  le  défenseur  de  la  vérité.  Vous  souffrez, 
dites-vous  ,  pour  empêcher  que  le  Molinisme  ne  devienne  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  et  que  le  clergé  ne  se  départe  de  nos  libertés  et  de 
nos  maximes.  Mais  TËglise  peut-elle  jamais  ériger  en  dogme  une 
opinion  ou  fausse  ou  douteuse  ?  Les  portes  de  Tenfer  pourroient- 
elles  donc  prévaloir  ? 

»  J*ai  eu  Thonneur  de  conférer  avec  la  plupart  des  Evéques  de 
France  sur  ces  matières;  mais  je  n*en  ai  pas  trouvé  un  seul  qui  ne 
fut  porté  à  souffrir  plus  que  vous  ne  souffrez,  plutôt  que  d'aban- 
donner Vancienne  doctrine  et  nos  libertés.  Vous  pré>endez  qu'on  y 
donne  atteinte  en  condamnant  Tappel  interjeté  de  la  bulle  (Jnigent" 
tus  :  mais  TEglise  a  toujours  improuvé  ces  appels  interjetés  sur  des. 
matières  décidées.  Nous  conservons  donc  nos  appels  ;  mais  nous  con« 
damnons  Tusage  que  vous  en  faites. 

»  Vous  affligez  TEglise  par  votre  injuste  séparation;  vous  calom- 
niez vos  confrères;  vous  nous  regardez  tous  comme  des  déserteur  de 


(a8) 
la  yérîté ,  comme  des  Evéques  livrés  à  la  Conr ,  et  disposés  à  tout  ta- 
crifier  pour  une  misérable  fortune  :  c'est  là  du  moins  le  langage  de 
vos  adliérens. 

»  Je  suis  assurément  le  plus  foible  et  le  plus  imparfait  de  mes 
confrères  ;  mais  je  vous  déclare  devant  Dieu  que  c*est  l'amour,  de 
r£glise  et  de  sa  doctrine  tout  seul,  qui  me  relient  dans  l'anion 
avec  le  Pape  et  tous  mes  confrères;  que  je  croirois  êtrehor&de  !'£- 
giise,  si  j*en  ctois  séparé;  et  que  je  perdrois  plutôt  mille  vies,  que 
de  rompre  les  liens  sacrés  qui  font  toute  ma  sûreté  et  ma  consolation. 

»  Je  demande  tous  les  jours  à  Dieu ,  Monseigneur ,  qu'il  vous 
mette  dans  les  mêmes  dispositions.  Dépouillons-nous  de  toutes  les 
complaisances  inséparables  de  la  singularité  ;  regardons  comme  ua 
piège  que  nous  tend  l'orgueil ,  ce  désir  souvent  caché  à  nous-mêmes, 
de  nous  donner  en  spectacle.  Il  est  terrible  d'être  tout  seul  de  son 
côté ,  et  d'avoir  contre  soi  tout  ce  qui  porte  un  nom  d'autorité  dans 
l'Eglise  :  cette  solitude,  loin  de  flatter  l'amour-propre ,  doit  alar- 
mer la  foi.  Il  faut,  pour  être'  tranquille  dans  cet  état,  pouvoir  par- 
venir à  se  persuader  qu'on  est  seul  plus  éclairé  ou  plus  sincère  que 
tout  l'univers  ensemble ,  et  penser ,  comme  le  Pharisien ,  qu'on 
n'est  pas  fait  comme  le  reste  des  hommes. 

»  Recevez ,  Monseigneur ,  ces  effusions  de  mon  cœur,  avec  la 
même  simplicité  que  je  Tépanche  dans  le  vôtre.  Elles  ne  sont,  en 
effet ,  que  les  suites  de  l'attachement  tendre  et  respectueux  avec 
lequel  je  suis ,  cette  année  et  toutes  celles  qui  la  suivront ,  Monsei- 
gneur ,  votre,  etc.  »  (Copiée  par  M.  de  Créqui,  ibid,). 

V®  Lettre  :  au  même.  —  i4  février,  même  année. 

«  Je  crains  ,  Monseigneur,  qu'il  ne  me  soit  échappé ,  dans  ma  der- 
nière lettre  quelque  terme  qui  ait  pu  vous  déplaire.  Ce  seroit  vitesse 
et  inattention  plutôt  que  mauvaise  volonté.  Je  vous  proteste  que  je 
ne  me  serois  point  permis  de  vous  parler  de  ces  tristes  discussions, 
si  vous  ne  m'en  aviez  donné  lieu  par  votre  lettre.  Dieu  m'est  témoin 
que ,  loin  de  vouloir  ajouter  une  nouvelle  douleur  à  vos  peines ,  je 
souhaiterois  pouvoir  les  partager  avec  vous ,  pour  vous  en  soulager, 
sans  partager  néanmoins  le  motif  qui  vous  les  fait  souffrir. 

»  Si  vous  connoissiez ,  Monseigneur,  mon  respect  pour  votre  âge, 
pour  vos  vertus  éptscopales  et  pour  vos  talens ,  vous  connoîtrioz  que 
tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  ne  part  que  de  l'affliction 
profonde  où  je  suis  de  voir  tous  les  dons  que  vous  avez  reçus  du 
Ciel  pour  l'utilité  et  l'édification  de  l'Eglise,  tourner  contre  elle. 

-a  Je  ne  voudrois ,  pour  me  défier  de  la  bonté  de  votre  cause,  que 
lire  les  écrits  odieux  que  vos  apologistes  répandent,  tous  les  jours, 
dans  le  public.  Je  ne  compte  pour  rien  les  invectives  et  les  satires 
dont  ils  sont  assaisonnés  contre  le  Pape  et  ce  qu'il  y  a  de  respec- 
table dans  l'Elglise  ;  ce  qui  a  toujours  été,  comme  vous  le  save2> 
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le  style  da  schisme  et  de  Terreur  ;  mais  tons  les  principes  j  sont  ren- 
versés  ;  il  n*y  a  plus  de  décisions ,  il  n'y  a  plus  d'Eglise  que  le  Con- 
cile ne  soit  assemblé.  La  voix  unanime  du  Pape  et  de  tous  les  Evéques 
ensemble,  n*est  plus  qu*un  vain  son  :  J.  C.  n*est  plus  avec  nous;  il 
faut  retourner  à  Trente  pour  Vj  trouver.  Eu  attendant,  tout  parti- 
culier peut  dogmatiser ,  et  nulle  autorité  n'est  en  droit  de  lui  impo- 
ser silence.  Quand  tout  le  corps  des  pasteurs  se  réuniroit  pour  le 
condamner,  ce  ne  seroit  point  l'Eglise,  qui  n'existe  pas  jusqu'à  la 
tenue  du  Concile ,  et  l'anathème  retomberott  sur  eux. 

»  Je  viens  de  lire  un  livre  intitulé  :  Jésus-Christ  sous  Vanailième. 
L*âuleur  y  décide  nettement  que  comme  la  synagogue  prévariqna 
en  condamnant  J.  C. ,  l'Eglise  a  prévariqué  en  condamnant  le  P. 
Quesnel  ;  que  l'Eglise ,  comme  la  synagogue  alors ,  est  dans  la  défec- 
tion générale,  prédite  dans  l'Evangile;  que  les  Pharisiens' et  les 
Sadducéens  sont  encore  parmi  nous  les  maîtres  de  la  doctrine, 
c'est-à-dire,  les  Jésuites  dénotés  par  les  premiers  qui  n*ont  qu'une 
ëcorce  de  religion,  et  les  Evèques  marqués  par  les  Sadducéens  qui 
n'eu  ont  pas  du  tout. 

»  Ces  blasphèmes,  mon  cher  Seigneur,  ne  font-ils  pas  horreur  à 
yotre  piété  ?  Une  bonne  cause  seroit-elle  défendue  par  de  tels  excès  ? 
Ou  plutôt,  quand  il  faut  nécessairement  en  venir  là  pour  la  défen- 
dre y  n'est-ce  pas  la  marque  d'un  caractère  de  réprobation?  Peut-ou 
être  en  sûreté  à  l'abri  de  ces  impiétés? 

»  Ne  laissez  point  séduire,  mon  cher  Seigneur,  votre  zèle  et  votre 
bonne  foi  par  les  louanges  de  ceux  qui  vous  applaudissent  :  ce  sont 
des  esprits  factieux  et  excessifs,  et  tous  devriez  les  avoir  connus. 
S'ils  vouioient  précisément  soutenir  un  dogme,  nous  serions  bientôt 
d'accord  ;  mais  ils  outrent  tout ,  et  c'est  ce  que  la  sagesse  de  l'Eglise 
ne  souffrira  jamais. 

V  Les  Jésuites  ont  leurs  opinions,  quel'Eglise  tolère  ;  maïs  croyez- 
TOUS  que  la  plupart  des  Evèques  pensent  et  enseignent  comme  eux  ? 
Je  puis  attester  le  contraire.  Au  lieu  de  vous  unir  à  nous ,  pour  nous 
aider  à  soutenir  la  même  doctrine  et  la  saine  morale,  vous  nous  af- 
foiblissez  en  vous  séparant  de  nous.  Vous  donnez  de  nouvelles  armes 
au  Molinisme  ;  vous  aidez  ses  sectateurs  à  persuader  au  monde  qu'on 
ne  peut  combattre  leur  doctrine  sans  tomber  dans  des  excès  opposés; 
et  votre  conduite  seule  seroit  capable  de  la  faire  prévaloir  sur  la  vérité. 

»  Unissez  -vous  donc  à  nous ,  Monseigneur  ;  votre  zèle  et  vos  lu- 
mières nous  seront  d'un  grand  secours.  Venez  défendre  avec  nous 
la  Vérité ,  mais  avec  les  armes  de  l'Eglise,  mais  dans  son  sein,  mais 
sous  ses  étendards,  mais  avec  vos  confrères  qui  vous  aiment,  et  qui 
donneroient  leur  vie  pour  vous  arracher  du  camp  ennemi ,  auquel 
TOUS  n'appartenez  point. 

»  Pouvez-vous  vous  persuader  que  vous  ne  seriez  point  en  sûreté, 

.  uni  à  la  mère-Eglise  de  Rome  et  à  tout  l'épiscopat,  et  que  vous  n'avez 

rien  à  craindre  tout  seul  ?  J'en  dis  de  même  de  tous  vos  adhérens  ;  vous 
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égard,  et  ne  pas  justifier  sa  coodiiite,  qui  n'est  Susceptible  d'aucune 
justification.  Vous  pouviez  condamner  les  juges,  s'ils  avoient  pré- 
variqué  ;  mais  il  ne  falloit  pas  absoudre  le  coupable.  Je  le  plaignois 
comme  vous  ;  je  respectois  son  âge ,  son  caractère,  ses  mœurs  épis- 
copales  9  mais  je  voyois  avec  douleur  qu'il  nous  ayoit  ôté  lui-même 
les  moyens  de  le  défendre* 

»  Je  reçois  quelquefois  de  ses  nouvelles.  Il  ne  cesse  de  me  dire  qu'il 
ne  souffre  que  jwur  la  défense  de  la  grâce  effica^ie^  et  pour  les  libertés' 
de  V Eglise  gallicane.  J'ai  beau  lui  répondre  que,  sur  ce  pied-là ,  de 
cent-vingt  évêques  que  nous  sommes,  il  y  en  auroit  au  moins  cent-dix 
d'exilés.  Ce  bon  vieillard  n'entend  rien  ;  il  ne  perd  point  de  vue  wn 
fantôme.  Ses  correspondans  abusent  de  sa  simplicité,  et  le  lui  gros- 
sissent sans  cesse  avec  des  éloges  si  pompeux  sur  sa  fermeté,  qu'il 
est  surpris  que  nous  ne  donnions  pas  tous  dans  un  piège  si  usé  ,  et  où 
il  n'y  a  que  des  enfans  ou  des  têtes  échauffées  qui  puissent  s'y  pren- 
dre. J'espère  que  Dieu  aura  égard  à  vos  intentions  ;  mais  je  le  con- 
nois  de  longue  main.  Je  crains  fort  qu'il  n'entre  dans  sa  conduite^ 
un  peu  de  complaisance  sur  les*applaudissemens  du  parti ,  et  sur  le 
triste  spectacle  qu'il  donne  à  l'Ëglise. 

»  Vous  voyez ,  mon  cher  Seigneur ,  par  la  confiance  avec  laquelle 
je  vous  parle  sur  des  matières  sur  lesquelles  j'ai  fait  profession  de 
garder  un  profond  silence,  que  rien  ne  s'est  passé  de  nouveau  dans 
mon  coeur  sur  votre  compte ,  qu'un  nouveau  désir  de  recevoir  plus 
souvent  de  vos  nouvelles,  et  un  renouvellement  de  la  tendresse  et  du 
respect  avec  lesquels  je  suis,  etc.  »  (Copiée  par  M.  de  Ceequi,  ihid^ 

• 

—  «  Il  fut  un  temps  où  le  P.  Soanen  mérita  l'estime  de  Louis  XIV. 
Il  étoit  un  des  quatre  Prédicateurs  les  plus  distingues  de  sa  Con- 
grégation ,  que  l'on  appeloit  à  la  Cour  les  quatre  Evangélisies, 
Louis  XIY  ne  l'entendoit  jamais ,  sans  être  sensiblement  frappé  des 
ventés  fortes  et  pathétiques  qu'il  annonçoit.  Le  P.  de  la  Chaise  et 
le  P. 'Bourdaloue  assistoient  avec  plaisir  à  ses  sermons.  Il  prcchoit 
simplement ,  fortement ,  chrétiennement ,  comme  chacun  croiroit' 
pouvoir  prêcher ,  disoit  M,  de  Fénélon  ,  qui  ne  proposoit  d'autres 
modèles  pour  l'Eloquence  dela.Chaire,  que  Bourdaloue  et  Soanen»  » 
(  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût ,  par  MM.  Barbier  et  DeseS' 
s  arts  ;  tom.  a).  , 

N,  B.  On  lit  dans  V Encyclopédie  :  «  Fénélon  ne  proposoit  d'autres 
modèles que  Massillon  et  Soanen,  » 

VIP  Lettre  :  au  Cardinal  De  Fleury. 

Monseigneur  , 

«  Je  supplie  très-humblement  votre  Ëminence  de  ne  pas  trouver 
mauvais  que  je  sollicite,  une  fois,  son  cœur  paternel  pour  lespauvies^ 
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.p€uples  de  cette  province.  Je  sens  toHte  rîmporiunîté  de  pareilles' 
remontrances;  mais,  Monseiowf.ur,  si  Ips  misères  du  troupeau  ne 
viennent  pas  jusqu'à  vuus  par  la  voix  du  Pasteur ,  par  où  pourront- 
elles  jamais  y  arriver  ?  11  y  a  long-temps  que  tous  les  (^fais  et  toutes 
les  compagnies  de  TAuvergne  me  pressent  de  représenter  a  voîre 
Eminence  leur  triste  situation.  Ce  ne  sont  point  des  plaintes  et  def 
murmures  de  leur  part,  vous  méritez  trop  de  régner  sur  tous  les 
cœurs.  C'est  uniquement  leur  confiance  en  votre  amour  pour  les 
peuples,  qui  emprunte  ma  voix.  Ils  vous  regardent  tous  comme ' 
leur  père  et  l'Ange  lutélaire  de  l'Etat ,  et  sont  trop  persuadés  que 
si ,  après  avoir  été  informe  de  leurs  besoins  ',  vous  ne  les  soulages 
pas,  c'est  que  le  secours  auroit  peut-^tre  des  inconvénions  plus 
dangereux  que  le  besoin  même,  et  que  le  bien  public,  qui  est  le 
granri  objet  du  génie  sage  et  universel  qui  nous  gouverne ,  rend  cer« 
tains  maux  inévitables. 

»  II  est  d'abord  de  notoriété  publique.  Monseigneur,  que  TAu- 
"veçgne ,  province  sans  commerce  et  presque  sans  déboiirhés,  est 
pourtant,  de  toutes  les  provinces  du  Royaume,  à  proportion,  la 
plus  chargée  de  subsides.  Le  Conseil  ne  l'ignore  pas;  ils  sont  poussés 
a  plus  de  six  millions,  que  le  Roi  ne  retireroit  pas  de  toutes  les 
terres  d'Auvergne,  s'il  en  éloit  Tunique  possesseur.  Aussi,  SMon- 
SEiCNEUR,  les  peuples  de  nos  campagnes  vivent  dans  une  misère 
affreuse ,  sans  Ht,  sans  meubles.  La  plupart  même,  la  moitié  de 
l'année,  manquent  de  pain  d*orge  ou  d'avoine  ,  qui  fait  leur  unique 
nourriture,  et  qu'ils  sont  obligés  de  s'arracher  de  la  bouche  et  de 
celle  de  leurs  enfans ,  pour  payer  les  impositions.  ? 

»  J'ai  la  douleur  d'avoir,  chaque  année  ,  MpvsnicvEv^j^e  triste 
spectacle  devant  mes  yeux  dans  mes  visites^NoA,  .MpKsji^^LCXEniLf 
C'est  un  fait  certain  quedan#tout  le  reste  de  la  France,  jil  rCy  gk.^sks  de 
peu  pie  plus  païuvre  et  plus  misérable  que  celuici.,11  Test  au  |>€)iRt»  que 
les  nègres  de  Bqs-.iles  sont  infiniment  plus  heaireux;:Qar=9  en  tra» 
Taillant,  ils  s^in|,|iourris  et  habillés,  eux,  leurs  femiofes; et  leurs 
enfans.  Au  lieu  q%e  nos  paysans,  les  plus  laborieux  du> 3oyaui|ie^ 
ne  peuvent,  avec  le  travail  le  plus  opiniâtre,  avoir  du  pain  pour 
eux  et  pour  leur  famille,  et  payer  leurs  subsides.  S'il  s'est'  trouva 
dans  cette  province,  des  intendans  qui  aient  pu  parler  un  antrd 
langage,  ils  Ont  sacrifié  la  vérité  et  leur  conscience  à  une  roisérabie 
fortune. 

•  *      -    * 

»  Mais ,  Monseigneur  ,  à  cette  indigence  générale  et  ordinaire  de 
la  province,  se  sont  jointes,  ces  trois  dernières  années ,  desigréles  ^% 
des  stérilités  qui  ont  achevé  d'accabler  les  pauvres  peuples.  L'hiver 
dernier  sur-tout  a  été  si  affreux  que,  si  hous  avons  échappé' à  la 
famine  ,  et  à  une  mortalité  générale,  qui  paroissoit  inévitable ,'fious 
n'en  avons  été  redevables  qu'à  un  excès  et  à  un  empressement  de  cha- 
rité, que  dés  personnes  de  tous  les  étais  ont  fait  paroître  pour  pré- 
VieiJir  tous  les  malhetrrs.  Toutes  les  çanipagnes  étoieht  désertes;  ejc 
nos  ^villes  poayoièni  à  peiuè  Suffire  à  contenixflaf  multitude  innôm- 
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brable  de  ces  infortunes ,  qui  y  venoient  chercher  du  pain.  La  hoor- 
geoisie ,  la  robe  et  le  clergé ,  tout  est  venu  à  notre  secours  :  tous- 
même,  Monseigneur,  avez  déterminé  la  bonté  du  Roi  à  noas 
avancer  soixante  mille  livret.  C'est  uniquement  à  la  faveur  de  ce 
secours,  que  la  moitié  de  nos  terres  qui  alloient  toutes  rester  en  friche 
par  la  rareté  et  la  cherté  excessive  des  grains,  ont  été  enseinencées. 
Le  prix  des  grains  a  diminué  de  plus  de  moitié.  Mais  le  pauvre  peu- 
ple qui,  pour  ensemencer  ses  terres,  a  été  obligé  d'emprunter  du 
Roi  et  des  particuliers,  et  d'acheter  des  grains  d'un  prix  alors  ex- 
borbitant ,  va  être  obligé  par  la  vileté  du  prix  où  ils  sont  mainte- 
liant ,  d'en  vendre  trois  fois  autant  qu'il  en  a  regu ,  pour  rembourser 
les  avances  qu'on  lui  a  faites,  de  sorte  qu'il  va  retomber  dans  le 
même  gouffre  de  misère ,  si  votre  Eminence  n'a  pas  la  charité  de 
faire  accorder ,  cette  même  année ,  quelque  remise  considérable  sur 
les  impositions  que  le  conseil  va  régler  incessamment. 

3»  Au  reste.  Monseigneur  ,  je  supplie  instamment  votre  Eminence 
de  ne  pas  regarder  ce  que  je  prends  la  liberté  ue  lui  écrire,  comme 
un  excès  de  zèle  épiscopal.  Outre  tout  ce  que  je  vous  dois  déjà,  je 
TOtis  dois  encore  plus  la  vérité*  Ainsi  loin  d'exagérer^  je  vous  pro- 
teste ,  Monseigneur,  que  j'ai  ménagé  les  expressions,  afin  de  ne 
pas  affliger  votre  cœur.  Je  ne  doute  pas  que  notre  intendant ,  quoi- 
qu'il craigne  beaucoup  de  déplaire ,  n'en  dise  encore  plus  que  moi. 
Que  votre  Eminence  ait  la  bonté  de  s'en  faire  rendre  compte.  Je 
sens  bien  que,  dans  une  première  place,  on  ne  peut  ni  tout  écouter, 
ni  remédier  à  tout-  Cette  maxime  pouvoit  être  admise  sous  les  mi- 
nistères précédens  ;  mais  sous  le  vôtre,  tout  est  écouté.  Les  grandes 
affaires  qui  décident  du  sort  de  l'Europe,  ne  vous  font  pas  perdre 
de  vue  l'es  plus  petits  ilctails.  Rien  ne  vous  échappe  de  cette  immen- 
sité de  soins  ,  et  rien  ne  paroit  non-seulement  vons  accabler ,  mais 
même' vous  occuper.  C'est  dans  cette  coÀïance  que  j'ai  hasardé  cette 
lettre  :  avec  un  vrai  père  on  ose  tout;  et ,  quand  on  lui  parle  pour 
ses  enfans  ,  dn  peut  bien  l'importuner,  mais  on  est  bien  sûr  qu'on 
n*a  pas  le  malheur  de  lui  déplaire.  »  (  Extraite  deé  Notés  à  la  suite 
de  t éloge  de  MassUlon,  à  l'Académie  françoisè.  j 

«  Non  seulement  Massillon  prodiguoit  sa  fortune  aux  indigens;  il 
les  assistoit  encore,  avec  autant  de  zèle  que -de  succès*,  de  son  crédit 
et  de  sa  ])lume....  Ces  lettres  sur  cet  objet  intéressant,  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  pathétique,  supérieurs  encore  aux 
plus  touchans  de  ses  sermons  :  et  quels  mouvemens,  en  effet,  nedc- 
Voit  pas  inspirer  à  cette  ame  vertueuse  et  compatissante,  le  spec- 
tacle de  l'humanité  souffrante  et  opprimée?  (  D'Àlemberi,  ibid,  ) 

j»  Un  Prêtai  très  respectable,  et  que  son  mérite  seul  a  fait  Evêque, 
ainsi  que  IVi^ssillon,  assure  que  l'Evêque  de  Clermont  ne  se  conten- 
toit  pas  de  solliciter  des  secours  pour  les  pauvres  de  son  diocèse, 
mais  qu'il  psoit  même  quelquefois  faire  des  reproches  au  Ministre. 
Ce  prélat  dit  avoir  lu  une  lettre  très-éloquente ^t  très-forte,  que 
rE?êquc  écrivoitau^card.  de  Fleury.  (/<^. ,  z^jW.^Y.plusbautp.  ai* 
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»  tl  y  a  apparence  que  le  Ministre  engagea  TËTéque  à  là  supptN 
tner  :  c'est  grand  dommage.  Il  eût  été  curieux  de  voir  de  quelle  ma«- 
toière  le  sage  Massillon  avoit  concilié,  dans  cet  écrit  pastoral,  son 
irespect  pour  l'autorité  monarchique  avec  les  sentimens  que  lui  ins- 
piroit,  en  ce  moment,  l'Administration  et  sonomour  pour  le  Roi, 
avec  son  amour  plus  grand  encore  pour  l'humanité  et  la  justice  qui 
lui  paroissoient,d{soit-  il,également  outragées  dans  la  guerre  de  1 74 1  «  » 
(  /À?. ,  ibid,  ) 

yiIP  Leiths  :  au  P.  Renaud  de  tOrqtoîre^  qui  uenoù  de 
remporter  le  p^ix  d^ Eloquence  à  V Académie  française. 

«  Le  Panégyrique  de  la  Sainte  Vierge  est  une  composition  oratoire, 
qui  n'est  facile  que  pour  des  prédicateurs  sans  talent,  dont  on  n'at-* 
tend  rien,  qui  se  contentent  de  tout,  qui  ne  voient  rien  au-delà  de 
leurs  idées ,  et  se  flattent  d'avoir  fait  un  panégyrique ,  en  délayant 
des  événemens  dépourvus  d'intérêt ,  dans  un  vide  continuel  de  lieux 
communs.»  (  Citée  par  M.  le  Gard.  Maury^  Eloq,  de  la  Chaire.  ) 


Nous  ajouterons  à  ces  huit  lettres  de  Massillon ,  une  des  réponses 
de  M.  de  Soanen  Ëvéque  de  Sénez  à  ce  Prélat ,  ayant  fait  jusqu'ici 
d'inutiles  recherches  pour  découvrir  celle  qui  Tavoit  précédée ,  et 
dont  il  fait  mention  dans  celle-ci,  en  ces  termes  :  Vos  dernières 
lettres  du\/^  et  du  ig  janvier  17299  n* étaient  qu'une  réponse  à  ma 
dernièrCé 

A  Monseigneur  tEi^éque  de  Clermont  (  Massillon  )• 

—  1%  avril  l'jnQ. 

«  Ayes  ponr  agréable  y  Monseigneur,  que  je  vous  renouvelle  lès 
assurances  de  mon  dévouement,  par  la  bouche  du  R.  P.  Dom.*.», 
prieur  de  cette  abbaye  (la  Chaise-Dieu) ,  qui  va  vous  rendre  ses  de- 
-voirs ,  et  qui  a  bien  voulu  se  charger  des  miens.  Je  ne  puis  vous  par- 
ler par  un  plus  sûr  interprète ,  de  ma  vénération  pour  vous  ,  que 
par  celui  à  qui  j'ai  confié  ma  conscience  et  mes  sentimens  pour  Dieu. 
Je  me  joins  à  ce  cher  Père  ,  pour  vous  demander.  Monseigneur ,  la 
continuation  de  vos  bontés  pour  les  jeunes  Ordioands  de  cette 
abbaye,  dont  tous  les  sujets  m'édifient  beaucoup  par  leur  piété  et 
leur  charité. 

»  Je  ne  vous  dis  rien,  Monseigneur ,  au  sujet  de  vos  dernières 

lettres  du  i^  et  du  1^  janvier  17^9,  non  pas  parce  qu* elles  n*étoient 

•qu'une  réponse  à  ma  dernière^  car  je  ne  compterai  jamais  avec  vous , 

me  faisant  un  devoir  de  vous  prévenir  en  amitié;  mais  uniquement 

patce  qa^  je  me  tiendrai  avec  joie  à  la  règle  si  sage  et  si  aimable 
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que  vous  tn*  avez  proposée  en  me  marquant,  avant  vos  deux  der^ 
nières  lettres,  q«c  vous  vouliez  conserver  avec  moi  l'union  de  voire 
•«œur-5  malgré  la  différence  de  vos  sentimens,^  me  disiez-vous ,  et  de 
•votre  conduite* 

»  Je  me  ferai  une  douce  loi  de  votre  maxime  qui ,  dans  le  temps 
présent ,  est  plus  nécessaire  que  jamais.  D'ailleurs  tous  les  principes 
que  vous  m'alléguez  dans  vos  deux  lettres,  sont  absolument  les 
mêmes  que  ceux  de  M.  TArchevêque  d'Embrun  (de  Tencin)  dans  la 
sienne.  Mais,«n  même  temps  que  je  vois  une  entière  confprmi^ 
entre  vos  dogmes  et  les  siens,  je  me  flatte  qu'il  y  a  une  différence 
infinie  dans  vos  cœurs  :  c'est  ce  qui  m'a  porté  à  lui  répondre  par 
«ne  lettre  un  peu  vive. 

»  Mais  pour  vous,  Monseigneur,  à  qui  Dieu  m'a  uni  par  tant  de 
liens  sacrés,  non-seulement  de  Tépiscopat,  mais  encore  de  notre 
éducation  et  de  notre  ministère  précédent ,  je  ne  vous  répondrai 
que  par  ma  tendresse  et  par  mes  vœux  ;  et  j'aimerai  toujours 
lieaucoup  mieux  les  petites  plaies  de  l'ami,  que  les  fausses  caresses 
de  l^nnemi. »  [Lettre  295  de  Soanen^  Evéque  de  Sénez.) 

On  voit,  par  ces  mots  :  avant  vos  deux  ilernières  ,  qu'elles  «voient 
été  précédées  d'une  autre,  et  vraisemblablement  de  plusieurs  qne 
nous  n'avons  pas  encore  pu  nons  procurer.  Mais  l'aveu  aussi  for- 
mel <]ae  remarquable,  renfermé  dans  celle  que  l'on  vient  de  lire, 
suffiroit,  s'il  en  étoit  besoin  encore,  pour  procurer  la  différence  des 
sentirnens  et  de  la  conduite  de  Massillon,  d'avec  la  conduite -et  les 
sentimens  de  Soanen,  «que  Louis  XIV  avoit  entendu  jadis  avec 
beaucoup  de  satisfaction.  Sa  Majesté  avoit  sur-tout  été  frappée  de 
•son  sermon  Contre  les  Spectacles  ^  ainsi  que  de  ceux  sur  VOrgueil^ 
et  sur  la  Mort  que  le  Roi  appeloit  la  Trompette  du  Ciel»»  (Préface 
des  Sermons  de  Soanen,  ) 


On  trouve  dans  les  journaux  de  1705  et  1706,  les  lettres duV, 
Massillon  ,  qui  désavouent  les  éditions  de  ses  sermons ,  publiées  à 
Trévoux,  en  f\  et  en  6  volumes. 

—  «  Nous  savons  qu'un  homme  démérite  conserve  de  Massillon, 
en  original,  la  vie  du  Corrège,  »  (L'abbé  Goujet,  de  l'Oratoire.  ) 

Nous  renouvelons  à  nos  lecteurs  la  même  prière  pour  cet  ouvrage, 
que  pour  le  complément  des  Lettres, 

—  «  Les  Maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire  ^jiBr  le  P.  Gaichiés 
de  l'Oratoire,  qui,  selon  l'abbé  Goujet ,  devroîent  être  le  Manuel 
dun  prédicateur  ^  furent  attribuées  au  P.  Massillon.  Mais  ce  grand 
orateur  ,  en  leur  donnant  une  approbation  d'autant  plus  judicieuse 
qu'elle  étoit  conforme  au  vrai ,  déclara  qu'il  n*en  étoit  point  l'aç- 
leur.  »  (  Préface  des  Maximes ,  efc.  )  •  ^^ 

«  Massillon  prouva  qu'il  n'étoît  pas  l'auteur  des  Maxintes,  sur 
le  ministère  de  la  chaire^  par  les  grands  éloges  qu'il  donna  îà  cet  oa-> 


(  3?  ) 
-vrage  du  P.  Gaîclilcs,   éloges  qu'il  obtiendra  de  la  part  de  tout  lee- 
teur  capable  de  sentir  et  d'apprécier  la  solidité  dès  préceptes  ,   la> 
profondeur  des  réflexions,  Ténergieet  la  précision  du  style.  »  {^Les- 
vois  Siècles  de  la  littérature.  —  Sabatier  de  Castres ,  tome  a.  ) 

—  En  1791 9  il  parut  diverses  éditions  in-8^  et  in-i:^ ,  des  Më»^ 
moires  historiques  sur  la  Régence  du  duc  d Orléans^  par  Massillom 

*  Il  est  inutile  de  dire  que  l^s  Mémoires  de  la  minorité  de 
Louis  XF^  publiés  par  Soulavie,  sous  le  nom  de  Massillon^  ne  sont 
point  de  ce  grand  évéque.  C'est  une  compilation  misérable,  indigne 
de  lui)  plus  encore  pour  le  fond  des  choses  que  pour  Ite  style.  »  {Mé- 
moires pour  sernr  à  V histoire  eccL  du  dix-huitième  siècle  y  tome  4.  ) 

«  Les  Mémoires  fie  la  minorité  de  Louis  XV  publiés  ^  il  y  a* 
huit  ans  ,  sons  le  nom  de  Massillon  ,  sont  évidemment  supposés.... 
Certes,  Massillon  ne  se  fut  jamais  permis  cet  amas  d'incorrections  ,. 
de  trivialités  ,  d'indécences....  Après  tant  de  preuves, et  il  nous  se- 
roit  facile  de  les  multiplier  bien  davantage  y  nous  osons  affirmer  que 
de  tels  Mémoires  ne  sont  pas  de  l'éloquent  évéque  de  Clermont.... 
Ceux  qui  ne  voient  en  littérature  que  des  affaires  de  librairie ,  se 
permettent  sinon  des  fraudes  pieuses^ au  moins  des  fraudes  lucratii- 
Tesi...  La  gloire  des  grands  écrivains  fait  une  partie  essentielle  de 
la  gloire  nationale  ,  et  doit  être  défendue  contre  toute  espèce  d'ou- 
trages. »  (  Tableau  historique  de  t état  tt  des  progrès  de  fa  littérature- 
française  y  par  Cliénier  ;  —  depuis  la  page  187  jusqu'à  19/»,  deur 
xième  édition  ^1817.) 

•  Les  ouvrages  de  Massillon  ont  cfé  traduits  en  plusieurs  langues» 
Mais  on  chercheroit  en  vain  la  perfection  et  le  charme  de  son'style- 
dané'céS  traductions  ,  et  l'italienne  même  est  fort  médiocre. 


«  Vous  m'associez, Messieurs,  à  tout  ce  que  notre  siècle  a  vu,  et 
voit  encore  de  plus  illustre  et  de  plus  respectable.  Je  disparois  au 
milieu  de  ces  grands  noms;  je  ne  saurois  me  faire  honneur  à  côté 
de  voas  que  de  ma  reconnoissance,  et  vous  souffrez  que  je- la  mette 
ici  à  la  place  du  mérite.  Vous  avez  eu  égard,  en  me  choisissant,  à 
quelques  suffrages  publics  que  mon  ministère  m'avoit  attirés;  et 
TOUS  n'avez  pas  voulu  faire  attention  que  cette  espèce  de  réputation, 
nous  la  devons  moins  à  l'éloquence  de  nos  discours ,  qu'à  la  piété  de 
ceux  qui  nous  écoutent.»  {^Discours  de  réception  de  Massillon  k- 
l'Acad»  fr.  sur  les  progrès  de  la  Langue  françoise*  ) 

a  Le  grand  Prince  qui  nous  gouverne  avee  tant  de  sagesse ,  a  fait 
voir,  en  vous  plaçant  sur  le  chandelier,  son  discernement  pour, 
choisir  les  plus  dignes  sujets,  et  son  amour  pour  l'Eglise.  Vous- 
avez.,  montré  que  vous  connoissez^  toutes  les  parties  de  l'orateur 
chrétien  ;  la  pureté  de  la  doctrine,  la  solidité  des  pensées,  la  force 
et  la  noblesse  des  expressions ,  et  les  grâces  extérieures.  »  (  Réponse 
de  M.  l'abbé  Fleuri ,  confesseur  du  Roi,  et  alors  chanceliec  de  TAcad.  ^ 
sur  V Eloquence  clirétienne,  } 


(  38  ) 

ANECDOTES  lŒLATIVES  A  MASSILLON. 

Nous  nous  permettrons  quelques  courtes  répétitions  d'objets,  en 
très-petit,  nombre,  indiqués  dans  la  notice  dû  x^**  volume  de  notre 
édition  ;  mais  elles  sont  indispensables  pour  ne  pas  interrompre  l'or- 
dre chronologique^  ni  altérer  le  texte  des  auteurs  dont  nous  rap- 
porterons les  jugemens  ou  les  témoignages. 

T^pus  remarcpierons  ici ,  au  sujet  de  cette  nouvelle  sorte  â*EditionSf 
qu'indépendaniment  de  la  modicité  du  prix  auquel  on  pourra  désor- 
mais se  procurer  les  bons  ouvrages,  le  lecteur  n'étant  plus  obligea 
feuilleter  un  si  grand  nombre  de  pages^qui  détournent  à  chaque  ins- 
tant son  attention,  aura  le  précieux  avantage  d'embrasser,  pour 
ainsi  dire,  d*un  seul  coup-d'œil,  une  sous- division,  quelquefois 
même  une  division  entière,  et  sera,  par  conséquent ,  bien  plus  à 
même  de  comparer  ce  qui  précède  avec  ce  qui  suit ,  d'en  mieux  ap- 
précier  les  beautés;  d'observer  la  liaison,  la  gradation,  le  dévelop- 
pement des  idées ,  la  force  des  preuves ,  les  transitons ,  les  richesses 
de  la  diction,  les  nuances  du  style,  l'art  de  la  composition,  les  res- 
sources et  le  génie  de  l'orateur;  de  découvrir  les  répétitions ,  les  né- 
gligences, les  défauts  ;  en  un  mot,  de  saisir  plus  aisément  l'ensein* 
ble  du  discours. 

—  a  Un  homme  démérite ,  que  Louis  XIV  envoyoit  dans  le  Lan- 
guedoc, pour  y  prêcher  U  controverse,  charmé  du  jeune  Massillon^ 
eut  de  fréquentes  conversations  avec  lui ,  et  lui  dit ,  en  le  quittant  : 
yous^  n'avez  qu'à  continuer ,  ei  vous  deviendra^  un  des  premiers  hom* 
mes  du  Royaume,  »  (  Mém,  partie, ,  cités  par  le  P.  BougereL  ) 

—  «  En  i()8i ,  il  étudioit  en  Théologie ,  sous  le  P.  Quiquerandd 
Beaujeu ,  qui  fut  ensuite  Evéque  de  Castres.  »  ( Idem.  ) 

—  *  Ses  supérieurs  jugèrent  bientôt ,  par  ses  premiers  essais,  d» 
l'honneur  qu'il  devoit  faire  à  leur  Congrégation*  Ils  le  destinèrent  à 
la  chaire;  mais  ce  ne  fut  que  par  obéissance  qu'il  consentit  à  remplir 
leurs  vues.  Lui  seul  ne  prévoyoit  pas  la  célébrité  dont  on  le  flattoit, 
et  dont  sa  soumission  et  sa  modestie  alloient  être  récompensées^  Le 
jeune  Massillon  fit  d'abord  tout  ce  qu'il  put  pour  se  dérober  à  cette 
gloire, 


•••«• 


«  Les  Oraison  Junèhres  des  Archevêques  de  Lyon  et  de  Vienne  , 
qui  n*étoient  à  la  vérité  que  le  coup  d'essai  d'un  jeune  homme, 
mais  d*un  jeune  homme  qui  annonçolt  déjà  ce  qu'il  fut  depuis ,  eurent 
le  plus  brillant  succès.  L'humble  orateur ,  effrayé  de  sa  répu- 
tation naissante  ,  et  craignant,  comme  il  le  disoit,  le  démon  de 
l'orgueil ^  résolut  de  lui  échapper  pour  toujours,  en  se  vonant  à  la 
retraite  la  plus  profonde,  etroême  la  plus  austère.  Il  alla  s'ensevelir 
dans  l'abbaye  de  Sept-Fonts ,  où  l'on  suit  la  même  règle  qu'à  la 
Trappe,  et  il  en  prit  l'habit.  »  {Eloge  de  Massillon  par  ddlfitnb&rt.) 


(39)  .  .    ' 

TYous  arons  raconté  en  détail ,  dani  la  Notice  qui  est  en  tête 
de  notre  édition,  comment  la  Providence  pçrmit  qa'il  y  fût  décoa« 
vert  par  le  Cardinal  de  Noaîlles  qni  l'en  fit  sortir ,  et  Tappela , 
en  1697  ^  au  séminaire  de  S.  Magloire,  à  Paris. 

Les  anecdotes  et  les  faits ,  cités  par  d'Alembert ,  sont  dignes 
de  toute  confiance,  puisqu'il  est  constant  qu'en  1 772  (  3o  ans  après 
la  mort  de  Massillon,  en  1742),  il  remit  son  manuscrit  aux  PP.  dé 
l'Oratoire  de  S.  Honoré ,  en  les  invitant  à  lui  faire  part  de  leurs 
observations,  et  des  traits  honorables  à  la  mémoire  de  leur  illustre 
.  confrère,  qui  auroîent  pu  échapper  à  ses  recherches. 

Le  Séminaire  de  S.  Magloire  est  celui  de  Ms'  l'Archevêque, 
et  le  premier  qui  fut  fondé  à  Paris ,  après  le  saint  Concile  de  Trente  : 
c'est  là  que  Massillon  composa  ses  admirables  Conférences  ecclésias^ 
tiques* 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  consigner  ici  d<e^x  remarques  de 
à^Alembert^  à  la  suite  de  V Eloge  de  Massillon^  qui  confirment  Taa- 
thenticité  de  son  récit. 

«  L'anecdote  relative  au  jeune  orateur  qui,  à  l'âge  de  vingt*six 
ans,seretireàSept-Fonts,  est  très-vraie ,  dit-il  ;  et  celui  qui  nous  l'A 
racontée,  prédicateur  célèbre  et  vivant,  l'avoil  apprise  de  l'Ora- 
toire. Ce  même  prédicateur  tient  aussi  de  la  personne  qui  en  a  été 
témoin,  la  peinture  louchante  que  nous  avons  faite  de  la  douleur 
vive  qu'un  des  grands-vicaires  de  Massillon ,  plusieurs  années  après 
sa  mort ,  témoignoit  encore  de  l'avoir  perdu.  »  {Notes  sur  V Eloge 
de  Massillon,) — Voyez  la  pag.  viij*  du  1*'  vol.  de  notre  même  édi- 
tion ,  où  ce  trait  admirable  est  aussi  raconté. 

—  Lorsque  le  P.  Darerés  de  la  Tour,  supérieur -général  de  l'Ora- 
toire, lui  demanda  ce  qu'il  pensoit  des  prédicateurs  de  la  Capitale, 
il  répondit  :  Je  leur  trouve  bien  de  V  esprit  et  du  talent  ;  mais  si  je 
prêche  ,  je  ne  prêcherai  pas  comme  eué^ 

—  «  En  1698,  il  alla  prêcher  le  Carême  à  Montpellier.  »  (  P.  Eou-^ 
gerel.) 

—  Le  P.  Sourdaloue  9  étant  allé  à  l'Eglise  de  Notre-Dame  ,  pour 
entendre  un  des  premiers  sermons  du  P.  Massillon  ,  en  fut  si  satis- 
fait ,  que  le  voyant  descendre  de  chaire^  et  l'indiquant  du  doigt  à 
plusieurs  de  ses  confrères  qui  lui  demandoient  son  avis  ,  il  leur  ré- 
pondit comme  Jean-Baptiste  à  ses  Disciples  qui  l'interrogeoient  sur 
le  Messie ,  dont  le  plus  grand  parmi  les  enfans  des  hommes  n'étoit 
cependant  que  le  précurseur  :  Illum  oportet  crescere ,  me  autem 
minuit  Heureuse  application  qui  exprime  tout  à  la  fois,  et  la  pro« 
fende  humilité  du  vénérable  Jésuite,et  la  haute  réputation  à  laquelle 
l'excellence  du  jugement  du  plus  grand  décorateurs  de  son  temps 
prévoyoit  dès- lors  que  parviendroit  le  jeune Oratorien,  entrant  à 
.peine  dans  la  carrière  que  Bonrdàloue  avoit  parcourue,  avec  tant  de 
gloire ,  pendant  un  demi-siècle,  et  qu'il  étoit  sur  le  point  de  terminer 
pour  toujours  ! 


V.    ..    ■ 


^flH%TW^  ^m. 
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—  «  BUntàt  là  Cour  désira  de  l'entendre ,  ou  plutôt  de  le  juger. 
II  parut ,  sans  orgueil  comme  sans  crainte,  sur  ce  grand  et  dange- 
reux tliéâfre.  Son  début  y  fut  des  plus  brilians  ;  et  l*exorde  du  pre- 
mier discours  qu'il  y  prononça,  est  un  des  chefs-d'œuvr©  de  l'élo- 
quence moderne  {  pour /a  Toussaint  )•  Louis  XIV  éloit  alors  au  com- 
ble de  sa  gloire,  vainqueur  et  admiré  de  toute  l'Europe,  adoré  de 
ses  sujets,  enivré  d'encens  et  rassasié  d'hommages.  Massillon  prit 
pour  texte  le  passage  de  l'Ecriture  qui  sembloit  le  moins  fait  pour 
Tin  tel  Prince:  Bienheureux  ceux  qui  pleurent; et  sut  tirer  de  ce 
texte  un  éloge  du  Monarque  d*autant  plus  neuf,  plus  adroit  et  plus 
flatteur,  qu  il  parut  dteté  par  l'Evangile  même,  et  tel  qu'un  Apô- 
tre Tauioit  pu  faire.        * 

«  SiuE ,  si  le  monade  parlait  ici  à  la  place  de  J.  C ,  sans  donte^  i^ 
ne  tiendrait  pas  à  V.  M,  le  même  langage»  Heureux  le  Prince .  vous 
dirolt-il ,  qui  rCa  jamais  combattu  que  pour  vaincre  ,  qui  a  rempli 
T Univers  de  son  nom,.  .  mais.  Sire,  /.  C,  ne  parle  pas  cofnme  le 
monde.  L'auditoire  de  Versailles ,  tout  accoutumé  qu'il  étoit  aux  Bot» 
suet  et  aux  Bourdaloue,  ne  l'étoit  pas  à  une  éloquence  tout  À  la  fois 
«i  fine  et  si  noble.  Aussi  excità-t-elle  dans  l'assemblée,  malgré  la 
gravité  du  lieu,  un  mouvement  involontaire  d'admiration.  »  {^Eloge 
de  Massillon^  par  d'jilembert,) 

—  Dès  qu'il  eut  prêché  ce  premier  Avenl  h  Versailles,  en  1699, 
Louis  XIV  lui  adressa ,  en  présence  de  tonte  la  Cour ,  ces  paroles  si 
flatteuses  :  Mon  père^  fai  entendu  plusieurs  grands  orateurs  dans 
ma  chapelle  ^  fen  ai  été  fort  content  :  pour  vous ,  toutes  les  fois  que  je 
vous  entends ,  je  suis  très-mécontent  de  moi-même, 

—  «  Après  un  éloge  aussi  délicat ,  Massillon'n 'entendît  peut-être 
rien  qui  le  flattât  davantage  ,  que  ce  mot  d'une  femme  du  peuple, 
qui,  se  trouvant  pressée  par  la  foule,  en  entrant  à  Notre-Dame,  un 
jour  qu'il  y  préchoit,  dit  avec  humeur  et  dans  son  linn^nge  :  Ce 
diable  de  Massillon^quandUprêche^remuetoutParis,y>  (D'Alerabert.) 

— .  «  En  1699 ,  il  prêcha  le  Carême  à  P.iris ,  dans  l'Eglise  de  l'O- 
ratoire, rue  Saint-Honoré,  où  le  P.  Maure  venoit  de  prêcher  TA  vent 
avec  un  applaudissement  extraordinaire.»  (  P.  BougereL  ) 

—  a  La  première  fois  qu'il  prononça  son  Sermon  sur  le  petit 
nombre  des  Elus  ,  il  y  eut  tm  moment  où  un  transport  de  saisisse- 
ment s'empara  de  tout  l'auditoire.  Presque  tout  le  monde  se  leva  à 
moitié  par  un  mouvement  involontaire. Le  mouvement  d'acclamation 
et  de  surprise  fut  si  fort,  qu'il  troubla  Torateur,  et  ce  trouble  ne 
servit  qu'à  augmenter  le  pathétique  de  ce  morceau.    . 

tt  Je  suppose,  M.  F. ,  que  c'est  ici  votre  dernière  heure,  et  la  fin 
de  l'Univers  ;  que  les  Cieiix  vont  s'ouvrir  sur  vos  têtes;  J.  C  paroitre 

dans  sa  gloire  au  milièà  de  ce  temple Restés:  d*ïiraèl ,  passes 

à  la  droit' e  :  froment  de  J.  C^  démêlez-vous  de  cette  paille  destinée 
au  feu...  O  Dieu  !  où  sont  vos  élus?  Et  cjue  reste-t  il  pour  votre 
partage?  »  .'  • 

; ..  ■   \^"'  '  'ot| 
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«  Cette  figure,  la  plus  liardle  qu'on  ait  jamaîs  empîovf'p,  esf  un 
des  plus  beaux  traits  d'éloquence  qu'on  puisse  lire  chez  les  nations 
anciennes  et  modernes.  »  (  Voltaire ,  Encyclopédie.  ) 

C*est  dansTEglisedeSaînt-Eustache,  à  Paris,  que  fat  prêché 
ce  discours.  Ces  mots  :  au  milieu  de  l'assemblée  la  plus  auguste 
de  r Univers,  semblent  indiquerque  c'étoit  en  présence  deLouisXIV^ 
^  qui'sefaisoit  un  plaisir  d'aller  entendre  différens  prédicateurs  dans 
les  églises  dePariset,  entr'autres,  à  Saint-Jacques  la-Boucherie, où 
Sa  Majesté  assistoil  souvent  aux  disconrs  du  P.  Pingre,  jésuite.  » 
Ç^Nouvelles  observ,  sur  les  diverses  méthodes  de  prêcher.  Lyon,  175.7.) 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  sonneur,  qui  ne  voulût  avoir  sa  part  du 
succès  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  sacrée  et  profane ,  ancienne 
et  moderne.  H  alloit  par-tout  s*écriant:  Otst  moi!  cest  moi  qui  Vai 
sonné  !  — Oui-  dà ,  disoit  une  loueuse  de  chaises  ;  oui-da  l  Vous  allez 
voir  que  Von  vous  donnera  tlu  Massillon  pour  11  sols  !  Je  n' sommes 
jpas  si  béie. 

—  En  1 704 ,  (  année  si  fatale ,  où  l'éloquence  sacrée  eut  le  mal- 
litâur  de  perdre  fiossuet  et  Bourdaloueî)  Massillon  parut  pour  La 
seconde  fois  à  là  Cour,  et  Louis  XIV  en  ayant  été  encore  plus  sa- 
tisfait 9  lui  dit  :  /e  veustt ,  mon  Père  ,  vous  entendre  tous  les  deux  ans  m 

«  La  jalousie  et  Tintrigue  s'opposèrent  avec  succès  à  une  si  juste 
préférence  ;  et  Massillon  ne  reparut  plus  dans  la  chaire  de  Versailles, 
dorant  les  onze  dernières  années  du  règne  de  Louis  le-Grand.  » 
(  Maury^  Eloquence  de  la  Chaire.  )  Plusieurs  de  ses  confrères  en  fu- 
rent écartés  par  les  mêmes  motifs. 

•— *  «Xe  duc  de  Lorraine  le  demanda  pour  prêcher  le  Carême  à  sa 
Cour,  et  les  auditeurs  accouroient  en  foule,  de  trente  lieues  à  l'a 
ronde,  pourfavoir  le  bonheur  de  l'entendre.  »  [Mémoires  particuL, 
cités  par  le  P.  Bougerel,  ) 

—  En  1 709 ,  il  prononça  V Oraison  de  Monseigneur  Louis  de  Bour~ 
bon  y  Prince  de  Conti,  dan^4!EgUse  de  S.  André-des-Arcs. 

— Parmi  les  temples  qui  retentirent  de  l'éloquente  voix  de  Massillon 
(  sans  parler  de  ceux  de  la  Cour  à  Versailles  ,  Fontainebleau ,  Saint- 
Germain  en  Laye,auxTuiieries,an  Louvre),  la  tradition  nous  apprend 
f]ue^ l'année  d'après  la  mort  de  Fléchier,  Evêque  de  Nîmes,  qui  eut 
lieu  en  1 7 10  ,  il  fit  V  Oraison  funèbre  de  Monseigneur  Louis ,  Dauphin^ 
à  la  Sainte  Chapelle  de  Paris,  où  il  prononça  aussi  celle  de  Louis- 
le*Grand ^  en  i7i5  ;  qu'il  prêcha  V Assomption  de  la  Sainte  Vierge ^ 
chez  les  DD.  de  la  Visitation ,  à  Chaillot,  en  présence  du  Roi  Jacques  II 
«t  de  la  Reine  d'Angleterre  ;  le  Panégyrique  €le  S.  Jean-Baptiste^k 
Sceaux,  devant  M.  le  Duc  et  Madame  la  Duchesse  du  Maine;  celui 
deS,'François  de  Paule  ,  devant  M.  le  Cardinal  de  ]>foailles,  Arche- 
vêque de  Paris;  et  M  Oraison  finèbre  de  Madame  la  Duchesse  d  Or- 
léans ,  à  l'Abbaye  de  5.  Denis ,  en  1 721. 
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—  ff  C«tte  Altesse  Royale  en  faisolt  an  très-grand  cas  y  et  ne 
l'appeloit  que  son  bon  ami.  »  (  P.  BougereL  ) 

—  Massillon  parloit  avec  beaucoup  d'autorité  :  son  maintien 
étoit  noble ,  il  ne  faisoit  presque  point  dé  gestes.  Il  ayoit  une  voix 
flexible  et  sonore  ;  et  sur-tout  un  œil  éloquent.  Son  exclamation  fa- 
vorite :  Geand  Dieu!  qui  revient  si  souvent  dans  ses  discours  y 
partoir  du  fond  du  cœur.  Un  personnage  distingué  qui  avoit  en 
rinestimable  bonheur  d*être  du  nombre  de  ses  auditeurs ,  disoit  i 
un  ecclésiastique  digne  de  toute  croyance,  que  Massillon  employoit 
alors  un  accent  particulier,  accompagné  d'un  regard  très-vif  vers  le 
Ciel ,  et  d'un  geste  si  expressif,  qu'il  produisoit  toujours  la  plus 
profonde  impression  sur  l'auditoire. 

—  Au  sortir  d'un  de  ses  sermons ,  l'acteur  le  plus  parfait  qu*ait. 
eu  le  Théâtre-Français ,  frappé  du  vrai  qu'il  trouva  dans  toute  son 
action,  dit  à  un  de  ses  camarades ,  qui  l'avoit  suivi  :  Mon  ami^  voilà 
un  orateur  ;  et  nous  ne  sommes  que  des  comédiens!  Le  même  acteur 

I  l'ayant  rencontré  dans  une  maison  ouverte  aux  gens  de  lettres,  loi 
dit  !  Continuez  y  mon  Père  ^  à  débiter  de  même.  Fous  a^ez  une  ma- 
nière qui  vous  est  propre  ;  laissez  les  règles  aux  awÊres. 

—  «  Les  contemporains  de  Massillon  attestent  que  jamais  aucune 

tragédie  n'a  fait  verser  plus  de  pleurs ,  ni    excité  de  plus  longs  et 

douloureux    gémissemens,  que  le  tableau  présenté  par  la  Religion 

à  la  commisération  publique,  en  présence  d'un  peuple  exténué  par 

la  faim,  dans  le  sermon  sur  V  Aumône,  prononcé  à  N.  D.  de  Paris,  et 

qui  renferme  le  sublime  épisode  de  la  disette  de  1*709.  »  (  Maury.) 

—  On  coupe  les  bourses  à  vos  sermons  ^  lui  dit  un  courtisan.  — 
Oui  y  répondit  Massillon ,  mais  le  P.  Bourdaloue  les  fait  rendre. 

—  On  demanda  un  jour  à  Massillon  où  un  homme,  consacré 
comme  lui  à  la  retraite,  avoit  pu  prendre  ces  peintures  du  monde 
si  saillantes ,  si  ressemblantes  :  Bans  le  cœur  humain ,  répondit-il; 
pour  peu  qu*on  le  sonde ,  on  y  découvrira  le  germe  de  toutes  les  pas- 
sions. 

«  Quand  je  compose  un  sermon,  ajouloit-il,  j'imagine  qu'on  me 
consulte  sur  une  affaire  ambiguë.  Je  mets  toute  mon  application  à 
fixer  dans  le  bon  parti  celui  qui  a  recours  à  moi.  Je  l'exhorte,  je 
le  presse,  et  ne  le  quitte  point  qu'il  ne  se  soit  rendu  à  mes  raisons.  » 

—  «  Massillon  n'étoit  que  huit  jours  à  composer  un  sermon.  Cette 
grande  facilité  lui  venoit  de  l'étude  qu'il  avoit  faite  de  ceux  du  P.  le 
Jeune,  de  l'Oratoire  (dit  V Aveugle).  Ce  sermonaire,  disoit  Massil- 
lon, est  un  excellent  répertoire  pour  un  prédicateur,  et  j'en  ai 
profité.  »  (  Hist»  des  Ré9ol.  de  la  Répub.  desLetL  ,  t.  2.  ) 

—  Un  de  ses  confrères  le  félicitant  de  ce  qu*îl  venoit  de  prêcher 
admirablement  :  Eh  !  laissez ,  mon  Père  ;  lui  dit-il  ;  le  diable  me  /*0 
déjà  dit  plus  éloquemment  que  vous. 
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^^  Un  curé  dt  campagne  disoit  :  Ils  ni'écouteni  toujours  volon-^ 
tiers  ^  quand  je  leur  prêche  MassiUon. 

—  Préchant  un  jour  devant  Louis  XIV,  Massillon  s'arrêta  ua 
instant  pour  se  rappeler  la  suite  de  son  discours.  Remettez -vous , 
mon  Père ,  lui  dit  le  Roi;  il  est  bien  juste  .de  nous  laisser  le  temps 
de  goûter  les  belles  choses  que  vous  nous  dites. 

Lorsqu'on  lui  demandoit  quel  ëtoit  son  meilleur  sermon,  il  répon- 
doit  :  Celui  que  je  sais  le  mieux»  On  attribue  la  même  réponse  à 
Bourdaloue,  «  dont  la  mémoire  Iç  préoccupoit  et  Tinquiétoit  si  ha- 
bituellement, que,  pour  éviter  toute  distraction  dans  son  débit,  il 
â*imposoit  la  loi  d'avoir  sans  cesse  les-  yeux  fermés  :  c'est  ainsi  que 
tous  ses  portraits  nous  le  représentent.  Cependant ,  malgré  cette  pré^ 
caution,  il  affiigeoit  encore  quelquefois  ses  auditeurs  par  la  triste 
nécessité  de  recourir  à  son  cahier,  qu'il  plaçoit  toujours  humble* 
nient  à  côté  de  lui  sur  le  siège  de  la  chaire.  »  (  Maury ,  £ssai  sur 
TEloquence  de  la  Chaire.  ) 

(c  Vous  ne  seriez  jamais  un  orateur  vraiment  éloquent,  si  vous 
étiez  souvent  interrompu  dans  le  débit  de  votre  discours  par  les  in- 
fidélités ou  les  hésitations  de  votre  mémoire...  On  ajoute ,  par  cet  em- 
barras, au  ton  d*apprét  qui  n'est  déjà  que  trop  sensible  en  chaire  , 
une  inquiète  oppression  qui  fatigue  et  détache  l'auditoire.  Toutes 
les  fois  que  les  auditeurs  subissent  un  si  triste  déplaisir,  ils  craignent 
de  s'exposer  encore  au  même  mécompte ,  et  n'écoutent  plus  qu'avec 
anxiété.  D'où  il  résulte  qu'un  défaut  de  mémoire ,  qui  ne  fait  aucun 
tort  au  mérite  de  l'orateur,  nuit  infiniment  à  l'effet  du  discours. 
liC  moindre  incident,  la  plus  légère  cause  de  distraction,  le  plus 
petit  bruit  dans  l'église  où  l'on  prêche ,  suffisent  pour  rompre  le  fil 
des  idées ,  et  pour  couper  toute  espèce  de  mouvement  oratoire. 
L'auditeur  ainsi  séparé  de  l'intérêt  qui  l'entrainoit ,  laisse  divaguer 
ses  pensées,  quand  on  l'a  troublé  dans  son  attention. 

»  Bourdalone  et  Massillon,  nés  l'un  et  l'autre  avec  une  mémoire 
ingrate,  et  d'ailleurs  surchargée  d'un  si  grand  nombre  de  discours, 
qu'ils  pouvoient  prêcher  toutes  les  stations,  toutes  les  solennités ,  et 
presque  chaque  semaine  de  Tannée,  sans  jamais  en  répéter  aucun, 
ëtoient  quelquefois  obligés  d'avoir  recours  à  leur  manuscrit,  sur-tout 
Bourdaloue  qui  ne  voulut  jamais  s'assujettir  à  l'assistance  d'un  souf- 
fleur dans  l'exercice  du  ministère  sacré.  Mais  il  devoit  sentir,  avec  une 
espèce  d'humiliation ,  combien  cet  état  pénible  d'un  auditoire  dé* 
concerté  et  interrompu  dans  la  jouissance  d'un  si  beau  talent ,  dimi- 
Buoit  l'intérêt  et  le  charme  qu'on  trouvoit  à  l'entendre. 

»  L'évêqne  de  Clermont ,  excédé ,  disoit-il ,  Rapprendre  tous  les 
jours  sa  leçon  comme  un  écofjfr^  en  conçut  un  tel  dégoût  pour  la 
chaire,  qu'il  ne  voulut  plus  j  monter  pendant  les  vingt-cinq  der- 
nières années  de  sa  via.  »  (  Maury ^  Eloquence  de  la  Chaire.)     ' 

Massillon  pensoit  qu'iji  y  auroit  bien  plus  d'avantage  à  lire  les 
fermons  qu'à  les  récit#';  que  la^  coutume  d'apprendre  par  cœur 
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étolt  un  esclavage'  qui  enlevoit  à  la  chaire  beaucoii|^  d*oratenrs ,  et 
avoit  beaucoup  d'inconvéniens  pour  ceux  qui  s*y  consacroient. 

«(  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld ,  son  métropolitain ,  étant  venu 
le  visiter  à  Clermont,  lui  marqua  sa  surprise  de  ce  qu'il  privoit  son 
tfou})eau  de  ces  discours  éloquens ,  qui  lui  avoient  fait  tant  de  ré- 
putation. Massillon  lui  a^oua,  qu'en  perdant  Thabitude  de  prêcher, 
il  avoit  presqu'entièrement  perdu. la  mémoire,  et  s'étoit  mis  hors 
d'état  de  rapprendre  tant  de  sermons  qu'il  avoit  oubliés.»  {^D^Alem- 
berty  Eloge  de  Massillon. — Notes.) 

Fénélon,  dans  ses  admirables  Dialogues  sur  V Eloquence  sacrée  ^ 
est  aussi  du  même  avis  ;  et  à  ces  graves  autorités  se  joint  ^  entre 
autres  ,  celle  d'un  orateur  célèbre,  leur  contemporain,  le  P.  de 
la  Rue,  «  le  prédicateur  de  son  siècle  qui  débitoit  le  mieux,  et  qui 
ne  pensoit  pas  que  ce  fut  nuire  à  l'action ,  que  de  tenir  un  cahier  à 
I9  main....  Il  expose,  dans  un  écrit,  tous  les  avantages  qui  résultent 
de  son  idée,  et  tous  les  inconvéniens  qu'elle  préviendroit....  On  ne 
seroit  point  en  danger  de  compromettre  sa  réputation  devant  la 
multitude  qui  attache  ,  dans  la  société  ,  un  grand  ridicule  à  un  mo- 
ment d'absence  de  mémoire....  Rien  d'autres  raisons  très-satisfaisan- 
tes qu'il  apportoit  en  faveur  de  son  opinion ,  furent  combattues  par 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'ignorans  sermoneurs  à  préjugés ,  et  qiie  la 
moindre  innovation  effraie.  La  Rue  défendit  son  système;  il  écrivit 
de  nouveau  pour  le  faire  goûter ,  et  il  y  parvint  en  partie.  Quelques 
prédicateurs  adoptèrent  sa  façon  de  penser,  et  c'étoient  même  les 
plus  célèbres.  Ils  avoient  éprouvé  plus  d'une  fois  combien  l'exécu- 
tion en  seroit  utile,  et  il  n'est  personne  qui  n'éprouve  la  même  chose 
en  certains  momens.  Massillon  ne  desiroit  rien  tant  que  de  voir  éta- 
blir cet  usage....  Mais  malgré  tout  ce  que  pût  écrire  et  dire  le  P.  la 
Rue  pour  son  opinion  ,  quelque  approuvée  qu'elle  fât  des  gens  rai- 
sonnables,  on  continue  encore  à  prêcher  de  mémoire ,  parce  que  l'on 
croit  que  c'est  un  usage  universel.  Cependant,  qu'on  se  transporte 
à  Londres  ,  on  y  verra  les  prédicateurs  Hre  leurs  sermons  ,  et  se 
mettre  à  l'aise  eux  et  leurs  auditeurs.  Le  désagrément  réciproque  » 
suite  du  défaut  de  mémoire,  n'est  plus  à  craindre.  »  (  Querelles 
littér»^  ou  Menu  pour  t Hist,  des  RévoL  de  la  Rép»  des  Lett, ,  t.  a.  ) 

Le  prédicateur,  selon  ces  grands  hommes,  rassuré  par  son 
cahier ,  n'en  débiterait  son  discours  qu'avec  plus  de  chaleur  et 
d'onction  ,  et  ne  consumeroit  pas  à  cet  ingrat  mécanisme,  un  temps 
considérable  et  précieux  qu'il  pourroit  employer  bien  plus  utilement 
à  en  composer  d'autres,  ou  à  la  direction  des  âmes  dont  il  auroit 
gagné  la  confiance  en  chaire ,  ou  aux  diverses  fonctions  non  moins 
importantes  du  saint  ministère ,  et  du  gouvernement  ecclésiastique» 

Quel  inconvénient  y  auroit-il  à  fënir  son  sermon  à  la  main, 
ou  sur  un  pupitre  mobile  à  volonté  ?  L'orateur  sacré ,  aussi  pro- 
fondément pénétré  de  son  sujet  qu'il  doit  l'être  après  l'avoir  étant' 
et  médité  long-temps ,  n'éprouvant  aucune  inquiétude,  aucune  gèo^. 
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se  livreroît  a^ec  plas  d'assurance  aux  élans  de  son  ame.  Un  coup* 
d'œil  sur  son  cahier  suffiroit  de  temps  à  autre;  et  la  rapidité  du  dé- 
bit,  l'attention  de  l'auditeur,  Teffet  du  discours  ne  seroient  plus 
ralentis  ni  interrompus  pour  le  consulter,  lorsque  la  mémoire, 
qu'un  rien  peut  troubler ,  lui  deviendroit  infidèle. 

Si  l'on  n'admettoit  pas  cet  usage  pour  certains  discours  d'appa- 
rat ,  ne  pourroit-on  pas  du  moins  l'introduire  pour  ceux  qui  sont 
particulièrement  destinés  à  l'instruction  des  fidèles,  et  pour  des 
conférences  familières,  où  le  ton  plus  simple  et  non  moins  per- 
suasif, la  marche  du  raisonnement  et  de  la  discussion,  semble-  " 
roient  l'autoriser  suffisamment?  Il  est  une  manière  de  lire,  dont 
Taisance  n'ôte  rien  au  naturel,  à  la  grâce  delà  déclamation,  et 
que  possédaient  si  éminemment  de  nos  jours,  les  Buffon,  les 
La  Harpe  et  les  Delille. 

Cette  méthode,  de  tout  temps  adoptée  à  la  tribune ,  s'opposa-t-elle 
jamais  aux  succès  des  Cochin  ,|des  d'Aguesseau ,  des  Gerbier ,  des 
Castiilon,  des  Séguier,  et  de  tant  d'autres  illustres  orateurs,  qui 
furent  et  sont  encore  la  gloire  et  Thonneur  du  barreau  français  ? 
£t  cette  facilité,  loin  de  diminuer  les  triomphes  de  leur  brillante 
éloquence,  ne  contribuoit-elle  pas  à  donner  encore  une  énergie  plus 
entraînante  à  leurs  discoux's  ?  £h  !  pourquoi  les  avocats  de  la  saine 
morale,  les  défenseurs  de  la  religion  et  des  bonnes  doctrines,  ne 
jouiroient-ils  pas  du  même  privilège  pour  confondre  l'incrédule  par 
leur  pressante  logique,  par  l'évidence  irrésistible  des  preuves,  et 
pour  rétablir  Tauguste  yérité  dans  tous  ses  droits? 

Hélas!  le  moment  n'est  pas  loin  peut-être,  où  la  disette  effrayante 
des  orateurs  sacrés,  et  qui  augmente  de  jour  en  jour,  Tâge  avancé  et 
les  infirmités  des  plus  respectables  pasteurs ,  leur  mémoire  sensible- 
ment affoiblie  par  tant  d'années  de  persécution,  d'exil  et  de  silence; 
où  tous  ces  motifs  réunis ,  et  trop  réels ,  forceront  les  ouvriers  évan- 
•géliques  à  cette  unique  ressource ,  plutôt  que'  d'être  réduits  à  U 
déplorable  impossibilité  de  rompre  souvent  à  leurs  ouailles  Iç 
pain  de  la  divine  parole.  Combien  de  prédicateurs ,  en  effet ,  aux- 
quels il  faut  plus  de  temps  pour  apprendre  leurs  sermons  que  pour 
les  composer  ! 

On  sait  que  Massillon  ,  pendant  son  épiscopat ,  se  bornoît  à  lire 
ses  discours  synodaux  à  ses  curés  et  à  son  clerg^ê.  Les  Duguet ,  les 
Hoiilevilie  iisoient  également  leurs  Conférences  ecclésiastiques. 

Les  £vêqnes ,  en  Italie  sur-tout ,  se  montrant  dans  les  plus  grandes 
solennités  ,  en  chappe  ,  et  couverts  dct  la  mitre  pontificale ,  posent 
leur  ilkianuscrit  sur  un  pupitre,  au  milieu  de  la  chaire ,  et  lisent 
au  peuple  leurs  homélies:  d'autres  fois,  assis  sur  leur  trône,  un 
cle^c  à  genoux  tient  ouyert  sous  leurs  yeux  un  grand  livre  sur  le- 
quel porte  j|$  discours  dont. ils  donnent  lecture  aux  assistans  ,'à 
reiemplè  d^  Spuyerains  Pontifes.  euxr;g[iê]i^s. 

.  llae  pareille  méthode  une  fois  autorisée^en  multipliant  ses  moyens. 
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ne  dédommageroit-elle  pas,  en  partie,  le  clergé  àé  France  de  §eê 
pdrtes  irréparables?  Le  besoin  de  l'instruction  est  si  pressant ,  et 
rintérét  si  universel!  Que  d'ignorans  à  instruire!  que  d'ayeuglet 
à  éclairer!  que  de  pécheurs  à  convertir  !  que  de  brebis  à  ramener  au 
bercail  !  que  de  familles  à  rendre  au  bonbeur  !  que  d'hommages  dus 
à  la  Religion!  que  de  conquêtes  se  présentent  au  zélé  apostolique! 

— Le  P.  Massillon  fut  sacré  le  al  décembre,  i^iS,  en  présence 
du  Roi,  par  Monseigneur  de  Fleury,  ancien  Èvéque  de  Fréjus, 
précepteur  de  ce  Prince,  par  Monseigneur  de  Tressan  ,  Ëvèqae  de 
Infantes,  et  Monseigneur  de  Capmartin,  Evéque  de  Vannes. 

—  Il  se  retira  dans  la  maison  de  campagne  de  TOratoire,  à  Tâge* 
de  55  ans,  pour  y  composer,  dans  le  court  espace  de  six  semainesy 
le  Petit  Carême ,  qu'il  prêcha  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  de- 
vant le  jeune  Monarque,  alors  âgé  de  neuf  ans.  Le  maréchal  de 
Yilleroy  le  lui  demanda  de  la  part  de  Sa  Majesté  y  mais  il  n'a  été 
imprimé  qu'après  sa  mort,  dans  l'édition  de  i745.  Le  manuscrit  fut 
présenté  à  Louis  XV  qui  aimoit  à  se  rappeler  cette  époque  de  sa  vie. 
Il  en  parloit  souvent  avec  plaisir  àl'Ëvêque  de  Fréjus  ,  son  précep* 
teur ,  et  on  le  conserve  dans  la  Bibliothèque  du  Roi. 

«  Jamais ,  dit  M.  Pierre  Didot  dans  V Avertissement  de  la  belle  édi- 
tion de  ce  chef-d'œuvre ,  jamais  la  Religion  n'eut  une  voix  plus  ten- 
dre ;  jamais  la  raison  n'eut  un  accent  plus  noble  et  plms  vrai.  Vol- 
taire lui-même,  ajoute  cet  imprimeur  célèbre,  professoit  là  plus 
haute  estime  pour  Massillon,  et  Sur-tout  pour  son  Petit  Carême. 
C'est  un  fait  constant  et  curieux  que  ce  penseur  audacieux  eut  toute 
sa  vie,  sur  son  pupitre ,  un  des  livres  dont  la  Religion  s'honore  le 
plus.  Il  regardoit  cet  ouvrage,  et  en  général,  tous  ceux  de  cet  ora- 
teur ,  comme  un  des  moiîèles  les  plus  purs  de  la  prose  et  de  VélO" 
quence  française,  » 

—  «  Massillon  attendrit  la  Cour  qui  lui  témoigna,  l'estime  la  plut 
touchante,  par  un  murmure  soudain  d'acclamation,  quand  il  prit 
congé  d'elle  pour  toujours,  en  annonçant  à  la  fin  de  son  sermon  de 
Pâques  ^  le  jour  de  la  clôture  du  Petit  Carême^  que  sa  nomination 
à  l'évêché  de  Clermont ,  ne  lui  permettroit  plus  de  reparoitre  dans 
celle  même  chaire,où  il  s'éioit  illustré  partant  de  succès  immortels. 
Grand  Dieu  !  ces  prières  seront  les  dernières ,  sans  doute ,  que  mon 
ministère  attaché  désormais  par  les  jugemens  secrets  de  votre  pro^ 
pidence  au  soin  d'une  de  vos  égalises ,  me  permettra  de  vous  offrir 
dans  ce  lieu  auguste.,,.  Ces  paroles  simples  et  touchantes  émurent 
sensiblement  l'auditoire,  qui  manifesta  par  des  regrets  unanimes 
son  admiration  pour  un  si  beau  talent,  relégué  désormais  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne.  »  (^Âfaury  ,  Éloquence  de  la  Chai^^.  ) 

—  Le  cardinal  de  Fleury  le  ménageoit,  et  Massillon  avoît  lei 
mêmes  ménageroens  pour  ce  Ministre.  Il  disoit ,  quelquefois,  en 
plaisantant  sur  ce tt^  politique  réciproque  :  «  M.  le  Cardinal  et  moi» 
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sons  nom  craignons  mutaellement,  et  nous  sommet  ravis  tons  deux 
d^avoir  trouvé  un  poltron.  » 

^  Massillon  dévonc  aux  libertés  de  V Eglise  Gallicane ^  fut  membre 
du  conseil  de  Conscience^  pendant  la  régence  du  duc  d*Orléans. 

—  «  L'abbé  Fleuri,  observateur  inexorable  des  Canons,  ne  vit, 
en  recevant  son  nouveau  confrère  (  à  l'Académie  française  ) ,  que  les 
devoirs  rigoureux  que  l'épiscopat  lui  imposoit.  Les  devoirs  de  l'A- 
cadémicien disparurent  entièrement  à  ses  yeux.  Loin  d'inviter  le 
récipiendaire  à  l'assiduité ,  il  ne  l'exhorta  qu'à  une  absence  éternelle  ; 
et  ce  qui  rendoit  le  conseil  plus  sévère  encore ,  il  le  revêtit  de  la 
forme  obligeante  des  regrets  les  plus  fortement  exprimés...  Ce  conseil 
fut  d'autant  plus  efficace ,  que  celui  qui  le  recevoit,  se  l'étoit  déjà 
donné  lui-même.  »  (  D*  dlemherty  Eloge  de  Massillon.  ) 

—  «  Massillon  partit  pour  Clermont ,  et  donna  tous  ses  soins  au 
peuple  heureux  que  la  Providence  lui  avoit  confié....  Il  consacroit 
avec  tendresse  à  l'instruction  des  pauvres  «  ces  mêmes  taléns  tant  de 
fois  accueillis  par  les  grands  de  la  tei^re^  et  préféroit  aux  bruyans 
éloges  des  courtisans ,  l'attention  simple  et  recueillie  d'un  auditoire 
moins  brillant  et  plus  docile.  »  (/r/.^  iôid») 

—  «  Il  prêchoit  à  ses  curés  les  vertus  dont  ils  trouvoient  en  lui 
l'exemple:  le  désintéressement,  la  simplicité,  l'oubli  de  soi-même^ 
et  l'ardeur  active  et  prudente  d'un  zèl«  éclairé.  »  (/c?.  ,  ibid»  ) 

•— «  Une  sage  modération  ctoit  le  caractère  dominant  de  Massil- 
lon ;  il  se  plaisoit  à  rassembler  à  sa  maison  de  campagne  des  Ora» 
toriens  et  des  Jésuites  ;  il  les  faisoit  jouer  ensemble  aux  échecs ,  et 
les  exhortoit  à  ne  se  Jaire  jamais  de  guerre  plus  sérieuse.  »  (  Id, ,  ib.  ) 

—  «  Vivement  pénétré  des  obligations  de  son  état ,  Massillon 
remplit  sur-tout  ce  devoir  d'un  Ëvêque,  qui  le  fait  chérir  et  res- 
pecter de  l'incrédulité  même.  IL  réduisit  à  des  sommes  très-modiques 
ses  droits  épiscopaux...  Il  ménageoifc  la  délicatesse  des  malheureux 
qui  éprouvoient  ses  bienfaits...  Dès  qu'il  paroi ssoit  dans  les  rues 
de  Clermont ,  le  peuple  se  prosternoit  autour  de  lui  en  criant  :  Vive 
notre  père  !  »  (/rf. ,  ibid.) 

—  «  Massillon  négligea  les  sermons  qu'il  avoit  prêches  avec  tant 
de  succès  à  Paris,  et  se  contenta  de  faire  au  peuple  de  son  diocèse, 
presque  sans  préparation ,  des  exhortations  familières  et  simples , 
qui  n'étoient  que  pour  les  pauvres ,  et  qtle  toute  la  ville  néanmoins 
venoit  entendre.  »  (  Id. ,  ibid.  ) 

—  c  Le  Cardinal  de  La  Rochefoucauld  l'exhorta  à  revoir  ses 
sermons  ^  à  les  mettre  en  état  de  paroitre ,  ou  de  son  vivant ,  ou 
après  sa  mort,  et  à  composer  en  même  temps,  pour  l'instruction 
de  ses  curés,  de  petits  discours  qui  lui  coûteroient  peu  à  faire  et  à 
retenir:  ce  qui  ajouteroit  à  sa  renommée,  sans  fatiguer  sa  mé- 
snoire.  MaséUlon  suivit  ce  conseil  :  depuis  cette  époque ,  il  prêcha 
ions  les  ans  à  ses  synodes  ces  Cor^érences  si  bien  écrites  9  et  si 
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pleines  de  seniiment  et  d'onction,  qui  suffiroient  pour  TimmoTla- 
ïiser.  M  (  Ibid.  )    « 

—  Le  P.  Bougerel  rapporte  en  détail  les  traits  les  plus  ëdifîaos 
sur  sa  conduiie  épiscopale,  son  zèle  pour  le  clergé ^  ses  discours, 
ses  bonnes  œuvres,  et  ses  abondantes  aumônes. 

«En  1740,  il  en^ya  4  raille  livres  à1'HôteI-Dîen  de  Clermont. 
En  174 1 ,  il  lui  fit  porter  secrètement  i5  mille  livres.  En  174^2,  il  lui 
donna  un  contrat  de  5a  raille  livres  sur  le  clergé.  Enfin,  il  Tinstitaa 
son  légataire  universel,  et  donna  sa  bibliothèque  à  sa  cathédrale.  » 
(P.  BougereL) 

«  Après  plusieurs  legs  qu'il  fait  aux  pauvres,  on  lit  dans  son 
Testament  ces  paroles  remarquables  :  Je  tlemande  tous  tes  Jours  à 
/,  C. ,  qu*îl  calme  les  troubles  qui  agitent  V Eglise  de  France  ,  et  quil 
daigne  y  rétablir  la  pair  que  nous  avons  taché  de  conserver  fiant 
ce  grand  diocèse*  «  (  Idem,  ) 

—  Que  je  regrette  ma  ceilule  de  Sept^Fonts  ,  disoit-il  soayent  sur 
la  fin  de  ses  jours  I 

Massillon  mourut  d*apoplexie  dans  sa  quatre-Yingtième  années 
à  Clermont,  et  dans  les  plas  grands  sentimens  de  piété,  le  18  sep- 
tembre 174^9  sans  argent  et  sans  dettes, 

M.David ,  chanoine  de  son  Eglise ,  prononça  son  oraison  funèbre, 
ainsi  que  le  professeur  de  rhétorique  du  collège  de  Riom  ,  qui  la 
fit  en  latin. 

—  K  Une  tradition  constante  nous  apprend  que  Massillon  ne 
prononça  jamais  ses  sermons,  tels  que  nous  les  lisons  aujourd'hui... 
On  en  trouva  dans  son  porte-feuille  après  sa  mort,  pi  us  i  eu  réédi- 
tions qu'il  transcrivoit  et  retouchoit  sans  cesse ,  depuis  ml  promo^ 
tion  à  l'cpiscopat...  l^a  seconde  partie  de  son  discours  sur  les  AfJUc* 
tions  (pour  le  second  dimanche  de  VAvent)^  nous  démontre  com« 
bien  sa  dernière  révision  a  dû  améliorer  ses  manuscrits.  En  effets 
Massillon  prêcha  son  dernier  Carême  devant  Louis  XIV,  en  1704* 
Or,  il  lui  parle  ici  des  desastres  postérieurs  de  Kamillies et  de  Mal* 
plaquet,  et  spécialement  de  la  mort  de  presque, taule  sa  postérité, 
pendant  les  années  1711 ,  1.712  et  i7i4-  ^\  ne  pouvoit  donc  pas  lui 
en  présenter  le  tableau  dix  ans  auparavant.  Mais  les  traits  qu'il  y 
ajouta  visiblement  à  Clermont,  n'en  sont  pas. moins  élo^uensf  et  la 
louange  même  acquiert  encore  je  ne|tsais  quel  intérêt  touchant  et  aU' 
guste,  lorsqu'elle  est  ainsi  consacrée  à  tempérer  les  angoisses  de  la 
vieillesse  et  de  l'adversité.  »  (  Maury  ^  Eloquence  de  la  Chaire.  ) 

—  «  Je  ne  doute  point  que  l'Evêque  de  Clermont  ne  se  fût  luî-r 
même  aperçu  de  ces  répétitions  d'idées  qui  font  quelquefois  tanguii^ 
sa  verve,  s'il  eût  publié  ses  sermons  avant  sa  mort.  J.1  est  des  çor.7 
Tections ,  de  style  sur-tout,  qu'on  ne  découvre  jaip^is  qu'à  la  leçturjé 
des  épreuves  imprimées,  seule  révision  où  le  goût  exerce  t.qtiû^  M 
vigueur  de  la  critique... Ce  travail  se  seroit  bbfné  à  cf&cér''toiit"c* 
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qui  se  irouvoit  répété,  sans  que  son  talent  eût  besoin  (ÎVnrichir  sés 
discours  d'aucane  addition.  Ses  éditeurs  n'osèrent  jamais  sv  per- 
mclii^  le  moindre  retranchement  dans  ses  manuscrits.  Nous  avons 
la  certitude  de  les  lire  absolument  conformes  aux  dernières  copies 
qu'il  en  fit  lui-même,  pour  les  livrer  à  l'impression.  »  (/<^.,  ihid,\ 
Le  P.  Joseph  Massillon,  prêtre  de  l'Oratoire,  son  neveu,  au- 
quel il  en  fit  présent,  nous  donna  Tédit ion  complète  en  1745,  et 
est  mort  à  Paris  en  1780 ,  âgé  de  76  ans. 

• — Les  Analyses  de  ces  sermons  sont  de  véritables  modèles,  et  celles* 
que  Ton  trouve  dans  les  autres  sermonaires,  l^eur  sont  en  générai 
bien  inférieures. 

—  «t  Dans  une  de  nospromenadesà  Beauregard  (maison  de  plaisance 
de  Tévéché  )  ,  nous  eûmes  le  bonheur  de  voir  le  vénérable  Massillon., 
L'accueil  plein  débouté  que  nous  fit  ce  vieillard  illustre  ,  la  vive  et 
tendre  impression  que  firent  sur  moi  sa  vue  et  l'accent  de  sa  voix» 
est  un  des  plus  doux  souvenirs  qui  me  restent  de  mon  jeune  a^e* 
Dans  cet  âge  où  les  affections  de  I*esprit  et  celles  de  Tame  ont  une 
communication  réciproquement  si  soudaine  ,  où  la  pensée  et  lesen-^ 
timcnt  agissent  et  réagissent  l'un  sur  l'autre  avec  tMut  de  rapidité  , 
il  n'est  personne  à  qui  quelquefois  il  ne  soit  arrivé,  en  voyant  ua 
grand  homme  ,  d'imprimer  sur  son  front  les  traits  du  cararièrode 
son  ameou  de. son  génie.  C'étoit  ainsi  que  sur  les  rides  de  ce  visage 
déjà  flétri ,  et  dans  ces  yeux  qui  alloienl  s'éteindre ,  je  croyois  démê- 
ler encore  l'expre^ssion  de  cette  éloquence  si  sensible ,, si  tendre,  si 
haute  quelquefois  ,  et  si  profondément  pénétrante.»  {^Marmontel ,^ 
Mémoires  y  t,  1,^ 

—  «  On  étoit  encore  assez  génçralement  instruit ,  il  y  a  quarante 
ans,  de  ces  Traditions  orales ,  qui  ne  sont  consignées  encore  nulle 
part,  et  dont  il  ne  resteroit  bientôt  plus  de  vestiges...  Elles  se  per-> 
droient  infailliblement,*^  l'on  différoit  plus  long-temps  de  les  re« 
cueillir.  »  {^Eloquence  de  la  Chaire  y  avant-propos.  Maury,) 

PajtNCIPALES  EPOQUES  DE  MASSILLON. 

jEAN-BjLFTiiTE  Massillon  ,  pé  à  Hyèrcs  en  Provence ,  le  24  juin 
tS$3.  —  Entré  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  le  10  octobre 
1681.  — Ordonné  prêtre  en  1692.  —  Professeur  de  beOes-Iettres  et 
de  théologie  à  Pézena  s,  Montbrison,  Vienne,  etc.  jusqu'en  1696. — 
Directeur  du  séminaire  de  S.  Magloire,à  Paris. —  Prédicateur  à  la 
Cour,  pendant  l'Avent  de  1699,  pendant  les  Carêmes  de  1701,  170/1, 
et  pour  la  troisième  et  dernière  fois ,  en  1 7 1  ft.  —  Abbé  de  S;ivigny. 
—  T(ommé  à  l'évêché  de  Clertnont ,  le  7  novembre  17 17.  —  Préco- 
nisé à  Rome  par  Clément  Xï  ,  en  mai  17 18.  —  Sacré  le  21  décembre, 
même  année.  —  Reçu  de  l'Académie  française,  le  21  janvier  1719, 
à  la  place  de  M.  l'abbé  de  Louvois  (Camille  le  Tellier  ).  —  Fit  son 
entrée  solennelle,  en  1721  ,  dans  son  diocèse  d'où  il  ne  sortir  plus 
que  pour  aller  prononcer,  à  Saint-Denis,  l'oraison  funèbre  de  S.  A.  R. 
madame  la  duchesse  d'Orléans ,  mère  du  régent  du  Royaume.  — , 
JWprt  à  Clermont  en  Auvergne,  le  18  septembre  17-12, 
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EPITAPHE   DE   MASSILLON. 

CREDITA    SOIIT    XLLI    XLOQUIA   HEI  !  (^Rom,  3.) 

POSTQUAM    SB    AMPLIUS    BEOIT 

S^B    DILIGEIÏTIAM    LEGTIONIS    LECIS    ET    PROPHETÀKUM..^* 

CUH    ESSET    SAPIENTISSIMUS  ,    BQCUIT,.,. 

QUAESlVlT    VERBA    VTILIA. 

GOKSCRIPSIT    SERMONËS    RECTISSIMOS , 

AC   TERITATE    PLEKOS 

ÏLEBftOSTNAft    ILLIUS    ENARRABIT    OMN18    ECCLESIA....« 

HAEREDITABIT    KOV OREM  y 

«T   NOMEN    ILLItJS    ERIT    TIVENS    IV    AETERNUM.... 

IN    OMNI    ORE,    QUASI    MEL  , 

INDULCABITUR    SJUS   MEMORIA. 

{Eccli.  ta.  3i.  37.  .9.) 


T9'e  pourroit-on  pas  appliquer  encore  aussi  heureusement  à  cet 
illustre  Orateur  et  grand  Eyêque ,  une  partie  des  honorables  traits 
de  TEpitaphe  de  Fénélon ,  avec  lequel  son  esprit  et  son  cœur  furent 
une  conibrmité  si  parfaite  ? 

SAECULr  tITTERATI 

OMNES   PICENDI    I«EPORES   YIRTVTI    SAGRATIT    ET    VERITATX.... 

AINTISTITUM  NOiptA 
ORieeEM  siBi  creditum  assidua  fovit  praesentia  ; 

VERBO    NUTRIVIT,    SRUDIYIT    EXEMPLO,    OPIBUS    àirillïETATXT.... 

MATURUS  COELO  ;*'.:  '/ 

titam  laboribus  exercitam,  claram  riiflioifftvs  f      ^ 

MELIORE   "VITA   COMMUTAYIT. 


■** 


J^ers  pour  être  mis  au  bas  du  Portrait  de  MASSILLON. 

m 

O  divin  Massillon  ,  digne  Apôtre  du  cœur , 
Et  des  grands  Ecrivains  brillant  au  rang  suprême  ! 
On  est ,  en  t'admirant ,  content  de  l  Orateur  ; 
Mais  he'las  !.,..  toujours  plus  mécontent  de  soi-tnême. 


■   ^ 


i 
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CONGBÉGATION  DE  L'ORATOIRE. 

«t  Massillon  a  rendu  service  à  sa  Congrégation,  dans  tous  les  temps; 
cl  il  se  plaisoit  à  dire  à  ses  amis  :  Je  dois  tout  à  VOratoire^  et  je  rCou^ 
b  lierai  jamais  les  obligations  que  fai  à  la  Con^gation,  »  (P.  Bou- 
ge rel  ,  Mémoires,  ) 

«  Massillon  conserva  ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  le  plus  tendre  et  le 
plus  précieux  souvenir  des  leçons  qu'il  avoit  reçues,  et  des  principes 
c]u*il  avoit  puisés  daqs  cette  société  vraiment  respectable,  qui,  sans 
ambition,  aimant  et  cultivant  les  lettres  par  le  seul  désir  d'être  utile, 
s'est  fait  un  nom  distingué  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes.  » 
(  D'Alemhert ,  £lpge  de  Massillon.  ) 

M.  l'abbé  Bergier ,  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris ,  et  confesseur  de 
Monsieur,  Frère  du  Roi  (aujourd'hui  Louis  XVIII),  s'exprime  ainsi 
sur  V Oratoire ,  dans  la  partie  théologique  de  V Encyclopédie  métho^ 
diqucy  1790,  in-4**,  3®  volume. 

«  U Oratoire  est  une  Congrégation  de  prêtres  séculiers,  établie  en. 
France  en  1 6 1 1 ,  par  (e  Cardinal  de  Bérulle ,  pour  instruire  les  clercs 
et  les  écoliers,  sous  le  nom  de  V Oratoire  de  Jésus ^  aidé  des  conseil» 
de  saint  François  de  Sales ,  et  du  vénérable  César  de  Bus. 

9  En  }6Ô2,  Bossaet  en  fit  l'éloge  le  plus  flatteur  dans  l'oraisoa 
funèbre  du  R.  P.  Bourgoing ,  troisième  Supérieur-Général. 

y  Le  Cardinal  de  Bérulle,  dit  ce  grand  orateur,  forma  une  com- 
pagnie, à  laquelle  il  n'a  point  voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'es- 
prit même  de  l'Eglise,  d'autres  règles  que  les  Canons,  ni  d'autres 
supérieurs  que  les  Evéqiiies  ;  d'autres  liens  que  la  charité,  nid'autrejs 
Tœux  solennels  que  ceiis  du  baptême  et  du  sacerdoce  ;  compagnie 
où  une  sainte  liberté  fait  le  saint  engagement ,  où  l'on  obéit  sans  dé- 
pendre, oùl'on  gouverne  sans  commander,  où  toute  l'autorité  est 
dans  la  douceur,  où  le  respect  s'entretient  sans  le  secours  de  la  crainte; 
compagnie  où  la  charité  qui  bannit  la  crainte,  opère  uu  si  grand  mi- 
racle ;  et  où ,  sans  autre  joug  qu'elle-même,  elle  sait  non-seulement 
captiver,  *mais  encore  anéantir  la  volonté  propre;  compagnie  où  , 
pour  former  de  vrais  prêtres,  on  les  mène  à  la  source  de  la  vérité, 
où  ils  ont  toujours  eu  main  les  livres  saints ,  pour  en  rechercher  sans 
relâche  la  lettre  par  l'esprit,  l'esprit  par  l'oraison,  la  profondeur 
par  la  retraite,  restime  parla  pratique,  la  fin  par  la  charité,  à  la- 
^     quelle  tout  se  termine ,  et  qui  est  l'unique  trésor  de  J.  C.  »  {Bossuet.) 

«  Cette  Congrégation  a  donné  à  l'Eglise  et  aux' lettres  des  hommes 
distingués ,  de  grands  prédicateurs ,  de  savans  théologiens,  des  écri- 
vains très-habiles  dans  la  critique  sacrée ,  et  dans  les  annales  ecclé- 
siastiques, de  bons  littérateurs ,  et  il  en  est  sorti  d'exoellens  ouvrar 
ges.  La  plupart  des  membres  qui  l'ont  quittée,  après  y  avoirété  ins- 
truits }  ont  conservé  de  l'estime  et  de  rattachement  pour  elle,  et  ont 
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fait  lionneiir  à  la  république  des  lettres.  On  .peut  dire  à  sa  louange, 
qu'elle  à  toujours  donné  r«;xeniple  (l*un  noble  désintéressement.  Les 
Protestans  môme  n'ont  pu  refuser  de  lui  rendre  justice.»  {Bergier^  ib.) 

H  Bossuet^  dans  son  Oraison  funèbre  (le  la  Reine  d"  Angleterre  y  en 
1669  ,  exprime  ainsi  son  admiration  pour  cet  illustre  Cardinal: 
Les  prêtres  de  l'Oratoire,  que  le  Grand  Pierre  de  Bérulle  avoit 
conduits  avec  cette.  Princesse ,  etc.  Une  telle  épithète ,  décernée  spon- 
tanément avec  cette  solennité,  par  Bossuet  au  Cardinal  de  Bérulle, 
quarante  ans  après  sa  mort,  seroit  pour  lui,  indépendamment  de 
toute  autre  gloire,  un  gage  suffisant  d'immortalité.»  {^Maury^  EIo^ 
quence  de  la  Chaire.  ) 

Le  Cardinal  de  Bérulle,  mort  en  1629,  auteur  du  Traité  des  Gran- 
(leurs  de  Jésus  ^  fut,  sous  Marie  de  Médicis,  instituteur  et  premier 
supérieur  des  Carmélites,  en  France;  refusa  la  place^de  précepteur 
du  Dauphin,  et  les  évéchés  qu'on  lui-offroit.  Urbain  VIII  l'appelle 
V Apôtre  du  Verbe  incarné,  11  proposa  à  S.  François  de  Sales,  avec 
lequel  il  étoit  fort  lié ,  d'être  le  chef  de  la  Congrégation  .de  l'Oratoire. 
Ce  grand  Evêque  disoit  de  lui  :  Sijepouvois  choisir  d'Are  quelqu'un^ 
•je  voudrois  être  M.  de  Bérulle,  Je  quitterois  volontiers  mon  état ,  pour 
vivre  sous  la  conduite  de  ce  grand  homme  ;' et  it  n^y  n  rien  de  plus 
saint  et  de  plus  utile  à  V Eglise  de  Dieu  que  sa  Congrégation» 

»  Elle  li'a  produit  aucun  casuiste  relâché; et,  dès  son  origine,  elle 
a  toujours  enseigné  et  défendu  les  précieuses  maximes  de  l'Eglise  gal- 
lLcaue.Ç(t  de  K^f^t.  C'est  le  témoignage  que  le  Roi  a  daigné  lui  rendre 
dans  les  lettres-patentes  de  1763,  pour  le  collège  de  Lyon.  aÇ^EncycL) 

Les  cinq  premiers  associés  du  Cardinal  de  Bérulle  furent  des  Doc- 
teurs de  la  Maison  et  Société  deSorbonne.  Les  Supérieurs-généraux 
ià  vie  ,  après  leur  vént^rable  F  onduleur ,  ont  été  le  P.  de  Condren,  ré- 
véré dés  Grands,  qui  refusa  les  archevêchés  de  Reims  et  de  Lyon, 
l'offre  du  cardinalat  par  Louis  XIII  ,  et  mourut  en  1641  (c'est  lui 
qui  engagea  à  fonder  un  séminaire  à  Vaugirard,  M.  Olier,  formé  par 
3.  Vincent  de  Paul ,  et  ayant  refusé  la  coadjutorerie  de  Châlons  que 
lui  offroit  le  Cardinal  de  Richelieu  )  ;  le  P.  Bourgoing ^  bonoréde  l'es- 
time du  grand  Bossuet,  son  panégyriste,  et  mort  en  1662;  le  P.  5e- 
yiaiilt^  qui  le  premier  introduisit  Je  bon  goût  dans  la  Chaire  chré- 
tienne, et  mourut  en  1672;  le  P.  A  bel  de  S.  Marthe  ^  dont  la  famille 
est  si  connue  par  ses  travaux  littéraires,  mort  en  1697  »  %^  ^^  "1^ 
ans  ;  le  P.  Darercs  de  la  Tour,  homme  d'Ètaf,  directeur  de  plusieurs 
Pt-inces ,' auquel  on  offrit  le  siège  d'Evreux,  l'adunnistration  de 
celui.de  Rouen, etc.,  mort  en  1733  ,  âgé  de  80  ans;  Je  P.de  Thomas 
de  la  Faletiey  homme  rempli  du  véritable  esprit  ecclésiastique  ^  diSr 
tingué'par  son  goût,  et  ])ar  ses  rares  lalens  pour  les  conférences  de 
piété,  mort  en  1772,  âgé  de  9S  ans;  le  P.  de  Muly ^  si  respectabU 
par  son  2èle,  sa  piélé  éminente,  et  mon  en  1779,  âgé  de  87  ansj^ 
le  P.  de  Moissety  d^rôiec  Supérxeur-généwl  a  moct  en  1790. 


(  53  ) 
Parmi  les  membres  les  plus  distingués  qu'a  produits  la  Congre** 
gation  de  rOratoire ,  on  compte  plus  de  vingt  Evéques  ,  onfre 
autres  :  Messeigneurs  de  Quiqueran  de  Beaujeu,  £véque  de  Cas- 
tres; le  Boux,  Evéque  d'Acqs,  puis  de  Périgueux  ;  Mascaron  , 
Evéque  de  Tulles,  puis  d*Agen  ;  Surian,  Evêque  de  Vence  ;  Soa-. 
nen ,  Evêque  de  ScAez;  Fromentières ,  Evoque  d*Aire,  etc.  etc., 
qui  furent  autant  de  prédicateurs  célèbres,  auxquels  se  joignent 
les  PP.  le  Jeune,  Hubert ,  les  deux  Terrasson ,  la  Roche ,  du  Treuil , 
de  la  Boissière,  Maure,  Molinier,  Pacaud  ,  Renaud,  Mandar,  etc. 

Les  PP.  Mallebranche,  le  Cointe,  Dubois ,  le  Long,  le  Brun  ,  Gi- 
bieuf,  Jcr.  Vignier,  Bence  ,  Morîn,  Cabassut,  Thoroassin,  Lamy^ 
Tillemont,Mauduit,  Crffrrières ,  Amelotte,  Aveillon,  Juénin,Gai' 
ch jés ,  Fabre ,  continuateur  de  Tabbé  Fleuri  ;  Viger ,  auteur  du  Bré- 
viaire de  Paris  ;  Pouget,  auteur  du  Catéchisme  de  Montpellier,  lat. . 
et  fr.  ;  Houbigant,  Giraud,  traduct.  en- lat.  desFabl.  de  La  Fontaine; 
Berthier,  correspond,  de  TAcad.  des  Se.  ;  Papon  ,    Dotteville,  etc. 

MM.  Jean  de  la  Fontaine,  Tabbé  Privât  de  Molières,  Tabbé  da 
Hamel,  Tabbé  Duguet,  Tabbé  de  la  Bletterie  ,  Tabbé  Renaudot ,  du 
Marsais,  Tabbé  Gonjet,  Tabbé  Bignon,  Tabbé  de  Houteville ,  Tabbé 
Du  Resnel ,  le  président  Hénault,  M.  de  Foncemagne^  etc.  etc. 


1 

Prêtres  de  V Oratoire,  Prédicateurs  du  Roi^  depuis  i635 

jusqu'en  lyiG, 

Le  P.  Le  Boux ,  Evêque  d'Acqs ,  puis  de  Périgueux  ,  prêcha  les 
Avenls  de  1 654  et  i656;  —  les  Carêmes  de  i657,  iG63,  1673,1678, 
1679.  zzz  Le  P.  Sénault  ^  Supérieur-général;  les  Carêmes  de  i655  et 
i66sà.  =  Le  P.  Fromentières  ^  Evêque  d'Aire  ,  élève  et  pané- 
gyriste du  P.  Sénault ,  l'Avent  de  1662.  =  Le  P.  Mascaron  , 
JËvêque  de  Tulles,  puis  d*Agen,  les  Avenls  de  1666,  1668,  1671, 
1679,  i683,  1694  ;  —  les  Carêmes  de  1667,  i(»69  ,  1670  ,  1675  (*). 
zzi  Le  P.  Hubert^  le  Carême  de  i683.  =:  Lq  P.  Soanen  ,  Evê- 
que de  Sénez,  les  Carêmes  de  1686,  1688,  i699.=:LeP.  laRoche^ 
.les  Carêmes  de  ^691  et  1Ô92.  iziLe  P.  Massillon  y  Evêque  de  Cler- 
mont,  TAvent  de  1699;  —  les  Carêmes  de  1701 ,  1704  ,  1718.  =  Le 
P.  Maure ,  les  Avenls  de  1 700  et  1 704.  =LeP.  Terrasson ,  le  Carême 
de  17 17.  zi:  Le  P.  Surian^  Evêque  de  Vence  ,  TAventde  1717;  — les 
Carêmes  de  1719  et  1727.  =Le  P.  P^rtnil^  TAvent  de  1718  \  —  le 
Carême  de  1722.  =  Le  P.  Codolet^  le  Carême  de  173G. 


(*)  ce  Mascaron  a  mérité  et  obtenu  les  applaudissemcns  irniversels  du 

.grand  Siècle  ,  à  cette  époque  de  gloire  poux  réloqueuce  de  la  chaire  , 

çù  chaque  serniou  de  nos  grands  orateurs  exciloit  tant"d*iulcrêt^  qu'il 

deveuoitla  nouvelle  du  jour  ,  et  le  sujet  de   tous  les  cntretieus,  comme 

OA  le  voit  dans  les  Lettres  de  Madame  aeSévigné.  »  (  Maurjr,  ) 
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OUVRAGES  A  CONSULTER  SUR  MASSILLON. 

=  Mémoires  pour  servir  à  F  Histoire  de  plusieurs  Hormmes  illustres 
de  Provence  ^  in-ia»  chez  Hérissant,  1752,  Paris.  —  Par  le  P.  Bow 
gerely  de  l'Oratoire. 

Il  estd*autailt  plus  digne  de  confiance  «  qu'il  étoit  son  contempo- 
rain et  son  confrère.  «  Pour  écrire  la  Vie  de  Massillon  ,  dit-il ,  je 
n'ai  eu  qu'à  consulter  ceux  qui  l'ont  connu  plus  particalièrement;  ce 
qui  ne  m'a  pas  été  difficile,  car  il  est  mort  depuis  peu  (  en  174^  )*» 

Cet  auteur  cite,  entre  autres,  les  Registres  de  la  maison  de  CO* 

ratoire  d  ALx  en  Provence  ;  —  les  Juge  mens  sur  quelques  Ouvrages 

nouveaux  f  tom.  5;  — le  Nouveau  SuppléWLent  de  Moreri^  i749» 

article  Massillon  >•  —  Mémoires  particuliers  ;  —  Recueil  tle  Pièces 

fugitives yimi^,  en  1704;  — Mém,  envoyés  de  Clermontj  sur  Massillon, 

3S  Réponse  de  Cabbé  Fleuri  ^  dans  l'Académie  française  s  au  Dis* 
cours  de  réception  de  Massillon ,  qui  eut  pour  successeur  le  Duc  dé 
Nivernois.  —  Discours  à  V Académie  Française,  par  Lan^uet  de 
Gergy ,  Archevêque  de  Sens  ,  auquel  succéda  le  Comte  de  Buffon. 
— *  Bibliothèque  Française  ,  de  l'abbé  Goujet ,  de  l'Oratoire.  — 
Essais  de  Morale  et  de  Littérature  ,  par  Tabbë  *  Trublet,  —  Lettres 
de  Madame  de  Sévigné,  —  La  Pré/ace  du  Petit  Çarème  ,  par  le 
P.  fannartf  bibliothécaire  -ij^  la  maison  de  l'Oratoire,  rue  Saint- 
Honoré.  -^  Les  Avertissemens  à  la  tête  de  plusieurs  Tolumes  de 
Massillon,  édition  de  1745.  —  Eloge  tle  Massillon,  par  d^Alem- 
hert ^  à  l'Académie  française,  en  1*^72. —  Voyage  littéraire  de 
Provence  <i  dédié  à  Monsieur  (aujourd'hui  Louis  XVIIl), 
par  le  P.  Papon^  de  TOraloire,  en  1780.  —  Principes  d* Eloquence 
pour  la  Chaire  y  par  l'abbé  Maury ,  1784-  —  Essai  sur  C Eloquence 
de  la  Chaire  y  par  le  cardinal  Maury,  1810. —  Cours  de  Littérature, 
par  La  Harpe ^  tom.  7  et  14.  —  Nouvelle  Bibliothèque  d^un  homme 
de  goût^  par  MM.  Barbier  et  Dcsessarts  y  1608.  —  Dictionn»  Univer,, 
JSist  ,  Crit, ,  etBiogr,  — Les  Trois  SiècL  litt, ,  par  Sabatier  de  Cagtres^ 
1779.  —  Siècles litt,  delà  France ,  par  Desessarts  et  plusieurs  Bio- 
graphes,  1801  ,  en  plus.  vol.  in-8*^. —  Génie  du  Christianisme^  par 
M.  de  Chateaubriant,  —  Mémoires  pour  senùràrHist*  Ecclés.  pend^ 
le  18®  siècle  ,  2®  éd.,  181 5.  —  Tàb.  Histor,  de  la  Lit  Franc. ,  depuis 
1  789 ,  par  Chénier.  —  Les  Biographies  et  les  divers  Dicîionn,  des 
Hommes  illustres,  —  Les  Rhétoriques  Franc,  les  plus  estimées ,  entre 
autres  celle  de  M.  Amarda  Vivier  ^  etc.  etc. 

=z  JJ  Eloge  de  Massillon  a  été  proposé,  en  i8o5 ,  parla  Société  Lit- 
téraire de  Draguignan,  —  Il  a  paru ,  en  1 806,  à  Paris,  chez  Galiand, 
V Eloge  de  Massillon  y  par  Charles-Henri  Belimc. —  La  ville  d'HyèréSy 
patrie  de  Massillon,  vient  de  lui  décerner  une  Statue, 

=  On  trouve  le  Portrait  fort  ressemblant  de  ce  grandoifatetir  9  ea 
deux  formats ,  chez  M.  Renouard,  et  un  autre  chez  M.  Beamcé.tSÊi^ 
comme  il  n'y  est  représenté  qu'en  P,  de  V Oratoire  ^  moim  ptWMé  ea 
âge,  ce  dernier  offrira  incessamment  au  public  le  J^orCrti^i^  Xi{*iB- 
Ion  en  Evcque^  d'après  une  gravure  très- raie,  et  faite  (te'iOtf^frtfKK. 
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RÉFLEXIONS  DE  PLUSIEURS  ÉCRITAINS  CÉLÈBRES 

Sur  l'Eloquence  sacrée  j  et  leurs  Jugemens  sur  Massillort^ 

Pour  rendre  cette  collection  encore  plus  digne  de  Taccueil  favo- 
rable du  public/et  plus  avantageuse,  aux  élèves  du  Sanctuaire^  des- 
tinés à  remplir  un  jour  la  ehaire  évangélique,  si  honorée  par  Mas- 
siik»n,  nous  avons  pensé  qu'il  seroit  utile  de  réunir  ici  avec  soin  les- 
principaux  jugemens,  plus  ou  moins  uniformes,  portés  sur  cet  il- 
lustre Orateur  par  nos  plus  habiles  critiques,  et  qui  ont  profonde* 
ment  médité  ses  écrits  immortels.  Ces  divers  rapprochemens  nous- 
ont  paru  aussi  propres  à  préserver  la  jeunesse  du  mauvais  goût,  qui 
n*a  déjà  fait  que  trop  de  progrès^  parmi  nous,  qu'à  maintenir  les 
véritables  règles  de  l'éloquence  saerée,  et  les  principes  d'une  saine 
littérature,  dont  nous  sonoroes  redevables  aux  grands  maîtres  de 
l'art,  et  que  la  France  religieuse  et  littéraire  doit  s'efforcer  de  trans- 
mettre à  leurs  successeurs ,  dans  toute  leur  pureté. 

Nous  nous  bornerons,  afin  d'éviter  les  longueurs  elles  répétition» 
inutiles ,  à  indiquer  les  discours  d'où  sont  tirées  les  citations ,  et  à 
marquer  le  commencement  et  In  fin  du  passage,  puisqu'ils  sont  ren^ 
fermés  ea  entier  dans  la  nouvelle  Edition  que  nous  publions,  et  ou 
nos  Souscripteurs  reconnoitront ,  sans  doute  avec  quelque  plaisir  ^ 
que  les  fruits  de  nos  recherches  et  de  notre  zèle  pour  leur  témoi-» 
gner  notre  reconnoissance  et  mériter  leurs  suffrages,  ont  été  bien  au- 
delà  de  nos  engagemeus» 


—  a  L'Eglise  Gallicane  a  produit  les  pi tis^  grands  orateurs  qui 
aient  honoré  les  siècles  modernes.  »  (  Histoire  de  la  vie  de  Fénélon, 
par  M.  le  Cardinal  ^e  Bausset.  ) 

•-*<  «  La  Chaire  est  si  riche  parmi  nous  en  ohcfs«*d'œuvre ,  qne- 
rlcn  n'en  approche  en  aucune  langue.  »  {^Essai  sur  VEloqmPice  de  la 
Chaire,  par  le  Cardinal  Maury.  ) 

«Nos  grands  orateurs,  que  Fadmiration  universelle  compte  avec 
justice  parmi  nos  plus  grands  écrivains  ,  ces  grands  génies  ont  fait 
de  la  Chaire  en  France  le  plus  beau  trône  de  V  Art  oratoire,^,,  dans  le 
grand  Siècle  dont  lejugement  sera  V oracle  éternel  du  goût, »  [Idem,  ) 

«  Si  c'est  sur-tout  sous  les  grands  Princes  que  les  monarchies  en- 
fantent de  grands  orateurs,  quelle  période  de  notre  histoire  put 
jamais  promettre  autant  d'illustration  à  la  France  dans  cette  carrière» 
oii  la  supériorité  dont  elle  jouit  déjà  ,  V élève  ^  sans  aucune  comparais 
son  ,  au-dessus  de  toute  espèce  de  parallèle  et  de  concurrence?  »  (  Id,  ) 

—  «  Quand  Bossuet  mourut,  TEglise  de  France  offroit ,  sans. 
éout6>  queues  hommes  destinés  à. en  perpétuer  la  gloire.  Fénélon 
vivait,  et  AÈéûasilUm  e^mmençoit  à  jeter  cet  éclat  si  pur ,  dont  il 

4iyM  i^tçM'^i'^^^i^innes.  Uais  un  nouveau  siècle  s'ouVroit  ;. 
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et  déjà  86  répandoit  cet  esprit  inquiet  et  novateur,  dont  le  nom  d« 
Bossuet  avoir  pu  seul  jusqu'alors  contenir  Tandaceet  les  témérités. « 
{^Hiitoire  de  la  nie  de  Bosquet ,  par  M.  le  Cardinal  .r/e  Baussei,  ) 

—  «  Il  se  trouva,  immédiatement  après  Fénélon^  un  Prélat  élo- 
({iient  et  respectable,  qui  donna  aux  préceptes  de  raison  et  de  li- 
berté, Tautorité  de  la  parole  de  Dieu,  et  qui  leur  imposa  pour 
bornes  la  Religion  et  la  soumission  aux  lois.  Tel  fut  le  caractère  de 
la  suave  éloquence  de  Massilion,...  li  ne  s'empare  point  de  la  per- 
suasion par  autorité.  La  marche  de  ses  pensées  est  graduée  ,  il  les 
développe;  il  amène  par  degrés  le  lecteur  à  la  partager;  et  s'ani- 
>iiant  peu  à  peu  d*utie  sainte  chaleur,  il  remplit  les  cœurs,  et  pro- 
iduit  tous  les  nobles  effets  de  Téloquence.  »  (  M.  de  Barante;  de  la 
Jdttér.Fr,^  pendant  le  i8'  siècle,) 

—  «  C'est  dans  Massillon  qu'il  faut  étudier  les  mouvemens  de 
l'onction  dans  l'éloquence  évangélique.  Aucun  homme  n'a  mieux 
possédé  la  science  du  cœur.  L'harmonie  de  son  style  a  quelque  chose 
de  si  touchant ,  qu'elle  semble^n'étre  qu'une  effusion  de  cette  sensi- 
bilité inépuisable  qui  se^répanîl  avec  ses  paroles','  et  anime  tous  ses 
jaccens.  »  {Dict.  de  Littér.  )         ■     T  ., 

«  L'éloquence  onctueuse  ,  insinuante  de  Massillon,  entraîne 
moins  qu'elle  n'attire ,  et  reddroit  irrésistible  la  séduction  du  men- 
songe, comme  elle  rend  inévitable  le  charme  de  la  vérité....  L'abon- 
dance de  sentiment  s'épaiiche  de  l'ame  de  Massillon.  »  (  Ibid.  ) 

—  «  Qui  mieux  que  l'éloquent  Evéque  de  Clermont,  également  fait 
pour  mériter  votre  estime  et  vos  regrets  ;  qui  mieux  que  lui  connut, 
remplit,  honora,  s'il  est  permis  de  le  dire,  ses  engagemens? 
Avec  cette  droiture  de  cœur,  avec  cette  justesse  d'esprit, qui  font 
aimer  et  saisir  la  vérité,  il;<c  dévoua  par  état  à  l'enseigner.  Avec 

•  qijel  succès  ne  s'acquitle-t-il  pas  de  cet  auguste  ministère?  La 
douce  persuasion  couloit  de  ses  lèvres.  S'il  n'entraînoit  pas  les  es- 
prits, il  captivoit  les  cœurs;  s'il  ne  commandoit  pas  en  maître,  il 
5*insinuoit  en  ami;  et  l'on  pourroit  dire  de  lui  qu'il  fut  le  plus  sé- 
duisant des  hommes,  s'il  n'avoit  pas  employé  sa  voix  à  dissiper 
les  prestiges  de  la  séduction.  Habile  à  démêler  toutes  les  nuances  du 
Tice  ,  il  le  combattoit  en  le  démasquant.  Mais,  en  même  temps  qu'il 
peignoit  les  passions  avec  ce  coloris  vrai  qui  en  montre  la  diffor- 
mité, il  savoit,  panin  contraste  utile,  leur  opposer  le  tableau  tou- 
chant d'une  morale  qu'il  avoit  l'art  de  rendre  intéressante  pour 
ceux  mêmes  dont  elle  alta=quoit  les  penchans.  Un  talent  si  rare  l'é- 
leva  à  une  dignité  éminente,  dont  il  soutint  l'éclat  par  ses  vertus.  » 
(  Disc,  du  duc  de  Nivernois  ,  élu  par  l'Acad.  Fr.  à  la  place  de  Mas- 
sillon^  en  1743.) 

—  »  Massillon  est  fort  supérieur  pour  la  grâce,  le  sentiment,  et 
selon  moi,  pour  le  génie.  Il  montre  plus  deconnoissancedu  monde 
et  da  cœur  honain.  Il  est  pftUiétique  et  persuasif^  et-,  -tMt  consU 
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aéré,  peut-être  e&t-il  le  plas  éloquent  de  tous  lesprédicatcnrs  qu'ont 
produits  les  temps  modernes.  »  (  Slair,  ) 

—  «  MassiUon  est  incontestablement  au  premier  rang  comme 
écrivain  ;  et  nul  de  nos  auteurs  les  plus  célèbres  n'a  porté  Tclégance 
et  la  beauté  continues  du  style  à  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. »  (  Maury,  ) 

—  «  Le  Petit  Carême  de  Massillon  vaut  tout  seul  les  ouvrages 
de  tous  les  autres  prédicateurs.  »  (  Principes  des  lois  du  goût^  ou 
Rhétor,  raisonnée,  ) 

—  «  Massillon  est  cet  admirable  modèle  auquel  il  faut  toujours 
revenir.  »  (  Besplas,  Eloquence  de  la  Chaire.) 

«  Pourquoi  Massillon  est-il  si  touchant?  parce  qu'il  n'est  aucun 
repli  de  l'ame  où  il  ne  pénètre.  »  (  Id,  ibid.  ) 

«c  On  voudroit  toujours  lire  Bourdaloue:  on  voudroit  toujours 
écouter  Massillon.  )>  (  Id,  ) 

—  «  Si  les  prod^^ctions  de  l'esprit  vivent  sur-tout  par  le  style  qui  en 
est  le  principe  conservateur,  les  sermons  de  Massillon,  que  l'on 
compte  avec  justice  parmi  les  ouvrages  les  mieux  écrits  ,  et  les  plus 
beaux  monumens  de  notre  littérature ,  seront  immortels  comme  notre 
langue.  L'Europe  ne  possède  rien  de  pareil  en  ce  genre.  L'auteur 
du  Petit  Carême  est  certainement  le  premier  de  nos  prosateurs  ^ 
sans  même  excepter  Bossuet.  »  (  Buffon,  ) 

— -  «  On  lira  encore  Massillon,  lorsque  la  langue  française  cessera 
d'être  parlée.  »  (^Le  P.  Papon  de  l'Orat. ,  Jrt  du  Poète  et  de  tOray 
leur,  ) 

—  a  Massillon  fut  le  dernier  des  hommes  éloquens  du  siècle  de 
Louis  XIV,  On  le  choisit  aussi  quelquefois  pour  célébrer  des  héros  et 
des  Princes  ,  à-peu-près  comme  la  tendresse  et  l'orgueil  ont  recours 

aux  plus  célèbres  artist^es  pour  élever  des  mausolées Mais  cet 

orateur  si  connu  par  son  éloquence,  tantôt  persuasive  et  douce,  tantôt 
fortect  imposante;  quidéveloppoit  si  bien  les  foiblessesde  l'homme 
et  les  devoirs  des  Rois  ;  et  qui,  à  la  Cour  d'un  jeune  Prince,  parlant 
au  nom  des  peuples  comme  au  nom  de  Dieu,  fut  digne  également 
de  servir  à  tous  deux  d'interprète;  cet  orateur  qui  sut  peindre  les 
vertus  avec  tant  de  charmes ,  et  traça  de  la  manière  la  plus  touchante 
le  code  de  la  bienfaisance  et  de  l'humanité  pour  les  Grands  «  étoit 
plus  fait  pour  instruire  les  Rois  l|ue  pour  les  célébrer.  »  (  Thomas^ 
Essai  sur  les  Eloges.  ) 

—  «  Massillon  étoit,  par  l'éclat  de  ses  talens,  V  honneur  du  Clergé, 
de  la  Religion  et  de  la  Patrie,  Son  style  avoit  autant  de  perfection 
que  la  morale  dont  il  étoit  l'interprète  le  plus  profond,  le  plus  in- 
génieux, et  sur-tout  le  plus  pilliétique.Il  peignoitavec  charme  les 
devoirs  les  plus  austères;  et ,  soit  qu'il  eût  à  toudier,  à  consoler  ou 
Â  effipayer««es  auditeurs,  il  avoit  le  tbn  y  le  maintien  et  le  regard  que 
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rimagînatîon  pouYoit  prêtera  un  envoyé  du  Ciel.  Les  hommes  dix 
monde  ne  pouvoient  concevoir  comment  il  aVoit  été  donné  à  un  pieux 
solitaire  de  connoitre  si  bien  les  replis  de  leur  cœur  et  l«s  misères  de 
lenrs  vanités.  Louis  XIY  ne  Tavoit  récompensé  que  par  un  de  ces 
mots  délicats  que  souvent  il  adressoit  au  génie  et  à  la  vertu  ;  mais 
le  Régent  nomma  Ëvéqne  de  Clermobt  le  bon  prêtre  de  l'Oratoire , 
et  Ton  fut  obligé  de  payer  ses  bulles.  »  (^Histoire  de  France  pendant 
ie  1 8*  siécie  ,  par  LacreteUe,  ) 

—  n  Massillon  excelle  par  la  partie  de  Torateur ,  qui  seule  peut 
tenir  lieu  de  toutes  les  autres,  dans  cette  éloquence  qui  va  droit  à 
Tame ,  mais  qui  Tagite  sans  la  renverser;  qui  la  consterne  sans  la 
flétrir,  et  qui  la  pénètre  sans  la  déchirer.  Il  va  chercher  au  fond  du 
€œur  ces  replis  cachés  où  les  passions  s'enveloppent ,  ces  sophisme  s 
secrets  dont  elles  savent  si  bien  s'aider,  pour  nous  aveugler  et  nous 
séduire.  Pour  combattre  et  détruire  ces  sophismes,  il  lui  suffit  pres^ 
que  de  les  développer  avec  une  onction  si  affectueuse  et  si  tendre, 
qu'il  subjugue  moins  qu'il  n'entraîne,  et  qu'en  nous  offrant  même 
là  peinture  de  nos  vices,  il  sait  encore  nous  attacher  et  nous  plaire» 
Sa  diction  toujours  facile,  élégante  et  pure ,  est  pal^Uout  de  cette  sim- 
plicité nabte ,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  boa  goàt ,  ni  véritable  élo- 
quence ,  simplicité  qui,  étant  réunie  dans  Massillon  à  l'harmonie  la 
plus  séduisante  et  la  plus  douce ,  en  emprunte  encore  des  graces^ 
naturelles  ;  et^  ce  qui  met  le  comble  au  charme  que  fait  éprouver  ce 
style  enchanteur,  on  sent  que  tant  de  beautés  ont  coulé  de  source , 
et  n'ont  rien  coiité  à  celui  qui  les  a  produites.  Il  lui  échappe  même 
quelquefois,  soit  dans  les  expressions ,  soit  dans  les  tours  ,  soit  dans- 
la  mélodie  si  touchante  de  son  style,  des  négligences  qu'on  peut  ap- 
peler heureuses,  parce  qu'elles  achèvent  de  faire  disparoître,  non- 
seulèment  l'empreinte,  mais  jusqu^au  soupçon  du  travail.  C'est  par 
cet  abandon  de  lui-même  que  Massillon  se  faisoit  autant  d'amis  que 
d'auditeurs....  Il  comparoit  Téloquence  étudiée  des  prédicateurs  pro- 
fanes à  ces  fleurs  dont  les  moissons  se  troui>eni  si  souvent  étouffées  ,  et 
qui^  très^agréables  à  la  vue ,  sont  très-nuisibles  à  la  récolte,  «  (  Eloge 
de  Massillon^  par  cVAlembert,  ) 

—  «  Massillon  parle ,  et  sait  donner  à  celte  auguste  élo<|uence,. 
des  grâces  toutes  nouvelles.  Par  une  alliance  heureuse ,  maïs  très-peu 
connue  jusqu'alors, il  montre  à  la  fois  dans  ses  discours,  avec  une 
mesure  exquise ,  le  ministre  de  la  parole  divine,  le  moraliste  phi- 
losophe ,  rhomme  de  goût,  l'homme  du  monde,  et  l'élégant  acadé- 
micien. Jamais  on  ne  porta,  peut-être  ,  dans  aucun  genre  de  com- 
position oratoire,  un  pathétique  si  doux,  si  affectueux,  si  tendre, 
quelquefois  si  touchant  ;  une  peinturé  de  mœurs  si  vraie  et  si  péné- 
trante ;  une  élocution  si  pure ,  et  d'une  aussi  flatteuse  harmonie.  Ja- 
mais on  ne  sut  rendre  plus  fiables  les  préceptes  d'une  morale  austère 
et  sainte,  dont  la  prédication^  souvent  infructueuse  ,  raéritoit  d'au- 
tant plus  de  respect,  que  les  mœurs  de  la  Cour  et  de  la  nation  s'en 
écartoient  davantage.  »  (M,  Fict,  Fabre  ,  Disc  couronné  àl^fittlit»  ) 
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—  «  Voltaire  passe  pour  avoir  toujours  eu  sur  son  secrétaire  ]e 
Petit  Carême  de  Massillon,  non  sans  doute  pour  y  méditer  Jes  pré- 
ceptes du  prédicateur,  ipais  pour  étudier  ce  style  pur,  ces  tours  faciles 
deJa  langue  où  l'effort  ne  se  fait  jamais  sentir,  et  où,  à  Theureux  en- 
chainenient  des  preuves  de  la  logique,  se  joint,  par  une  heureuse 
combinaison,  tout  ce  que  l'habitude  du  grand  monde  et  le  ton  de 
rhorome  de  cour  peuvent  fournir  de  plus  délicat  et  de  plus  persua» 
sif....  Les  paroles  de  Massillon ,  comme  celles  du  Nestor  de  Tlliade, 
découlent  de  ses  lèvres  comme  du  miel.  »  (  TahL  litt.  de  la  France 
pendant  le  iS*  siècle,  —  Chez  Delaunay,  1807.  ) 

—  «  Massillon  embellit  le  raisonnement  par  le  charme  du  style. 
Ce  n'est  point  un  maitre  sévère  qui  vous  rappelle  à  la  vertu  par  la 
force  du  sentiment,  et  qui  vous  montre  dans  la  pratique  des  de- 
voirs la  perspective  du  bonheur.  S'il  a  moins  d'élévation  que 
Bossuet ,  il  est  moins  inégal  :  Il  a  dans  sa  manière  quelque  chose 
de  plus  touchant;  s'il  ébranle  moins  l'imagination,  il  pénètre  plus 
avant  dans  le  cœur.  Bossuet  a  eu  des  mouvAnens  d'éloquence 
aujrquels  on  ne  peut  rien  comparer  ;  mais  comme  écrivain,  il  est 
inférieur  à  Massillon.  »  (  Tabl.  litt,  de  la  France  pendant  le  18* 
siècle  y  couronné  à  l'Institut.  —  Par  M.  Jay,  1810.  ) 

—  «  Le  P.  Massillon  avoit  une  action  ^  un  sentiment  qui  lui  étoient 
si  propres,  qu'on  peut  assurer  que  comme  il  n'eut  point  de  modèle  à 
suivre,  il  n'a  point  formé  d'élève  qui  l'ait  imité.  On  le  voyoit  arri- 
ver en  chaire  comme  un  homme  qui  vient  de  méditer  profondément 
un  sujet.  Dès  qu'il  paroissoit,  son  air  recueilli  et  pénétré  annonçoit 
déjà  la  grandeur  et  l'importance  des  vérités  qu'il  ailoit  prêcher  ; 
il  n'avoit  point  ouvert  la  bouche,  et  l'auditeur  étoit  saisi  :  il  parloit 
enfin...  ne  pouvant  contenir  au  dedans  de  lui  les  vérités  dont  il 
étoit  rempli.  Un  feu  intérieur  le  dévoroit  ;  il  falloit  qu'il  le  laissât 
éclater  au  dehors.  Aussi  tout  parloit  en  lui,  tout  persuadoit,  tout 
portoit  dans  l'ame  la  conviction  et  le  sentiment.  C'étoit  uu  talent 
naturel,  qui  lui  faisoit. exprimer  et  dire  les  choses  avec  force  et  vi- 
vacité ,  parce  qu'il  les  sentoit  de  même.  Il  faisoit  consister  tout  le  y 
mérite  de  V action  àparottre  bien  pénétré  lui-même  des  vérités  dont 

il  vouloit  convaincre  ses  auditeurs.  (  P.  Jannarty  de  l'Oratoire, 
préface  du  Petit  Carême,  ) 

—  «  Massillon  plaisoit  infiniment  par  sa  manière  de  dire:  il  étoit 
moins  rapide  et  moins  pressant  que  Bourdaloue;  mais  ordinaire- 
ment il  avoit  plus  de  charme  et  d'onction.  Il  parloit  avec  beaucoup 
d'autorité ,  et  il  se  tenoit  presque  toujours  debout.  Son  port,  quoi- 
qu'il fût  d'une  taille  médiocre,  étoit  sur- tout  remarquable  par  son 
recueillement  et  par  sa  noblesse.  On  croyoit  voir  et  entendre  S.  Am- 
broLse  :  il  avoit  ses  mains  jointes;  il  les  croisoit  quelques  instans  sur 
son  front  avec  un  merveilleux  effet  ^  et  avec  ses  yeux  d'aigle ,  il  fai- 
soit de  son  regard  le  plus  beau  des  gestes,  qui  étoient  aussi  augustes 
que  rares.  £h  !  pourquoi  donc  les  eût-il  multipliés  ?  une  lecture  ora- 
XQitt  a*ea  exige  presque  ^point  pour  assurer  à  Téloquence  tout  son 
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effet ,  quand  on  sait  varier  ces  intonations  que  Cîcéron  appelle  aTec 
tant  d'esprit  les  différentes  couleurs  de  la  parole,  La  voix  de  Mas- 
sillon  étoit  moelleuse  et  sonore,  elle  alloit  droit  au  cœur  :  quand  il 
la  renforçoit ,  elle  devenoit  effrayante  et  lugubre.  Ou  disoit  que, 
dans  certains  morceaux,  elle  étoit  pleine  de  larpies  ,  parce  qu'elle 
faisoit  entendre  Taccent  lé  plus  pathétique  de  la  douleur ,  du  repro* 
che  plaintif,  et  que  ses  soupirs  prolongés  alloient  remuer  jusqu'au 
fond  des  cœurs  et  des  consciences.  »  (  Maury  ^  Eloq.  de  la  Chaire.  ) 

—  ft  Un  orateur  est  appelé  à  prononcer  une  oraison  funèbre  au  miliea 
des  tombeaux  des  Rois.  Il  monte  en  chaire ,  il  jette  les  yeux  sur  ces 
tombeaux,  il  parcourt  d'un  regard  lent  et  sombre  uneCoûr  en  deuil, 
autour  d'un  pompeux  mausolée;  et ,  à  la  vue  de  cet  appareil,  de  ce 
cortège  de  la  mort,  après  quelques  momens  de  silence,  il  débute 
ainsi  :  Dieu  seul  est  grand  y  mes  JFrères .'...  Si  ce  n'est  pas  Bossuet  qui 
a  eu  ce  mouvement ,  quel  autre  est  digne  de  Tavoir  ?  (  Marmontel , 
Principes  d'Eloquence.  ) 

«  Les  Discours  ^r  VUsage  des  Revenus  ecclésiastiques ,  sont  peut' 
être  ce  que  notre  langue  offre  de  plus  Démosthénique,  (  Idem.  ) 

—  <(  Quel  morceau  touchant  et  fort  a  jeté  Massillon,  au  milieu  de 
la  première  partie  de  son  Sermon  sur  la  Passion  de  /.  C  !  O  vous 
qui  m^  écoutez,  s'écrie-t-il,  voyez^i^oui  Famé  sainte  de  Jésus..,  O  Dieu! 
est-ce  ainsi  qvLon  vous  apaise  ?  Voilà  le  grand  maître  !..  On  croît 
voir  toute  la  charité  de  saint  Paul ,  toute  sa  véhémence ,  lorsqu'il 
s^dresseses  reproches  aux  habitans  de  Corinthe.  »  (^Besplas.) 

—  «  On  a  dit  de  Massillon  qu'il  savoit  Racine  par  cœur,  et  qu'il 
déguisoit,  dans  sa  prose  sacrée,  les  vers  de  l'écrivain  le  plus  parfait 
que  notre  théâtre  ait  produit.  On  en  raconte  autant  du  P.  Cheminais, 
Jésuite....  Ce  qu'on  dit  de  Massillon  est  vrai,  et  n'en  fait  que  plus 
d'honneur  à  cet  orateur  célèbre,  qui  seralong-lemps  dans  son  genre, 
ce  que  Racine  est  dans  le  sien ,  le  désespoir  du  peuple  imitateur. 

«  Voltaire  cite  pour  exemple  des  imitations ,  ou,  si  l'on  veut,  des 
réminiscences  de  Massillon ,  ce  beau  morceau  sur  VHumanité  des 
Grands  :  Hélas  !  s^il  pouvoit  être  quelquefois  permis  d'hêtre  sombre  , 
bizarre^  chagrin, . . .  des  malheureux  qui  gémissent  déjà  sous  le  joug 
de  leur  puissance, 

«  Ce  morceau  touchant  n'est  pas  copié  de  Racine;  mais  il  n'y  a  pas 
peut-être  d'homme  de  lettres  qui  ne  se  rappelle,  en  le  lisant,  ces 
vers  de  Junie  dans  Britannicus  :  (acte  2 ,  scène  3.  ) 


Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs 

Qui  lui  font  quelquefois  oublier  s^&  malheurs. 

«On  voitparlàque  Massillon imitoit,  qu'il  cherchoit  même  àlurter 
contre  Racine....  Le  fond  de  la^pensée  est  le  même,  mais  l'orateur 
s'en  est  rendu  maître  :  les  touirs  et  les  expressions  sont  à  lui...  Hérodote 
imitoit  Homère,  et  bien  plus  encore  que  Massillon  n'a  imité  Racine,  • 
'{Principes  de  style ^  ou  Observations  sur  Cart  d'écrire,  ) 


/  ,   (  61) 

• —  «  Le  Petit  Carême  est  peut-être,  sinon  le  chef-d'œuvre,  au  moins 
le  vrai  modèle  de  Téloquence  de  la  chaire.  Les  grands  sermons  du 
même  Orateur  peuvent  avoir  plus  de  mouvement  et  de  véhémence* 
L'éloquence  du  Petit  Carême  est  plus  insinuante  et  plus  sensible  ;  et 
le  charme  qui  en  résulte  augmente  encore  par  Tintcrét  du  sujet ,  par 
le  prix  inexprimable  de  ces  leçons  simples  et  touchantes  qui,  desti- 
nées à  pénétrer  avec  autant  de  douceur  que  de  force  dans  le 
cœur  d'un  Monarque  enfant ,  semblent  préparer  le  bonheur  de 
plusieurs  millions  d'hommes,  en  annonçant  au  jeune  Prince  qui 
doit  ligner  sur  eux,  tout  ce  qu*ib  ont  droit  d'^  attendre.  C'est  là 
que  rOrateuU  met  sous  les  yeux  des  Souverains  les  écueils  et  les  mal- 
heurs du  rang  suprême;  la  vérité  fuyant  les  trônes,  et  se  cachant  pour 
les  princes. mêmes  qui  la  recherchent;  la  confiance  présomptueuse 
que  peuvent  leur  inspirer  les  louanges  mêmes  les  plus  justes  ;  le  dan- 
ger presque  égal  pour  eux  de  la  foiblesse  qui  n'a  point  d'avis ,  et  de 
l'orgueil  qui  n'écoute  que  le  sien  ;  la  détestable  gloire  des  princes 
conquérans ,  si  cruellement  achetée  par  tant  de  sang  et  tant  de  lar> 
mes...^.  Tel  est  l'objet  de  ce  Petit  Carême^  digne  d'être  appris  par 
tous  les  enfans  destinés  à  régner,  et  d'être  médité  par  tous  les  hom- 
mes chargés  de  gouverner  le  Monde 

»  Quelques  censeurs  sévères  ont  néanmoins  reproché  à  ces  excel- 
lens  discours  un  peu  d'uniformité  et  de  monotonie.  Ils  n'offrent 
guère,  dit-on,  qu'une  vérité  à  laquelle  l'Orateur  s'attache  et  revient 
toujours ,  la  bienfaisance  et  la  bonté  que  les  Grands  et  les  Puissans 
du  siècle  doivent  aux  petits  et  aux  foibles ,  à  cc$  hommes  que  la  na- 
ture a  créés  leurs  semblables,  que  lliumanité  leur  a  donnés  pour 
frères....  Mais,  sans  examiner  la  justice  de  ce  reproche,  cette  vérité 
est  si  consolante  pour  tant  d'hommes  qui  gémissent  et  qui  souffrent, 
SI  précieuse  dans  l'institution  d'un  jeune  Roi ,  si  nécessaire  sur-tout 
à  faire  entendre  aux  oreilles  endurcies  des  courtisans  qui  l'environ- 
nent, que  rhumanité  doit  bénir  l'orateur  qui  en  a  plaidé  la  cause 
avec  tant  de  persévérance  et  d'intérêt.  Des  enfans  peuvent-ils  se 
])Iaindre  qu'on  parle  trop  long-temps  à  leur  père ,  du  besoin  qu'ils 
ont  de  lui,  et  du  devoir  que  la  nature'lui  fait  de  les  aimer?... 

»  L'abbé  Fleuri,  qui ,  en  qualité  de  directeur ,  le  reçut  à  l' Acadé- 
mie française ,  lui  donna ,  entre  autres  éloges ,  celui  d'avoir  su  se 
mettre  à  la  portée  du  jeune  Roi ,  dans  les  instructions  qu'il  lui  avoit 
destinées.  Il  semblé^  lui  dit-il,  que  vous  ayiez  voulu  imiter  le  Pro- 
phète qui^  pour  ressusciter  le  fils  de  la  Sunamite ,  se  rapetissa  ,  pour 
ainsi  dire^ ...  et  qui^  après  a\^oir  ainsi  réchauffé  tenfanty  le  rendit  à  sa 
mère  plein  de  vie  •  »  i^Elpge  de  Massillon^  par  d'Alemhert,) 

»  Nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu'on  accuse  en  général  tous  les 
sermons  de  notre  éloquent  Académicien^  du  même  défaut  que  son 
Petit  Carême^  C'est  de  n'offrir  souvent,  dans  la  même  page,  qu'une 
mê&e.idée,  variée,  il  est  vrai ,  par  toutes  les  richesses  que  Texprcs^ 
sion  peut. fournir,  mais  qui  ne  sauvant  pas  l'uniformitç  du  fpnd^ 
lai^^ent  un  peu  de  leoteuc  dân9  la  macche*..» 


c  «o 

»  Massillon ,  tonjours  rempli  du  seul  intérêt  de  son  Aaditenr, 
semble  ne  lui  présenter,  en  plusieurs  manières ,  la  vérité  dont  il  vent 
le  convaincre ,  que  par  la  crainte  qu'il  a  de  ne  pas  la  graver  assez  for- 
tement dans  son  ame  ;  et  non-seulement  on  lui  pardonne  ces  douées 
et  tendres  redites ,  mais  on  lui  sait  gré  du  motif  touchant  qui  les 
multiplie.  On  sent  qu'elles  partent  d*un  cœur  qui  éprouve  le  plaisir 
d'aimer  ses  semblables ,  et  dont  4a  sensibilité  vive  et  profonde  a  be- 
soin de  se  répandre. 

»  Si  la  supériorité  de  Massillon  pouvoit  être  décidée  en  comptant 
le  nombre  des  lecteurs,  Massillon  auroit  tout  Favantage.  »  (/^.  Md,) 

—  «Bourdaloueinstraisoit  d'une  voix  grave  un  Monarque  heu- 
reux:, à  qui ,  dans  ses  revers,  le  Ciel  miséricordieux réservoit  le  doux 
Massillon  :  non  toutefois  que  TËvéque  de  Clermont  n'ait  eu  en  par- 
tage que  la  tendresse  du  génie;  il  sait  aussi  faire  entendre  des  sons 
mâles  et  vigoureux.  îl  nous  semble  qu'on  a  vanté  trop  exclusivement 
son  Petit  Carême,  L'auteur  y  montre ,  sans  doute ,  une  grande  con- 
nois  sance  du  cœur  humain ,  des  vues  fines  sur  les  vices  des  Cours, 
des  moralités  écrites  avec  une  élégance  qui  ne  bannit  pas  la  simpli- 
cité ;  mais  il  y  a  certainement  une  éloquence  plus  large, -un  style 
plus  hardi,  des  monvemens  plus  pathétiques ,  et  des  pensées  plus, 
profondes  dans  quelques-uns  de  ses  autres  sermons ,  tels  que  ceoK 
sur  la  Mort ,  sur  t  Impénitence  finale ,  le  Petit  nombre  des  Elus  ,  Ui^ 
Mon'  du  Pécheur ,  la  Nécessité  d'un  Avenir  ,  la  Passion  de  /.  C... 

»  IJifsez,  par  exemple,  cette  peinture  à\x pécheur  mourant, — Enfin^ 

au  nùlieu  de  ces  efforts au  pied  du  tribunal  redoutable.    A  ce 

tableau  de  Thomme  impie  mourant,  joignez  celui  des  choses  du 
mon  de  dans  le  néant  :  Regardez  le  monde  tel  que  vous  Vavez  du  dans 
vos  premières  années.,,.  Vinsutter  en  passant.  L'exemple  de  la  vanité 
des  choses  humaines,  tiré  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  venoît  de  fi- 
nir (^  et  cité  peut-être  devant  des  vieillards  chrétiens,  qui  en  a  voient 
vu  toute  la  gloire)  est  bien  pathétique  !  Le  mot  qui  termine  la  pé- 
riode ,  semble  être  échappé  à  Bossuet  :  tant  il  est  franc  et  sublimé 
à  la  fois! 

»  Tfous  donnerons  encore  un  exemple  de  ce  fleuve  ferme  d'élo- 
quence, qu'on  paroît  refusera  Massillon,  en  ne  parlant  que  de  son 
abondance  et  de  sa  douceur.  Nous  prendrons  un  passage  où  l'Ora- 
teur abandonne  son  style  favori,  c'est-à-dire,  le  sentiment  et  les  ima- 
ges, pour  n'être  qu'un  simple  argumentateur.  Dans  le  sermon  sur  la 
Fçrité  d'un  Avenir^  il  presse  ainsi  l'incrédule  :  Que  dirai -je  encore? 
si  tout  meurt  avec  nous vous  êtes  dignes  iVy  occuper  une  place, 

9  Que  l'on  compare  Cicéron  à  Massillon,  Bossnet  à  Démosthène, 
Cl  l'on  trouvera  toujours  entre  leur  éloquence,  les  différences  que  nous 
avons  indiquées  dans  les  orateurs  chrétiens,  un  ordre  d'idées  plus 
^néral,  une  connoissance  du  cœur  humain  plus  profonde,  une 
chaîne  de  raisonnemens  plus  clairs ,  une  éloquence  religieuse  et  mé- 
lancolique, une  rêverie  de  sentimens  et  de  pensées,  ignorées  de  la 
postérité* 


(63) 
»  Dieu  seul  est  grand,  mes  Frères!  dans  son  Eloge  de  Louis  XI  F: 
c*est  un  beau  mot  que  ceiui-U ,  prononcé  en  regardant  le  cercueil  de 
Jjûuis'le-Grand.  »  (  Génie  du  Christian, ,  par  M.  de  Chateaubriant.  ) 

—  •lue pathétique^  la  grandeur  des  idées,  l'harmonie  des  termes  et 
la  viTacité  des  tours  ,  forment  le  tableau  le  plu»  frappant  dans  la  fir- 
gure  la  plus  propre  à  exciter  les  grands  roouvemens,  istProsopopée  si 
heureusement  employée  dans  le  Petit  nombre  des  Elus»  —  Je  m" ar- 
rête à  vous,  mes  Frères et  que  reste-t-il pour  votre  partage?  — 

li'eodroit  où  Massillon  représente  lescieux  ouverts  et  J.  C.  descen-- 
dant  dans  le  temple,  offre  à  Tesprit  une  image  sublime.  L'assemblée 
saisie  d'étonnemend et  de  frayeur,  croit  voir  ce  Dieu  juste,  au  jour 
de  ses  vengeances.  Mais  il  me  semble  que  le  pathétique  et  le  terrible 
sont  à  leur  comble  dans  les  dernières  lignes.  L'auditeur,  qui,  saisi 
dt  crainte,  croit  déjà  être  devant  le  tribunal  de  son  Juge,  écoute 
la  division  que  l'Orateur  fait  des  quatre  sortes  de  pécheurs.  Chacun 
tremble,  parce  qu'il  peut  être  du  nombre  des  réprouvés.  Dans  ce 
moment  de  trouble  et  de  saisissement,  il  entend  retentir,  éomme  un 

coup  de  tonnerre,  ces  paroles  :  Paroissez  maintenant  y  Justes 

6  Dieu  !  ou  sont  vos  Elus  ?  Et  que  reste-til  pour  votre  partage  ?  Ces 
mots,  soutenus  d'un  ton  de  voix  qui  étoit  propre  à  Massillon,  du* 
rent  exciter  dans  l'ame  les  mouvemens  violens  qui  l'agitent  et  la 
transportent  hors  d'elle-même.  C'est  ce  qui  produisit  un  effet  jii  sur- 
prenant... Voltaire  l'attribue  au  commencement  du  morceau  qu'il 
cite,  jusqu'à  ce»  mots  :  Croyez-vous  qu^il s'y  trouvât  seulement  dix 
Jusies?  Mais  il  me -pavoit  que  le  pathétique  est  plus  fort  à  la  fin.  » 
(  LeP.  Papony  de  l'Oratoire ,  J^rt  du  Poète  et  de  f  Orateur,  ) 

«  tJtic  négation ,  répétée  à  propos,  donne  de  la  grâce  et  de  la  vî- 
Tacitéau  discours.  —  L*ambitieux  ne  jouit  de  rien,  dit  Massilion  dans 
son  sermon  sur  les  Tentations  des  Grands^  ni  de  sa  gloire,  il  la  trouve 
obscure,  ni.,.,  ni,,.,  ni,,.,  ni.,,,  ni,.,,  il  est  malheureux  à  mesure  qu'il 
est  obligé  d'être  plus  tranquille,  »  (  Id,  ) 

«  Souvent  on  ^'interroge  soi-même,  ou  l'on  interroge  l'auditeur, 
en  se  chargeant  d'y  répondre.  Rien  de  plus  adroit  que  cette  manière 
déraisonner.  L'orateur  qui  s'en  sert,  presse  l'adversaire^  détruit 
ses  doutes,  le  poursuit  dans  ses  détours,  et  le  force  à  se  rendre.  •— 
Or,  entre  ces  dçux  penchans  y  pourquoi  T impie....  vous  n* oseriez  te 
dire  y  parce  que  c*  est  par- là  quHl  se  confond  avec  la  béte.  »  (  Massil^ 
lon^  Impénilence  finale.)  [Id.  ) 

«  Le  prédicateur  a  soin  de  présenter  les  objections  de  manière 
que ,  sans  être  soupçonné  de  les  affoiblir ,  il  se  ménage  les  moyens  de 
les  détruire.  Ce  triomphe  augmente  ses  forces,  et  lui  donne  un  air 
de  confiance  qui  subjugue  les  esprits.  —  Mais  il  eût  mieux  valu  ,  me 

direz^vouv  ^  demeurer  endurci approcher  dignement  de  t autel, 

.^  Massillon  ,  sur  les  Communions  indignes,  )  »  (  Jd.  ) 

«L'orateur  sacré  lire  souvent  des  conséquences  contraires  à  celles 
4)116.  l'aaditeur  prétendoit  tirer  contre  lui* -^  Mais  je  veux  »  dit  Mas- 
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sillon  aux  pécbeiirs-  qui  diffèrent  leur  conversion ,  je  lyeux  que  le 

temps  vous  soit  accordé pourrait-il  vous  permettre  de  chercher 

Jésus^Christ?  »  (  Délaide  la  Conversion,  )  (  Id, ) 

«  Enfin,  on  doit  aussi  chercher  à  attacher  plus  long-temps  fat' 
tention  de  l'auditeur  sur  une  idée  qu'on  a  intérêt  à  graver  dans  l'es- 
prit. -—  Mais  r  ambition  ,  ce  désir  insatiable,,.,  plus  pernicieux  aux 
empires  que  la  paresse  même»  »  (  Sur  V -ambition ,  par  Massillon,  ) 

«  On  amplifie  par  les  comparaisons  et  les  contraires,..»  Celte 
méthode  est  admirable  pour  faire  ressortir  les  ^bjets  avec  force,  et 
mettre  dans  tout  leur  jour  les  attraits  de  la  vertu  et  la  laideur  du 
vice.  Elle  donne  à  l'auditeur  un  exercice  très-agréable  ;  son  esprit 
va  et  revient  de  l'un  à  l'autre  tableau,  les  compare,  et  juge  de  leur 
différence  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  leur  contraste  et  leur 
opposition  les  font  paroitre.  De  là  son  attention  ;  de  là  encore  les 
impressions  qu'il  reçoit.  C'est  à  cette  manière  que  Massillon  semble 
s'être  particulièrement  attaché  dans  ses  sermons.  Voyez,  entre  au- 
tres, le  portTaiït  de  r  homme  Juste  et  de  V  Incrédule^  dans  la  deuxième 
partie  de  celui  sur  la  vérité  de  la  Religion,  »  (  Id.  ) 

«  Le  prédicateur  doit  citer  des  exemples^  pour  les  mettre  en  op- 
position avec  ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  et  pour  nous  faire  mieux 
connoître  la  corruption  de  nos  mœurs  par  ce  contraste.  C'est  ainsi 
que  le  P.  Massillon  ,  dans  son  sermon  sur  le  Jeûne ,  dit  à  ceux  qui 
croient  trouver  dans  la  délicatesse  de  leur  tempérament  et  les  bien- 
séances du  rang,  des  raisons  de  s'en  dispenser.  :  Je  pour  rouf  vous 
demander  encore  si  ce  ne  sont  pas  iciles façons  du  rang  et  de  la  nais- 
sance   lorsqu'il  s^agissoit  dune  loi  qui  les  regardoit  tous»  »  (  Id.  ) 

«  La  situation  suivante  dut  produire  un  grand  effet ,  dans  le  ser- 
mon de  Massillon  sur  la  bénédiction  des  drapeaux  du  régiment  fie 
Catinat. —  Eh!  si^  dans  cette  action vous  en  avez/ait  un  instru- 
ment de  honte  et  dinfamie.  Voyez  avec  quelle  adresse  l'orateur  tire 
parti  du  moment  de  frayeur  qu'il  vient  d'exciter,  pour  persuader 
aux  militaires  devant  lesquels  il  parle,  îa  nécessité  de  se  convertir! 
il  leur  indique  les  moyens  de  concilier  les  devoirs  de  leur  état  avec 
ceux  de  la  religion.  Par-tout  il  touche,  remue,  agite  et  Txikne  à  la  per- 
sirasion  par  le  sentiment  autant  que  par  la  raison.  C'est  un  maure 
admirable  en  éloquence  ;  c'est  V Orateur  qui  a  le  mieux  connu  les 
routes  du  cœur^  l'art  de  maîtriser  les  esprits,  et  de  persuîider  de% 
vérités  contre  lesquelles  sont  armées  tontes  les  passions.  Si  ce  n'est 
pas  là  le  triomphe  de  V éloquence  ^  il-n^en  exista  jamais,  »  (  Id.  ) 

«  La  péroraison  du  discours  de  Massillon  sur  la  vérité  d*un  ave^ 
nir,  est  un  des  plus  beaux  modèles  dont  on  puisse  se  proposer  l'i- 
mitation. —  Que  conclure  de  ce  discours  ?  que  V impie  est  à  plaindre.,» 
jusqu'à  la  fin.  (  Id.) 

<?  C'est  sur- tout  en  chaire  que  les  bienséances  doivent  être  obseip* 


(  65  ) 

Yées ,  à  cause  de  la  sainteté  du  lieu  ou  Ton  parle.  Ainsi  le  prédica-, 
teur  qui  déclamera  aTec  zèle  contre  les  vices,  aura  soin  de  voiler  ses 
pensées  d*une  manière  habile ,  sans  leur  rien  faire  perdre  de  leur 
force;  et  <{uel  plus  bel  exemple  que  le  discours  de  Massillon  suc 
^Enfant  Prodigue  l  i»  {  Id,) 

«  L*orateùr  doit  s'expliquer  avec  cette  vérité  et  ceite/orce  qui 
conviennent  à  un  homme  qui  ne  veut  pas  trahir  son  ministère;  mais 
aussi  avec  le  respect  et  les  égards  dus  aux  personnes  à  qui  Ton  parle. 
iVb/i ,  Sire ,  dit  Massillon  à  Louis  XV  ,  dans  son  Sermon  sur  Vltur 
tnanité  des  Grands ,  non ,  Sire  ,  ce  rCest  pas  le  rang ,  tes  titres ,  la 
puissance. ,  ,  ,  Le  titre  de  père  du  peuple  est  gravé  dans  tous  les 
cœurs »*>  (^Idem.) 

«  C'est  la  partie  des  mœurs  et  des  bienséances  oratoires  ^  qui  rend 
le  Petit  Carême  si  admirable,  indépendamment  de  son  style  œ>ble  et 
brillant.  On  y  Toit  combien  il  connoissoit  le  cœur  et  les  défauts  de» 
Grands ,  dont  il  fait  des  portraits  si  ressemblans ,  que  Ton  ne  peut  en 
faire  l'application  aux  mœurs  de  la  ville.  De  là,  l'habileté  avec  la**» 
quelle  il  fait  jouer  des  ressorts  analogues  aux  caractères  de  ceux  qui 
l'écoutent.  Delà ,  cette  manière  particulière  d'attaquer  des  vices  qui 
leur  sont  propres.  De  là ,  enfin ,  ces  instructions  qui  ne  peuvent  con« 
venir  à  un  autre  auditoire.  »  {Idem,) 

oc  La  connoissance  des  mœurs  doit  être ,  à  proprement  parler  , 
le  fil  à  l'aide  duquel  on  s'introduit  dans  le  cœur,  pour  dévoiler, 
les  détours,  les  ruses  et  Les  artifices  des  passions,  et  pour  en  faire 
un  tableau  si  naturel,  que  tout  le  monde  puisse  s'y  recouuoître:  car 
les  foiblesses  humaines  qui  ëxvbX  9  à  quelque  différence  près ,  les  mé-' 
mes  dans  tous  les  cœurs ,  rapprochent  tous  les  hommes.  C'est  la  toute 
qu'a  suivie  Massillon  dans  son  Grand  Carême  :  aussi  ses  discours 
peuvent-ils  être  piàqfaés  dans  tous-les  temps  et  tous  les  pays.  Les  tiè- 
des,  les  vicieux^ ISiÛibertins  s'y  ceconnoitront. toujours,  et  auront 
honte  d'eux «oi^éinat,  »^(i^ei79.) 

«  V énergie  des  ternies  consiste  à  exprimer  les  choses  d'une  manière'* 
si  forte  et  si  vive ,  qîi'elles  laissent  des  impressions  profondes  dans 
Tesprit  des  auditeurs.  —  Une  rapidité. que  rien  rCarréte^,,^  entréles 
mains  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance.  »  (  Massillon^  Sermon  suif  la 
Mort.)   (Idem.)  *. 

«  Quelle  sublimité  dans  ce  mot  de  Massillon  faisant  YOrài^ônfù^ 
nèbre  de  Louis  XIV,  ayant  sous  les  yeux  le  cercueil  de  ce  Prince  ^ 
tous  les  Grands  ,  tbute  la  Cour,  tous  les  emblèmes  de  lap^iSÀance^ 
et  s'écrianl  au  miliçu  de  cet  appareil  lugubre  de  la  douleur ,  de  l'or- 
gueil et  du  néant  :  Dieu  seul  est  grand,  mes  Frères  I  ^(Idèfh.)        * 

—  «  C'est  dans  ses  Sermons  que  Massillon  est  au-dessus  de  touf 
ce  qui  Vaprécédé ,  et  de  tout  ce  qui  Va  suivi ,  par  le  nombre ,  la  va« 
riété  et  rexcellence  de  ses  productions.  Un  charme  d'élocution  con-^ 
iinael  «  tine  harmonie  enchanteresse ,  un  choix  de  mot»  qi^i  vont  touA 
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aa  cœur 5  on  qui  parlent  à  rîinagination  ;  un  assemblage  de  force  et 
de  douceur ,  de  dignité  et  de  grâce,  de  sévérîté  et  d*onction  ;  une  in- 
tarissable fécondité  de  moyens,  se  fortifiant  tous  les  uns  par  les  au- 
tres ;  une  surprenante  richesse  de  développemens  ;  un  art  de  f^nétrer 
dans  les  plus  secrets  replis  du  cœur  humain ,  de  manière  à  l'étonner 
et  à  le  confondre;  d*en  détailler  les  foiblesses  les  plus  commaneS}  de 
manière  à  en  rajeunir  la  peinture;  de  Teffrayer  et  de  le  consoler  tonr*à« 
tour;  de  tonner  dans  les  consciences  et  de  les  rassnrer;  de  tempérer 
ce  que  l'Evangile  a  d'austère  par  tout  ce  que  la  pratique  des  Tertss 
a  de  plus  attrayant;  Tusagé  le  plus  heureux  de  rScriture  et  des 
Pères;  un  pathétique  entraînant,  et  par-dessus  tout  un  caractère  de 
facilité  qui  fait  que  tout  semble  Valoir  davantage,  parce  que  tout 
semble^  avoir  peu  coûté  :  c*est  à  ces  traits  réunis  que  tous  les  jages 
éclairés  ont  reconnu ,  dans  Massillon,  un  homme  du  très-petit  nom- 
bre de  ceux  que  la  nature  fit  éloquens.  C'est  à  ces  titres  que  ceux 
même  qui  ne  croyoient  pas  à  sa  doctrine,  ont  cra  du  moms  à  soa 
talent,  et  qu'il  a  été  le  Racine  de  la  chaire  et  lé  Cicérondela 
France*  »  (  La  Harpe ,  Cours  de  Littérature). 

»  Son  jéuent  et  son  Carême  sont  une  suite  presque  continue  de 
chefs- d'oeuvre.»  (/^.) 

«  C'est  dans  son  Avent  que  se  trouve  le  sermon  sur  la  Mort  du  Pé* 
cheur  etlq  Mort  du  Juste  ,  deux  tableaux  également  parfaits.  Le  prc- 
niier  est  uii  exemple  de  cette  vigueur  d'expression ,  qu'on  est  si  sou- 
vent tenté  de  disputer  à  ceux  qui  ont  porté ,  aussi  loin  que  Massillon, 
le  mérite  de  l'élégance.  —  Jlors  le  Pécheur  mourant,*.,.' et  se  trouve 
au  pied  du  tribunal  redoutable,  »  (W.) 

'  «  A.  cette  énergique  et  effrayante  peinture  y  opposons  un  morceau 
d'un  toQ*  tout-à-fait  différent  ;  et  voyons  s'il  sait  employer  les  teintes 
douces ,  aussi  bien  que  les  couleurs  fortes.  Il  s'agit^u  plaisir  que  les 
Grands  peuvent  trouver  dans  la  bienfaisance  f/ms  en  comparaison 
avec  tous  les  autres  avantages  de  leur  état  :  Quel^tsage plus,  doux  et 

plus  fiatteur les  rend  ici  toujours  plus  sensibles  (Petit  Carême, 

sûr  V Humanité  des  Grands  ).  Comme  toutes  ces  expressions  coulent 
4*une  ame  qui  s'épanche!  Est-il  possible  de  donner  plus  de  charme 
4  la  vérité  et  à  la  vertu  ?  »  (  /rf.) 

«  Le  Petit  Carême  est  composé  dans  le  dessein  de  traiter  de  toutes 
les  yertus  et  de  tous  les  vices,  dans  leiurs  rapports  avec  les  hommes 
chargés  de  commander  aux  autres  hommes;  et  ce  beau  plan  que 
Massillon  sut  adapter  si  bien  aux  circonstances,  est  parfaitement 
rempli.  La  dignité  du  ministère  évangélique  est  heureusement  tem- 
pérée par  cette  onction  paternelle,  que  permelloil  l'âge  du  Prince 
a  quirOrateur  parlbit.  Toutes  les  vérités  importantes  sont  exposées 
ici  avec-tiri  courage  qui  n'en  dissimule  rien ,  et  revêtues  d'un  charme 
qui  ne  permet  pas  de  les  repousser.  En  un  mot ,  si  la  raison  elle^ 
même,  si  cette  faculté  souveraine,  émanée  de  1- intelligence  et  ernellei 
'VQuIoit  aj>paroltre  aux  hommes  sous  les  traits  1^  plus  capables  de 
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la  faire  aimer  i  et  leav  purler  le  langage  le  plas  persuasif ,  il  faudroit , 
je  crois  ,*  qu'elle  pplt  les  traits  et   le  langage  de  Taiiteur  du  Petit 
Carême  ou  de  celui  de  Télémaque*  »  ijd^ 

«  On  se  ressentoit  encore  des  maux  affreux  qu'avoît  produits  ^ 
sous  le  dernier  règne,  la  vanité  des  conquêtes.  Massilion,  prêchant  ^ 
sur  Vamhiiiofi  des  Grands  et  des  Rois ,  croyoit  ne  pouvoir  pas  ins«> 
pirer  à  Louis  KV  trop  d'horreur  pour  la  guerre  ;  et  voici  comme  W, 
lui  peint  un  roi  conquérant  :  Sa  gloire  ,  Sire ,  sera  toujours  souillée 
iie  sang..*^  ne  laissera^  après  lui  y  que  V  opprobre  et  t  infection  m^{Id,} 

»  Uharmonie  du  style ,  si  importante  et  si  recommandée  partons 
les  maîtres ,  revendique  à  elle  seule  une  grande  partie  des  effets 
produits  par  Massillon.  Voyez  celte  phrase:  —  Quelque  iàsensé 
chantera  peut-être  ses  victoires;  mais  les  proi>inces^  les  villes^  les  cam^ 
pagnes  en  pleureront^  Je  ne  m'arrête  pas  à  cette  expression ,  qui  ra- 
baisse à  la  fois  ses  victoires  et  ceux  qui  les  chantent  ;  je  ne  remarque 
que  l'arrangement  des  mots.  Ceux-ci  qui  terminent  la  phrase,  en, 
pleureront  y  ont  je  ne  sais  quoi  de  lugubre  qui  attriste  la  pensée* 
Qu'il  eût  mis  à  la  place:  mais  elles  feront  gémir  les  provinces  ^  les 
villes  y  les  campagnes ,  e'étoit  bi^n  la  même  idée ,  mais  ce  n'étoic 
plus  la  même  chose.  »  ijd.) 

«  Toute  la  politique  de  Machiavel ,  bonne  tout  au  plus  pour  les 
petits  tyrans  de  son  siècle ,  ne  yaut  pas' le  passage  de  Massillon  sur 
la  véiité  originelle,  et  la  véritable  essence  du  pouvoir  suprême  :  la 
saine  morale  est  la  bQnne  politique  des  siècles  éclairés,  »  (Jd,) 

«  Massillon  ne  craint  pas  de  combattre  une  autre  erreur  capitalCf 
trop  souvent  érigée  en  système  dans  les  gouvernemens  absolus ,  et 
qui  a  été  la  source  de  longs  malheurs  et  de  longues  injustices  :  c'est 
Je  fatal  principe  des  Cours  sur  rinfaillibilité  prétendue  de  l'autorité 
qui  ne  ^\t  janiai^  avoir  tort.  Sire ,  rien  n*est  plus  grand  dans  un 
^ON ferai»  que  4^  vouloir  être  détrompé,,*,  en  convenant  de  sort 
erreur  et  de  sa  surprise,  »  (  Id,  ) 

«  Un  des  caractères  de  Massillon  est  de  revenir  un  peu  sur  la 
même  idée  ;  mais  il  t étend ,  ce  me  semble ,  sans  VaffoibUr  ;  et  c'est 
un  privilège  de  l'art  oratoire.  Massillon  ne  retourne  pas  sa  pensée 
avec  une  recherche  pénible  comme  Sénèque  ;  il  la  développe  comme 
Cicéron ,  sous  toutes  les  faces,  de  manière  à  en  multiplier  les  effets  : 
c'est  la  lumière  d'un  diamant  dont  le  mouvement  multiplie  les 
rayons 

»  Un  philosophe  aura  bientôt  dit  que  tout  est  passager  etpérissa-* 
hle  ici-bas.  Mais  si  l'orateur  chrétien  traite  cet  objet  comme  Mas- 
sillon; s'il  attache  à  chaque  circonstance  un  sentiment  ou  une  ima- 
ge; sur-tout  si,  en  renchérissant  toujours  sur  lui-même,  et  s'échauf- 
fant  dans  son  abondance ,  il  va  jusqu'à  ce  degré  d'enthousiasme  qui 
enfante  le  sublime ,  il  ne  mérite  que  de  l^ admiration*  Je  ne  cc^(^\&^v%. 
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que  VOUS  refaisiez  la  vôtre  à  Tun  des  morceaux  où  Massilloi^aleplas 
signalé  son  étonnante  fécondité  d'expressions.»  {Id,) 

«  C'est  dans  le  sermon  sur  la  Mort^  prêché  à  la  Cour^  qu'il  s'a- 
dresse ainsi  à  ses  auditeurs ,  en  leur  reprochant  de  ne  pas  y  songer 
assez  !  Sur  quoi  vous  rassurez-vous  donc  ?•...  et  tomber^  au  sortir  de 
là  ,  entre  les  mains  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance.  Cette  superbe 
amplification  est  vraiment  oratoire,  puisqu'elle  va  au  but.  On  voit, 
par  tout  ce  qu'elle  réveille  de  réflexions ,  de  souvenirs  ^  de  senti- 
jnens ,  que  l'orateur  est  dans  le  secret  des  âmes.  C'est  comme  autant 
d'éclairs  redoublés  qui  finissent  par  un  éclat  de  tonnerre  ;  car  j'ap- 
pelle ainsi  celte  expression ,  C insulter  en  passant  y  l'une  des  plus 
belles  que  l'imagination  ait  inventées.  N'oublions  pas  avec  quelle 
adresse  il  entremêle  ici  les  plus  belles  années  de  Louis  XIV,  sans 
paroitre  songer  à  autre  chose  qu'à  la  puissance  du  temps  qui  efface 
si  vite  tous  les  souvenirs.  »  (  Id.  } 

«  Quand  Massillon  emprunte  l'or  des  nations  et  des  vases  d'Ë-* 
gypte ,  il  sait  fondre  ces  métaux  étrangers  pour  en  faire  les  orne- 
mens  du  Temple.  »>  {Id,) 

a  Dans  son  sermon  sur  la  Parole  de  Dieu,  au  lien  de  se  mettre 
par-tout  en  avant ,  et  de  faire  à  la  fois  son  propre  éloge  et  la  cen- 
sure des  autres,  Massillon  s'oublie  entièrement,  et  met  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  foiblesse  et  d'imperfection  dans  les  prédications, 
sous  la  protection  de  la  chaire  chrétienne.  Il  ne  gourmande  point  son 
auditoire,  et  ne  lui  conteste  pas  le  droit  de  censure;  il  se  contente 
de  faire  sentir  combien  Tusage  de  ce  droit  est  cruel  contre  celui  qui 
parle,  et  insensé  dans  ceux  qui  écoutent.  Il  ne  recommande  point  le 
ministère  par  l'étalage  des  qualités  et  des  moyens  oratoires ,  mais 
par  les  veilles,  les  travaux,  les  fatigues ,  qui ,  au  défaut  du.  mérite,, 
sollicitent  au  moins  l'indulgence. 

»  Au  lieu  de  dire  :  Et  quel  droit  avez-vous  sur  nous?  il  dît  :  Eh! 
ne  méritons- nous  pas  qu^au  moins  vous  respectiez  nos  peines?  L'un 
ressemble  à  l'arrogance ,  l'autre  est  d'u4ie  modestie  qui  désariiieroit 
la  malignité  même.  Au  lieu  d'enseigner  ce  que  doit  être  l'orateur 
chrétien,  il  dit  :  Demandez  à  Dieu  qu^  il  suscite  des  ouvriers  puissans 
en  paroles^  Il  se  garde  bien  dé  dire  :  On  nous  force  d'être  orateurs  ; 
ce  qui  est  à  la  foisfauxetvain.il  dit,  avec  autant  de  noblesse  que  de 
simplicité  :  N'obligez  pas  les  ministres  de  F  Evangile  à  recourir^pour 
vous  plaire  y  aux  vains  artifices  d'une  éloquence  humaine.  Il  ne  se  dé- 
fend pas  contre  la  légèreté  et  la  témérité  de  l'esprit  critique  ,  avec  une 
amertume  qui  ne  convient  qu'à  l'amour-propre  blessé;  il  en  déplore 
la  folie  avec  une  sincère  et  profonde  douleur,  qui  est  celle  de  la  cha- 
rité. Quoique  cette  folie  soit  très  -  méprisable ,  il  évite  de  prendre 
jamais  sur  lui  l'expression  du  mépris.  Il  s'écrie  :  Grand  Dieu  I  que 
le  pécheur  parott  méprisable  ,  quand  on  F  envisage  dans  votre  lu-' 
mière  l  Et  avec  cette  tournure,  le  mépris  même  ne  peut  blesser  per- 
sonne. Il  connoit  trop  bien  les  bienséances ,  pour  dire  crûment  et 
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groisièrement  :  Vos  applaudissemens ,  nous  les  méprisons  ;  il  nous  faut 
des  larmes»  Il  dit,  avec  la  plus  touchante  onction,  et  avec  ces  tours 
simples  et  vrais  qu'elle  inspire  :  Que  nous  importe  de  vous  plaire  , 
si  nous  ne  vous  changeons  pas  ?  que  nous  sert  d'être  éloquens  ,  si  vous 
êtes  toujours  pécheurs  ?  quel  fruit  nous  revient-il  de  vos  louanges  ^si  vous 
n'en  retirez  aucun  de  nos  instructions  ?  Et  comme  ces  phrases  sont 
précises,  sans  être  sèches,  obscures  ni  incomplètes!  S'il  parle  des 
larmes  y  c'est  pour  dire  avec  la  même  simplicité  :  Vos  larmes  seules 
peuvent  faire  notre  éloge ,  bien  mieux  que  vos  applaudissemens  ;  et 
nous  ne  voulons  d^ autre  cofironne  que  vous-mêmes  et  votre  salut  éter-^ 
neL  Et  c'est  ainsi  qu'avec  les  expressions  connues  de  l'Ecriture,  il 
né  commande  pas  les  larmes ,  mais  il  les  fait  couler.  Il  ne  dégrade 
pas  la  sainte  gravité  du  ministère,  jusqu'à  convenir  avec  ses  audi- 
teurs de  l'espèce  à^ornemens  qu'il  croit  permis.  Il  préfère  de  carac- 
tériser, d'une  manière  supérieure ,  et  en  deux  phrases  courtes ,  ceux 
qu'il  ne  faut  pas  lui  demander  :  Ces  vains  ornemens  ,  qui  amusent 
les  malades  sans  les  guérir^  qui  font  que  nous  plaisons  au  pécheur  , 
mais  qui  ne  font  pas  que  le  pécheur  se  déplaise  à  lui-même»  »  (W.) 

«  Si  nous  cherchons  ici  le  choLv  des  ornemens  convenables^  qui 
les  a  connus  mieux  que  Massillon ,  qui  les  tire  presque  tous  des  li- 
vres saints,  mais  en  leur  conservant  le  caractère  et  l'intention  da 
|[enre ,  Vittstruction  ?  Quoi  de  plus  ingénieux,  mais  en  même  temps 
de  plus  vrai  et  de  plus  frappant ,  que  la  comparaison  des  curieux  de 
sermons  avec  celle  des  espions^  exploratores ,  qui  viennent  découvrir 
les  endroits  foibles  de  la  contrée ,  inferiora  terrœ  ?  Et  quel  rapport 
de  circonstances  dans  toutes  les  parties  de  la  comparaison ,  comme 
dans  celle  des  Israélites  aiguisant  leurs  instrumens  de  labour  chez 
les  Philistins  !  Comparaison  qui  n'est  pas  moins  heureuse  que  la  pre- 
xnière.  Celle  du  glaive  lui  appartient,  et  pourroit  ne  paroitre  que  dé 
l'esprit,  si  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprit  dans  cette  pensée,  vous  vous 
amusez  à  examiner  si  le  glaive  brille  ^  ne  devenoit  pas,  indépendam* 
ment  de  la  justesse  du  rapprochement,  d'un  sérieux  effayant,  après 
qu'il  a  peint  le  glaive  prêt  à  frapper. 

»  Esprit,  talent,  imagination,  goût,  onction,  convenances  de 
toute  espèce,  observées  avec  le  tact  le  plus  délicat,  et  le  tout  sans  la 
moindre  apparence  de  recherches  ni  d'effort  :  voilà  ce  que  l'on  voit 
dans  un  morceau  de  quelques  pages!  Tout  le  reste  est  de  la  même 
perfection,  et  s'élève,  quand  il  faut,  à  des  beautés  et  à  des  effets  da 
genre  sublime.  »  [fd,) 

«  -L'homélie  de  Massillon  sur  V Enfant  Prodigue  est  renommée  par 
le  pathétique  ;  et  Ton  sait  combien  l'auteur  abonde  généralement  en 
cette  partie ,  éminente  dans  le  genre  comme  dans  son  talent...  Ecou- 
tez le  maître,  le  grand  maître!  Tous  croirez  presque  que  tout  le 
inonde  auroit  dit  comme  lui  :  et  vous  savez  que,  sur-tout  dans  Aepa* 
thétique^  c'est  le  trait  delà  perfection.  Dès  les  premières  phrases, 
où  il  peint  les  combats  intérieur^.du  Prodigue ,  les  larmes  sont  préle$ 
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4  couler  ;  tant  il  j  t  de  térité  dans  la  peinture  !  tant  les  teintes  sont 
profondément  tristes  et  donlonreuses  !  £t  dés  que  le  Pradigtte  parle; 
il  est  impossible  que  nos  larmes  ne  se  mêlent  pas  aux  siennes. — Corn* 
battu  par  ces  agitations  infinies  qui  partagent  le  cœur  sur  le  point 
d'un  changement»,,,  et  ma  présence  seule  réveillera  toute  sa  tendresse» 
Qui  est>ce  qui  ne  sentira  pas  combien  ces  seuls  mots  :  jéh  If  ai  un 
père  tendre  et  miséricordieux ,  sont  au-dessus  de  toute  Tatialyse  dia- 
ioguée,  et  de  toutes  les  définilions  compassées  sur  Tamour  dÎTin? 
«Je  me  lèverai  donc,  jKr^am....  le  courts  de  ma  vie  triste  et  crind* 
nelle  :peccaviin  cœlum,^  C'est  là  que  l'analyse  n'est  pas  froide,parce 
qu'elle  est  toute  de  choses  et  de  sentimens»  et  non  pas  de  mots  et  de 
formes  «  où  il  n'y  a  que  de  la  sécheresse  et  de  la  symétrie,  c  Quel^ 
changement^et  quel  exemple  plein  de  consolation  pour  les  pécheurs!,,,, 
elle  Dieu  de  toute  consola tion.nYoilk  comme  il  convient  de  parier  de 
4*amour  de  Dieu  pour  nous  ;  aussi  ces  expressions  sont  elles  de  FE^ 
criture.  C'est  là  que  Massillon  nourrissoit  son  génie  et  son  élo- 
quence, et  ce  qui  lui  fournit  des  monvemens  et  des  expressions,  qui 
ont  bien  un  autre  mérite  que  le  brillant....  Il  semble ,  6  mon  Dieu! 
que  vous  vouliez  être  particulièrement  le  père  des  ingrats.  Cette  ex- 
pression est  ^u^Z/me,  quoiqu'elle  paroisse,  ou  plutôt  parce  qu'elle 
paroit  simple.  Comme  elle  est  profondément  sentie  ! 

»  Qu'elle  est  attendrissante ,  cette  apostrophe  on  Masiillon  invo* 
que  le  père  des  ingrats ,  le  Dieu  des  pécheurs  !  C'est  l'esprit  qui 
tâche,  et  le  cœur  qui  se  répand;  et  si  jamais  ce  principe  :  Pectusest 
quod  disertumfacit  y  l'éloquence  est  dans  le  cœur^  a  dû  se  réaliser  de 
la  manière  la  plus  sensible ,  c'est  sans  doute  dans  les  orateurs  d'une 
religion  qui  est  toute  dans  le  cœur.  —  Retournez  vite  à  Massillon , 
qui  n'a  point  à^e  flammes ,  et  n'en  parle  jamais  ;  mais  dont  le  cœur 
échauffe  si  doucement  le  nôtre  : 

Une  douce  chaleur  anime  ses  discours. 

(  BoiLEAU.  ) 

»  Le  père  de  famille  ne  se  contente  pas  de  courir  au-devant  de 
sonfiU  retrouvé,,,,,  eh  !  que  vous  revient-il  donc  du  salut  de  la  créa^ 
ture  ?  C'est  là  encore  un  trait  de  sentiment  que  cette  dernière 
phrase,  un  mouvement  admirable ,  digne  de  terminer  cette  effusion 
de  sensibilité.  t>  ^Id.  ) 

«  1J exclamation  ou  V apostrophe ,  et  Yénumération  des  parties  , 
Hont  des  figures  de  diction  fort  belles,  quand  elles  sont  ménagées  à 
propos... C'est  eu  quoi  Massillon  excelle  en  prose ,  comme  Racine  en 
vers;  et  c'est  un  des  charmes  qui  attachent  à  la  lecture  de  leurs  ou- 
Tiages ,  ceux  mémre  qui  ne  pourroient  pas  s'en  rendre  compte.  Mais 
un  orateur  est  obligé  d'en  savoir  le  secret  et  la  théorie,  »  {Id,) 

«  Massillon  s'exprime  ainsi  dans  le  sermon  àjiMauvais  Aiche ,  sur 
le  sort  des  réprouvés.  Un  mouvement  plus  rapide  que  celui  d'un 
traité.,  et  de  la  vengeance  de  ce  qu'elle  aime.  L'opposition  des  idées 
principales  est  exprimée  avec  la  plus  grande  énergie  de  figures  et 
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d'images.  Qtiel  tableau  tracé  en  deux  lignes ,  en  une  phrase  !  Tout 
i^ emportera ,  tout  la  précipitera  ,  si  je  Vose  dire ,  dans  le  sein  de  son 
Dieu  ;  et  le  poids  de  son  iniquité  la  fera  sans  cesse  retomber  sur  elle^ 
même  î  C'est  là  que  les  mots  et  les  choses  sont  dans  un  rapport 
exact ,  et  que  le  nombre  de  la  phrase  achète  encore  l'effet  dans  celte 
jchute  imitative,  retomber  sur  elle-même  !  C'est  là  ▼raiinenf  peindre 
à  rimagination  et  à  Toreille,  des  objets  qui  semblent  échapper  aux 
sens.  Massillon,  bien  loin  de  marquer,  et  de  redoubler  le  cliquetis 
de  Vantithèse  dans  un  sujet  austère  et  imposant,  tempère  cette  6gure 
^uand  il  s'en  sert,  et  même  en  efface  presque  sa  formé,  par  la  tour- 
nure ferme  et  soutenue  de  sa  phrase  :  éternellement  forcée  de  pren^ 
dre  V essor  vers  le  ciel  y  éternellement  repoussée  vers  V abîme.  Il  n'ap^ 
puie  sur  Vantithèse  que  dans  un  mot  terrible  éternellement ,  et 
change  sur  le  champ  de  construction  dans  ce  qui  suit.  Toute  sa  coni- 
position  dans  ce  morceau  est  nombreuse ,  Tariée ,  grave ,  progrès 
•ive 

»  De  l'esprit!  c'est  trop  peu  devant  Massillon;  trop  peu  pour  le 
sujet  ;  trop  peu  pour  le  genre.  »  (Id,) 

«  Voltaire  avoit  beaucoup  lu  Massillon  ;  et  quand  on  songe  à  ce 
qu'étoit  le  Christianisme  pour  Voltaire,  on  conçoit  qu'il  falloit  que 
le  style  de  l'orateur  eût  un  attrait  bien  puissant,  pour  vaincre  une 
aversioti  si  décidée.  Cet  attrait  fut  porté  au  point  qu'à  l'article 
Eloquence  j  qu'il  a  fourni  à  V Encyclopédie  ^  c'est  un  morceau  de 
Massillon  qu'il  choisit;  et,  ce  qui  est  plus  fort,  un  morceau  qui 
roule  sur  un  des  dogmes  surnaturels  du  Christianisme,  qui  effraie 
le  plus  la  raison ,  quand  elle  n'est  pas  éclairée  par  la  foi.  Ce  dogme 
est  celui  du  petit  nombre  des  élus  ,  et  je  croirois  avoir  négligé  nn 
des  titres  de  sa  gloire  ^  si  je  ne  m'arrétois  pas  sur  ce  qui  a  mérité 
l'admiration  d*un  juge  tel  que  Voltaire» 

»/e  suppose  que  cest  ici  votre  tlernière  heure..,,  et  que  reste- t^il 
pour  votre  partage  ?  (^Id.) 

»  Voltaire  a  rendu  à  Massillon  une  autre  espèce  d'hommage,  en 
empruntant  plusieurs  fois  ses  idées ,  et  les  faisafit  passer  dans  des 
poésies,  dont  elles  né  sont  pas  le  moindre  ornement. 

»  Massillon  avoit  dit,  dans  son  Petit  Carême  {sur  V Humanité 
4fis  Grands  ) ,  en  traçant  les  caractères  d'un  bon  Prince  :  «  Les  pères 
raconteront  à  leurs  enfans  le  bonheur  qu*ils  eurent  de  vivre  sous 
nn  si  bon  maître.  Ceux-ci  le  rediront  à  leurs  neveux  ;  et,  dans  chaque 
famille,  ce  souvenir,  conservé  d'âge  en  âge,  deviendra  comme  un 
monument  domestique  élevé  dans  l'enceinte  des, murs  paternels, 
qui  perpétuera  la  flâénioire  d'un  si  bon  Roi ,  dans  tous  les  siècles,  w 

ce  Le  vieillard  expirant , 
Pe  ce  Prince  à  son  fils  fait  l'éloge  en  pleurant. 
Le  fils  éternisant  des  images  si  chères , 
Raconte  à  sea  neveux  le  bonheur  de  leurs  pères; 
El  ce  nom  -,  dont  la  terre  aîine  à  s'entretenir , 
..       Est  por(4  par  l'amour  dtu  siècles  avenir^  » 
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«  Ailleurs ,  voulant  prouver  que  la  nature  t  ménagé  pour  tontes 
les  créatures  des  moyens  de  jouissance;  le  poète  a  dit  : 

ce  L'aigle  fier  et  rapide,  etc.,  etc. ,  etc. 

c  On  reconnoit  tous  ces  détails  dans  un  morceau  où  Massillon, 
comme  en  cent  autres  endroits ,  n'a  fait  qu'analyser  supérieurement 
des  vérités  de  morale  et  de  sentiment ,  communes  à  tous  les  hom* 
mes,  de  quelque  religion  qu'ils  soient  ;  et  ce  n'est  pas  de  ses  avan- 
tages celui  qui  a  le  moins  contribué  à  lui  valoir  par-tout  des  lec- 
teurs. Ici  son  dessein  est  de  développer  une  des  preuves  morales  de 
l'immortalité  de  l'ame,  fondée  sur  ce  que  tout  homme,  quelque  heu- 
reux qu'il  puisse  être  ici-bas,  a  toujours  l'idée  et  le  besoin  d'un 
bonTieur  plus  grand ,  où  il  ne  peut  jamais  atteindre  sur  la  terre.  Ou 
sent  bien  que  c'est  aux  Athées  et  aux  Matérialistes  qu'il  s'adresse, 
et  aucun  écrivain  ne  les  a  plus  éloquemment  combattus  :  Si  tout  doit 
finir  avec  nous,»,,  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ^  n*est  rien  pour 
vous  ?  w  (/^.  ) 

«  Représentons-nous  Massillon  dans  la  chaire,  prêt  à  faire  l'O- 
raison  funèbre  de  Louis  X/^,.  jetant  d'abord  les  yeux  autour  de  lui, 
les  fixant  quelque  temps  sur  cette  pompe  lugubre  et  imposante  qui 
suit  les  Rois  jusques  dans  ces  asiles  de  mort,  où  il  n*y  a  que  des 
cercueils  et  des  cendres,  les  baissant  ensuite  un  moment  avec  l'air 
delà  méditation,  puis  les  relevant  vers  le  ciel,  et  prononçant  ces 
mots  d'une  voix  ferme  et  grave  :  Dieu  seul  est  grand  ^  mes.  Frères  ! 
Quel  exorde  renfermé  dans  une  seule  parole  accompagnée  de  cette 
action!  Comme  elle  devient  sublime  par  le  spectacle  qui  entoure 
l'orateur  !  Comme  ce  seul  mot  anéantit  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  !  3> 

(id.) 

flc  Parmi  les  autres  morceaux  d'une  beauté  remarquable ,  il  est  bien 
naturel  que  je  choisisse  de  préférence  les  Portraits  de  Montausier  et 
de  Bossuet,  traces  par  une  main  à  tous  égards  si  digne  de  peindre 
de  tels  modèles.  Ils  se  trouvent  dans  XOraison funèbre  dn  Dauphin^ 
Monseigneur ^  élève  de  ces  deux   respectables  maîtres.  Vun  d'une 

Dertu  haute  et  austère L'autre  d'un  génie  vaste  et  heureux,,,,  à 

Nicée  et  à  Ephèse,  »  (W.) 

«  Nous  avons  de  Massillon  des  Paraphrases  de  Psaumes  ^  où  il  a 
répandu  les  richesses  d'une  diction  aussi  poétique  que  l'original  ,^t 
les  sentimens  d'une  humilité  pénitente  et  résignée  dont  ces  psaumes 
sont  remplis.  »  {fd,) 

•  Ses  Discours  synodaux  adressés  aux  élèves  de  son  diocèse, 
sont  des  instructions  dont  le  ton,  toujours  aussi  simple  que  le  su- 
Jet  le  c<^Tnporte,  se4:essent  toujours  de  cette  élégance  naturelle  à 
l'auteur  ,  et  qui  ne  l'abandonne  jamais ,  même  dans  les  détails  fa^ 
miliers  où  les  circonstances  l'obligeoient  d'entrer.  i>  (W.) 

«  Ce  qu'il  nous  a  laissé  de  pI^s  intéressant  après  ses  sermons ,  ce 
sont  %t%  Conférences,.,  Ce  c^t  \t ,Petû£arétrie  est  pour  Us  Grands 
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et  lès  Rois ,  les  Conférences  le  sont  pour  les  ministres  de  T Eglise, 
IVf  assillon  n*a  nulle  part  déployé  davantage  ce  sévère  amiour  de  la 
vérité  et  du  devoir,  qui  a  tant  honoré  en  lui  son  ministère.  Il  paioft 
sentir  que  Thonneur  du  Clergé  intéresse  le  sien,  et  il  n*en  est  que 
-zélateur  plus  ardent  des  maximes  qu'il  est  chargé  de  prêcher,  et 
censeur  plus  inflexible  des» abus,  des  désordres,  des  vices  qui  les 
contredisent.  Le  moindre  de  ces  abus  est  d'abord  l'inutilité  à  laquelle 
semblent  se  vouer  ceux  qui  ne  l'ont  embrassée  que  pour  en  recueil- 
lir les  avantages.  Que  ceux-là  se  jugent  sur  les  paroles  deMassillon  : 
Dans  le  monde  même  ^  chacun  dans  son  état  a  des  devoirs,,,.  La 
DÎe  la  plus  vide  et  la  plus  méprisable,  »  {Id,) 

«  Il  faut  lire  son  discours  sur  V Ambition  des  Clercs,  C'est  là  qu'il 

tonne....  Que  produit-on  aujourd'hui  comme  un  titre ,  etc et  que 

ia  pompe  séculière  est  entrée  avec  eux  dans  le  temple,  —  Non ,  mes 
frères ,  V Eglise  n^a  pas  besoin  de  grands  noms ,  mcds  de  grandes 
vertus, 

«  Voltaire  a  pris  encore  cela  mot  à  mot. 

ce  Faut-il  des  noms  à  Rome  ?  il  lui  faut  des  vertus.  » 

(  Rome  sauvée,  )  (Id,') 

«  Le  discours  sur  V Usage  des  Revenus  Ecclésiastiques  ^  offre  quel- 
que chose  de  plus  frappant.  Il  ressemble  à  une  prophétie  qui  n'a 
été  que  trop  vérifiée. 

»  Le  maniement  des  revenus  ecclésiastiques  n'est  qu*une  simple 
dispensation.,,.  Eh  /  qui  sait  si  le  même  abus  n*  attirera  pas  un  jour 
à  nos  successeurs  la  même  peine  ? 

»  Je  m'arrête  sur  les  citations,  car  il  faut  mettre  des  bornes  à 
tout ,  et  même  au  plaisir  d'admirer.  Pourrois-je  d'ailleurs  mieux 
iinir  que  par  une  leçon,  depuis  si  mémorable,  pour  avoir  été  alors 
inutile  ?  »  (W.) 

»  Massillon  est  l'un  des  écrivains  chez  qui  notre  langue  a  le  pins 
de  richesse,  de  douceur  et  de  charme....  £n  génUil,  le  genre  dci 
son  éloquence  portoit  moins  Mâssillon  à  l'élévation  des  idées,  et  à 
la  magnificence  du  style,  qu'aux  effets  du  pathétique ^  ex.  aux  dé-^ 
vcloppemens  du  cœur  humain.  C'est,  comme  on  l'a  déjà  dit,  ïeRa" 
cine  de  la  chaire,  »  {Id^ 

ce  Je  regarde  Massillon  dans  le  genre  de  la  prédication,  comme  le 
Premier  des  Orateurs^  car  c'est  lui  qui  a  le  mieux  atteint  ce  genre 
d'éloquence ,  celui  d'émouvoir  les  cœurs ^  et  de  faire  aimer  la  morale 
^vangélique.  Comme  prédicateur ,  il  parle  à  l'ame  ;  et  comme  écri- 
vain ,  il  nous  charme.  Que  faut-il  de  plus  ?  Tous  les  beaux  sermons 
de  son  Carême,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre,  me  suffi  sent -il  s  pas 
pour  le  placer  au  premier  rang  ?  Que  peut-on  leur  opposer  ?...  Trois 
on  quatre  morceaux  oi^onrdaloue  s'est  élevé  à  la  véritable  élo** 
•«{iieiice,  sont  encore  loia ,  à  mon  gré*,  de  balancer  les  chefs-d'oMiTrt 


(74) 
de  rEvéqae  de  Clermont.  Il  est  lu  même  des  getas  an  ibonde,  et 
Bourdaloue  ne  Test. guère  que  des  prédicateurs.  C'est  que  le  dernier 
écrit  presque  toujours  en  théologien,  et  qu*il  met  la  dialectique  à 
la  place  de  Téloquence.  Son  style  est  le  plus  souvent  d'une  austérité 
sèche.  Sa  force  est  dans  les  raisonaemens  ;  elle  devroit  être  dans  les 
mouvemens,  car  la  véritable  victoire  des  orateurs!  chrétiens  n'e&l 
pas  de  convaincre,  c'est  bien  plutôt  de  persuader. »  {Id*  ) 

-^nh*  Essai  sur  f  Eloquence  de  la  Chaire  y -^t  M,  le  CsLTà.Maurj , 
est  ie  travail  d*un  homme  éloquent ,  qui  parle  avec  qffisction  d^un 
art  dont  il  connott  à  fond  les  principes  ,  et  qa^il  a  cultivé  avec  suc» 
ces,  »  (  Marmontel,  Principes  d'Ëloquence.  ) 

«  Les  grands  hommes  qui  ont  été  assis  dans  ce  sanctuaire  ,  et  qui 
ont  rendu  nos  chaires  Vun  des  plus  riches  domaines  de  la  littérature 
française ,  ont  fait  parmi  nous ,  de  la  tribune  sacrée ,  la  digne  rivale 
de  la  tribune  antique.  Je  ne  puis  me  livrer  aux  sentimens  d'admi- 
ration et  d'enthousiasme  dont  me  pénètrent ,  comme  vous ,  Mes- 
sieurs ,  la  simplicité  majestueuse  et  la  véhémence  prophétique  de 
Bossuet,  l'attrait  irrésistible  et  doucement  victorieux  de  l'auteur 
immortel  du  Petit  Carême ,  l'onction  céleste  de  Fénélon.  Mais  une 
réflexion  à  laquelle  je  ne  dois  point  mè  refuser ,  c'est  qu'abstraction 
faite  de  leurs  incomparables  talens  oratoires ,  au  seul  titre  de  Mo- 
ralistes^ ils  méritent  encore  éminemment  les  respects  et  la  reconnoîs- 
sance  du  genre  humain.  Je  la  fais  sans  doute  à  propos  cette  observa- 
tion ,  dans  un  moment  où  Ton  recueille  parmi  nous  avec  tant  de  ma- 
gnificence les  préceptes  moraux  des  écrivains  du  paganisme  ;  et  j'ose 
dire  non-seulement  que  si  l'on  compare  leurs  maximes  à  la  morale 
de  l'Evangile,  qui,  par  la  divinité  de  sa  source,  est  tant  au-dessus 
de  toute  comparaison  ;  mais  que  si  Ton  rapproche ,  sous  un  rapport 
purement  littéraire,  Confacius,  Ëpictète,  Sénèque,  Marc-Aurèle 
lui-même,  de  vos  orateurs  deMeaux,  de  Cambrai,  de  Clermont, 
l'on  sera  forcé  d'avouer  que,  par  la  connoissance  du  cœur  humain, 
par  la  peinture  des  mœurs,  par  la  honle  qu'ils  attachent  au  vice, 
par  le  charme  qu'ils  donnent  à  la  vertu ,  par  le  style  enfin  ,  par  le 
génie ,  par  l'éloljlience  avec  laquelle  ils  plaident  la  cause  de  l'huma- 
nité souffrante ,  nos  Orateurs  franchis  sont  encore  supérieurs  à  tous 
les  sages  de  C antiquité»  •  (  Maury,  Disc,  à  l'Acad.  Franc.,  en  1785.) 

«  Les  Sermons  du  Petit  Carême ^  sont  les  premiers  qu'ait  enten- 
dus le  jeune  Roi,  Louis  XV ,  auquel  on  fit  apprendre  par  cœur  plu- 
sieurs de  ses  plus  beaux  morceaux.  L'âge  du  Monarque  fit  réduire 
la  Station  à  une  simple  Dominicale,  que  le  Régent  suivit  très-exac- 
tement.... Ces  discours  eurent  ea  chaire,  et  put  même  conservé  à  la 
lecture  un  succès  prodigieux.  L'éloquent  Evêque  de  Clermont  de- 
voit  exciter  un  si  vif  en t hou siasme^ par  la  nouveauté  de  cette  création 
oratoire,  parle  charme  et  l'oBction  d'une  éloquence  paternelle,  par 
l'habileté  avec  laquelle  il  se  prévalut  de  l'innocence  d'un  enfant  Roi, 
que  rien  n'offense,  parce  qu'on  ne  peut  lui.  reprocher  aucun  tort... 
isar-tout  par  ie  mérite  éminent  d*iin  style. xxatarel  et  enchanteur]» 
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pleia  d^iiiTentions  heureuses  et  de  U  plas  belle  poésie  des  livres 
saints ,  sans  être  jamais  chargé  de  trop  d'imagination  ;  d'un  sty-le ,  si 
je  n*ose  dire  sublime,  du  moins  vraiment  oratoire ,  et  dont  le  tissu , 
dans  le  Petit  Carême  ^  mais  beaucoup  plus  encore  dans  les  grandeâi 
compositions  de  Massillon ,  fait  admirer  sans  cesse  une  pureté  de 
goût,  une  élégance  continue,  une  brillante  simplicité,  une  abon->> 
dauce ,  une  variété  de  ton ,  enfin  une  magie  de  couleur  et  une  ri- 
chesse d'harmonie ,  si  ravissantes ,  ou  plutôt  si  glorieusement  uni^ 
ques  dans  la  prose  française ,  que  notre  littérature  ne  nous  offre  rien 
de  plus  ressemblant  à  rélocution  pompeuse  et  magnifique  de  Cicé* 
ron,  »  (Id.)_ 

«c  Massillon  avoit  conservé,  dans  sa  yieillesse,  toute  la  pureté  dé 
son  goût  ;  mais  il  ne  pouvoit  plus  avoir  sans  doute  la  même  verve 
d'imagination ,  et  il  travailloit  beaucoup  plus  alors  le  stfle  que  la 
substance  de  seé  discours.  j>  (Id.) 

«  Je  ne  méôonnois  nullement  le  beau  talent ,  et  sur-tout  tari 
incomparable  d'écrire  y  que  Massillon  déploie  dans  les  discours  du 
Petit"' Carême  y  d'un  nouveau  caractère  ^'éloquence  sacrée...  Son 
sermon,  sur  le  Danger  des  Prospérités  temporelles,  pour  le  II* 
dimanche  du  grand  Carême ,  est  absolument  du  même  genre  que 
les  discours  du  Petit  Carême ,  et  leur  est  très-supérieur  sous  les 
rapports  de  l'éloquence.  »  (2d.) 

«  Tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  est  consacré ,  avec  plus  ou  moins 
de  perfection,  par  la  pureté  de  son  élocution,  et  par  la  délicatesse 
de  son  goût.  Si  les  productions  de  l'esprit  vivent  sur-tout  par  le 
style  qui  en  est  le  principe  conservateur,  selon  l'oracle  de  notre 
historien  de  la  nature ,  Les  Sermdhs  de  Massillon  ^  que  Von  compte 
ai^ec  justice  parmi  les  ouvrages  les  mieux  écrits  et  les  plus  beaux 
monumens  de  notre  littérature ,  seront  immortels  comme  notre  lan-- 
gue  :  t Europe  ne  possède  rien  de  pareil  en  ce  genre.  Ce  même 
Buffon,  dont  le  jugement  est  d'un  si  grand  poids,  quand  il  s'agit 
d'apprécier  le  charme  de  l'élocutiofi ,  regardoit  l'auteur  du  Petit 
Carême  comme  le  pretnier  de  nos  prosateurs^  Tous  les  gens  de 
lettres  qui  ont  vécu  dans  sa  société ,  se  souviennent  encore ,  qu'en 
toute  occasion  il  professoit  hautement  cette  préférence  en  faveur 
de  Massillon ,  sans  même  excepter  Bossuet,  «>  (Z^*) 

«  Je  rends  la  justice  la  plus  éclatante  à  Massillon,  considéré 
tiniquement  comme  écrivain  du  premier  ordre.  Je  ne  m'arrêterai 
donc  point  à  motiver  l'admiration  profonde  que  m'inspirent,  dans 
les  discours  de  ce  grand  homme,  la  fécondité  de  son  imagination  et 
les  développemens  de  son  éloqiience  ;  sa  manière  inimitable  d'ame- 
ner et  d'exposer  la  matière  qu'il  veut  traiter ,  dès  la  conception  de 
Tctorde  qui  doit  sortir  naturellement  du  siget,  selon  la  doctrine  de 
dcértrti ,  cômtné  une  fleur  de  sa  tige  ;  sa  connoissance  et  ses  pein<^ 
tures  du  cœur  humain  ;  ses  tableaux  des  mœurs  et  du  monde  ;  la 
rishesse^  l'édat ,  hi  meyore  et  la  variété  de  ses  pinceaux  ;  le  juste  tt 
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merveilleux  emploi  qa*il  fait  habituellement  de  TEcriture  sainte  qui 
est  rhistoire  de  la  Proyidence,  et  ses  citations  toujours  heureuses  ^ 
mais  trop  rares  peut-être,  des  Pères  de  TËglise;  la  chaleur  de  ses 
mouTemens  oratoires,  la  piété  de  ses  pathétiques  accens,  et  les 
épanchemens  de  sa  sensibilité  ;  ses  traits  frappans  et  même  quel- 
quefois sublimes  ;  enfin  sa  progression  graduée ,  et  toujours ^erois- 
sante ,  de  son  onction,  et  la  verve  de  son  talent ,  qui ,  dans  ses  plus 
longs  sermons ,  ne  laissent  jamais  ni  refroidir  l'intérêt ,  ni  aperce- 
voir la  moindre  longueur.  Ces  rares  et  divers  talens  de  Jkfassillou, 
envisagé  comme  orateur ,  sont  au-dessus  de  tous  les  éloges  ;  mati 
c'est  uniquement  dans  la  beauté  «t  dans  les  secrets  de  son  stjle  ,  que 
je  veux  chercher  des  leçons. 

»  Pour  bien  apprécier  tous  les  trésors  de  ce  stjle  enchanteur,  il 
faut  d'abord  savoir  gré  à  Massillon  d'en  avoir  exclu  tous  les  déânits 
brillans  qu'ambitionne  le  mauvais  goût.  Ce  ne  sont  point ,  en  effets 
de  ces  phrases  coupées  à  chaque  instant ,  décousues ,  sautillantes  et 
antithétiques  ,  e^  aussi  fatigantes  à  lire  que  faciles  à  combiner.  Ce 
ne  sont  point  de  ces  oppositions  recherchées ,  qui  ne  tendent  qu^ 
faire  briller  l'esprit  en  excitant  la  surprise;  de  ces  efforts  d'énergie 
qui  rendent  la  diction  bizarre,  enflée,  tendue  et  monotone;  de  ces 
métaphores  outrées  qui  tourmentent  la  langue,  de  ces  métaphysiques 
obscures ,  entortillées  ou  paradoxales ,  qui  donnent  au  discours  le 
ton  et  la  couleur  les  plus  contraires  à  l'éloquence. 

»  Mais  c'est  le  tissu  égal  et  soutenu  d'une  étocution  riche  et  va* 
riée,  avec  l'élégance  la  plus  naturelle  et  la  plus  brillante  dans  sa 
simplicité  ;  d'une  élocution  oii  tous  les  mots  se  correspondent  et  se 
soutiennent  par  leur  circuit  et ^leur  arrondissement.  Disons  plus: 
c'est  ce  beau  cours  d'idées  que  Cicéron  désigne  si  bien  par  une  mé- 
taphore qui  abrège  la  comparaison  en  suppléant  aux  mots  ,  quand  il 
le  représente  sous  l'image  d'un  fleuve  qui  roule  des  eaux  limpides 
dans  un  lit  profond, ^£///z^/z  orationis* 

»  £n  effet ,  Massillon  ne  jette  jamais  sa  phrase:  il  la  combine,  il 
l'arrondit  toujours.  Il  en  soigne  l'élégance  ,  la  couleur,  la  noblesse, 
la  pompe  et  l'harmonie ,  avec  un  goût  pur,  ennemi  de  toute  affecta- 
tion, sans  en  briser  brusquement  la  mesure;  et  sur-tout  sans  aspirer 
jamais  à  réveiller  l'oreille  par  aucun  écart  imprévu ,  ou  par  aucune 
chute  précipitée.  Les  membres  variés  de  sa  période  sont  disposés 
avec  un  tel  goût,  que  leur  brièveté  n'en  atténue  nullement  la  con- 
sistance, et  que  leur  développement  oratoire  n'en  ralentit  jamais  le 
mouvement.  Il  cache  le  travail  de  son  style  avec  un  art  infini ,  en  ne 
se  permettant  ni  la  moindre  recherche  d'expression  ,  ni  la  plus  sim- 
ple prétention  à  l'esprit  ou  à  la  finesse,  ni  le  plus  léger  nuage  qu'é- 
lève souvent  autour  de  la  pensée  cette  ambition  si  commune  et  st 
malheureuse ,  qui  ne  trouve  que  des  ténèbres  en  cherchant  la  pro- 
fondeur. 

30  Ce  qui  dislingue  sur- tout  sa  manière  d écrire  ^  c*est  q[aela  rq^êti* 
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tion  même  de  ses  idées  n'entraine  aucune  dîffasion  dans  son  style; 
de  sorte  que  ces  variantes  ,  où  chaque  phrase  a  sa  plénitude,  offrent 
quelque  vide  dans  les  perceptions  de  son  esprit  y  sans  montrer  au- 
cune prolixité  dans  ses  périodes ,  qui  surprennent  également  par  son 
abondance  et  par  sa  brièveté,  selon  le  vœu  de  Quintilien,^^//^  copia 
ium  brevitate  mirabilis.  Il  aime  mieux ,  dans  le  choix  des  mots ,  rester 
en-deçà  que  d'aller  au-delà  de  ce  qu'il  veut  diAfll  semble,  en  écri- 
vant ,  avoir  sans  cesse  présente  à  son  esprit  la  maxime  de  goût  en- 
seignée aux  orateurs  par  Cicéron ,  qu'en  fait  de  diction ,  l'excès  blesse 
plus  que  le  défaut  :  magis  offendit  nimium  quant  p arum,  11  ne  ha- 
sarde rien  en  écrivant  ;  et  plus  il  s'occupe  de  son  élocution ,  plus  il 
se  montre  naturel  dans  son  lang^age  et  dans  ses  tournures.  »  {Id,) 

«  Le  mouvement  du  style  de  Massillon  ,  toujours  combiné  avec  la 
marche  de  son  discours,  est  facile  et  continu.  Ses  hardiesses  sont 
▼oiléespar  des  expressions  communes,  qui  serapprocheroient  plutôt 
d'une  espèce  de  négligence  que  d'aucune  affectation  ;  et  Ton  ne  dé« 
mêle  quelquefois  l'élan  de  sa  pensée,  ou  l'audace  de  son  langage, 
que  par  je  ne  sais  quel  courage  apostolique ,  d'une  familière  simpli- 
cité. Cette  élocution  ravissante  nous  rappelle  celle  de  Cicéron  dans 
toute  sa  magnificence,  en  nous  offrant  l'accord  le  plus  parfait  du  ju- 
gement ,  de  l'imagination  et  du  goût.  La  lecture  de  ses  ouvrages  est 
proprement  un  charme  :  elle  produit  une  telle  impression  de  bonheur 
sur  mon  esprit,  que  lorsque  je  veux  chercher  quelquefois  dans  ses 
Sermons  l'un  de  ces  beaux  traits  dont  je  me  souviens  d'avoir  été  plus 
vivement  frappé,  je  ne  puis  plus  quitter  le  discours,  et  souvent  le 
volume,  qu'après  l'avoir*  relu  de  suite  tout  entier.  L'analyse  ap- 
profondie de  ce  style  est  toujours  pour  moi  une  continuité  de  dé- 
couvertes, dont  je  jouis  avec  d'autant  plus  de  délices,  qu'elles  m^en- 
cbantent  en  même  temps  qu'elles  m'instruisent;  et  Massillon  a  re- 
nouvelé souvent  en  moi  la  décourageante  admiration  que  Boileau 
^prouvoit  en  lisant  Démosthène,  quand  il  disoit  :  //  méfait  tomber 
la  plume  des  mains,  »  (/e/.) 

«L*élitede  notre  littérature  fut  étonnée  à  la  lecture  de  son  Discours 
de  réception  à  l'Académie  Française ,  d'y  trouver ,  dans  un  homme 
de  communauté  ^  selon  le  jugement  de  madame  de  Tencin  ,  un  bon 
goût  y  un  bon  ton  ,  et  une  bonne  grâce  ,  dont  n* approche  point  le  style 
des  grands  seigneurs  les  plus  distingues  par  leur  esprit  dans  les  so^ 
cietés  de  la  Cour. 

«Mais  la  meilleure  et  la  seule  véritable  manière  de  louer  le  style  de 
Massillon,  doit  consister  sur- tout  à  citer  quelques  exemples  de  la 
perfection  de  son  goût  dans  Veirt  d'écrire.  Or ,  ces  exemples ,  je  ne 
veux  pas  les  choisir  dans  son  Grand  Carême  ^  son  lèvent  et  ses  Con^ 
férences ,  qu'il/audroit  copier  presqu' entièrement.  Je  les  tirerai  uni- 
quement de  ceux  de  ses  discours  qu'on  ne  lit  plus  guères,  dont  on 
ne  parle  jamais,  €t  qui  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  perdu»  dans  sa 
"  retiommée.  . 
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»  Un  trait  d'une  seule  ligné  suffît  trés-souyent  pour  déceler  en  lu! 
vu  grand  écrivain.  Ainsi ,  dans  son  Oraison  funèbre  du  Dauphin^  il 
excuse  habilement  la  dissipation  et  les  écarts  de  la  jeunesse  du  Prince: 
«  Qu'offriroit  notre  vie  au  public,  si  elle  étoit  en  spectacle  comme 
celle  des  Princes?  Moins  exposés  qu*eux ,  sommes-nous  plus  fidèles? 
Nos  chutes  se  cachent  dans  l'obscurité  ile  nos  destinées,  »  —  Je  n*ai 
pas  besoin  de  relev^Pla  hardiesse  et  le  coloris  d'un  pai'eil  langasCi 
pour  faire  sentir  la  beauté  de  ce  dernier  coup  de  pinceau. 

»  Voici  comment  parloit  Massillon  dans  une  obscure  assemblée  de 
charité ,  en  adressant  à  une  réunion  de  pieuses  femmes  ,  quelques 
instructions  sur  les  œuvres  de  miséricorde.  Cette  exhortation  est , 
en  quelque  sorte,  cachée  dans  le  volume  des  Mystères  :  Ce  qu^ily  a 
déplus  déplorable»,,  deviennent  V  occasion  de  notre  perte  éternelle, 

y>ljSL finesse  d^obserration et  layW^é'f je  d*esprit  qui  distingueiitca 
tableau ,  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  le  mouyement  et  k 
yiyacité  du  style.  Ce  langage  d*une  riche  poésie  est  le  vérit^Ie  idiôm 
de  la  Chaire.  On  s'endort ,  dit- il,  sur  ces  tristes  débris  de  Religion  ^ 
comme  s' ils  pouvoient  nous  sauver  du  naufrage»  Ce  trait  p^roit  sinU' 
pie  au  premier  coup-d^œil  ;  mais  quand  on  l'analyse,  oii  j  trouye, 
sous  des  expressions  communes,  une  hardiesse  d'éloquence  et  de 
simplicité,  que  limagination  de  Massillon  pousse  jusqu'à  Taudacef 
et  que  son  excellent  goût  sait  yoiler  sous  le  ton  familier  d'uQP  élo- 
cution  ordinaire.  »  {Jd,') 

«  Voulez-vous  voir  comment  Massillon  sait  allier  le  nsUureldu  style 
à  la  majesté  de  la  pompe  oratoire  ?  Lisez  ce  passage  du  discours  poar 
la  bénédiction  des  drapeaux  du  régiment  de  Catinat. — Hélas!  que  sont 
les  hommes  sur  la  terre  ?....  entre  les  mains  éternelles  de  sa  justice» 
Ce  contraste  du  rapide  instant  de  notre  vie ,  avec  réternité  de  DieUi 
rend  plus  frappante  la  démence  des  hommes  ;  et  au  moment  même 
où  nous  sommes  entraînés  par  le  cours  fatal,  le  délire  de  Pinsulteren 
passant  devient  un  trait  sublime,  »  {IdJ) 

«Je  ne  puis  transcrire  ici  tout  ce  qui  mérite  un  tribut  particulier 
d'admiration  dans  \e  style  d'un  si  grand  écrivain;  mais  j'y  renvoie 
le  lecteur  avec  confiance,  et  je  veux  signaler  du  moins  à  sa  pieuse 
curiosité,  le  commencement  do  la  seconde  réflexion  du  quatrième 
discours  pour  une  prof ession  religieuse.  Il  y  verra  un  double  tableau 
de  la  société  et  de  cette  solitude  que  Madame  de  Maint enon  trouvoit 
si  bonne ,  disoit-elle  ,  quand  on  n^ est  pas  mauvais  de  soi-même ,  aussi 
remarquable  par  la  peinture  des  mœurs  et  la  beauté  du  style,  que 
par  la  connoissance  du  monde  et  du  cœur  humain.  »  {fd,) 

«  Massillon  est  assez  grand,  et  assez  assuré  de  son  immortalité ^ 
cofnme  du  rang  éminent  qiCil  occupe  ajuste  titre  parmi  nos  orateurs 
classiques  y  pour  que  Ton  puisse  avouer,  sans  inquiétude  pour  sa 
gloire  ,  les  négligences  de  ses  compositions.  Il  abuse  quelquefois  da 
sa  facilité,  pour  répéter  les  mêmes  idées  :  il  les  présente  sous  des 
formes  variées  qui  les  énervent  à  force  de  les  reproduire.. i« 
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«  Il  est  si  doux  de  pouvoir  placer  Tadmiration  à  c6té  de  la  critique, 
qu'au  moment  même  où  je  relève  ses  redites ,  je  me  plais  a  lui  rendre 
un  juste  hommage,  de  Vhenreuse précision  qui  fortifie  souvent  son 
éloquence.  Je  trouve ,  avec  toute  la  perfection  de  son  style,  un  exem- 
ple frappant  des  tournures  très-serrées  et  très-oratoires  dont  U  a 
enrichi  notre  langue^  dans  son  homélie  sur  la  Samaritaine ^  dans  le 
premier  point.  C'e^st  un  très>beau  moule  de  phrase  que  je  ne  me 
souviens  d*avoir  vu  dans  aucun  autre  de  nos  écrivains.  Un  orateur 
ordinaire  auroit  employé  quatre  fois  plus  d'espace ,  pour  présenter 
les  mêmes  pensées,  grouppées  par  Massillon  avec  tant  de  concisioa 
et  de  clarté,  que,  sans  réfuter  par  la  moindre  discussion,  les 
prétentions  des  pécheurs  auxquels  il  ne  veut  laisser  aucune  excuse  , 
ïl  lui  suffît  do  les  exposer ,  ou  plutôt  de  les  indiquer  simplement  ^ 
pour  les  confondre  avec  tout  Tascendant  de  Tévidence ,  et  le  triom- 
phe de  rironie.  Il  n*a  pas  besoin  de  vous  écouter  ;  en  vous  accablant 
de  questions,  auxquelles  votre  conscience  répond  en  secret  malgré 
TOUS ,  il  vous  force  de  vous  juger  vous-même  ;  et  renonciation  ra- 
pide de  tous  vos  prétextes  vous  en  découvre  aussitôt  Tinconséquence 
et  l'absurdité.  Voici  ce  tour  neuf  et  remarquable^  que  Démosthène 
et  Cieéron  eussent  admiré.  —  Quand  vous  nous  dites  que  vous  êtes  du 

inonde,  que  prétendez-vous  dire  ? et  défaire  votre  sûreté  de  vos 

périls  mêmes,  »  (/rf.J 

«  On  n*a  jamais  fait  dans  aucun  Compliment  un  usage  plus 
heureux  de  l'Écriture  Sainte ,  que  Massillon  dans  Texorde  si  juste- 
ment vanté  de  son  Seripon  pour  la  Fête  de  tous  les  Saints.  Ce  com- 
pliment est  digne  de  tous  les  éloges  qu'il  ne  cesse  d'obtenir  des  par- 
tisans du  bon  goût,  et  des  amateurs  de  la  vraie  éloquence.  C'es^ 
r£vangile  même  qui  semble  dicter  à  Massillon  de  si  ingénieuses 
louanges ,  et  lui  en  fournit  la  plus  riche  tournure.  L'orateur  cite 
pour  texte  ces  trois  mots  de  l'Evangile  du  jour  :  Beatiqui  lugent;  ei 
après  i^n  choix  si  étrange  au  milieu  d*uue  Cour  où  l'on  ne  s'entre- 
tenoit  alors  que  de  gloire  et  de  prospérités  ,  l'éloquent  prédicateur 
prenant  le  ton  d'un  apôtre,  commente  ainsi  ces  lugubres  paroles , 
au  début  de  son  discours  :  Sire,  dit-il,  à  Louis  XIV,  si  le  monde 
parloitici  à  Votre  Majesté,,.,,  On  se  souvient  encore  qu'une  élo- 
quence si  noble  et  si  simple  en  apparence ,  étonna  les  courtisans  les 
plus  spirituels  de  Versailles. 

»  C^x^ie  paraphrase  paroît  visiblement  imitée  de  Fléchier,  qui 
«voit  employé  le  même  tour,  en  prêchant  pour  la  même  solennité 
devant  Louis  l^IV,  plusieurs  années  avant  Massillon.  Fléchier  n'est 
cependant  point  l'inventeur  de  ce  compliment... C'est  ^-Augustin 
qui  a  paraphrasé  le  premier ,  avec  beaucoup  d'esprit ,  et  même  de 
goàt,  \e%  Béatitudes  de  t Evangile,  en  les  appliquant  aux  Ërûpc- 
ireurs  ,  dans  le  24^  chap.  du  liv.  5*  de  la  Cité  de  Dieu  ; .  .  et  ce  fut 
dan^  cette  source  que  Fléchier  puisa  la  belle  idée ,  dont  il  ne  sut  pas 
assez  profiter.  Christianos  imperatores  non  ideà  felices  dicimus , 
quia  vel  diutiiis  imgerdrunt,*..  veL„  veL..*  sed/elices  eos  dicimus^  s^ 


(êo) 

juste  impetant^  si,.*  si,*, ,  etc.  Fléchier  n*aYoît  aperçu  qne  le  moti/ 
de  ce  beau  commentaire  :  Massillon  sut  se  l'approprier.  »  (  Idem  A 
(V.  le  Bréi',  Paris, ,  leçons  pour  la  Fête  de  S»  Louis  ,  R,  de  France,) 

A  Massillon  ne  se  contente  point  de  révéler  ainsi  à  Louis  XIV « 
sous  une  espèce  de  voile  transparent ,  le  secret  de  son  propre  cœur. 
Vous  trouverez ,  dans  l'un  des  tableaux  très-int^ressans  dont  il  sait 
enrichir  à  propos  les  matières  qu*il  traite  en  présence  du  même  Mo- 
narque, une  autre  apostrophe  directe^  et  beaucoup  plus  dramati- 
que ,  vers  le  commencement  de  la  deuxième  partie  de  son  sermon 
sur  les  AJJUctions,  Il  veut  consoler  la  vieillesse  de  ce  Prince,  de  tous 
les  revers  dont  elle  est  attristée  ;  et,  en  répoiulant  aux  plaintes  des 
pécheurs,  fondées  sur  la  singularité  des  malheurs  qu'ils  éprouvent, 
ou  sur  une  situation  presque  sans  exemple ,  il  se  glisse ,  pour  ainsi 
dire ,  avec'  une  adresse  très-oratoire  ,  vers  le  but  que  son  talent  se 
propose  d'atteindre. —  Cette  singularité  même  doit  être  y  aux  yeux 
de  notre foi^  une  distinction  qui  nous  console,,,  c'est  un  grand  exempk 
que  sa  bonté  prépar oit  à  notre  iiêclç, 

»0n  reconnoît,  avec  un  accroissement  d*amour,  le  beau  talent  de 
Massillon,  quand  après  la  tournure  oratoire  si  heureusement  imagi- 
née à  la  suite  de  cette  tirade  qui ,  par  une  transition  heureuse  et  na- 
turelle 9  particularise  tous  les  revers  du  Monarque ,  il  prend  tout-à- 
coup  le  style  direct,  pour  appliquer,  en  forme  de  compliment,  la 
morale  de  son  sujet  à  Louis  XIV:  ^oilà.  Sire ,  les  épreuves  que  le 
Seigneur  f  dans  sa  miséricorde,  réservoità  votre  piété, 

»  Vous  trouverez  un  beau  modèle  de  ce  style  toujours  direct  et 
dramatique,  dansTinstruction  trop  peu  appréciée  de  Massillon,  sur 
la  ferveur  des  premiers  Chrétiens  ,  pour  la  cérémonie  de  r  absoute; 
exhortation  unique  dans  son  genre,  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre 
de  ^es  discours,  et  écrite  avec  une  prose  si  continue,  qu'elle  paroit 
avoir  été  composée  d'un  seul  jet.  Ce  ton  ferme  et  véhément  y  ren- 
force tellement  le  grand  talent  de  TEvêque  deClermont^  que  chaque 
phrase  en  action  devient  un  trait  qui ,  dans  les  mains  de  Torateur, 
remue  et  frappe  toutes  les  consciences.  Rien  ne  manqueroit  à  la 
vigueur  de  cette  composition,  animée  de  la  plus  saine  éloquence, 
si  elle  étoil  terminée  par  une  péroraison  d'un  plus  grand  effet.  »(/^.) 

a  J'aime  dans  Massillon  ces  dialogues  qui  tiennent  les  auditeurs 
en  haleine,  au  milieu  des  développemens  où  leur  intérêt  pourroit 
se  ralentir.  En  voulez-vous  un  exemple  ?  Je  vais  le  choisir  dans  son 
Sermon  sur  le  Mélange  des  bons  et  des  mécTians.  —  «  Direz-vous  que 
vous  n^  avez  fait  que  suivre  les  exemples  établis  ?  etc.  » 

«  Je  puis  en  indiquer  un  autre  exemple  aussi  admirable  du  même 
orateur,  vers  le  commencement  du  second  point  de  son  discours  sur 
y  Humanité  des  Grands  :  «  JUais  quel  usage  plus  eloux  et  plu9 
flatteur  f  etc,  » 

«  On  ne  trouve  pa«  dans  les  orateurs  profanes ,  beaucoup  d'exem- 
ples de  cette  logique  nerveuse ,  et  de  cette  analyse  claire ,  serrée  et 


triomphante,  qui  rappelle  le  dialogue  de  Corneille.  —  Le  Dialogue 
oratoire  est  une  conquête ,  que  V éloquence  sacrée  doit  au  génie  de 
Massiilon,  »  (W-) 

«Ce  n'est  jamais  Tesprit  seul,  c'est  encore,  c'est  sur-tout  l'élan  ra- 
pide et  progressif  des  transports  de  Tame;  c'est  le  talent  ravissant 
de  peindre  et  d'émouvoir  avec  cette  simplicité  et  ce  naturel  si  pro- 
pres à  faire  admirer  et  aimer  le  génie  de  l'orateur;  c'est  une  élo- 
cution  nolilef  soutenue  et  variée;  c'est  un  goût  pur  et  sain  ;  c'est 
enfin  la  perfection  du  langage  unie  à  la  beauté  des  pensées  et  au 
charme  de  la  sensibilité,  qui  caractérisent  ou  plutôt  achèvent  la 
vraie  et  belle  éloquence. 

«Je  vais  justifier  par  des  exemples,  les  éloges  que  Massiilon  mé- 
rite éminemment.  Voici  comment,  dans  la  deuxième  partie  de  son 
sermon  sur  le  délai  de  la  Conversion^  il  fait  parler  le  pécheur  qui 
refuse  d'employer  sa  jeunesse  à  mériter  la  possession  éternelle  du 
souverain  bien.  L'éloquent  Ëvéque  de  Clermont  le  met  en  scène  avec 
Son  juge  suprême  :  il  lui  révèle  et  lui  retrace  toutes  ses  plus  secrètes 
pensées  :  il  lui  développe  la  logique  honteuse  et  révoltante  de  son 
propre  cœur,  en  l'accablant  de  la  plus  sanglante  ironie,  au  moment 
où  il  le  fait  parler  lui-même  à  Dieu,  en  ces  termes  :  Vous  ne  réser» 
vez  donc  à  votre  Dieu et  ses  affections  les  plus  sincères» 

»  Après  avoir  admiré  ce  dialogue  du  pécheur  avec  Dieu ,  voulez- 
vous  voir  de  quelle  manière  éloquente  Massiilon  sait  faire  converser 
l'homme  avec  lui-même?  jetez  les  yeux  sur  la  fin  de  la  première 
partie  de  son  sermon  trop  peu  cité,  sur /a  Conception  de  la  Sainte 
Vierge^  où  il  observe  éloquemment ,  pour  enhardir  le  courage  apos- 
tolique de  son  ministère,  que  les  Grands  de  Jérusalem  trouvoient 
de  V ambition  dans  les  larmes  et  les  prédictions  de  Jérémie.  Voyez 
comment  Louis  XIV  J|  est  peint ,  avec  autant  de  vérité  que  de  me* 
sure,  sous  les  trait^^e  David.  Jugez  combien  il  étoit  facile  à  ce 
Prince  de  se  reconnoitre  dans  une  si  frappante  allégorie,  et  à  quel 
point  son  cœur  devoit  être  profondément  ému ,  en  retrouvant  dans 
les  paroles  de  Massiilon  le  même  langage  que  lui  faisoit  entendre 
en  secret  sa  conscience,  —  S*  il  vous  est  permis  de  jeter  quelques  rc- 
gards  sur  ce  naturel  heureux.,,*»  et  fit  du  souvenir  continuel  de  son 
péché  toute  la  sûreté  de  sa  pénitence»  »  (W.) 

ce  Cette  lumineuse  doctrine  des  anciens  sur  les  transitions  du  style, 
se  retrouve  en  action,  et  au  degré  le  plus  parfait  à9ji%  les  discours 
de  Massiilon.  Jamais  orateur  n'a  mieux,  et  même  si  bien  justifié  lé 
bel  emblème  sous  lequel  les  anciens  ont  peint  la  marche  de  l'élo- 
quence ,  qu'ils  comparent  au  cours  non  interrompu  d'un  ruisseau. 
Il  n'emploie  aucun  de  ces  mouvemens  brusques,  aucun  de  ces  tours 
forcés,  aucune  de  ces  transitions  artificielles  qu'on  imagine  pour 
couvrir  le  vide,  ou  pour  masquer  la  discordance  des  idées*  La  con- 
nexion et  l'unité  de  sa  composition  sont  le  triomphe  de  son  grand 
ialent  dans  Fart  décrire» 
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9  Mais ,  qnc  dU  -  je  ?  il  semble  n'y  avoir  point  d'art  ,  point 
d'effortf  ,  point  de  prétention  à  l'esprit  dans  la  liaison  ,  di« 
sons  mieux ,  dans  l'effusion  continue  de  ses  sentiraens  on  de  ses 
pensées  qui  se  rencontrent  et  s'enchaînent  aussitôt,  sans  avoir  be- 
soin d'aucune  combinaison  pour  s'allier  sur  leur  route,  où  elles^ 
tendent  et  se  poussent  vers  le  même  but ,  en  suivant  la  pente  de  la 
progression  oratoire ,  et  en  obéissant  au  mouvement  rapide  qui  les 
réunit  et  les  entraîne.  Rien  n'est  isolé  et  vague  dans  sa  composition  : 
une  pensée  ne  s'y  montre  que  pour  en  engendrer  une  autre  ;  set 
•  idées  semblent  s'appeler  et  se  répondre,  se  suivre  au  lieu  de  se  cher- 
cher. Chaque  alinéa  y  forme  autant  de  tableaux  ;  et  ses  Sermons  ou 
ils  se  trouvent  tous  placés  à  leur  pins  beau  point  de  vue  comme 
dans  nne  riche  galerie ,  présentent  à  notre  admiration  sans  cesse 
renaissante ,  une  suite  continue  de  propositions  oratoires  qu'il  dé- 
veloppe sans  s'arrêter,  sans  hésiter,  et  sur-tout  sans  divaguer 
jamais 

»  Ce  beau  caractère  de  l'éloquence  que  Massillon  déploie  dans 
ses  vastes  et  magnifiques  peintures  dont  son  génie  anime  sans  cesse 
la  marche  de  ses  discours,  est  encore  rehaussé  par  ce  sljle périodi- 
que et  pompeux  qui,  en  donnant  tant  de  charme  a  ses  transitionSt 
assouplit  également  son  langage  à  la  majesté ,  a  la  grâce  et  à  la  va- 
riété du  nombre Il  nous  en  fait  goûter  la  facilité  et  le  charme, 

dans  la  beauté  des  périodes  qui  forment  l'eachaîiiemeat  de  son 
atyie.  »  (^^O 

«  Le  style  détient  sensiblement  \i\ns  harmonieux  ,  lorsqne  les  re^ 
nos  de  chaque  phrase  sont  altemntwement  variés  par  des  terminai^ 
sons  masculines  et  féminines . , ..  L'art  d'écrire  tient  «ouvent  i  des 
précautions  si  fines  ,  et  en  apparence  si  minutieuses,  que  rien  n'est 
à  négliger  en  ce  genre.  Massillon  sur-tout  s'est  conformé  si  fidèle- 
ment dans  tous  ses  discours  à  cette  cadence  ej(  à  cette  variété,  qu'il 
paroit  presque  impossible  que  le  hasard  l'ait  toujours  si  bien  con- 
seillé, à  rinsçu  de  son  esprit....  J'intite  le  lecteur  à  vérifier  lui- 
tnéme ,  qu'on  y  observe  cette  manière  presqu'à  chaque  page.  Voyei 
le  tableau  du /uste  mourant  ûrus  son  sermon  sur  la  mort  du  Pécheur, 
«  Il  me  semble  que  le  juste  est  alors  comme  un  autre  Moïse  sur  la 
ptontagne  sainte  ^  où  le  Seigneur  lui  au  roi  t  marqué  son  tombeau,.,* . 
ce  II  est  bien  difficile  de  croire  que  Massillon  écrive  ainsi  sans  une 
intention  constante  de  flatter  l'oreille  par  la  mélodie  et  la  variété 
des  intervalles  de  sa  phrase,  en  empruntant  le  procédé  et  la  raélo** 
die  de  la  versification.  Quiconque  voudra  le  lire,  ou  plutôt  l'étudier 
avec  cette  attention  scrupuleuse,  trouvera  dans  celte  méthode  trop 
d'art,  et  sans  doute  aussi  trop  de  suite,  pour  n'apercevoir  que  du 
bonheur  dans  le  mélange  de  ces  terminaisons  si  habilement  et  si  ré- 
gulièrement variées.  »  {Jd,) 

«  Massillon  connoissoit  cet  ingénieux  secret  de  l'art  des  mots  heu-* 
reux  ;  et  souvent ,  dans  ses  discours,  un  mot  qui  semble  énoncer  un 
paradoxe,  exprime  au  contraire  un  nouveau  sens»  et  une  idée  très« 


(83) 
piqu&nte  cl  très-vraie.  Telle  est  cette  aposlroplie ,  dans  son  sermoit 
sar  le  Mélange  des  bons  et  des  méchans ,  où  une  épithète  lui  suffit 
pour  déiDonirer  t|uela  vérîtabie  amitié  ne  \a  jamais  prendre  place 
parmi  tant  d'iiommages  intéressés ,  qui  enrironnent  la  faveur  et  le 
pouvoir  :  «  Grands  de  la  terre  !.„*  vous  n'avez  plus  et  amis  ,  parce 
qu'U.est  trop  utile  de  Vétre.  »  {Id.^j 

<c  M assiilon  fait  un  usage  très-mod(^ré  et  très  -  ingénieux  des 
épithèies  y  pour  augmenter  l'éclat  de  sa  pensée  ,  la  beauté  de  ses 
images,  et  l'harmonie  de  son  style.  »  (/i.) 

«  Massillon  nous  fournit  les  plus  heureux  exemptes  de  ces  anû" 
thèses  entre  les  épiihètes  et  les  subiUintifs  qu'elles  contredisent* 
Parmi  les  preuves  que  je  pourrois  en  produire  ,  je  me  borne  à  cette 
seule  phrase  de  son  discours  pour  le  \W  dimarïche  du  Petit  Carérhe , 
snr/e  Malheur  des  Grands  qui  abandonnent  Dieu  :  une  impiété  xw- 
perstitieuse ,  refuse  au  Très  Haut  laconnôissance  de  t avenir  y  et  a 
iafoihlesse  (T aller  consulter  une  PyÀonisse,  »  {Id,) 

«  IM^ssillon  qui  est,  après  l'Evoque  de  Meanx,  le  plut  riche -dé 
nos  orateurs  sous  le  rapport  des  canparaiions  y  y  déploya  aussi  UA 
très-beau  talent.  Il  tire  toujours, ccmme  Bossuet,  ses  comparaisons 
du  spectacle  de  la  nature.  «  La  mcrt  (dit-il  dans  son  Oraison  fu" 
nèbre  du  Dauphin  ) ,  la  mort  nous  oarott  comme  V horizon  qui  borne 
notre  vue.  »  {jd,) 

<c  II  est  si  doux  de  louer  ce  qu'on  admire,  qu'on  ne  sauroit  tro^ 
exalter  dans  son  discours  sur  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  % 
cette  sublime  image  par  laquelle  il  compare  au  tonnerre  les  pécheurs 
qui  ont  fait  le  plus  de  fracas  dam  le  monde^  et  desquels  il  nv  reste 
rien  après  leur  mort.  »  {Id,) 

«  Quand  Massillon  veut  donmr  plus  de  détails  et  d'étendue  à  ses 
similitudes  y  on  y  retrouve  la  justesse  de  sa  logique,  et  la  fécondité 
de  son  imagination.  La  premièie  sous- division  du  premier  point  dtf 
son  second  sermon  pour  une  Profession  religieusCy  lui  fournit  l'oe-* 
casion  de  peindre  ,  sous  une  iitéressunie  allégorie  ,  les  tentation^ 
ue  doit  redouter  une  vertu  consommée,  en  s'approchani  du  termô 
e  sa  carrière  :  «  Le  démon  vous  laissera  plus  paisible  dans  les  com^ 
wiencemens  de  votre  ferveur  ;  svnblabie  à  an  pirate  qui  laisse  passer^ 
tranquillement  les  navires. quand  ils  partent »  {Id,)    . 

«  De  toutes  les  figures  oratoires ,  la  plus  dominante  et  la  plusi 

rapide,  c'est  V interrogation Telle  est  celte  fameuse  et  sublime 

apostrophe  que  Massillon  adresse  à  TEternel  dans  son  sermon  sur 
le  petit  nombre  des  prédestinés:  6  Dieu  !  oà  sont  vos  élus?  Ces  paroles 
si  simples,  mais  si  terribles  y  répandent  une  épouvante  glai*ia*le  et 
muette  comme  le  désespoir.  Chaque  auditeur  se  place  lui-même  dans 
le  dénombrement  des  réprouvés  quia  précédé  ce  trait,  il  n'ose  plus, 
répoudre  â  l'orateur,  qui  lui  demande  et^  redemande  s'il  est  du 
pombrt  des  justes  qui  ont  çonsçrvé  leur  innocence,  ou  des  pcnitens 
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(  «4  ) 
qairont  recouTrée  aux  yeux  de  la  justice  divine,  et  âopt  les  nomt 
seront  9euls  écrits  dam  le  livre  de  vie  ;  et  y  rentrant  ayec  effroi  dans 
son  cœur  qui  s'explique ,  pour  lui  du  moina ,  par  sa  foi  et  par  ses 
remords  ,  le  pécheur  consterné  croit  entendre  d^avance  Tarrét  irré- 
vocable de  sa  rëprobalion.  »  {^d.) 

«  Telle  est  cette  belle  et  louchante  allégorie  qu*on  admire  aVec  at- 
tendrissement vers  la  fin  di  premier  point  de  son  sermon  sur  les  Jf* 
jetions. — Ilest écritque  Jcseph.,,»  avertUque  separumper  etflevU.* 

i>  Telle  est  encore  dans  le  sermon  du  même  orateur  ,  sur  le  délai 
de  la  Conversion^  Timage  frappante  du  pécheur ,  qui  ne  veut  donner 
à  Dieu  que  le  rebut  et  les  déplorables  restes  de  sa  vie.  —  Le  Pro- 
phète Jsaïe  insultoit  auir^ois,^.  que  vous  croyez  consacrer  en  les  deS" 
tinantàDieuyetc.etc» 

»  Je  ne  transcris  point ,  Je  ne  contente  d'indiquer  dans  son  ser- 
mon sur  le  véritable  Culte ,  la  mperbe  comparaison  que  lui  fournit 
le  livre  des  Macchabées  ^  entre  les  pécheurs  qui  n*ont  qu'une  appa- 
rence de  religion ,  et  les  soldats  fuifs ,  sous  les  tuniques  desquels  on 
trouva  des  idoles  cachées ,  après  leur  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

»  Une  autre  ^tWi/rifé^e,  non  mtins  admirable  y  dans  son  discours 
ftur  le  Respect  Humain ,  peint  h  condition  du  juste  méconnu  dans 
le  monde,  parfaitement  représeitée  sous  l'emblème  du  feu  sacré  dé- 
posé dans  les  entrailles  de  la  terie,  lequel  ne  parut  plus,  disent  les 
Livres  Saints ,  qu'une  eau  épaisseet  bourbeuse ,  aux  yeux  des  Juifs, 
quand  ils  revinrent  de  la  captivité  de  Babylone ,  mais  qui  se  ralluma 
soudain ,  au  premier  rayon  du  soleil ,  en  présence  de  tout  le  peuple 
d'Isracl  saisi  d'admiration  :  accemus  est  ignis  magnus ,  ita  ut  omnes 
jtnirarentur, 

»  Tel  est  aussi  le  tour  oratoire  qu'emploie  Massillon  dans  son  dis- 
cours sur  la  Parole  de  Dieu ,  lorsqu'il  attaque  l'abus  si  commun  de 
n'assister  aux  instructions  chrétienies ,  que  pour  juger  du  talent  de 
l'orateur.  Il  applique  a  ses  auditeurs  le  même  reproche  que  Joseph 
adressoit  par  feinte  à  ses  frères.  —  Ce  n*est  pas  pour  chercher  du 
Jroment*,,..  exploraiores  estis,  etc,  >(/</.) 

«  L'éloquent  Evêque  de  Clermont  se  sert  encore  d'une  heureuse 
comparaison  tirée  de  l'Ecriture ,  dans  son  sermon  sur  la  Rechute , 
pour  retracer ,  par  une  image  très -pittoresque ,  la  triste  destinée  da 
pécheur,  qui,  après  s'être  relevé  d'une  première  chute,  retombe  en- 
core et  se  fixe  à  jamais  dans  ses  habitudes  criminelles.  Massillon  le 
compare  à  l'idole  de  Dagon,  laquelle,  après  avoir  été  renversée  de- 
vant l'Arche,  fut  aussitôt  replacée  sur  son  autel  par  les  prêtres  des 

Philistins.  —  Mais  t idole  étant  tombée  une  seconde  fois reman." 

seratinlocosuo.  Cette  magnifique  application  du  récit  consigné  dans 
le  premier  livre  des  Rois ,  fournit  à  l'orateur  un  développement  su' 
hlime,  qu'il  n'eût  jamais  imaginé  ians  cet^e  allégorie,  »  (W.) 
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«  On  trouve  dans  les  grands  orateurs  des  métaphores  qn'ov 
oseroît  à  peine  hasarder  en  vers.  Ces  figures  sont  tellement  fondues 
dans  le  style ,  qu'on  ne  les  remarque  presque  point  à  la  lecture. 
Massillon  eût  sans  doute  étonné  Racine ,  sans  offenser  peut-être  la 
délicatesse  de  son  goût,  lorsqu^il  dit ,  dans  son  sermon  sur  le  me» 
lange  des  bons  et  des  méchans  :  «  Le  juste  peut,  avec  confiance» 
condamner  dans  les  autres  ce  qu*il  s'interdit  à  lui-même  :  ses  ins- 
tructions ne  rougissent  pas  de  sa  conduite.  »  Le  grand  poète,  le 
parfait  écrivain ,  Racine  eût  admiré  cette  heureuse  audace  de  style 
qu'on  trouve  dans  le  même  discours.  Les  courtisans  de  Sédécias- 
accusoient  les  larmes  et  les  tristes  prédictions  de  Jérémie  sur  la 
ruine  de  Jérusalem ,  d^un  secret  désir  de  plaire  au  roi  de  Babylone 
qui  assiégeoit  cette  ville  infortunée.  »  (  Id,  ) 

«  lit  pathétique  étoit  >e  triomphe  habituel  de  Massillon.  Il  ne 
xnontoit  presque  jamais  en  chaire,  pour  y  traiter  un  sujet  de  senti- 
nent,  sans  faire  verser  des  larmes  à  son  auditoire....  (Voyez  les 
anecdotes  sur  Massillon,  page  4^  de  ce  recueil.  )  Dans  ce  sermon 
sur  f aumône  ^  ce  furent  sur-tout  les  interrogations  réitérées  de 
l'orateur  à  la  suite  de  tant  de  beaux  mouvemens  oratoires  (  vers  la 
fin  de  la  première  partie),  ce  furent  ces  interrogations  rapides,  mê- 
lées à  des  reproches  si  justes  et  à  des  menaces  si  foudroyantes,  qui 
mirent  le  comble  au  triomphe  de  son  éloquence ,  en  élevaut  la  pitié 
à  son  plus  haut  période ,  par  le  ressort  de  la  consternation  généra-^ 
lement  répandue  dans  l'auditoire.  La  famine  qu'on  éprouvoit  alors  ^ 
et  que  Massillon  sut  retracer  à  Hmagination  avec  tant  de  véhémence^ 
de  vérité  et  d'énergie,  renforça  tellement  de  tout  l'intérêt, de  la. cir- 
constance, l'ascendant  naturel  de  son  talent ,  que  non-seulement  on. 
fondit  en  larmes  autour  de  lui ,  mais*  encore  que  les  voûtes  du  tem- 
ple retentirent  de  sanglots.  On  crut  entendre ,  on  entendit  dans 
l'église  de  Notre-Dame ,  avee-la  tirade  véhémente  qu'on  va  lire  y  les 
accens  lugubres  de  la  détresse  et  de  Pépuisement,  dont  la  sombre 
explosion  formoit ,  de  loin  en  loin ,  un  cri  étouffé  d'horreur  et  d'in- 
dignation xontre  tous  les  cœurs  insensibles  à  un  si  grand  désastre 

public.  *—  Et  certes^  dites-moi  :  tandis  que  les  villes fera pleu'^ 

IHMT  sa  fureur  et  sa  guerre.  »  (^  Jd,) 

«  On  se  tourmente,  pour  suppléer  par  l'^abondance  des  mots ,  à  la 
stérilité  des  idées.  Aussi  que  trouvez  -  vous  dans  cette  intarissable 
loquacité?  Des  réminiscences  fastidieuses  ou  des  conceptions  bir- 
zarres ,  des  pLagiatjs  ou  des  imitations ,  l'orgueilleuse  in^gence  da 
verbiage  et  des  antithèses ,  une  incurable  facilité  à  symétriser  des 
phrases  stagnantes  et  inanimées,  de  tristes  preuves  d'une  médio- 
crité dont  on  ne  peut  rien  attendre ,  et  des  discours  dont  on  connois- 
soit  tous  les  détails  avant  de  les  avoir  entendus.  De  là  ces  énumera-- 
fions  fréquentes ,  qui  ne  sont  qu'une  redondance  de  paroles  aussi  in- 
sipides à  la  lecture  qu'éblouissantes  au  débit. 

»  Cette  figure  puérile  a  été  long-temps  applaudie  par  un  grand 
ikombre  d'auditeurs  qui  regardoient,  comme  le  plus  gloiieux  efifoct 
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dii  talent  oratoire ,  le  mécanique  talent  de  r»sseiubler  daoânmp^ 
riode  des  substantifs  superflus ,  des  épitliètes  oiseuses  ^  dea  paradous 
abstraits,  des  antithèses  soporifiques,  des  laétapbores  comoman 
ou  forcées >  Técho  des  répétitions,  Taffluence  des  s^rnonymes, le Im 
des  pléonasmes,  la  symétrie  des  figures  et  dea  tours,  Taffectioii  et 
la  manie  des  contrastes^.,..  Ce  ramage  fatigant  ii*«4t  point  lamen- 
table éloquence 

>  Des  raiftonnemens  suivis  sont  préférables  à  ces  vains  amas  de 
mots  vides  d*idées,  sur-tout  lorsque  les  développemens  de  Télo- 
quence  sont  gradués ,  et  amenés  par  Tordre  et  ^accroissement  des 
pDeuves....  Le  trait  soudain  n'est  le  plus  souvent  qu'une  saillie  bras- 
que:  s'il  est  bien  préparé,  il  peut  devenir  une  figure  subUme,.,,  H 
faut,  pour  les  idées  préalables  et  accessoires  ,  disposer  les  esprits  à 
partager  lous^  les  transports  d'effroi  ou  de  confiance,  de  piété  ou 
d'indignation»  d'amour  ou  de  haine,  dont  vous  êtes  vous-m^me  agité,. 
Le  coup  part  trop  tôt,  si  le  trait  ne  trouve  les  co&uts  palpitans  d'é- 
motion ,  et  comme  ouverts  aux  impressions  de  la  grâce  i  nous  aUoBi 
Toir  eu  action  cette  doctrine. 

^Yoîci  un  morceau  de  Massillon,  signalé  avec  raison  paryoltaîre 
entre  les  plus  beaux  mouvement  qui  aient  jamais  honoré  Féloquenct* 
Cestnàmon  avis,  le  modèle  et  le  triomphe  des  préparations  oratoires, 
Massillon  en  a  fait  /e  principal  monument  de  sa  gloire ,  dans  son  fa** 
meux  sermon  &ut  le  petit  nombre  des  jEIus^où^  loin  de  disserter  froide^ 
ment  et  sans  fruit  sur  les  décrets  du  ciel,  son  excellent  esprit  ex- 
plique, uniquement  par  la  conduite  des  hommes.,  les  causes  morales 
qui  rendent  le  salut  si  rare,  et  trouve  l'explication  évidente  du 
petit  nombre  des  prédestinés,  dans  le  seul  petit  nombre  des  Justes  ^ 
qui  ont  conserve'  ou  recouvré  leur  innocence.  Ce  sermon  ,  également 
travaillé  dans  toutes  ses  parties,  me  paroît  le  plus  bel  ouvrage  de 
.  Massillon  ^  et  le  plus  parfait  de  tous  les  discours  de  morate.  Je  le 
place  avec  confiance  en  première  ligne ,  à  la  tête  de  tous  ses  autres 
chef  s 'd^  œuvre  y  avec  son  sermon  sur  la  Divinité  de  Jésus- Christ ,  et 
le  second  de  T  A.vent  sur  lc\mort  des  Pécheurs  et  la  mort  des  Justes.* 

«  Je  m'arrête  à  vous,  mes  Frères ,  quiètes  ici  assemblés,,,,  6  Dieu! 
où  sont  vos  Elus  ?  et  que  reste-t-il pour  votre  partage  ?  » 

«I^e  traie^sublime  qui  fait  brèche,  et  porte  l'éloquence  à  son  comble, 
frappe  dans  toute  sta  forée ,  à  ces  derniers  mots  :  6  Ifieu  /  oie  sont  vos 
Elus  ?  Etque  reste  t-il  pour  votre  partage'^  C'esf  là  que  ^a  mine  fait 
•on  explosion  :  mais  elle  avoit  été  chargée  pins  haut.  Isoles  cette 
-phrase,  ou  jetez  Vejpclamation  à  la  fin  d'un  tablean  moins  effrayant, 
TOUS  en  déiràirez  tout  l'effet.  Elle  étonnera  tout  au  plus,  si  elle  est 
je'ée  sans  préparation  et  sans  art;  mais  elle  ne  pourra  ni  entrainer, 
ni  tva&sp0»t«^  l'auditoire. 

»  Remettez  en  action  ce  même  mouvement,,  à.  la  place  où  Massillon 
A  au  lui  asiui:er  tant  de  vigueur  ;  el  décompo&ez-cn  toujs  les  mouve- 
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mens  oratoires.  Voyez  cette  force,  cette  énergie,  o^ltev^éniencefy 
qui  Yont  toujours  en  croissant  dans  et  phénomène  d  éloquence ,  ainsi 
que  dans  tout  le  discours,  depuis  le  commencement  de  l'^ororcfe  jus- 
qu'à la  en  de  la  péroraison  !  Voyez  ces  peintures  affreuses-  q  ui  s'en-' 
gendrent,  se  succèdent  rapidement ,  et  ne  s'offrent  qu'un  instant  à 
votre  imagination  pour  Tenflammer  et  la  bouleverser,  dans  cette  so- 
litude où  Torateur  tous  a  isolés  sur  les  débris  de  TUnivers,  par  cette 
supposition  de  votre  mort  et  de  la  fin  du  monde!  Voyez  ces  ciéii:t 
ouverts ,  cette  apparition  soudaine  de  Jésus  Christ  au  milieu  de  l'as- 
semblée,  ce  spectacle  du  dernier  jugement  qui  va  fixer  votfe  élei^- 
nité ,  en  vous  environnant  d'avance  de  tous  ces  témoignages  d*uh€^ 
expérience  universelle,  qui  vous  annoncent  qu'au  terùie  de  la  vîé^ 
votre  conscience  se  retrouvera  dans  le  même  état  où  elle  est  au  mo-^ 
ment  où  Ton  vous  parle!  Voyez  l'effroi  du  prédicateur  qui  se  riiet  en 
Scène  avec  son  auditoire  pottr  en  partager  les  frayeurs  !  éomme  il 
partage  avec  chacuii  dés  pécheurs  c}ui  1  écoutent  la  pInS  invincible 
ignorance  sur  ^a  propre  destinée  !  Voyez  l'explosion  de  désespoir 
que  préparent  ces  conjectures  ,  et  ces  résultats  évidens  qui  restrei- 
gnent à  une  si  lamentable  minorité  le  très-petit  nombre  des  prédes- 
tinés ,  déjà  rçduits  au-dessous  de  la  majorité ,  au-dessous  niémé  dé 
ia  moitié  des  auditenrs ,  et  <joe  Massillon  n'ose  pas  étendre  seule- 
ment à  dix  Justes,  vainement  cherchés  autrefois  par  le  Seigneur  dâni 
cinq  villes  entières!  Voyez  l'effet  soudain  de  tons  ces  raisonnemens 
péremptoires ,  dont  on  vous  laisse  le  soin  de  tirer  les  conséquences^ 
cette  énumération  des  quatre  classes  de  pécheurs  qui  composent  l'as- 
semblée, et  parmi  lesquels  ils  ne  se  trouve  aucun  audrteur  qui  né 
.soit  forcé  de  se  reconnoltre  et  de  se  ranger,  quand  il  entend  sa  pro- 
pre sentence  dans  la  conclusion  d'un  tel  dénombrement,  dont  l'infi- 
nité lui  rend  si  terribles  ces  paroles  où  se  trouve  renferhiée  son  éter- 
nelle réprobation:  Voilà  le  parti  des  réprouvés!  cette  apostrophe  si 
désespérante  après  une  division  qui  né  laisse  peut-être  plus  un  seut 
élu  autour  de  vous,  ne  devient- elle  pa«  votre  arrêt  ?  Paroissez  main- 
tenant,  Justes"^  Oit  étes'vous  ?  Cette  interrogation  sublime  à  Dieu, 
et  à  laquelle  votre  conscience  frémit  de  répondre  ,  au  niomént  où  loi 
seul  peut  démêler  encore  quelques  rares  héritiers  de  ses  promesses 
dans  cette  multitude,  ne  retentit-elle  pas(  etk  détonations  redoublées, 
an  fond  de  votre  ame  glacée  d'effroi ,  qnaild  dans  ce.  vide  iiAfiirénso , 
il  ne  vous  reste  plus  de  place  que  ]:>arini  les  réprouvés  ?  6  Dieu!  oà 
sont. vos  élus  ?  et  que  reste-t-il pour  votre  partage  ? 

»  Supposez,  à  la  simple  lecture  de  ce  sermon,  la  Religion  vivante 
dans  tous  les  cœurs,  pour  bien  juger  le  triomphe  d'une  pareille  élo- 
quence ;  et  vous  comprendrez  l'effet  prodigieux  qu'elle  produisit 
àan%V£glise  de  Saint- JSustache  ,  où  l'auditoiro  entier  se  leva  par  un 
mouvement  soudain,  en  poussant  un  cri  sourd  et  lugid»re  de  frayeur 
et  d'effroi ,  comme  si  la  foudre  fut  tombée  toat-à-coup  au  milieu  dur 
temple*  Enfin,  vous  concevrez  et  vous  éprouverez  peut-être  vous- 
même  Ift  commotion  excités  pair  le  même  trait  de  ce  sepnOii  dans  Im 
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chapelle  de  Versailles.  Louis  XIV  la  partagea  devant  Bfassillon , 
qu'on  vit  aussitôt  changer  de  visage,  et  couvrir  son  front  de  ses 
tremblantes  mains.  Les  soupirs  étouffés  de  l'assemblée  rendirent 
rOrateur  muet  pendant  quelques  instans,  et  il  parut  lui-même  en- 
core plus  consterné  que  toute  la  Cour. 

«  C*étoit  une  réaction  soudaine  que  devoit  faire  éprouver  à  la  pieuse 
sensibilité  de  Massillon  ,  Timpression  profonde  de  son  discours  sur 
Tame  de  ses  auditeurs.  Il  seroit  resté  au  -  dessous  de  son  ministère 
et  de  S\<on  talent,  s*il  se  fût  montré  simple  spectateur  de  Témotion 
qu'il  venoit  de  produire.  Que  dis-je  ?  il  l'auroit  refroidie,  en  ne  l'é- 
prouvant pas  dans  cette  même  chaire  d'où  venoit  de  partir  la  fou- 
dre. Son  silence  et  son  attitude  achevèrent  son  triomphe.  Massilloa 
n'eut  besoin,  sans  doute,  d'aucune  combinaison  pour  céder  â  ce  mou- 
vement de  terreur,  que  devoit  lui  inspirer  sa  propre  foi.  Mais  le 
sentiment  seul  des  bienséances  oratoires,  dont  il  se  montre  un  si 
parfait  modèle ,  auroit  suffi  pour  le  mettre  aussitôt  en  unisson  avec 
la  religieuse  frayeur  de  son  auditoire.  Il  étoit  né  avec  un  instinct  de 
goût  trop  prompt  et  trop  délicat ,  pour  blesser,  sous  aucan  rapport, 
cette  haute  et  sacrée  dignité  des  convenances  qui,  dans  l'exercice  de 
tout  ministère  public ,  appartient  éminemment  à  la  morale  du  genre.  » 

(  M) 

«Voici  un  trait  frappant  de  l'éloquence  de  Massillon,  qu*on  peut 
citer  avec  honneur  après  tous  les  insignes  élans  de  Bossnet.  Je  vais 
l'indiquer  avec  d'autant  plus  d'intérêt ,  qu'il  est -impossible  de  le  dé- 
mêler à  la  lecture ,  quand  on  n'est  pas  instruit  de  l'effet  mémorable 
qu'y  ajouta  Vaction  de  l'orateur. 

»  Massillon  prit  pour  texte  de  son  Oraison  funèbre  de  Louis  XI V^ 
ces  paroles  de  Salomon  :  Ecce  magtius  effectus  sum  etc.  Je  suis  dt' 
venu  grande  etc.  Après  avoir  prononcé  lentement  un  passage  si  re- 
marquable, par  le  contraste  que  le  commencement  forme  avec  la  fin, 
et  si  heureusement  adapté  au  grand  effet  qu'il  vouloit  produire  dès 
l'ouverture  de  son  discours ,  il  pa^ut  frappé  lui-même  des  réflexions 
que  toutes  ces  idées  divergentes  de  grandeur  et  de  misère  suggéroient 
à  son  esprit.  Il  voulut  entrer  en  méditation,  pour  se  recueillir  dans 
ses  tristes  pensées.  L'émotion  visible  qu'il  éprouvoit ,  devint  une 
heureuse  préparation  oratoire,pour  faire  partager  à  ses  auditeurs  le 
sentiment  profond  de  la  douleur  muette  dans  laquelle  il  étoit  absorbé. 
Son  silence  étonna ,  et  inspira  le  plus  vif  intérêt. 

»  Avant  de  proférer  un  seul  mot  de  son  exorde,  Massilh>n,  avecU 
stupeur  de  rabattement ,  la  tête  baissée,  et  les  mains  appuyées  sur 
la  chaire,  resta  immobile  et  taciturne  durant  quelques  instans  dans 
cette  attitude*  Ses  yeux  à  peine  entr'ouverts ,  se  fixèrent  d'abord  sur 
le  deuil  de  l'asseniblée  qui  l'environnoit  ;  il  en  détourna  bientôt  la 
vue,  pour  chercher  avec  anxiété  dans  cette  enceinte  sépulchraled'a  u« 
très  objets  moins  tristes  et  moins  lugubres  :  il  n'apperçut  de  tous  les 

côiës ,  sur  les  murs  du  temple,  que  les  trophées  et  le»  emblèmes  de 
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la  mort.  Ses  regards  ain^î  contristés  se  réfngièrent  vers  Tautel,  en* 
core  surchargé  de  symboles  et  de  décorations  funèbres.  Il  sembloit 
accablé  d'un  pareil  spectacle ,  quand  se  tournant  ayec  effroi ,  pour 
se  distraire  des  doubles  angoisses  de  cet  appareil  et  de  ses  noires  pen- 
sées ,  il  découvrit  la  représentation  funéraire  ^  élevée  au  milieu  du 
temple,  comme  le  sanctuaire  de  la  mort.  Consterné  de  ne  Toir  autour 
de  lui  que  des  sceptres  ou  des  diadèmes  couverts  de  crêpes  ,  et  une 
image  universelle  du  néant  dans  l'anéantissement  de  toutes  les  gran- 
deurs humaines ,  Massillon  voulut  rendre  compte  à  l'assemblée  du 
résultat  de  son  silence ,  lui  faire  partager  la  même  impression  qu'il 
avoit  éprouvée ,  et  dès  ce  point  de  départ,  se  montrant  déjà  très- 
loin  des  idées  vulgaires,  s'enfoncer  dans  son  sujet  ;  mettre;  ainsi ,  par 
rirrésistible  ascendant  de  ses  premières  paroles ,  tout  son  auditoire 
dans  la  confidence  et  à  l'unisson  des  mêmes  réflexions  solidaires,que 
venoit  de  lui  inspirer  le  monologue  secret  de  sa  douleur,  en  s'écriant 
au  milieu  de  tous  les  débHs  qui  succédoient  à  tant  de  gloire  :  Dieu 
seul  est  grand  ^  mes  Frères  !  Tel  fut  son  début  :  il  excita  une  émotioa 
extraordinaire;  et  l'éloquence  de  ce  genre  n'eu  fournit  aucun  cTune 
semblable  énergie,  »  (  Id»  ) 

«  Massillon  a  calqué  la  division  de  son  dise»  sur  la  Confession^  dans  le- 
quel on  trouve  tant  de  beautés  de  déiail,sur  un  passage  de  l'Evangile: 
Erat  multitudo  cœcorum ,  claudorum  et  aridorum*  Il  compare  les  pé- 
cheurs qui  environnent  les  tribunaux  de  la  pénitence,  aux  malades 
qui  étoient  rassemblés  sur  les  bords  de  la  piscine  de  Jérusalem,  et 
il  montre  l'analogie  de  ces  infirmités  corporelles  avec  les  abus  les 
plus  communs  qui  rendent  les  confessions  inutiles.  Il  y  avoit  des 
aveugles  :  défaut  de  lumière  dans  l'examen;  il  y  avoit.  des  boiteux  : 
défaut  de  sincérité  dans  l'aveu  des  fautes  ;  il  y  avoit  des  malades 
dont  les  membres  étoient  dess.échés:  défaut  de  douleur  dans  le  repen- 
tir. Cette  application  est  t rès- ingénieuse ,  sans  doute;  mais  elle  est 
aussi  très -recherchée,  et  le  goût  exquis  de  Massillon  n'a  succombé 
que  cette  seule  fois  à  la  tentation  de  puiser  un  plan  artificiel  dans 
l'analyse  de  son  texte.  »  {Id,) 

«  L'usage  qu'il  a  fait  du  fameux  passage  Consummatum  est^  dans 
son  sermon  sur  la  Passion,  est  plus  heureux.  Cette  application  ne 
lui  appartient  point  :  elle  avoit  été  développée  avant  lui  dans  plu- 
sieurs ouvrages.  »  (^Id,  ) 

«Jen'ai  jamais  découvert  aucun  Plagiat  àsnis  Massillon.  Les  trois 
Consommations  de  la  justice  de  Dieu,  de  la  malice  des  hommes,  et 
de  Pamourde  J.  C,  qui  forment  la  division  de  ssl  Passion^  sont 
très-légitimement  tirées  d'un  livre  de  piété  très-obscur ,  où  elles 
ét6ient  perdues.  »  (/d,) 

C'est  dans  deux  ouvrages  de  piété ,  composés  par  deux  membres 
de  fa  Congrégation ,  que  le  P.  Massillon  passe  pour  avoir  puisé  l'ad- 
mirable eiivision  de  ce  discours  ;  et  nous  croyons  faire  plaisir  au  lec- 
teur ,  en  mettant  ici  sous  ses  yeux  le  texte  de  ces  écrits.  Le  seul  rap- 
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pt*ochement  des  dates  1629  et  1676 ,  snf&t  pour  démontfer  qu'il! 
•ont  même  antérieurs,  Tun  et  Tautre,  à  l'entrée  de.Massiilon  daat 
l'Oratoire,  qui  n'eut  lieu  qu'eu  i68i.  Mais  il  ne  falloit  rien  moins 
qae  le  goût  et  le  génie  d'un  si  grand  orateur,  pour  en  faire  un  si 
heureux  usage  :  imiter  ainsi  ,  c'est  être  créateur. 

«La  mort  du  Sauveur  renferme  trois  Consommations...  une  con^ 
sommation  de  justice  du  côté  de  son  Père;  une  consommation  de 
malice  ^  de  la  part  des  hommes  ;  une  consommation  d^amour  du  côté 
lie  Jésus-Christ.  »  (  Massillon^  sermon  sur  la  Passion  de  N,  5./.  C.  ) 

(t  Multiplex  fuit  Consummatio  à  Christo  Domino  peractei.  1 .  Om* 
nium  Dei  promissionumy  prophetiarum  etjigurarum  totius  legis  an- 
tiquœ,.,  2,  Consummatio  fuit  œterni  Dei  Patris  voluntatum  in  sin- 
gula  momenta  vitœ  et  passiords  Christi^,,  3.  Fuit  consummatio 
iaborum  mortalis  vitœ  y  et  pœnarum  passionis  fesu-Christi,  »  (Medi- 
lationes  et  sublimes  excellentiaeVerbi  incarnati  J.  C.  D.  N.,  in  argu- 
menta meditationum  propositae.  —  A  Francisco  Bourgoineo  Pari* 
•ino ,  Congr.  Orat.  J.  C.  D.  N.  presbitero-Antuerpias ,  i6si9«  ] 

«Sixième  parole  de  Jésus  en  la  croix  :  Tout  est  consommé, — Après 
cette  dernière  souffrance,  vous  avez  bien  sujet,  mon  Sauveur,  de 
dire  que  tout  est  consommé.  En  effet ,  la  rage  et  la  fureur  des  hour» 
reaux  est  consommée  sur  vous.  Vos  travaux ,  vos  souffrances  et  vos 
Komiliations  sont  consommées  ;  la  mission  que  vous  avez  reçue  de 
votre  Père  est  consommée;  Viniquité  des  Juifs  est  consommée;  la 
colère  dé  Dieu  contreles  pécheurs  est  consommée  ;  votre  charité  pour 
vos  élus  est  consommée  ;  l'œuvre  de  notre  rédemption  est  consora- 
niée  ;  les  figures  et  les  prophéties  sont  consommées  ;  votre  vie 
enfin  est  consommée  par  votre  mort.  » 

(  Elévation  à  /.  C  N,  S.,  sur  sa  Passion  et  sa  Mort,  par  un  Prêtre 
de  l'Oratoire  de  Jésus.  —  Avec  permission  du  P.  Louis-Abel  de 
Saiute-Martlie,  Supérieur-général,  de  la  Congrégation;  à  Paris,  le 
16  mars  1676.  )  —  «  Il  y  a  long-temps ,  est-il  dit  dans  la  Préface, 
€]ue  cet  écrit  est  fait,  et  qu'il  étoit  entre  les  mains  des  personnes 
pour  qui  il  avoit  été  dressé.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut ,  parmi  les  Anecdotes  relatives  à  Massil* 
Ion,  que  les  sermons  du  P.  Le  Jeune  ,  intitulés  le  Missionnaire  de 
l'Oratoire  ,  en  10  vol.  //1-8** ,  lui  avoJént  été  très-ulilos  ,  et  qu'il  in- 
vitoit  les  prédicateurs  à  en  faire  usage. 

«  Mais  si  Massiilon  ne  copie  personne ,  il  a  voulu  et  il  a  pu  se  co« 
pier  deux  fois  lui-même ,  en  embellissant  ce  qu'il  répétoit.  L'admi- 
rable tirade  que  j'ai  rapportée  de  son  exhortalion  sur  les  œuvres  de 
Miséricorde,^^  trouve  au  milieu  du  second  point  de  son  sernion  mu'  le 
Véritable  Culte.  Le  beau  morceau  que  j'ai  extrait  fort  perfectionné, 
de  son  discours  pour  la  Bénédiction  des  drapeaux  du  rég^iment  de- 
Catinaty  est  emprunté  de  son  sermon  sur  la  Mort,>i  [Maury.\ 
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aL'£véque  de  Clermont  cite  très- rarement  les  ëcrirains  profanes 
dans  ses  discours.  Son  Petit  Carême  en  fournit  un  seul  exemple  dans 
le  premier  sermon  sur  les  exemples  des  Grands,,.,  Mais  il  imite  1-es 
anciens  ;  il  enrichit  la  prose  française  d*une  multitude  de  construc** 
tions,  souvent  même  des  tours  de  période  qu'iT  emprunte  du  latin, 
et  qui  s*adaptent  très- heureusement  à  la  clarté  ainsi  qu'au  génie  de 
notre  langue....  Massillon  nous  en  a  ouvert  la  route,,,,  Onrcconnoît 
aisément  sa  belle  manière  à  la  contcxtureet  à  Tensemble  de  ses  alinéa 
qu'il  restreint  au  développement  d'une  seule  pensée,  enrichie  par 
rinépuisable  fécondité  de  son  imagination.  y>  {Id,) 

«Ce  n'est  plus  Massillon,  c'est  Louis  XIY  lui-même,  ébranlé  et 
chancelant  dans  Timpulsion  qui  l'excite  à  se  donner  entièrement  à 
Dieu ,  ou  plutôt  c'est  notre  propre  conscience  et  et  ses  plus  intimes 
90upirs,  que  nous  croyons  entendre  dans  l'éloquente  prière  qui  ter- 
mine le  premier  point  du  discours  de  ce  grand  orateur  sur  les  Mo- 
tifs de'Convernon,  L'aisance  du  style  le  plus  naturel  et  le  plus  cou- 
lant s'y  erobelUt,sans  effort,d'on  choix  d'et  pressions  qu'il  fatit  méditer, 
pour  en  soutenir  toute  l'énergie,  parce  qu'elles  cessent  de  paroitre 
bardiez,  à  force  d'être  justes  et  vraies.  Chacun  de  ses  auditeurs  ne 
devoit-il  pas  désirer  en  effet  de  parler,  et  ne  parloit  -  il  pas  réelle* 
xnent  à  Dieu  avec  Massillon ,  et  comme  lui ,  dans  le  secret  de  ses 
pensées?  —  Grand  Dieu!  finissez  mes  peines,,,,  et  qui  est  devenu 
plus  fort  qu«  moi-même*  Nul  orateur  sacré  n^égala  jamais  la  pieuse 
éloquence  de  TEvêque  de  Clermont  ,  dans  ces  invocatiorts  fréquentes 
que  son  ministère  dirige  vers  le  ciel,  au  nom  de  son  auditoire. 
Quelle  onction!  quelle  profonde  connoissance  du  cœur  humain! 
quelle  vérité  !  quelle  délicatesse  de  sentiment  !  Quelle  éloquence  en- 
fin dans  les  prières^  les  dialogues ,  les  apostrophes^  et  même  dans 
les  louanges  qui  découlent  toujours  si  à  propos ,  et  avec  tant  de 
grâce,  de  la  plume  féconde  ou  plutôt  de  l'ame  si  naturellement 
prompte  à  s'émouvoir  de  notre  Cicéron  français  !  »  {J^d,) 

«  En  regrettant  de  ne  pas  rapporter  ici  la  plus  éloquente  de  tous  les 
prières  de  Massillon,  j'invite  mes  lecteurs  à  la  chercher  eux-mêmes 
dans  les  quatre  dernières  pages  de  son  beau  sermon  sur  le  délai  de 
la  Conversion,  Ils  pourront  en  savourer  à  loisir  toute  l'éloquence ,  k 
la  suite  de  la  tournure  neuve,  rapide,  et  cinq  fois  répétée,  dont  il 
embellit  notre  langue  oratoire  :  Toujours  auriez^vous  du  moins  passé 
quelque  temps  sans  offenser  votre  Dieu  ;  toujours ,  efc.  »  (Id.) 

«  Dans  la  péroraison,  paraphrasez  en  entier,  ou  du  moins  en 
partie ,  quelque  psaume  relatif  à  votre  sujet  ;  et  dans  les  regrets  ou 
dans  les  foiblesLses  de  David ,  montrez  moi  les  remords  et  les  mi- 
sères secrètes  de  tous  les  hommes.  Je  veux  apprendre  de  vous  le 
secret  le  plus  intime  de  mon  ame.  Ces  commentaires  ont  dé}à  four-^ 
Xïi  à  Téloquence  de  la  chaire  plusieurs  belles  et  touchantes  pérorai-* 
sons,  Massillon  me  semble  en  avoir  donné  avec  un  heureux  à-propos 
le  premier  exemple,  en  appliquant;  k  dévdLoppemeoX  Uph«j^patJI|é« 
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Hque  de  tous  les  vcrsels  du  De  Prqfundis ,  à  la  péroraison  de  son 
admirable  homélie  sur  le  Lazare.  »  {^Id.  ) 

«  Mâssillon  retrace  rapidement  quelques-unes  de  ses  preuves 
dans  \2l  péroraison  de  son  discours  sur  la  certitude  d* un  Avenir;  mais, 
loin  de  s*appesantir  sur  les  contradictions  qu'il  reproche  aux  im- 
pies ,  il  se  livre  à  tous  les  nouveaux  élans  vers  lesquels  se  poussent 
alors  les  mouvemens  les  plus  .pathétiques  et  les  plus  impétueux. 

»  Enfin,  pour  varier  les  tons  et  les  couleurs  de  tos péroraisons , 
exhortez  vos  auditeurs....  Elevez-vous  vers  Dieu  par  des  prières  at- 
tendrissantes.... Massillon  incomparable  en  ce  genre ,  vous  présente 
les  plus  beaux  modèles  de  cette  composition  oratoire ,  ainsi  que  de 
la  manière  suppliante  de  parler  pieusement  à  Dieu ,  quand  il  va  ter- 
miner ses  instructions.  L'éloquence  et  la  foi  rendent  alors  le  yige 
suprême  présent  à  tous  les  esprits ,  et  demandent  grâce  au  tribunal 
de  la  Croix  pour  tous  les  coupables. . 

»  Je  vous  invite  à  relire ,  sur-tout  à  imiter  comme  un  chef-d'œuvre 
de  péroraison^  la  prière  si  remarquable  et  si  entraînante  que  ce 
grand  maître  tire,  à  la  fin  de  son  sermon  sur  le  Petit  nombre  des 
Elus  ,  du  développement  de  ces  paroles  que  lui  fournit  lé  prophète 
Jérémie;  «C'est  vous  seul ,  ô  mon  Dieu  !  qu'il  faut  adorer:  Te  opor- 
tetadorariy  Domine.  Devenez  ainsi  l'éloquent  intercesseur  de  votre 
auditoire  auprès  de  la  justice  divine  ;  et  que  cette  multitude  qui  ré- 
siste encore  à .  toutes  les  menaces  de  votre  zèle ,  soit  contrainte  de 
céder  enfin  aux  épanchemens  de  votre  charité.  >»  (Jd,) 

«  On  ne  sauroit  admirer  le  crayon  sublime  de  Bossuet  dans  les 
portraits  oratoires  i\xiï\  nous  a  tracés  de  ses  contemporains,sans  dési- 
rer de  savoir  comment  il  fut  peint  lui-même,  quelques  années  après 
sa  mort ,  dans  la  chaire  chrétienne  qu'il  avoit  tant  illustrée  par  son 
génie.  Heureusement  le  peintre  n'étoit  pas  indigne  du  modèle.  Voici 
donc  l'aspect  imposant  sous  lequel  Massillon  sut  le  présenter  à  l'ad- 
miration publique  dans  la  première  partie  de  V  Oraison  funèbre  du 
Dauphin ,  dont  TEvéque  de  Meaux  avoit  été  le  précepteur.  Quel 
homme  la  sagesse  du  Roi  ne  choisit-elle  pas  pour  élever  son  fils  uni- 
que ?  un  homme  d'un  génie  vaste,,..  »  {Id,) 

n  Dans  ce  même  Eloge  du  Dauphin ,  Massillon  fait  un  second 
portrait  du  prince  d^Orange,  dont  la  fin  paroit  imitée  de  celui  de 
Cromwel  :  «  Du  fond  de  la  Hollande  sort  un  prince  profond  dans  set 
vues»...  un  grand  homme  enfin  ^  s'il  n' avoit  jamais  voulu  être  roi.  * 

«  Généralement  préoccupés  de  l'opinion  d'un  si  grand  maître,  nos 
orateurs  les  plus  distingués  ne  traitoient  presque  plus  un  éloge  %\ 
difficile ,  le  panégyrique  de  Marie ,  qu'aucun  exemple  de  succès  ne 
recomraandoit  à  leur  émulation  (  Voyez  la  viii®  Leit.  de  Massillon  )  : 
un  éloge  enfin  dont  Massillon  désespéroit  encore  pour  l'éloquencç , 
à  la  fin  de  sa  vie  j  et  contre  lequel  s'élevoient  des  préventions  qui 
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sembloient  consacrées  par  Tautorité  réunie  de  sa  renommée ,  de 
son  talent  et  de  son  expérience.  »  (  7^.  ) 

«  Mi^ssillon  relève  avec  onction,  dans  son  discours  pour  la  fête 
de  V Assomption  de  la Ste, -Vierge,  les  rigueurs  du  du  moins  l'indif- 
férence'apparente  de  Jésus...  L'éloquence  de  l'orateur  rapproche 
ensuite  avec  art  trois  autres  dépositions  de  l'Evangile  qui  tendent 
au  même  but...  Bien  n'est  mieux  présente  et  plus  noblement  écrit 
que  ce  récit  de  Massillon,  à  la  fois  ingénieux,  vrai,  touchant  et 
neuf  dans  sa  simplicité.»  (/^.) 

«  En  (composant  ses  magnifiques  Conférences  sur  les  devoirs  ecclé- 
siastiqueA ,  Timmortel  Evêque  de  Clerraont  a  ouvert  parmi  nous  une 
nouvelle  et  superbe  route  à  Céloquence  sacrée.  Ces  discours  sont  in- 
comparablement plus  originaux ,  et  plus  riches  en  idées  neuves  et 
lumineuses,  que  ses  sermons.  Ceux  qu'il  prononçoit,  tous  les  ans, 
devant  son  clergé ,  augmentoient  sensiblenaent  de  force  et  d'éclat , 
d'année  en  année ,  durjant  tout  le  cours  de  son  épiscopat.  Aucun 
de  nos  orateurs ,  dont  les  ouvrages  ont  été  livrés  à  Timpression , 
ne  l'a  encore  suivi  dans  cette  belle  carrière.  Son  zèle  épiscopal  sem- 
ble y  avoir  entièrement  changé  sa  méthode,  sa  manière,  et  mémo 
la  nature  de  son  talent.  Ce  n'est  plus  l'indulgence  et  l'onction ,  c'est 
l'austérité,  c'est  la  vigueur,  c'est  l'énergie,  qui  dominent  dans  ces 
Conférences.  'M.dL%%\\\on  prédicateur  est  doux  et  pathétique;  mais 
Massillon  Evéque^  beaucoup  plus  frappé  des  abus  que  son  ministère 
lui  découvre  parmi  ses  çoopérateurs ,  ne  parle  presque  plus  que  le 
langage  de  l'autorité ,  de  la  douleur,  de  l'indignation,  de  la  menace 
et  du  courroux.  Un  très-petit  nombre  d'indignes  ministres  des  au* 
tels  absorbe  toutes  ses  pensées ,  lui  fait  oublier  l'immense  majocité 
des  bons  prêtres  ,  dont  il  n'a  pas  besoin  de  s'occuper.... 

»  Les  Conférences  qu'il  avoit  composées  pour  le  séminaire  de 
S.  Magloire,  à  Paris ,  sont  plus  travaillées  ;  et  il  me  semble  même 
qu'étant  plus  analogues  à  son  genre ,  elles  deviennent  aussi  beau- 
coup plus  éloquentes....  Ces  discours  doivent  étrelus  de  préférence  ^ 
et  le  seront  avec  beaucoup  de  fruit  dans  les  Retraites  ecclésiastiques^ 
Massillon  a  prouvé  qu'il  avoit  autant  de  sagesse  d'esprit  que  d'élo- 
quence ,  en  ne  traitant  aucun  des  sujets  terribles  qui  auroient  pu 
s'offrir  à  son  zèle,  et  qui  eussent  été  peut-être  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles dans  les  nombreuses  réunions  pour  les  Exercices  annuels  de 
son  séminaire  diocésain.  »  (/</.) 

«  Massillon  mit  en  sûreté  son  genre  d'éloquence  et  sa  gloire  per- 
sonnelle, par  son  Grand  Carême^  son  A  vent  ^  et  sur-tout  par  ses  Co/î- 
férences  ecclésiastiques  ^  riches  collections  de  chefs -â^ œuvre  qui  du- 
reront autant  que  notre  langue ,  et  contribueront  à  la  perpétuer.  » 

«  Massillon  étoit  né  avec  de  très-grands  talens  pour  Téloquencc. 
Mais  il  u'étoit  pas  assez  laborieux  dans  sa  jeunesse...  Il  abusoît  Aq 
sa  facilité...  On  peut  le  soupçonner  avec  regret ,  malgré  tonte  sa 
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réputation  ,  de  n'aroir  pas  tiré  de  son  génie  tons  les  trésors  qn*îl 
pouvoit  lui  fournir.  C'est  en  lui  décernant  l^hommage  de  mon  ad- 
miration la  plus  vive  et  la  plus  sincère;  c*est  en  applaudissant  de 
cœur  et  d*ame  à  l'opinion  qui  le  proclame  fun  de  nos  plus  grands 
écrivains;  c'est  en  le  lisant  sans  cesse,  et  en  le  relisant  toujours 
avec  amour,  qu'il  doit  être  permis  à  mon  enthousiasme  pour  son 
talent ,  et  à  mon  zèle  pour  la  perfection  de  Part ,  de  lui  adresser 
le  mémo  reproche  que  fait  le  Cardinal  de  Retz  au  grand  Condé, 
quand  il  l'accuse  de  rC avoir  pas  rempli  tout  son  mérite» 

«  £h  !  combien,  en  effet,  Massillon  neseroit-il  pas  au-dessus 
même  de  sa  renommée ,  si  tous  ses  sermons  éloient  aussi  parfaits 
que  ses  Conférences  ecclésiastiques ,  ses  dis^cours  sur  le  petit  nom- 
bre des  Elus ,  sur  le  Pardon  des  ennemis ,  sur  la  Mort  du  pécheur^ 
sur  la  Confession  y  sur  V Aumône  y  smt  la  Divinité  de  Jésus-Christ^ 
sur  le  Mélange  des  bons  et  des  méchans  ,  sur  le  Respect  humain^ 
sur  t Impénitence  simple  ^  sur  la  Tiédeur  ^  sur  les  iryuftices  du 
Monde  ;  ses  homélies  de  f  Enfant  prodigue ,  du  mauvais  Riche,  et 
de  la  Samaritaine ,  etc.  etc.,  et  presque  lous  les  sermons  de  son 
Avent  et  de  son  Grand  Carême  !  Voilà  les  chefs-d'œuvre  qui  accu* 
sent  les  discours  moins  classiques  de  Massillon  !  c'est  là  qu'il  dé- 
ploie ^oe/^  son  génie  ^  et  qu'on  regrette  quelquefois  qu'il  n'ait  pas 
donné  plus  de  temps  ou  de  trayail  à  la  composition  de  tous  ses  ou* 
vrages.  •  {Id,) 

«  Descendez  souvent  dans  votre  cœur^  parconrez-en  tous  les  re- 
plis :  c'est  là  que  vous  découvrirez  et  les  prétextes  des  passions 
que  vous  voulez  combattre^  et  Torigine  des  faiblesses  et  des 
contradictions  que  vous  devez  nous  développer  pour  nous  en 
guérir.  IMassillon  avouoit  sans  détour  que  c'étoit  celui  de  ses  livres 
qui  Vavoit  le  plus  instruit  ;  et  le  peintre  le  plus  fidèle  du  cœur  hu- 
main, Téloquent  et  pieux  Racine,  se  vit  honoré  du  plus  digne 
éloge  que  puisse  obtenir  un  écrivain  moraliste,  lorsqu'après  avoir 
entendu  ces  deux  vers  de  ses  cantiques  : 

Mon  Dieu  I  quelle  guerre  cruelle! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi> 

Louis  XIV  dit  aussitôt  :  Je  connois  bien  ces  deux  hommes^lhî  » 

(  lA-  ) 

«  Souvcnons^nous  que  l'on  n'a  cessé  d'énerver  l'éloquence  évangé- 
lique,  en  négligeant  la  science^  et  oubliant  le  langage  de  la  Religion; 
de  sorte  que  pour  rendre  à  notre  ministère  son  ancien  lustre,  il  faut 
que  nous  redevenions  des  apôtres ,  si  nous  voulons  être  des  orateurs* 
C'est  en  lisant  et  relisant  V Ecriture  Sainte ,  qii'on  apprend  à  parler 
cette  belle  langue  de  la  piété,  du  zèle  et  de  l'onction,  qui  répand 
toor-à-tour  sur  le  style  des  images  touchantes,  majestueuses  on  ter- 
ribles, sans  lesquelles  on  ne  s'emparera  jamais  ,  ni  de  l'imagination 
ni  du  cœur  de  l'homme....  Les  prodiges  de  rHistoire  Sainte  non* 
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offrent  tout  le  menreilleuz  que  rimagination  presque  poétique  d'an 
oratenr  peut  employer  en  chaire»  avec  la  certitude  d'intéresser  vive* 
ment  à  la  fois  les  souvenirs ,  la  pensée  et  Ta  me  de  ses  auditeurs.  Laf 
Bible  est,  littéralement  parlant,  pour  le  style  des  prédicateurs,  ce 
qu*a  toujours  été  la  mythologie  pour  leiocution  des  poètes ,  un 
apanage  du  genre.  On  trouve  dans  les  Livres  saints  des  pensées  si  su-* 
blimes  ,  des  expressions  si  hardies  et  si  énergiques,  des  tableaux  si 
pittoresques ,  des  allégories  si  heureuses,  des  sentences  si  profondes  « 
des  élans  si  pathétiques ,  des  images  si  éclatantes  et  si  variées ,  qu'il 
faudroit  se  les  approprier  par  intérêt  et  par  goût ,  si  Ton  étoit  as^ 
sez  malheureux  pour  ne  les  point  rechercher  par  principe  et  par 
devoir 

»  Revenez  donc  chaque  Jour  à  l  Ecriture  Sainte  ,  avec  cette  appli* 
cation  prévoyante  qui,  pour  un  orateur,  en  est  la  véritable  élude, 
puisqu'elle  seule  en  découvre  tous  les  rapports  avec  la  chaire.  Ua 
tact  prompt  et  exercé  y  saisit  d'abord  les  combinaisons  et  les  résultats 
dont  le  ministère  sacré  saura  faire  ensuite  un  magnifique  usage.. •• 
C'est  ainsi  que  le  verset  du  psaume  loi ,  Prospexit  de  excelsà 
sanctQ  suo  p  cinq  fois  répété ,  et  amenant  chaque  fois  un  portrait 
affreux,  mais  sublime,  de  la  eorruption  et  des  désastres  de  notre 
patrie,  suffit  à  Massillon  ,  quand  il  veut  peindre  avec  l'énergie  et 
la  véhémence  de  Démosthène,  l'état  delà  France  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  dans  la  dernière  partie  de  son  admirable  discours 
sur  les  Motifs  de  Conversion,  »  (Id.) 

»  La  Bible  est  une  source  féconde  et  intarissable  de  sublime.  Où 
trouver  ailieurs,avec  autant  d'abondance,cette  poésie  d'imagination 
dans  l'expression ,  qui  donne  tant  de  relief,  d'empire  et  d'éclat  aux 
compositions  de  la  chaire,  et  qui,  sans  recherche  comme  sans  en- 
flure, est  pour  ce  ministère  le  véritable  coloris  du  style  oratoire? 
Il  suffit  de  lire  nos  prédicateurs  du  premier  rang  ,  pour  voir  com-* 
bien  ils  y  ont  emprunté  de  pompe,  d'autorité,  de  véhémence  et 
d'élévation.  Toutes  les  fois  que  vous  êtes  plus  vivement  frappé  de  la 
magnificence  ou  môme  de  l'onction  de  leurs  discours ,  suspendez  un 
instant ,  éclairez  votre  admiration ,  remontez  aussitôt  par  la  pensée 
k  l'origine  de  cette  élocntîon  ravissante ,  qui  s'élève  sans  effort  et 
sans  emphase  au-dessus  de  la  langue  ordinaire  des  hommes.  Le 
pieux  enchantement  de  votre  goût  va  découvrir  avec  la  surprise 
d'une  sainte  joie,  que  l'orateur  se  montre  d'autant  plus  sublime, 
qu'il  répète  plus  fidèlement  les  paroles  du  texte  sacré.  £h!  quel 
besoin  auroit-on  d'y  ajouter  aucun  ornement ,  si  l'onsavoitenchoi- 
sir  les  mouvemens  et  les  images,  et  les  approprier  aux  sujets  que 
l'on  traite  en  chaire  ?... 

»Rien  ne  me  parolt  aussi  plus  oratoire  et  plus  facile,  que  l'art  dç 
tirer  de  la  Bible  des  comparaisons  historiques  ^^  les  plus  riches  en 
genre  d'éloquence  sacrée ,  et  les  mieux  adaptées  au  style  de  la  chaire. 
Ces  heureuses  analogies  s'offrent  d'eiles-jnémes  à  un  orateur  fami- 
liarisé avec  les  Livres  iJtinti.  Massillon  €xceUe  dans  cette  partie* 
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Vous  troayerez  dans  tous  ses  discours ,  tantôt  des  similitudes  d'an 
trait  concis,  qui  viennent  rehausser  ou  embellir  sa  pensée,  tant6t 
des  comparaisons  plus  développées  qui  font  mieux  resssortir  ses 
peintures  de  mœurs.  »  (/^.) 

S)  Orateurs  chrétiens  !  vous  êtes  les  ministres  de  la  Parole  de  Dieu  , 
.vous  devez  donc  tirer  des  Livres  Saints  la  substance  de  vos  discours , 
et  parler  habituellement  du  Prédicateur  invisible  que  vous  repré- 
sentez. La  Bible ,  qui  doit  être  l'am/e  de  votre  éloquence ,  ne  suffit  pas 
même  à  votre  ministère,  si  à  cette  sève  vivifiante  de  l'Ecriture ,  vous 
n'ajoutez  encore  la  connoissance  profonde  de  l'esprit  et  de  la  morale 
du  Christianisme,, dont  la  doctrine  ne  se  trouve  entièrement  déve- 
loppée que  dans  la  tradition  des  Pères  de  V Eglise.,,.  Vous  ne  prê- 
cherez qu'une  morale  vague  on  purement  humaine  ;  vous  ne  donne- 
rez jamais  à  votre  style- la  précision  et  l'énergie  du  mot  propre  en 
traitant  les  Mystères ,  tant  que  vous  n'aurez  point  acquis  à  VEcoU 
des  Pères ,  cette  sûreté  de  principes ,  cette  netteté  d'enseignement, 
et  cette  fermeté  d'expression ,  dont  ils  ont  été  les  organes  ,  les  ré- 
gulateurs et  les  modèles.  »  (A^*) 

<c  Pour  exciter  plus  puissamment  àce  profitable  usage  des  Pères  de 
P Eglise ,  la  pieuse  émulation  de  nos  prédicateurs  français ,  nous  pou- 
vons remarquer  avec  un  noble  orgfueil  national ,  qu'entre  tons  les 
Saints  dont  se  forme  la  tradition ,  l'un  des  premiers  et  le  dernier 
anneau  de  cette  chaîne  sacrée ,  saint  Irénée  ,  Evêque  de  Lyon ,  et 
saint  Bernard ,  abbé  de  Clairvaux ,  appartiennent  avec  gloire  à  notre 
Eglise  Gallicane  :  comme  les  deux  plus  récens  Docteurs  de  l'Eglise, 
saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure,  sont  comptés  avec  une 
juste  prééminence,  depuis  le  treizième  siècle,  parmi  les  plus  illus- 
tres disciples  de  l'Université  de  Paris.  »  {Id,) 

«  Indépendamment  des  motifs  de  zèle  qui  obligent  un  prédicateur 
d'orner  son  ministère  de  tous  les  moyens  de  conviction  et  de  persua- 
sion  que  lui  fournissent  les  Pères  de  V Eglise^  le  seul  intérêt  de  sa 
renommée  devroit  lui  faire  ambitionner  l'avantage  de  s'approprier  les 
traits  les  plus  heureux  qu'offrent  leurs  écrits  à  l'éloquence  sacrée. 
Une  belle  citation  fait,  pour  le  moins,  en  chaire»  autant  d'effet  et 
presque  autant  d'honneur  qu'une  belle  idée....  C'est  éminemment 
dans  les  Pères  de  l'Eglise  qu'un  orateur  sacré  doit  exercer  avec  fruit 
ce  discernement  inventifs  c'est-à-dire,  chercher  et  saisir^  dans  ces 
ouvrages  trop  peu  connus  ,  les  raisons  ,  les  vues ,  les  mouvemens  et 
les  tableaux  les  plus  sublimes  du  genre  ,  en  les  faisant  revivre  pour 
la  gloire  de  la  Religion  ,  pour  celle  de  ces  grands  hommes  y  et  pour 
la  sienne  propre.  »  (Jd,) 

«  Massillon  ne  rapporte  jamais  aucun  passage  d'un  Père  de  FE' 
gîise ,  sans  faire  regretter  à  ses  lecteurs,  parle  bonheur  et  l'excellenl; 
goût  de  CCS  citations,  qu'il  n'en  ait  pas  orné  plus  souvent  ses  dis- 
cours. On  peut  voir  dans  son  sermon  suvle Mauvais  Eiche^le  magni' 
fique  tableau  que  lui  fournit  saint  Jean  Chrysostôme,  quand  ce  grani 
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orateur  prêchant  devant  la  Cour  de  Constantinople ,  dont  il  veut  sa- 
tisfaire une  fois  la  curiosité  sur  Tayenir ,  lui  présente  pour  témoin 
digne  de  foi  ce  misérable  réprouvé..,,  et  qui  sera  peut-être  votre  de» 
meure  éternelle, 

»  On   peut  également  observer  dans  son  sermon  sur  la  Con^ 

fession ,  le  parti  admirable  qu'il  tire  de  8.  Augustin ,  en  retra- 

^nt  d'après  lui  la  ressemblance  des  tribunaux  de  la  pénitence, 

avec*  la  piscine  de  Jérusalem ,  dont  les  portiques  naniféstoient  et 

ne  guérissoient  point  les  maux  des  infirmes,  y  (  Id,  ) 

«  Bossuet  que  l'admiration  publique  place  avec  raison  au  nom- 
bre des  Pères  de  V Eglise  ^  et  que  nous  citons  à  leur  suite  dans 
nos  sermons,  nous  prouve  assez,  par  son  exemple,  combien  il 
est  avantageux  à  un  orateur  chrétien  d'appuyer  ses  discours  suc 
la  tradition.  »  (  Id.  } 

«  Massillon  s*est  montré  tellement  sobre  en  citations  profanes, 
que  son  exemple  les  a  presqu'entièrement  bannies  de  la  chaire,  y 

«  Ce  qu*il  y  a  de  plus  triste  et  de  plus  effrayant  dans  notre  minis- 
tère.... c'est  t irréligion  dominante  de  nos  jours ,  où  nous  pouvons 
gémir,  avec  bien  plus  de  raison  que  Bourdaloue ,  de  ce  qn«  Vincré^ 
duliêé  est  devenue  la  véritable  hérésie  de  notre  temps  ;  c'est  sur->tout 
tinâifférence  de  notre  siècle  pour  la  Religion,indifférencede  laquelle 
il  résulte  qu'on  assiste  à  une  instruction  chrétienne  comme  à  un  spec* 
tacle  profane....  enfin  qu'il  semble  que  nous  devions  nous  dégrader 
également,  et  comme  apôtres  et  comme  orateurs^  pour  plaire  à  la 
multitude.»  (/rfi) 

«  Ces-  dégoûts  sont  amers  sans  dbute  :  il  faut  pdiiifant  lés  stiV^ 
monter.  Quand  même  nous  ne  parviendrions  dans  cette  péniblêf 
carrière  qu'à  procurer  du  soulagement  à  une  seule  famille  aban'-^- 
donnée ,  à  ramener  un  seul  homme  pervers  dans  leï  sentiers  de  lar 
vertu ,  à  éteindre  la  fureur  de  la  vengeance  dans  les^-  profondeurs: 
d'un  cœur  ulcéré,  à  préserver  un  seul  malheureux  du  désespoir,  à' 
épargner  enfin  un  seul  crime  à  la  t«rtre,  que  faudroit-ilde  plus  pour 
aniiher  notre  ardeur  ?...  Nous  aurions  rempK  notre  vocation,  en 
nous  rendant  utiles  à  nos  semblables.  Nous  serions  dédommagés  de 
toutes  nos  fatigues  et  de  tous  nos  sacrifices  par  leurs  progrès'dahs  le 
bien,  autant  que  parla  certitude  de  leur  bonheur  qui  serôir  liotre 
ouvrage.  Le  doux  souvenir  des'  travaux  de  notre  jeùncsse^-vffWdroit 
récréer,  un  jour,  la  solitude  de  nos -vieux  ans;  et  quafid^^l^'^'^ 
s'avanceroit  ensuite  pour  fermer  nos  paupières ,  orous;  j^o'nrrtohs 
dire  avec  confiance  au  juge  suprême ,  dont  nous  aurions  publié  les 
lois  :  .         . 


: ■  *  >' 


»  Grand  Bleu!  j'ai  semé  ta  parole  sainte,  sur.  ,itn  champ  stérile-^ 
où  la  rosée  du  Ciel  est  venue  lui  proHi^uef  I^s  plus  heureux 
accroissement.  Tu  m'avois  donné  tes  enfans  à  instruire  :  je  te  béni* 
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de  m*avoîr  choisi  pour  les  rendre  meilleure.  Souviens- toi  de  lou[<r# 
les  grâces  que  tu  as  répandues  sur  ton  p'éttjple  par  lé  canal  de  mon 
ministère.  Les  larmes  que  j'ai  essuyées,  ou  j^iië  j'ai  fait  couler  en  ton 
noni ,  sc^llicitent  en  ce  moment  grâce  à  ton  tribunal  pour  celui  qui, 
en  te  prêtant  sa  voix ,  y  mêla  souvent  les  siennes  propres.  Heureu- 
semeni  pour  le  genre  humain,  ce  tribunml  si  redoutable  est  une 
Croix,  c'est-à-dire,  une  source  inépuisable  de.  charité,  un  autel 
il'expiation,  un  trône  d'amour, »un' signe  sacré  dé  salut,  an  trésor 
pjiblic  d'-espérttpce*.  O  monDien!  ôJnou;Père!  j'ai  été  l'organe  et 
l'instrument  de.  ta  clémence  :  ne  me  réduisudoncpas  moi*méme.à  ta 
seule  justice,  et  n'écoute  plus  en  me  jugeant ,  (jue  ton  inEnie  misé- 

■'  «  Une  vie  entière  consacrée  au  mîiiistère'dc  la'parole ,  âoît  répan- 
dre sur  les  derniers  Jours  les  plus  douces'  Cdtifâbldîiatis.  Cette  carrière 
laborieuse  que  M.issillon  avoit  parcourue  avee'tânt  de  gloire,  se 
ret.raçoit  ^ans  doute  à»  sa  pensée  a viec  tous  les  travaux  et  tous  les 
mérites  dont  ^lle  étoit  remplie  ,^ .  quç^nd  il  dispiti.jsivec  autant  de 
vérité  que  d'éloquence,  vers  la  fin  de  son  sermon  sur  la  parois  de 
Dieu  :  «f  S'il  étoit  permis  de  nous,  recommander  ici  upus-mêoics, 
fjbttimè  le  dîsoit  autrefois  l'ApôtTé  à  des  hommes  ingrats,  pïu's  atten- 
tifs à  cemtfârër  la  simplicité  de  son  extérieur  et  de  son.  langage ,  que 
touchés  des  fart igiies  et  des  périls  tnnotnbrables  qu'il  venoit  df'essujer 
pour  leur  annoncer  l'Evangile  et  les  convertir  à  la  Foi;  s'il  Aous 
étoit  ivermis  d'en  parler ,  nous  dirîoti's  :  Mes  Frères ,  nous  soutenons 
pour  VqWs  tout  le  poids  d*un  ministère"  pénible -/nos  soins,  nos 
veilles,  nos  prières,  les  travaux  infinis  qui  nous  conduise'nt  à  ces 
étiaircs'chrétienncs ,  n'ont  point  d'autre  objet  que  votre  salut.  Eh! 
ne  méritons-nous  pas  du  moins  que  vous  respectiez  nos  peines  ?  Le 
j^èle  qui  souffre  tout  pour  assilref  votre  salut,  peut-il  devenir  le 
tpiste  suj.et  de  vos  dérisions  et  de  vos  censures 5...  .Que  votre  foi 
supplée  à. nos  discours;  que  votre  piété  r^nde  à  la  vérité  dans  vo» 
çpsurs ,  ce  qu'elle  perd  dans  notre  bouche;  et  par  vqis  dégoûts  injus- 
tes <,  n'obligez  pas  les  ministres  de  l'Evangile  à  recpHrir ,  pour  vous 
plaire,  aux  vains  artifices  d'un^  éloquence  humaine,  à  briller  plutôt 
qu'à  instruire^  et  à  descendre  chez  les  Philistins,  pour  aiguiser  leurs 
instrumeiis  destinés  à  cultiver  la  terre;  je  veux  dire,  à  chercher  dans 
les  sciences  profanes,  ou  dans  le  langage  d'un  monde  ennemi ,  des 
crnemens  étrangers  pour  embellir  la  simplicité  de  l'Evangile ,  et 
donqer  aux.ins'trumens  et  a^xtalens  destinés  à  faire  croître  et  fruc- 
tifijer  la,senience  sainte,  un  brillant  et  ^ne  »u)>tilité  qui  émoqsseroient 
sa  fofCje.e^^^  vçrjLvi,  en  mettant  un  f  aux  écl£^(  .à  la,  place  du  zèle  et  de 

lavériXet^CRi),. 
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«  Il  ne  faut  rien  retrancher  des  recueils,  sacrés  de  JBjourxlaloue  et 

.  ''  ' 
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— '•  «♦  te  Cardinal  Maury  indique  comme  des  chefs-d'œuvre  dô 
perfection,  les  discours  de  Massillon  sur  le  Pardon  ties  injures  ^  sut 
la  CxHifessioriy  sur  la  Divinité  de  Jésus-  Christ,.,  Il  cîtè  le" sermon  sut 
le  Méltinge  des  bons  et' des  méckans ,  et  celui  de  la  certitude  de 
V Avenir^  remplis  de  beautés  mâles  et  énergiques.  Nous  y  ajonlerohg 
les  discours  sur  la  Prière  y  sur  /p  bonheur  des  Justes  ^  sut  la  Passion 
de  Jésus 'Christ,  sur  la  Vocation^  sur  la  Gloire  humaine ,  sut  la  Re- 
chute ,  sur  le  triomphe  de  la  Religion  dont  Texorde  est  si  magni- 
fique, sur  les  Communions  indignes  dont  la  péroraison  est  si  formi- 
dable et  si  bossuétique,  sur  le  Jeûne ,  où  Ton  admire  avec  tant 
d*éniotion  :  Prospexit  Dominus  ;  sur  l'emploi  du  Temps  ,  sur  Noël , 
sur  Sainte  Agnès  y  sur  la  Pécheresse 

«Pour  un  prêtre 9  pour  un  pfélat,  quel  sujet  que  \ Epiphanie  l 
Xth  seconde  partie  est  d'une  audace  apostolique  :  c'est  là  qu'émule 
de  S.  Augustin ,  Massillon  annoncoit  déjà  quel  homme  il  seroit  un 
jour  ,  si  après  avoir  déployé  tant  de  courage  en  parlant  aux  Grands 
et  aux  Rois,  il  entreprenoit  jamais  de  prouver  à  ses  ooopérateura* 
ij^  à  force  de  ménager  les  passions  des  hommes ,  et  de  vouloir  leur 
plaire  aux  dépens  de  la  vérité  ^  on  parvient  enfin  a  la  sacrifier  lâ^ 
chement  et  sans  flétour  à  la  gloire  et  à  la  fortune.  »  (  M.  Bérenger  > 
corresp.  de  l'Inst. ,  memb.  de  plus.  Acad^  ) 

ff  Les  Anglais  même  ont  tous  rendu  d*éclatans  hommages  à  Mas^ 
sillon^  comme  à  un  écrivain  correct,  harmonieux  ,  féconcl)  quelque* 
fois  énergique  et  effrayant  de  couleur.  »  {Jd.") 

— -  «  Ce  qui  peut  manquer  aux  Sermons  de  Bossuet,  du  côté  de 
rélégance  et  de  la  correction  soutenue  du  style,  ceux  de  Massillon    . 
le  réunissent  à  un  point  qu'il  n'est  guère  probable  que  Ton  surpasse 
jamais.  C'est  le  Racine  des  prosateurs  ;  et  nous  ne  connoissons  rien- 
au-dessus  d'un  pareil  éloge  ,  quand  il  est  aussi  bien  mérité.  Ce  ju- 
gement est  celui  de  tous  les  bons  juges  en  littérature,  et  de  M.  de. 
La  Harpe,  entr^autres,  que  nous  nous  faisons  dVutant  plus  un  mé- 
rite de  suivre  ici ,  qu'il  seroit  difficile  de  penser  plus  juste  et  de  s'ex- 
primer mieux.  »  {^M,  Amar^  Cours  complet  de  Rhétorique. ) 

.  «  Tout  en  rendant .  à  Massillon  la  même  justice ,  le  Cardinal* 
Maury  observe  cependant  qu'il  abuse  quelquefois  de  la  fécondité  ' 
de  son  style ,  qu'il  commente  et  paraphrase  trop  ses  idées. 

»  Prenez-le  à  l'ouverture  du  livre,  dit- il,  vous  verrez  qu'on  ne 
trouve  souvent  dans  chaque  alinéa  qu'une  seule  pensée ,  énoncée 
avec  autant  d'élégance  que  de  variété  :  mais  ses  Sermons  sont  si  su* 
périeurement  écrits,  si  touchans,  si  affectueux,  qu'on  les  trouve 
trop  courts.  C'est  un  ami  qui  vous  embrasse  en  vous  reprochant  vos* 
fautes;  et,  malgré  cette  stérilité  d'idées,  dont  l'esprit  murmure 
qw^qxiefois ,  le  cœur  est  tellement  satisfait,  que  Massillon  vivra 
autant  que  la  langue  française, 

\_  »  Aussi  a-t-il  trouvé  des  admirateurs  dans. tons  les  temps;  et 


(  xoo  ( 

ceox  màme  qui  iie  croyoient  pas  à  sa  dockjrine ,  ont  cru  à  soil  talent , 
par  respect  pour  leurs  propres  lumières ,  qu'ils  eussent  cfaiut  de 
compromettre  en  pensant  autrement.  Mais  c'est  sur^tout  pour  les 
ajnes  sensibles  et  aimantes ,  que  MassiUon  est  le  livre  chéri ,  qu'elles 
recherchent  ay.çp  le  plus  de  soin  t  auquel  elles  reviennent  avec  le 
plus  de  plaisir.  C'est  pour  elles  qu'il  est  cet  ami ,  qui  sonde  et  qui 
guérit  les  plaies  du  cœur,  qui  calme  les  troubles  de  l'imaginatioa  y 
et  qui  met  à  la  place  des  çl^imères  qui  Tahusent,  des  vérités  douces 
qui  la  consolent.  S'il  est  de  ces  écrivains  privilégiés*  qu'on  ne  lit 
point  sans  être  plus  content  de  soi  ^  et  sans  se  trouver  meilleur , 
Massillon  est  du  npqibre,  plus  rare  encore ,  de  ceux  qu'on  n'a  ja- 
mais quittés  sans  se  sentir  plus  heureux. 

»  A  quoi  tient  donc  chez  lui  ce  charme  irrésistible ,  dont  l'effet 
est  aussi  sûr  que  général  ? -Sacrifient -il  quelquefois  la  dignité  de  sou 
ministère  à  la  vaine,  ambition  de  faire  briller  son  esprit  ?  Flatte-t-il 
les  passions  aux. dépens  de  la  vérité?  Compose-t*il  avec  la  sévérité 
du  dogme,  avec  les  foiblesses  de  l'humanité?  Jamais.  Pourquoi 
donc  ce  triomphe  si  constant ,  si  universel ,  dans  le  cours  de  sa  car- 
rière oratoire  ?  Pourquoi  donc  cette  place  toujours  réservée  pour  lai 
dfins  les  hibUothèques  de  tous. ceux  qui  ont  une  ame  et  du  goût  ? 
Àh  I  c'est  que  la  Religion  est  dans  Massillon  ce  qu*elle  €iet*roà  élire 
par^tout^  et  ce  qu'on  la  trouve  en  effet ,  quand  on  la  considère  <{ans 
le  véritable  esprit  de  ses  maximes;  c'est  qu'il  n'est  pas  une  des 
classes  de  la  société ,  pas  une  circonstance  dans  la  vie ,  où  l'on  ne 
puisse  faire  ce  que  nous  prescrit  cette  Religion  par  la  bouche  de 
l'orateur.  Tous  les  devoirs  qu'il  nous  impose  en  son  nom ,  se  trou- 
vent si  essentiellement  liés  à  notre  félicité  temporelle ,  que  l'on  court 
volontiers  au-devant  d'un  joug  qui  n'a  rien  d'effrayant  dans  la 
perspective ,  rien  de  pénible  dans  la  pratique,  d  (Id,) 

<c  Qui  pourroit  se  refuser,  par  exemple,  à  l'obligation  si  simple  et 
ai  générale  de  la  prière,  quand  elle  nous  est  présentée  comme  le 
plus  naturel ,  comme  le  plus  facile  des  devoirs ,  et  environnée  de  tout 
ce  qui  peut  et  doit  nous  la  faire  chérir?  Comment  ne  pas  en  croire 
un  ami  qui  nous  dit  :  j^/i  !  mes  Frères,  si  nous  semions  les  misères 
de  notre  amc,.„  que  celui  de  le  connottre  et  de  l'aimer.  »  (  Sermon 
sur  ^  Prière,  ) 

«  C'est  avec  un  pareil  langage  que  Ton  touche ,  que  l'on  pénètre 
v^les  cœurs  les  plus  indifférens ,  et  que  l'on  ]>orte  la  persuasion  dans 
les  moins  disposés  à  se  laisser  persuader  ;  parce  qu'avec  un  léger 
retour  sur  soi-même ,  il  est  impossible  qu'on  ne  trouve  pas  sa  cons- 
cience d'accord  avec  l'orateur,  et  que  l'on  ne  se  rende  pas  à  sa  voix. 

»  Par-tout  Massvllon  persuade,  parce  que  l'intérêt  de  ses  audi- 
teurs est  le  seul  qui  l'occupe;  parce  qu'il  semble  n'être  monté .«^ 
chaiie  que  pour  les  prévenir  du  (langer  qui  les  menace  ;  et  ce  dan- 
ger ,  il  en  est  lui-même  si  pénétré ,  il  le  peint  de  couleurs  si  vraies, 
soutenues  de  preuves  si  convaincantes ,  toujours  puisées  dans  la 


nature  et  dans  le  cœar  de  rhomme  ^  que  Ton  ne  peut  pas  ne  pas 
rester  convaincu  avec  lui  de  la  r^ajité  et  de  l'importance  des  vérité» 
qu*il  annonce.  S*agit-il  de  prouver  la  nécessité  qu'impose  la  Reli- 
gion, de  pardonneir  à  ses  ennemis  les  plus  déclarés  ?  Il  sait  quel  obs- 
tacle il  va  trouver  dans  la  fierté  du  cœur  de  l*ho)tome  :  £h  bien  ! 
c*est  ce  même  cœur  qu'il  va  forcer  de  pardonner ,  |K>ar  l'intérêt  de 
sa  propre  tranquillité.  Rien  vtett  plus  ordinaire  que  de  vous  entent 

dre  justifier qu* éterniser  par  la  haine  une  offense  passagère  ! 

(  Sermon  sur  le  Pardon  des  offenses,  )  »  (JW.) 

«  Sans  doute,  les  gens  qui  se  piqnent  de  répondre  à  tout,  ne 
manqueront  pas  de  tious  dire  que  les  philosophes  leur  ont  appris 
cela  depuis  long-temps.  Yoilà  donc  la  Religion  d'accord  avec  la  phi- 
losophie ;  et  il  faut  convenir  que  cela  doit  être  qudque  chose  pour 
'des  philosophes.  Il  y  a  cependant  quelqt^é  différence  à  observer  t 
Massillon  va  nous  la  faire  sentir ,  et  les  pHubsophes  la  jugeront. 

»  La  morale  des  philosophes,,»,  par  te  plaisir  qu*  on  tràùvoit  à  les 
mépriser.  Voilà  bien  l'esprit  de  la  morgue  philosophique....  toujours 
hors  des  limites  du  vrai.  C'est  donc  à  î'Ëvangile,  et  a  TEvangile 
seul,  qu'il  appartenoit  d'épurer  cette  morale  ;  et  l'Ëvangîle  l'a  fait, 
parce  que  lui  seul  pouvoit  le  faire.  Mms  la  loi  de  CEi>angile  sur  Va- 
mour  des  ennemis,.,,  sur  toutes  les  sectes  qui  ont  jamais  para  sur  la 
terre,  »  (  Id,  ) 

«  Comme  Bonrdaloue  et  Bossuet,  Massîlloh  à  consacré  dés  dis- 
cours entiers  à  prouver  les  dogmes ,  sur  la  certitude  et  la  croyance 
desquels  repose  essentiellement  le  bôtiheur  de  l'honirhe...  Il  va  nous 
présente^  la  raison  dans  sa  grave  et  touchante  simplicité ,  tribiti^hant 
avec  modestie  des  sophismes  de  l'impiété  et  du  fihertiniige;  plai- 
gnant ses  ennemis  et  cherchant  à  les  éclairer,  à  les  encourager  dans 
la  recherche  de  la  vérité,  bien  plutôt  qu'à  les  accabler  par  là  niasse 
des  preuves  qui  font  sa  force.  )>  ijd,) 

«  Dans  presque  tons  les  discours  de  Massillon,  c'est  une  espèce 
'  A^ dialogue  entre  lui  et  ses  auditeurs.  .11  interroge,  il  répond,  il  se 
met  à  la  place  des  autres,  fait  ou  prévient  les  objections  ;  et  sa  ré- 
ponse est  toujours  celle  que  ceux  qui  l'écoutent  avoient  dans  leur 
cœur. 


»  Prenons  pour  exemple  le  beau  discours  sur  la  vérité  d'un  j4 venir, 
tt  suivons  la  ttiàt'che  de  l'orateur,  dans  l'ordre  et  le  développement 
de  ses  preuves.  Il  commence  par  gémir  de  la  nécessité  que  lui  impose 
la  corruption  des  mœurs,  de  voir  prouver  à  des  hommes,  à  des 
Chrétiens,  la  certitude  d'une  vérité  qui  n'excitoit  pas  même  des 
doutes  chez  les  philosophes  païens ,  et  qui  étoit  l'arae  de  tout  ce 
qui  se  faisoit  alors  de  grand  et  d'estimable.  Il  est  triste  sans  doute,, . 
qu* une  portion  de  nous-mêmes  nous  survivra  y  etc,  —  LUmpie  ap- 
porta en  naissant,,  avoit  ignorée  ou  détestée,  —  On  ne  sait  ce  qui  se 
passe.,,,  ce  qu'il  y  a  déplus  ésddent  et  de  mieux  établi  sur  la  terre  ! 


(  xoa  ) 

.  >  Après  avoit  démontré  la  futilité  de  ces  sortes  de  raisonnemens, 
Torateur  en  prouve  le  danger;  et  c'est  là  qu'abandonnant ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  les  grandes  raisons  de  doctrine,  il  ne  s'adresse  qu'à 
la  conscience  de  l'incrédule ,  et  s'en  tient  aux  preuves  de  sentiment. 
; — Se  tout  doit  finir  avec  nous,,»  t  impression  commune  de  V  auteur  qui 
les  a  tous  /or/nés, 

»  A  la  certitude  démontrée  de  l'avenir  succède  sa  nécessité  ;  et 
Massillon  la  prouve  par  sa  conformité  avec  l'idée  d'un  Dieu  sage , 
^t  par  le  sentiment  de  la  propre  conscience.  Il  tire  ensuite  de  toutes 
les  vérités  qu'il  vient  d'établir  9  la  conclusion  suivante  :  Que  con- 
clure de  ce-discours  ?,..,  dans  le  court  espace  de  cette  '»ie, 

9  La  richesse  et  l'élégance  né  sont  pas  les  seuls  caractères  de  l'é- 

'  loqueneé  et  du  Style  de  Jllassillon.  Ses  discours  offrent  aussi  de  la 

grandeur  et  de  l'énergi^îj.et  s'élèvent ,  quand  il  le  faut,  à  l'éloquence 

la  "plus  subliîine.  Voyez  ce  tableau  du  pécheur  mourant  :  Alors  le 

pécheur  tnomrant,,.  au  pied  du  Tribunal  redoutable,  »  (/dL  ) 


«  Demandez  à  Dieu^  pour  la  gloire  de  son  Eglise ,  et  pour  Vhon^ 

.  neur  de  sçn  Evangile^  qu^  il  suscite  à  son  peuple  des  ouvriers  puissam 

en  paroles ,  de  ces  hommes  que  la  seule  onction  de  Dieu  rend  élo^ 

qucns  y  et  qui  annoncent  la  Religion  dune  manière  digne  de  son  él^ 

cation  et  de  sa  sainteté,  m  (  Massillon  ,  sur  la  Parole  de  Dieu,  ) 

— -  «  Mais  à  qui  viens-je  donc  appliquer,  dans  ce  moment,  ces  ré- 
flexions de  l'un  des  plus  illustres  prédicateurs  de  la  France  ?  Où  sont 
aujourd'hui  les  successeurs  de  ces  grands  hommes,  et  les  disciples 
destinés  à  exercer,  dans  leur  pairie,  le  ministère  de  la  parole  qu'ils 
ont  rendu  si  difficile  ?  Nos  chaires  sont  par- tout  muettes  ;  la  plupart 
de  nos  maisons  d'éducation  ecclésiastique  sont  encore  désertes.  La 
génération  qui  pcrpétuoit ,  au  moins  en  partie ,  les  triomphes  de  Té- 
loquence  sacrée,  va  s'engloutir  toute  entière,  sous  nos  yeux,  dans 
la  nuit  du  tombeau.  Les  grandes  études  et  la  concurrence ,  qui  sou- 
tenoient  une  si  utile  émulation  dans  cotte  carrière,  viennent  à  peine 
de  se  ranimer  ;  et  tout  nous  fait  craindre  que  l'Eglise  de  France  ne 
puisse  de  long-temps  remonter  à  cette  éclatante  renommée  où  des 
orateurs ,  sans  rivaux  comme  sans  modèles ,  avoieat  su  l'élever,  en 
signalant  la  tribune  éuangé tique  parmi  les  plus  magnifique^  monu* 
mens  de  notre  gloire  littéraire,  »  (^Maury,) 

—  «  Déjà  Gresset,  dans  sa  réponse  à  d'Alembert  qui  remplaçoit 
M.  de  Surian,  Evêque  de  Vence,  deploroit  la  chute  de  Véloquence 
sacrée  y  et  en  évoquoit  le  restaurateur  :  en  effet,  elle  tivoit  dispara 
avec  Massillon,  »  (  />e  PAcad,  Pr,  —  Choix  de  Disc,  de  Réception,) 

«  Notre  siècle  n'a  que  trop  de  ces. esprits  médiocies,  do  ces  talens 
subalternes  qui ,  se  croyant  sublimes.,  ue  p^îuvçut  maiiqi^er  de  se  ' 


(  io3  ) 
trouver  éloqnens ,  et  d*élre  pris  pour  tels  par  le  vulgaire  cîe  tous  les 
ran|;:9.  Dans  toutes  les  tribunes ,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  so- 
ciétés, on  n'a  que  trop  à  essuyer  ou  de  cette  froide  éloquence  pré- 
tendue, qui  n*est  qu'une  stérile  abondance  de  mors,  un  vain  étalage 
de  raisonneinens  sans  principes  et  sans  objet ,  un  chaoi  d'idées  et 
de  senliméns  sans  force  et  sans  chaleur,  ou  de  cette  éloquence  ridi« 
dicule  qui  u'est  que  le  langage  foible  du  bel  esprit ,  le  jargon  fasti- 
dieux de  Tantirbcse,  cl  la  manie  puérile  de  mettre  tout  en  épigram- 
mes.  Pour  assurer  à  notre  siècle iine  suite  nombreuse  de  pareils  dé- 
clamaleurs,  il  ne  faut  que  deux  qualités  qui  malheureusement  ne 
sont  pas  prêfes  à  manquer,  la  merveilleuse  facilité  de  parler  long- 
temps savs  avoir  rien  à  dire,  et, la  con^ance  intrépide  qui  accon>* 
pagne  toujours  les  talens  médiocres  et  les  beaux  esprits  sans  génie» 

'  >  Mais  qui  nous  rendra  le  vrai  talent  de  parler  avec  raison,  avec 
force,  avec  utilité,  le  génie  mâle  et  majestueux,  sensible  et  péné- 
trant ,  simple  et  sublime ,  dont  Athènes  et  Rome  nous  ont  laissé  des 
moBumen»  que^  le  dernier  siècle  a  peut-étre  surpassés  parmi  nous ,  et 
que  le  noire  t^ atteint  plus  ?  Qui  nous  rendra  sur-tout  C éloquence  de 
la  chaire^  ce  talent  si  rare,  si  difûcile  et  si  souvent  usurpé;  ce  ta- 
lent, le prernier  de  tous ,  par  la  nécessité,  la  grandeur  et  la  supé- 
riorité de  son  objet  ?  Qui  nous  rappellera  les  orateurs  puis&ans,  les 
modérateurs  de  l'esprit  humain,  les  maîtres  des  pâ  .sions  elles- 
mômes ,  les  ministres  vraiment  dignes  d'aunoncer  auic  hommes  la 
vérité  éternello.,  tunique  vérité  devant  qui  la  terre  doit  rester  en  si^ 
lence  avec  ses  maigres  et  ses  sages  P  Enfin ,  qui  ranimera  les  cendres 
de  Horateur  illustre  que  nous  regrettons,  le  dernier  qui  nous  restoit 
du  siècle  de  i^cloqàence  véritable  ,€%  doxxl  les  talens  avoient  balance 
quelqiiefois'ieS, succès  de  Mas<îllon?!Il  avoit,  comme  lui^,  recueilli 
dans  cette  c6Thpâghîê,l^ériiage  et  la  place. die  fiossoçt  et  de  Fléchier. 
Nous  voyons  nos  pertes  ,  nousles  pleurons  ;  et  j^os  larmes  sont  d'au- 
tant plus  justes,  que  les  déclommagemêns  sont  devenus  plus  rares ^ 
et  que  r éloquence  sacrée  attéiid  encore  ici  Ui^  restaurateur.  (  Gresset, 
ibtd.)  .  . 

—  •  Dilatez  donc,  dit  Bossuet,  dilatez  vos  talens  du  côté  du; 
c/a/....  Vous. cultiverez  avec  la  même  ardeur  les  champs  qui  ont  en- 
richi nos  grands  maîtres,  et  leur  rendrez  celte  fertilité  ])riimtive.... 
La  supéj^iorité  dçs  modèles  doit  enflammer  le  génie,  au  lieu  de  dé- 
courager rémtri^lil^n.  Si  Bossuet,  Bourdaloue ,  Massillon  revenoient 
]>armi  nous,  pfqi^-vous  que  leur  talent  créateur,  embarrassé  par 
leurs  premiers  eUefs-d'œuvre ,  ne  sut  pas  en  enfanter  4ie  nouveaux  , 
et  qu^  ce^  i^upaeritels  orateurs  ne  parvinssent  point  encore  aujour- 
d'hui à' égaler  leurs  plus  imposans  titres  de  gloire?  Du  génie,  du 
travail  et  du  zèlel  et  les  sujets  qui  paroissent  épuisés^  recevront  de 
vos  méditations  une  nouvelle  vie;  et  l'orateur  qui  saura  être  ori-' 
ginal,  en  imitant  ce&  écrivains  inventeurs,  renouvellera  leurs  pro« 
diges,  en  partageant  leurs  triomphes.....  m  {Maur^'.}        <    • 

«  Ou  ne  sauroit  rappeler  les  immortels  mooumens>  et  l'excellent 


(  I04  ) 

genre  de  nos  orateurs  classiques  de  la  chaise»  sans  asrooer  et  sans 
déplorer  les  erreurs  de  goût  qui,  a  la  suite  du  ^and Siècle,  ont 

sensiblement  diminué  parmi  nous  Téclat  de  réloquence Depuis 

nos  étonnans  et  éternels  modèles  du  dix-^epUème  siècle  ^  t éloquence 
est  tristement  déchue  parmi  nous  dans  la  chaire^  qui  étoit  son  plus 
beau  et  presque  son  unique  domaine.  Il  n'est  pas  difficile  d'en  in- 
diquer les  diverses  causes,  doot  l'action  réunie  deyoit  être,  et  a  été 
si  funeste. ..« 

»  L'affoiblissement  toujours  croUsant  des  principe»  religieux, 
affoiblissement  qui  n'a  cessé  de  Fiefroidir  depuis  la  Régence,  avec 
rintérêt  du  public,  l'émulation  des  prédicateurs  et  Tenthonsiasme 
que  leur  insptroient  à  la  fois  leur  art  et  leur  ministère  ;  \e%  fatales 
contestations  du  Jansénisme  ,  qui  ont  éloigné  de  cette  carrière  des 
talens  supérieurs ,  en  favoi'isant,  par  nos  débats,  les  progrès  de 
rirréligiou  ;  la  privation  presque  absolue  des  grands  et  nombreux 
ejicoiiragemens  qui  avoient  appelé  et  exalté  les  orateurs  du  premier 
ordre  dans  cette  route ,  sous  un  gouYefnement  créateur  qui  faisoit 
naître  de  grands  hommes  dans  chaque  genre,  en  les  mettant  tons  à 
leur  place.... 

»  Il  faut  y  ajouter  que  les  prédicateurs  célèbres  du  i8«  siècle, 
qu'on  ne  doit  jamais  comparer  à  leurs  prédécesseurs  ^  se  mirent  en- 
'  core,  par  leur  propre  faute,  dans  l'impossibilité  la  plus  manifeste  de 
les  égaler.  En  effet,  ils  n'eurent  malheureusement  plus  en  partage 
ce  goût  du  beau  ,  ce  goût  simple ,  naturel ,  mâle  et  sain ,  ce  bon  goût 
de  rantiquitc,  pour  laquelle  la  vraie  beauté  étoit  la  force,  et  qui 
n'accordoit  que  du  dédain  ou  du  mépris,  soit  au  style  guindé,  ten- 
du ,  épîgramma tique  où  chaque  phrase  (  car  on  ne  peut  pas  dire 
chaque  période  )  montre  l'ambitieuse  recherche  d'un  trait  fin  et  bril- 
lant, soit  au  tourment  que  se  donne  un  rhéteur  pour  exprimer  avec 
emphase  et  prétention  des  idées  subtiles ,  fansses ,  vagues  ou  com- 
munes. Journellement  répandus  dans  la  société  ,  où  le  talent  ne  ga- 
gne rien  pour  sa  gloire  ,  ils  ne  firent  plus  une  étude  aussi  ap- 
profondie de  la  religion,  de  Tandenne  et  savante  littérature.  Dis- 
traits par  d'autres  fonctions,  ils  ne  se  consacrèrent  plus  si  exclusi- 
vement à  un  genre  et  à  un  ministère  qui  exigent,  au  moins  pendant 
les  dix  premières  années,  Tentière  application  de  l'orateur  qui  vent 
s'y  dévouer.  Des  différences  si  déplorables  durent  donc  les  rejeter  à 
une  distance  encore  plus  grande  de  leurs  modèles!..  ï^on-seulement 
ee  beau  ministère  est  ainsi  déchu,  dans  notre  sièôl^,  de  sa  première 
$S)i6ndeur;  mais  encore  il  me  semble  évident,  poni'  tout  juge  im- 
partial qui  a  bien  étudié  cette  période  littéraire,  que  nos  nouveaux 
orateurs  sont  aussi  restés  au-dessous  d'eux-mêmes  :  je  veux  dire  au- 
dessous  des  lalens  que  leur  avoit  départis  la  nature ,  et  qui  leur 
eufsrnt  assure  une  toute  autre  renommée,  si ,  connoissant  mieux  les 
don'i  du  Ciel  y  ils  avoient  su  ou  voulu  en  faire  usage...  La  chaîne  de 
310S  orateurs  sacres  semble  menacée  d'une  interruption  déjà  trop  sen- 
sible.... d( /^.) 
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'  «  La  nouvelle  généMitîoii  d'oratears  qui  succédèrent  à  Massillon , 
dirigea  ses  discours  vers  les  matières  philesophiqoes.  Tous  ou  pres- 
que tous  les  talens  distingués  en  ce  genre  se  précipitèrent  à  Tenyî 
dans  la  même  voûte...  Les  grands  sujets  de  cette  solide  instruction 
cbi>éti«nne,  si  bien  indiqués  par  TËglis^,  dans  Tordre  annuel  et  la 
distribution  des  évangiles;  ces  sujets  si  importans,  si  féconds,  si 
ricbes  pour  l'éloquence...  ces  sujets  magnifiques  furent  plus  ou  moins 
asHs  à  récart...  On  ne  put  sanctifier  ta  philosophie  :  on  sécularisa  , 
pour  ainsi  dire ,  la  ReUgion. 

»  L'ancienne  et  belle  manière  des  grands  maîtres  qui  avoîent  créé 
une  école  si  révérée  et  si  illustre  «  fut  remplacée  par  le  bel  esprit ,  le 
pbîlosopbisme ,  par  le  mauvais  goût,  par  le  jargon  de  la  métapby- 
sique ,  par  la  manie  de  réduire  toute  la  morale  à  la  bienfaisance.  Ou 
s'efforça  de  XT2L\lev  philosophiquement  les  sujets  chrétiens  ,  et  chré- 
tiennement les  sujets  philosophique^.,,, 

»  La  grande  majorité  des  prédicateurs  qui  parurent  après  Mas<- 
2^iiloD.9  fut  emportée  par  le  torrent;  et  la  Chaire  descendit  de  sm, 
haute  région  à  une  morale  purement  humaine, ••  Il  ne  s'établit  guère 
de  célébrité  pour  les  orateurs  sacrés ,  que  sous  la  nouvelle  bannière 
philosophique.  Aussi  leur  goût  ne  s* altéra-i-il p€is  moins  alors  que  leur 
i/iinistêre,  C'étoit  une  élocution  sèche,  alambiquée  ou  poétique  :  mais 
ce  rCétoitplus  VEçangile ,  ce  nétoit  plus  de  la  véritable  éloquence, 
jiu  lieu  de  tableaux  oratoires^  onfaisoit  des  portraits.  On  écrivoit 
d'un  style  précieux ,  maniéré,  énigmatique,  sentcntieux,  enflé  et 
aurcbargé  de  figures  et  de  mots  techniques  ;  mais  quand  ce  style  ne 
présentoit  plus  de  si  frappans  caractères  de  mauvais  goût ,  il  lom- 
boit  dans  la  langueur  d'une  ibiblesse  extrême,  sans  coloris,  sans 
idées ,  sans  fermeté ,  sans  liaison  et  sans  verve  ;  et  les  orateurs  de 
rette  école ,  dont  il  ne  restera  rien  pour  la  postérité^  au  lieu  d'imitei: 
la  marche  rapide  des  grands  maîtres  de  l'art ,  se  trainoient  avec  ef- 
fort, et  n'entrainoienl  jamais  leur  auditoire....  ' 

»Les  coryphées  de  ce  nouveau  genre  d'éloquence  étoient  pourtant 
des  hommes  de  beaucoup  d'esprit....  Ils  seroient  parvenus  à  s'assurer 
dans  cetie  carrière  même  ,  tme  mémoire  honorable,  si  les  coteries 
dominantes  dans  la  littérature  ne  les  avoient  point  égarés  par  une 
admiration  aveugle  ;  s'ils  avoient  su  démêler  et  consulter  le  Twri^ 
table  public  de  leu^  ministère ,  qui  conservoit  ency^^  les  bonnes 
traditions,  les  souvenirs  instructifs,  et,  si  l'on  petij^"  s'exprimer 
ainsi ,  \efeu  sacré  dans  la  capitale ,  à  cette  époque  méip^  oit  les  par* 
tisansdes  innovations  dans  l'éloquence  sacrée,  méconntl)is^i^nt  son 
autorité  et  étouffaient  ss^oix.  Il  n'existoit  en  effet  ai^ne  ville  en 
£urope  ,où  les  orateurs  chrétiens  fussent  aussi  bien  jugés,  que  par 
ce  petix  nombre  d'anciens  amateurs ,  noi9b,i^oins  distingués  par  leur 
goût  que  par  leurs  lumières ,  parfaitement  instruits  des  Livres  saints 
et  des  principes  de  la  Religion.  »  (  Itlem.  ) 

—  «  Un  prêtre  q«i  s'est  toujours  renfermé  dans  son  saint  ninis- 
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tère ,  que  le  inonde  n*a  jamais  vu  dans  ses  rangs  frivoles ,  qui ,  vi- 
vant dans  le  sanctuaire ,  n*a  jamais  fait  entendre  d'autres  paroles 
que  la  parole,  de  Dieu,  doit  atteindre,  mieux  que  tout  autre,  à  la 
plus  sublime  éloquence.  Comme  les  orateurs  anciens,  c*est  aussi  sa 
vraie  pensée  ,  celle  du  fond  de  son  cœur,.gu'il,  veut  persuader  aux 
hommes.  Mais  combien  elle  est  plus  grande  et-  plus  louchante  que 
toutes  celles  qui  se  rapportent  aux  intérêts  humains  !  Quels  mots  à 
prononcer,  que  la  mort  etyéternité!  V^onneur,  la  liberté,  la  patrie, 
les  plus  nobles  idées  des  hommes  se  voient  ^baisser,  quand  on 
songe  à  Tabîme  où  elles  vont  se  perdre 

»  Mais  le  temps  de  l'éloquence  religieuse  étoit  passé ,  les  orateur^ 
et  l'auditoire  avoient  changé.  La  foi  étoit  éteinte  chez  la  plupart  de& 
hommes ,  refroidie  ou  timide  che^  les  autres..  On  ne  se  portoit  plu^ 
daiis  les  temples,  pour  y  entendre  prêcher  des  vérités  établies  et: 
respectées  au  fond  du  cœur...  Oi\  y  étoit  conduit  par  une. curiosité 
sans  bienveillance...  Un  sermon  étoit  écouté  dans  la  même  disposi- 
tion qu'un  discours  acadjémiqne. 

'  w  Pour  combatli'.e  ce  penchant  malheureux  des  esprits  ^  il  eût 
fallu  des  orateurs  profonds  dans  la  science  de  la  Religion^  exprimée 
par  une  foi  que  V incrédulité  du  siècle  afflige  et  nHntitrride  pàs.%,^ 
Les  prédicateurs  du  i8^  siècle  ressent'oient  Teffet  deTesprjt  général. 
C'étoit  avec  une  sorte  de  crainte  et  de  réserve  qu'ils  remplissoient 
leur  saint  ministère...  S'accomniodant  au  goût  de  Tauditoire ,  ils 
fnyojent  tout  ce  qui  serapprochoit  du  dogme  et  des  principes  piosi- 
tifs  de  la  Religion.  Ils  s'éléndoient  avec  plus  de  complaisance  sur  ce 
qtii  aVoit  rapport  à  la  morale  purement  humaine  ;  et  la  Rèligioa 
n'étoit  employée  que  comme  un  accessoire.... 

»  Cette  disposition  équivoque  ne  saurait  inspirer  l'éloquence. 
D'aijleurs,  que  de. ressources  ils  s'interdispient ,  tn  renonçant  à  la 
doctrine  pour  s'occuper  de  la  morale  !  Croyoient-il$  pouvoir  rem- 
placer ,  par  des  ressorts  purement  {lumaius ,  les  moyens  que  fournie 
la  Religion  pour  frapper  l'imagination,  et  pour  émouvoir  les  âmes? 
Ce  style  orné  et  mondain,  cette  éJégJTrice  des  beaux-esprits,  pou- 
voienl-ils  approcher  des  ressources  que  trouve  l'orateur  chrétien, 
dans  le  langage  imposant  des  Livres  saihlrs?  L'éloquence  delà  chaire 
perdit  ses  formes  simples ,  qui  rendoient  les  pensées  pfus  fortes  et 
plus  terribles;  qui  lui  imprimoient  un  caractère  particulier,  et  la 
tiroient  de  p^  d'avec  la  composition  des  écrivains.  Elle  perdit  aussi 
cette  puissnitfC' érudition  qui  rappeloit  sans  cesse,  soit  les  souvenirs 
divins  de l'Mftriture,  soit  les  souvenirs  touclians  des  premiers  âges 
de  la  Religi^h,  le  génie  dès -Pères  de  TF-glise,  les  actes  des  Martyrs, 
ou  la  dévotibn  des  solitaires.  Les  prédicateurs  ^  de  pontifes  qu'ils 
étoient,  devinrent  des  littérateurs.  Et ,  si  l'on  eût  voulu  retrouver  le 
,  vrai  caractère  de  l'éloqil^ifee  sacrée,  il  eût  fallu  le  chercher,  non 
parmiles  plus  grands  et  Ies{ilUs  habiles  de  rEglise,mais  chez  quelque 
missionnaire  sim])le,  isolé  par  Ses  mœurs  de  toutes  les  influences  du 
siècle,.»  {^Ve  la  Liu.^n^pend, le  x^^ sicu^h; par  IVL  de Baranlc^ x.3jlo.) 
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—  «  Au  àihfcle  de  Lonia  »  si  fertile  en  gëoies , 

»  Le  peuple  5  les  guerriers ,  le  Monarque  et  les  Grands  «t,- 

»  Des  Mixkis^rçs  de  Djeu  cjiérirout  les  accens, - 

a  Et  fermeront  Toreitle  aux  discours  des  impies. 

»  Mais ,  après  ce  Grand  Roî,  TAlliéisme^  ô  mon  Fils, 

3)  Dans  les  murs  de  Paris 
»  Comptera,  chaque  jour ,  de  nouvelles  conquêtes  : 
»  Des -esprits  enivrés  de  science  el  d'orgueil , 
»  De  Tincrédulité  se  faisant  les  prophètes  , 
»  Prépareront  au  monde  un  long  siècle  de  deuil  I  » 

(  Charletnagne  y  poëme  de  L.  B. ,  dédié 
à  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  VII.) 

— *  Le  nombre  des  écrivains  français  qui  se  liguèrent  contre  le  Chris- 
tianisme est  cqnsidérable.  Grâce  au  Ciel,  on  ne  les  lit  plus  guère:  une 
funeste  expérience  nous  a  appris  le^maux  qui  pouvoient  résulter  de 
l'application  de  leur&  systèmes^  et  Topinion  en  a  fait  justice.  Il  en 
est  deux  cependant  »  VoUaire  et  /.  /.  RoussçaUy  qui,  par  la  supé- 
riorité de  leurs  talçps,;. prolongeront  long-temps  encore  leur  mal-^ 
heureuse  influence.  Bf ais  quel  homme  sensé  méditera  leurs  ouvra* 
ges ,  sans  gémir  sur.Vabiis  que  Je  génie. peut  faire  de  sa  puissance?» 
{^Morale  de  la^  Bible ydéàiqe  au  Roi;  par  M.  Chaud,  a  vol.  in-8°.j 
belle  édition,  avec  gray.. Versailles,  chez  Lebd,  1817..) 

Voyez  plus.haujt  dans  les  Portraits  de  Voltaire  et  de  /,  /.  Rous^ 
seau  y -par  La  Harpe ,  rénergiquepeiiHui'é  des  abus  déplorable* 
qu'ont  fait  de  leurs  brillans  talens  ces  deux  génies  9  et  leurs  trop 
fidèles  imitateurs.  (Page  ,14.  ) 


:  -:- to  Le  ministère  dé  la' parole  n'a  nulle  part  plus  de  puissance  et 
-de  dignité,  que  dans  la  Ghairè.  Par-tout  ailleurs  c'est  un  homme 
qui  parle  à  des  hommes  :  ici,  c'est  un  être  d'une  autre  espèce;  élevé 
entre  le  oiel  et  la  terré,  c'est  un  médiateur  que  Dieu  place  entre  là 
créature -et  lui.  Indépendant  des  considérations 'du  siècle,  il  an- 
nonce les  oracles  de  Téternité.  Le  lieu  même  d'où  il  parle  ,  celui  où 
onrécpute,  confond  et  fait  disparoître  toutes  les  grandeurs,  poirf 
ne  laisser  sentir  que  la  sienne.  Les  rois  s'humilient  comme  le  peuple 
devant  son  tribunal,  et  n'y  viennent  que  pour  être  instruits.  Tout 
ce  qui  l'environne ,  ajoute  un  nouveau  poids  à  sa  parole  :  sa  voix 
iretentitVdans  l'étendue  d'une  enceinte  sacrée,  et  dax^s  le  silence  d'un 
recueîileinént  pniversel.  S'il  atteste  Dieu,  Dieu  est  présent  sur  les 
autels  ;  s'il  annonce  le  néant  de  la  vie,  la  mort  est  auprès  de  lui ,  / 
polir  îuî  rendre  témoignage ,  et  montre  à  ceux  qui  l'écoutent,  qu'ils 
sont  assis  sur  des  tombeaux.  Ne  douions  pas  que  les  objets  exté- 
rieurs yl'appareilM  ès' temples  et  deà  céréttiônies  n'influent  beaucoup 
sur- l«s  hommes,. et  n'agissent  sur  eux  avant  l'orateur  ,  pourvu  qu^.l 
te'*p  rÛétniise  pas  l'effet.  »  (  La  Harpe,)'  ' -' 

.  —  ^  Qu'il  est  gr^nd^  ^î*'*^.  ^st  i|||au.  Je, ministère  4^  l'oraKi^t 
^^^^nàclique ',  lorsque,  pénétré  de  jFiiDRox:taace  4e  seSideyw'|ii;:i4 
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les  remplit  dans  toute  leur  auguste  étendue  1  Mais,  pour  le  faire  di- 
gnement, il  faut  que. cet  orateur  pense  qu'il  a  pour  juge.  Dieu  et 
les  hommes  :  Dieu ,  dont  il  im  idoit  ni  trahir  la  cause ,  ni  négliger 
les  intérêts  par  de  frivoles  égards  ou  par  dé  lâches  complaisances; 
les  hommes ,  en  qui  il  ne  doit  voir  que  des  frères  égarés,  que  Tin* 
dulgence  ramènera,  et  que  trop  de  sévérité  aigriroit  peut-être  pour 
toujours.  Ce  n*est  pas  qu'il  doive  jamais  composer  avec  les  passions 
ou  ménager  les  foiblesses  ;  il  doit  tonner  contre  les  unes  et  exposer 
avec  force  les  conséquences  funestes  des  autres. 

»  Ainsi  réioquence  de  la  Chaire  est  dit^ne  par  la  sublimité  de  ses 
motifs,  et  humaine  par  ses  moyens.  Quel  plus  grand  objet  s*est  ja- 
mais offert  au  génie  de  Thomme?  Quelle  carrière  plus  noble  s*est 
jamais  ouverte  devant  l'Orateur  !....  L'Homme  qui  parle,  est  l'en* 
*voyé  dn  ciel  :  la  cause  qu'il  défend,  est  celle  de  la'Térité  et  de  la 
vertu  ;  ses  titres ,  la  loi  de  la  nature  empreinte  dans  tous  les  ccrars^ 
et  la  loi  révélée,  écrite  et  consignée  dans  le  dépdt  des  Livres  saints  : 
ses  cliens,  la  nature  dont  il  défend  les  droits  ;^ l'humanité  dont  il 
venge  l'injure;  la  fbiblessé  dont  il  protège  le  repos  et  la  sûreté; 
l'innocence  à  laquelle  il  prête  une  voix-  suppliante  ponr  désarmer 
la  calomnie ,  ou  des  accens  serviies  pour  l'ef&ayer  ;  l'enfance  aban- 
donnée ,  pour  qui  il  cherche  dans  son  auditoire-  des  cœurs  pater- 
nels ;  la  vieillesse  souffrante ,  l'indigence  timide  ^  la  grande  famille 
de  1.  C. ,  les  malheureux ,  en  faveur  desquels  il  teeut  les  entrailles 
du  riche  et  du  puissant. 

»Que  l'on  se  transporte  maintenant  dans  un  temple,  au  pied  des 
autels ,  sous  les  yeux  de  Dieu  même ,  et  en  présence  ^  tout  an 
peuple.  Que  Ton  se  figure  une  lice  ouverte  oii  Téloqùepte  et  le  zèle 
divin  ,  aux  prises  avec  les- passions,  les  vices ,  les  foiblesses ,  les  er- 
reurs de  rhumanité  ,  les  provoquent  les  unes  après  les  autres,  quel- 
quefois toutes  ensemble,  les  attaquent,  les  combattent,  les  terras- 
sent avec  les  armes  de  la  Foi,  du  sentiment  et  de  la  raison.  Voila 
ridée  juste,  et  le  tableau  fidèle  de  Téloquence  delà  Chaire,  consi* 
^éfve  sous  les  rapports  de  la  sublimité  de  ses  motifs....  »  (  3îar^ 
monteL  ) 

— •«  Dieu,  l'éternité,  la  nature  de  l'homme ,  toute  la  morale,  tous 
les  devoirs,  les  Rois  et  les  peuples  soumis  aux  mêmes  enseignemens, 
l'indépendance  dans  le  choix  des  sujets,  la  liberté  du  Ministre,  l'au- 
torité du  ministère  :  tout  se  rassemble  en  faveuf  du  génie,  dans 
l'éloquence  de  la  Chaire.»  (  Target^  Discours  de  réception  à  P Aca- 
démie Française  ,  e/ï  1785.  ) 

—  «  Qui  nous  donnera  encore  des  Prophètes  ?  Et  comment  se  re- 
crutera la  phalange  sacrée  qui  doit  combattre  les  nouvelles  mœurs? 
Qui  comblera  ce  vaste  abîme  qui  s'ouvre  devant  nous,  et  dans  lequei 
vont  s'engloutir  tout  à  la  fois,  et  les  maîtres^  et  les  élèves^  elles juges"^ 
Ils  s'éclipsent  chaque  jour  du  Alien  de  nous ,  ceux  qui  tiennent  dn 
génie  le  courage  et  l'autorité  nécessaires  pour  dire  la  vérité.  £a  Tain 
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Toadroit-on  se  le  dissimuler ,  l'ëloquence  cbrétîenne  est  privëe  dé- 
sormais de  cette  force  d'opinion  qui  donnoit  tant  de  considération 
au  ministère,  et  tant  de  considération  au  Ministre;  peut->étre  même 
de  cette  noble  indépendance.,  qui  est  Tamedu  talent,  de  celte  liberté 
sainte  devant  laquelle  disparoissoient  toutes  les  conditions  et  toutes 
les  gloires 

y*  Mais  si  ce  dépérissement  de  Téloquence  sacrée  est  une  véritable 
plaie  pour  la  religion,  cevLen  est  pas  moins  une  pour  notre  littéra- 
ture ,  qui  doit  à  la  Chaire  française  son  plus  beau  lustre  ,  la  création 
de  notre  langue^  et  les  plus  riches  productions  oratoires  dont  la  France 
puisse  s'enorgueillir.  En  vain  prétendroil-on  regagner  en  orateurs 
philosophes  ce  que  nous  perdons  en  orateurs  chrétiens  :  qui  ne  sait 
qaeplus  un  siècle  penche  vers  la  philosophie ,  plus  t éloquence  dégé^ 
nère  ;  parla  raison  que  plus  l'homme  discute  et  décompose ,  et  moins 
il  sent  ?  !Linsi  l'apprend  rexpcrience,  ainsi  le  veut  Tordre  éternel, 
que  tottêes  les  combinaisons  de  la  philosophie  ne  dérangeront  pas.  Et 
comment  cette  triste  raisonneuse,  toute  enfoncée  dans  la  matière, 
toute  hérissée  d'abstractions  ,  qui  ne  prêche  qu'à  des  êtres ^  et  qui, 
aussi  servile  dans  ses  calculs ,  que  morte  dans  ses  espérances  ,  ne 
travaille  que  sur  le  néant,  pqurroit-elle  jamais  remplacer  cette  fille  du 
sentiment,  toute  éclatante  d'immortalité ,  toute  nourrie  d'amour  et 
d'espérance?  Ainsi,  la  littérature  elle-même  ^  si  pauvre  aujounT  hm , 
•et  chaque  jour  s* appauvrissant^  v«rra  tarir  encore  cette  nouvelle 
«ource  de  richesses;  et  par  la  perte  même  des  orateurs  sacrés,  se. 
précipitera  dans. la  barbarie  dont  elle  est  menacée  :  tant  il  est  vrai 
qu'il  nous  faut  Dieu  pour  tout  vivifier  ^  le  monde  physique  ,  le  monde, 
moral  y  le  monde  littéraire  ;  et  qu'at^^c  taffoiblissement  de  la  Meli^ 
gion ,  tout  croule  ,  les  mœurs  ,  les  talens  comme  les  vertus  ! 

»  Que  les  amis  de  l'éloquence  et  de  la  Religion  ne  perdent  pas  ce- 
pendant courage.  Espérons  que  le  temps  qui  dévore  et  reproduit  tout  y 
amènera,  à  cet  égard,  quelque  heureux  changement;  et  que  le  Gou- 
vernement, jaloux  de  protéger  tous  les  talens ,  mettra  sa  gloire  à  en- 
courager celui-ci,  comme  un  véhicule  de  plus  à  la  restauration  des 
mœurs  et  des  principes ,  sans  laquelle  la  France  ne  rempliroit  ja- 
mais sa  haute  destinée.  »  (^Notice  sur  les  Sermons  {le  Monseigneur  €le 
JBeauvais,  Evéque  de  Sénez,  —  1807.  ) 


Nous  terminerons  ces  observations  importantes ,  et  puisées  dans 
les  écrits  de  nos  littérateurs  les  plus  universellement  estimés ,  par 
quelques  courtes  maximes  du  P.  G^i^^/edr  de  l'Oratoire,  approuvées 
de  Massillon^sixvV  Action  de  tOrateur^et  par  quelques  autres  réflexions 
de  Dinouarty  de  Besplas  et  du  Cardinal  Maury ,  qui  nous  retracent 
l'Action  même  d'un  si  grand  maitre^  que  nous,  ont  fidèlement  trans- 
mise les  admirateurs  éclairés  de  son  siècle,  et  ses  heiu^eux  auditeurs. 

Actio ,  quœdam  est  corporis  eloquentia ,  sermo  coiporis, 

(Gc.  ad.  Brut,) 


(    i»0    ) 

nVExorde  semble  interdire  \<t  geste»  L*audileur,  livrcà  l'al- 

tenlion,  n*a  besoin   d'aucnn  mouvement  qui  la  réveille.  S'il  s^en 

échappe  quelqu'un,  il  est  aussitôt  rétracté Les  gestes  outrés  sont 

plutôt  des  convulsions  que  des  raouvemens  d'éloquence.  Les  trans- 
ports dont  les  anciens  donnent  des  règles,  éloient  plus  propres  au 
théâtre  qu'à  la  tribune  :  la  chaire  les  souffriroit  encore  moins.» 
(  Gaichiés ,  Maximes  sur  le  Ministère  de  la  Chaire.  ) 

«  La  "véhémence  ne  consiste  pas  dans  une  contention  forcée  de  la 
voix  et  du  geste....  On  se  laisse  emporter  dans  l'action ,  plus  aisément 
qu'on  ne  s'y  modère.  Le  commencement  ne  demande  pas  de  véhé- 
mence. L'auditeur  est  alors  attentif  :  si  l'on  veut  émouvoir  trop  tôt, 
on  n'émeut  point 

y  La  gesticulation  violente  donne  ridée  d'un  dëclamateur  :  le  pré- 
dicateur qui  ne  rest  pas,  doit  éviter  de  le  paroitre....  La  contention 
de  la  voix  fatigue  également  l'auditeur  et  l'orateur.  L'importance 
du  ministère  veut  autre  chose  que  du  bruit  :  les  cris  et  les  clameurs 
ne  plaisent  qu'à  un  peuple  grossier,  mis  en  mouvement  par  le  son 

des  trompettes  et  des  tambours Le  ton  de  déclamation  étourdit; 

celui  de  la  conversation  s'insinue.  On  peut  crier  au  village,  mais 
dans  la  ville  il  faut  parler.  »  (  Id*  ibid,  ) 

—  «  Rien  n'est  plus  opposé  aux  émotions  pathétiques  en  Chaire, 
que  le  ton  pleureur  dans  le  débit.  Aucune  espèce  d'affectation  n'a 
jamais  fait  verser  des  larmes.... 

»  On  ne  sauroit,  en  Chaire ,  s'interdire  avec  assez  de  rigueur  tonte 
continuité  de  cris  pénibles  et  prolongés.  Cette  frénésie  de  clameurs 
est,  en  quelque  sorte ^  la  voix  confidentielle  de  la  conscience  litté- 
raire, dont  les  inquiétudes  décèlent  un  déclamatcur  sans  talent.  On 
devient  bruyant,  parce  qu'on  n'ose  pas  se  fier  à  un  débit  calme,  sans 
craindre  de  devenir  ennuyeux.  Tout  ce  vain  bruit  ne  fait  jamais  pa- 
roitre un  discours  meilleur.  Ne  vous  livrez  point  à  ces  fatigantes  vo- 
ciférations. Les  cris  multipliés  ne  servent  qu'à  se  détruire  l'un  l'autre, 
et  à  distraire  l'auditoire  ou  à  l'excéder.... 

«  Tout  ce  qui  ne  vient  point  du  cœur  ,  tout  ce  qui  ne  part  que  da 
gosier  de  celui  qui  parle  en  public,  va  expirer  dans  l'oreille  de  l'au-  . 
diieur.  Madame  de  Sévigné,  encore  toute  étourdie  à  l'issue  dkin  ser- 
mon, de  ce  fracas  d'une  voix  tonnante,  s'excusoit  de  l'ennui  forcé 
auquel  on  lui  reprochoit  de  n'avoir  pas  eu  l'esprit  de  se  soustraire 
par  d'autres  idées  ,  en  disant  qu'elle  rtauroUpas  mieux  demandé , 
mais  qu'il  n'y  avoit  malheureusement  pas  înoyen  d'en  perdre  un  seul 
mot.  Un  vain  éclat  de  paroles  se  dissipe  dans  les  airs  comme  un  cri 
lointain,  toutes  les  fois  qiie  cette  fumée,  où  l'on  n'aperçoit  point  de 
flamme,  ne  s'exhale  point  de  la  chaleur  intérieure  d'une  compost^ 
tion.oratoirç.  ».  (ill/4ïtt/*/,).  (*) 


(*)«J*ai  entendu  un  prédicateur  prononcer  l'Eloge  de  saint  Ignace. 


(  «"  ) 

«--  ft  Rien  ne  blesse  tant  dans  la  Chaire  qu'un  geste  désordonné; 
Certains  prédicateurs  ent  toujours  Tair  de  Tindignation.  Ils* crient-, 
ils  s'échauffent ,  se  tourmentent  :  c'est  un  mouvement  de  zèle  très-* 
déplacé.  Ce  que  l'action  a  de  trop  ,  est  au  préjudice  de  l'effet  qu'elle 
lioit  produire.  L'esprit  de  Dieu  est  plus  calme.  L'Orateur  emporté 
rompt  le  majestueux  silence  qui  doit  régner  aux  pieds  des  autels ,  «t 
qui  sied  si  bien  à  l'action  solennelle.  Saint  Augustin  dit  que  ,  pour 
l'intérêt  même  de  l'éloquence,  l'action  extérieure  doit  être  simple. 
(//^.  2.  Doct.  de  Christ,)  Or  ce  célèbre  Docteur  doit  être  cru,  s'il 
appartient  aux  grands  cœurs  de  dicter  des  lois.â  la  parole. 

»  La  douceur,  avec  une  noble  simplicité,  doit  former  le  caractère 
habituel  de  la  dédanjation....  Elle  annonce  la  candeur  et  l'ingénuité  : 
on  diroit  que  la  douceur  a  des  rputes  secrètes  pour  surmonter  les 
obstacles  qu'elle  rencontre,  »,  (  Essai  sur,  r Eloquence  de  la  Chaire ,  par 
Vihhé  à%  Besplas,) 

«  L'Orateur  qui  suit  le  goût  -profane  de  son  siècle,  blanchit  les 
tombeaux:  l'Orateur  chrétien  leé  ouvre,  et  rappelle  ^à^la  vie.  «  (/rf. 

'  — ^«Soyez  attentifs  à  examiner  l'iinpression  que  font  vos  paroles 
sur  vos  auditeurs....  Quand  vous  lirez  dans  leurs  yeux ,  sur  leur 
Tisage,  ces  sentimens  de  trouble ,  de  persuasion  dont  leur  ame  veut 
être  pénétrée,  vous  représenterez  les  choses  d'une  autre  manière, 
sous  des  images  plus  s^ehsibles  :  vous  y  cfonformei'ez  votre  action.... 

»  Vous  êtes  accoutumé  à  consulter  la  nature,  à  l'étudier,  a  la 
suivre.  Exercé  à  écrire,  et  à  parler  sur.différens  sujets,  vous  entre- 
tenez votre  mémoire  par  une  lecture  fréquente' et  répétée  des  mêmes 
cboses  :  c'est  iin  fond  d'élocution  que  vous  avez  toujours  en  main. 
Tous  possédez  de  bons  principes  sur  chaque  matière  ;  vous  connois- 
sez  les  mœurs ,  les  auteurs  excelleiis  vous  sont  familiers  ;  vous  parlez 
l'Ecriture  sainte  et  les  Pères  comme  votre  langue  malernelle;  vous 
vous  énoncez  aisément  et  avec  grâce  ;'  vous  ayez  le  jugement  sûr  et 
profond ,  beaucoup  d'ordre  et  de  précision  dans  les  idées  pour  ranger 
les  preuves,  lier  à  propos  chaque  partie  par  des  transitions  natu- 
relles ,  dire  tout ,  et  ne  dire  précisément  que  ce  qui  convient  à  votre 
sujet.  Ne  prenez  qu'un;  jour ,  qu'une  heure  pour  méditer   votre 

U  prit  pour  texte  ce4  paroles  :  IHlatasti  cor  rhéum.  A  peine  eut-il  formé 
le  signe  de  la  Croix  ,  qu'il  prononça- ce  texte  avec  une  voix  de  Prophète,' 
un  geste  impétueux,  d«s  yeux,  d'énergumène ,  ouvrant  son  surplis, 
comme  pour  montrer  ce  vaste  cœur  ;  il  soutint  '  son  discours  sur  ce  ton 
«ybillique....  Le  P.  Rapin  nous  parle  d'un  de  ces  prédicateurs  fougueux 
de  son  siècle.  Sa  diction  étoit  forte  ,  son  air-véhément,  &sl  déclamatiou 
entrée.  Son  action  étoit  si  effrayante  par  lés  agitations  violentes  de  sou 
corps  ,  qu'on  le  défendoit  aux  femmes  enceintes  ,  parce  que  ses  mou- 
vemens  avoient  Pair  de  convulsions.  »  (  L'abbé  DihoUart.  ) 


(  "«  ) 

plan ,  ranger  -vos  prenres,  consulter  TOtre  mémoire ,  choisir,  pré* 
parer  un  certain  nombre  de  figures.  Paroisses  en  public:  les  expres- 
sions communes  qui  doivent  faire  le  corps  du  discours,  se  priésen- 
terout  d'elles-mômes  ;  les  choses  couleront  de  source.  Vos  périodes 
seront  peut-être  moins  harmonieuses,  un  terme  mal  placé  pourra 
TOUS  échapper;  mais  vous  serez  le  maître  de  vos  mouvemens.  Il 
y  régnera  peut-être  un  certain  désordre  ;  mais  ces  négligences  ne 
vous  empêcheront  point  de  plaire  et  de  toucher  ;  votre  action  comme 
vos  paroles  paroitront  plus  naturellesv.».. 

9  On  trouve  quelquefois  des  hommes  qui  parlent  mieux  qu'ils 
n'écrivent.  Ils  paroissent  en-  public,  après  une  préparation  géné- 
rale ,  après  quelques  heures  de  réflexion-:  alors,  supérieurs  à  eux- 
mêmes  ,  ils  plaisent  plas  que  dans  les-  autres  discours  qu'ils  ont 

travaillés  avec  soin;  leur  auditoire  le»  ^inspire Heureux  ceux 

qui  ont  l'esprit  méthodique ,  le  jugement  prompt  pour  saisir  le 
Trai ,  qui  sont  assez  maîtres  de  leur  imagination,  pour  placer  un 
raisonnement  en  son  lieu ,  et  écarter  celui  qui  se  présente,  quand 
il  est  hors  d'œuvre ,  analyser  leurs  réflexions ,  et  conclure  à  pro- 
pos !  »  (  L'abbé  Dînouart,  )  (*) 

»  Si  les  ecclésiastiques  se  formoient  au  séminaire  dans  l'étude  de 
y  Ecriture  sainte  et  des  Pères ,  dans  le  goût  d'une  éloquence  chré^ 
tienne^  quelles  ressources  n'auroient-ils  point  pour  le  ministère  de 
la  parole  !  Un  pasteur  chargé  du  détail  de  la  conduite  et  des  besoins 
de  son  peuple ,  ne  trouve  pas  toujours  le  temps  suffisant  pour  com- 
poser ses  discours Il  faut  donc  faire  provision  de  science  et  de 

vertu  :  infunde  ut  effundas^  dit  S.  Bernard  \  s'exercer  par  des  ins- 
tructions familières,  par  des  conférences,  pour  acquérir  cette  fa- 
cilité  Alors  un  pasteur  exj)lique  toujours  l'Evangile  avec  fruit. 

Il  parle  de  l'abondance  du  cœur:  Profert  de  thesauro  suo  noua  et 
'vetera.  On  ne  le  prend  jamais  au  dépourvu ,  et  quelques  heures  de 
préparation  lui  suffisent.  L'estime  que  Son  peuple  a  conçue  de  ses 


(♦)  «  Le  P.  de  la  Valette,  Général  de  rOratoire  (mort  à95  ans  )  ,  avoit 
un  talent  merveilleux  pour  les  Conférences  de  piété....  On  y  admiroit 
des  divisions  bien  tracées  ,  qui  cbmprenoient  toute  retendue  dés  sajets 
qu'il  se  proposçit  de  traiter.  Les'  preuves  eu  étoient  bien  développées; 
le  st}4e  d'une  noble  sicuplicité  qui  ne  manquoit  point  d'une  certaine 
élévation  ;  \qs  maximes  et  .les  scnlimens  en  étoient  puisés  dans  TespriC 
delà  Religion,  considérée  eu  grand,  et  dégagée  de  ces  détails  minutieux, 
par  lesqueisles  discours  de  ce  genre  sont  quelquefois  dégradés.  L'assem- 
blée de  sa  Cougrégatiou  ,  convoquée  après  sa  inorl  ,  avoit  chargé  deux 
de  SCS  membres  de  les TecueiJlir  et  de  les  mettre  au  net  pour  les  rendre 
publics;  mais  on  trouva  qu'il  s'éloit  borné  à  mettre  sur  le  papier  le  plan 
de  ses  discours  ,  à  marquer  les  principales  divisions  ,  et  a  indiquer  les 
preuves  qu'il  développoit  ensuite  à  mesure  qu'il  les  prononçoil,  après 
avoir  médllé  profondément  les  vérités  qui  en  faisoieni  le  sujet.  «  (  È[ist, 
de  Pierre  de  BéruUe  ,  Card. ,  par  M*  Tabaraud,  Prêtre  de  TOrat. , 
Ceaseur  royal.  ) 


(  "5) 

talens  et  de  ses  vertus ,  le  rend  attentif  à  ce  qa*il  dit,  et  lui  fait  ou- 
blier la  manière  avec  laquelle  il  le  dit.  Les  négligence^  du  style , 
les  répétitions  légères  ne  lui  paroissent  pas  des  défauts.  Le  pasteur 
plein  de  son  ministère  répand  sur  lui  la  plénitude  de  la  science 
évai^élique  ;  et  les  sentimens  de  la  chlirité  de  son  cœur  qui  se  pei- 
gnent sur  tout  son  extérieur ,  donnent  à  ses  paroles ,  à  son  action , 
cet  air  et  cette  voix  que  la  vérité  prend  pour  persuader.  »  (  Id,  ) 

Tontes  ces  réflexions  si  utiles  viennent  à  Tappui  de  celles  que 
nous  avons  exposées  aux  pages  précédentes  (  4^  >  44  »  45  et  4^)  « 
et  que  nous  soumettons  entièrement  aux  lumières  de  nos  maîtres. 
Elles  sont  évidemment  le  fruit  des  maximes  renfermées  dans  les 
Dialogues  sur  t Eloquence -par  F énèlon,  et  que  nous  avons  citées  au 
même  endroit.  Il  faudroit  copier  tout  le  second  Dialogue  ^  si  nous 
voulions  indiquer  ici  tout  ce  qui  a  rapport  à  notre  sujet. 

«  Tant  qu'on  prêchera  par  casur  et  souvent ,  dit  ce  grand  maître 
de  Tart,  on  tombera  dans  cet  embarras Je  ne  voudrois  pas  em- 
pêcher les  prédicateurs  Rapprendre  par  cœur  certains  discours  e.r- 
traordinaires  ;  encore  pourroient-ils  s'en  passer..^  Si  j'ai  tort,  je  suis 
prêt  à  me  rétracter.  Examinons  cela  sans  prévention....  et  posons 
bien  la  question...: 

»  Tout  au  plus  trouvera-t-on  quelque  construction  peu  exacte  » 
quelque  terme  impropre....  Il  faudroit  avoir  Tesprit  bien  petit .« 
pour  croire  que  ces  fautes  fussent  grandes...  Les  plus  habiles  d'entriç 
les  anciens  les  ont  méprisées.  Si  nous  avions  d'aussi  grandes  vues 
qu'eux ,  nous  ne  serions  guère  occapés  de  ces  minuties.  II  n'y  a  que 
les  gens  qui  ne  sont  pas  propres  à  discerner  les  grandes  choses , 
qui  s'amusent  à  celles>là.  Pardonnez  ma  liberté ,  ce  n'est  qu'à  caus^ 
que  je  vous  crois  bien  différent  de  ces  esprits,  que  je  vous  ea 
parie.*.. 

»  Considérez  donc  les  avamtages  d'un  homme,  qui  n'apprend 
point  par  cœur.  II  se  possède,  il  parle  naturellement,  il  ne  parle 
point  en  déclamateur....  Il  proportionne  les  choses  à  l'impression 
qu'il  voit  qu'elles  font  sur  l'auditeur,  car  il  remarque  bien  ce  qui 
entre,  et  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'esprit  j^  ce  qui  attiro  l'attention, 
ce  qui  touche  les  cœurs...  Il  reprend  les  mêmes  choses  d'une  autre 
manière ,  il  les  revêt  d'images  et  de  comparaisons  plus  sensibles... 

»  Voyez  combien  l'orateur  qui  ne  parle  que  par  cœur  est  loin  de 
ce  but.  ReprésçnteZ'-vous  un  homme  qui  n'osen^t  dire  que  sa  leçon* 
Tout  est  nécessairement  compassé  dans  son  style...  Ce  n'est  point  ui^ 
homme  qui  parle ,  c'est  un  orateur  qui  récite  ou  qui  déclame.  Son 
action  est  contrainte,  ses  yeux  trop  arrêtés  marquent  que  sa  nié^ 
moire  travaille,,.  Nous  avons  plusieurs  raisons  de  croire  que  Dé* 
niosthène  et  Clcéron  rC apprenoient  point  par  cœur ,  mot  a  mot,  w 
(  Fénëlon ,  Dialogues  sur  V Eloquence  de  la  Chaire  en  particulier  ^ 
p.  67  et  suiv.  )  —  Voyez  sur-tout  la  page  entière  ii5  du  y  Dialog, 


(  lU  ) 
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M ESSIS    QUIDEM    MULTA  , 

oPERAHii  Âvrnvi  pauci  : 

ROGAtE    EEGO    DOMIHUM    MBSSIS  f 
VT    MITTAT    OPERAR109    HT   UESSEM    SUAM. 

(  Math.  IX.  37  et  38.  Xi/c  X.  a.  ) 

Prœdicator  ngat  ut  irUelUgentèr^  ut  Uhenter^  ut  ohedienter  auàia* 
tur^  et  hœc  se  passe  pietate  magis  oratàonum  ^  quant  oratorum  fa^ 
<Mltate  non  dubitet,  ut  orandopro  se  acpro  illis  quos  e<ta(loc  uiurus, 
sit  Orator  antequàm  Ductor,  Ipsâhorâjam  ut  dicat  accedens ,  priut' 
quàrn  exeratprqfereniem  linguam,  ad  Deum  levet  animam  siiientem, 
ut  eructetquod  biberit,  velquod  impleverit  fundat...  Non  confundant 
opéra  tua  Sermonem  tuum  ,  ne  cum  in  Ecclesiâ  loqueris  ,  taciius  qui- 
libct  respondeat  :  cur  ergo  hœc  quœ  dicis  ^  nonfacis  ?..••  Sacerdoiis 
Chris  fi  os  ,  mens  y  manusquceonçordent,  (  S.  Aug.  ) 

Lex  ipsis  Prœdicatoribus  imposita  est  y  ut  ipsi  vivendo  illuminent 
qvœ  loquendo  suadere  Jcsiinant^  —  llle  loqui  veraciter  novit^  qui 
priiis  benè  facere  didicit ,  et  tune  verbi  sertien  germinaty  quando 
hoc  in  audientis pectore pietas  Prœdicantis  rigatm  (S,  Greg,  PP.) 

IlUus  Doctoris  libenter  audio  voceni  qui  non  sihi  plausum ,  sed 
mihiplanctum  môveat.  (  D.  Bern.  in  Cant.  sérm.  9.  ) 

Docénte  te  in  Ecclesiâ  ,  non  clamor  populi  sed  gemitus  suscitetur: 
tacrymas  auditorum  laudes  tuœ  sint»  Nolo  te  declamatorem  esse  ,  et 

rabulam^  garrulumque Verba  vohere  ,  et  celeriiate  dicendi, 

ûpud  imper Itum  vulgus  admirationem  sut  facere ,  indoctorum  homi- 
numest,  Nihil  tam facile  quàm  vilem  plebeculam ,  et  indoctam  cort' 
cionem  Unguœ  volubilitatê  decipere ,  quœ,  quidquid  non  inielligit^ 
plus  miratur.  (S.  Hyer. ) 

Alla  est  ratio  declamatorum ,  et  alla  débet  esse  doctorum.  IIU 
elucubratœ  declamationis  pompam  ÛJtis  facundiœ  suœ  i>iribus  con- 
cupiscunt  :  isti  sobrio  usitaioque  sermone  Christi  gloriam  quœrunU 
(S.  Prosper.) 

Divinas  Scripturas  saepiui  lege ,  imb  nunquam  de  tnanibus  tuis 
Sacra  lectio  deponatur.  -*  Tenentem  Sacros  Codlces  somnus  obre^ 
pat ,  et  cadentem  faciem  Pagina  Sancta  suscipiat,  (  S.  Hyer.  ) 

Labia  Sacerdotis  custodient  scientiam  ,  et  Legem  requirent  ex 
ORS  ejus ,  quia  Angélus  Domini  exercituum  est»  (  Malach.  a.  7.  ) 

Quidoctifuerint^fulgebunt  quasi  splendorfirmamenti^  et  qui  ad  jus- 
titiam  erudiunt  multos ,  quasi  stellœ  in  perpétuas  œternitates.  (Dan.]( 

ilf<?/we/ï^o/e  PRAEPOsiTORUM  vcstrorum  ,  qui  vobis  locuti  sukt 
TERBUM  DEi  :  quorum  intuentes  exitum  conversationis  y  imitatnini 
fidem.  (  Hebr.  i3. 7,  ) 

DEUS  !... 
Memor ^c^^ogongregation is tuab ,  quamposscdistiab initio. (P«.  73.) 

Quis  mihi  det  ut  videam  ecc  lesi au  dei  ,  sicut  in  diebus  antiquix  ? 
(  S.  Bern.  ) 
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Pag.  3.  =  Lîg.  3o  :  donné  manger.  —  Lisez  à  manger, 
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Pag.  53.  zz  Après  Mblinier  —  ajoutez  Loriot. 
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Pag.  go,  li^.  37.  ziz  Après  ces  mots  :  à  enfaire  usage.  —  Ajoutez  : 

«  Sermon  LIV ,  des  Sept  Paroles  de  Jésus  en  la   CroLv.  =z  Co/î- 

summatum  est  :  tout  est  achevé.  J*ai  parfaitement  accompli  tout  ce 

que  les  Prophètes  et  les  figures  anciennes  ont  prédit  de  ma  Passion. 

J'ai  fidèlement  effectué  tous  les  desseins  de  mon  Père  sur  moi  :  Con^ 

.  summatum  es^m..  J'ai  avalé  ,  jusqu'à  la  dernière  goutte,  le  calice  d^a- 

n^rtun^e  où. éloieiit  en  infqsion  toutes  les  ordures. <&j  péchés  du 

monde  ;  tous  les  stratagèmes  cl  amour ,  tous  les  efforts  et  excès  de 

.  charité ,  tous  les  artifices  que  fui  su  inventer  pour  gagner  le  cœur 

des  hommes  ,  sont  épuises  et  consommés  :  encore  que  je  sois  infini- 

meut^a^^.  et  puissant ,  je  ne  sais  rien  de  plus  fort ,  je  ne  puis  faire 

davantage  que  ce  que  j'ai  fait ,  pour  ayçir  leur  affection  :  Consuma 

matum  est.  »  (^P.  Le  Jeune,  lo*'  vol.  in-8^,  p.  iGô.TouIousie  ,  1689)* 

Après;^^  troisième  extrait ,  c'est  au  lecteur  impartial  de  juger  si, 

dans  le  Plan  de  son  sermon  sur  la  Passion  de  J.  C. ,  Massillon  est 

.  p2ag[iaira,  •;  ■ -; 
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